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Mémoire  couronné  au  concours  de  1861. 


Les  questions  soumises  par  la  Société  Impériale  des  Sciences , 
de  TAgriculture  et  des  Arts  de  Lille,  à  la  sagacité  et  à  Texamen 
des  hommes  qui  s'occupent  d'hygiène,  sont  de  celles  qui,  malgré 
leur  importance  capitale,  ou  plutôt  à  cause  de  cette  importance , 
rencontrent  dans  leur  solution  pratique  des  obstacles  quelquefois 
difficiles  à  surmonter  et  que  le  temps  seul  peut  aplanir.  Beaucoup 
d'auteurs  ont  écrit ,  dans  ces  dernières  années ,  sur  la  salubrité 
des  villes  et  sur  celle  des  campagnes ,  et  ont  posé  les  principes 
généraux  de  la  science  ;  mais  bien  peu  ont  su  quitter  les  hauteurs 
souvent  inaccessibles  de  la  théorie  et  de  Técole  pour  descendre 
dans  la  voie  des  indications  pratiques ,  des  améliorations  ré- 
clamées au  profit  d'une  cité  déterminée. 

C'est  à  rhygiéniste ,  cependant,  qu'il  appartient  de  dévoilera 
Tédilité  d'une  localité  tout  ce  qui  peut  nuire  à  la  santé  publique , 
et  de  chercher ,  avec  elle ,  à  paralyser  les  effets  des  causes  d'in- 
salubrité que  recèlent  toujours ,  à  des  degrés  divers ,  les  grandes 
agglomérations  d'habitations.  L'expérience  des  siècles  passés 
atteste  que  c'est  principalement  dans  les  villes  qui  se  sont  suc- 
cessivement agrandies ,  que  les  agents  de  destruction  ont  pris 
rapidement  naissance ,  se  sont  accumulés  et  ont  fait  sentir ,  au 
plus  haut  degré,  leur  funeste  activité.  Cette  vérité- Haaiort  aussi 
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de  l'indifférence  qu'ont,  jusqu'en  ces  derniers  temps  ,  manifestée 
les  peuples  modernes  pour  Tobscrvation  des  lois  de  l'hygiène  si 
en  honneur  chez  certains  peuples  de  l'antiquité. 

Autrefois  les  villes  grandissaient  au  hasard,  pour  ainsi  dire 
chacun  bâtissait  à  son  gré,  suivant  son  intérêt  particulier,  sans 
s'inquiéter  de  ce  qui  pouvait  gêner  son  voisin ,  et  petit  à  petit 
l'agglomération  se  faisait  comme  elle  pouvait,  sans  tracé  de  rues 
ni  alignement  de  maisons  ;  mais  plus  tard ,  quand  leurs  popu- 
lations ,  resserrées  déjà  dans  des  limites  assez  étroites ,  augmen- 
tèrent par  suite  du  développement  industriel  et  commercial,  ces 
villes  devinrent  très  insalubres ,  surtout  dans  les  quartiers  pri- 
mitifs. 

C'est  là  l'histoire  de  presque  toutes  les  villes  les  plus  impor- 
tantes de  la  France  où  les  intérêts  commerciaux  ont  attiré  succes- 
vemcnt  les  populations,  et  bien  que  les  progrès  delà  civilisation 
y  eussent  déjà  amené  des  améliorations  notables  dans  les  con- 
ditions des  habitations  de  la  classe  ouvrière ,  il  a  fallu  l'invasion 
des  terribles  épidémies  de  1832  et  1849  pour  réveiller  l'attention 
générale  sur  les  mesures  sanitaires  à  prendre  pour  prévenir  le 
retour  et  les  conséquences  de  semblables  fléaux.  Les  enquêtes  qui 
eurent  lieu  alors  dans  les  villes  manufacturières  surj'état  de  la 
salubrité  publique ,  firent  entrer  résolument  les  administrations 
municipales  dans  la  série  des  améliorations  radicales  ,  les  déter- 
minèrent à  entreprendre  les  grands  travaux  d'utilité  publique 
qui  doivent,  dans  un  temps  prochain,  amener  la  régénération  des 
grandes  villes  de  Paris,  Lyon,  Marseille,  Lille,  Rouen,  etc. 

C'est  dans  la  persuasion  oii  nous  sommes  qu'il  est  du  devoir 
de  chacun  d'apporter,  dans  les  limites  de  ses  forces  ,  son  con- 
cours à  l'élucidation  des  questions  qui  intéressent  si  directement 
l'agrandissement  de  la  ville  de  Lille,  et  dont  plusieurs  sont  tout 
à-fait  neuves,  que  nous  nous  efforçons  de  répondre  au  programme 
rédigé  et  publié  en  1860  par  la  Société  Impériale  des  Sciences. 
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Ce  programme  était  ainsi  conçu  : 

Rechercher  quels  sont  les  avantages  et  les  inconvénients  : 

«  1^  Des  rues  droites  ou  sinueuses ,  larges  ou  élroiles  ,  longues  ou 
»  courtes. 

»  2®  Des  différentes  orientations  des  mes , 

»  3®  La  largeur  d'une  rue  étant  donnée,  on  demande  : 

»  A  quelle  hauteur  faut-il  linniter  le  faite  des  maisons? 

»  Quelle  portion  de  cette  largeur  convient-il  d'accorder  à  la 
»  circulation  des  Voilures ,  ou  ,  ce  qui  revient  au  même,  quelle  por- 
»  tion  de  celte  largeur  faut-il  réserver  aux  trottoirs  pour  la  circula- 
»  tion  des  piétons  ? 

h  4®  De  r  uniformité  ou  de  la  variété  dans  la  forme  et  Taspect 
»  extérieur  des  maisons  d*une  même  rue  ; 
»  5®  Des  passages,  quils  soient  couverts  ou  non  d*un  vitrage; 

»  6°  Des  trottoirs  en  dalles  larges,   en   pavés  semblables  à  ceux 
»  des  rues ,  en  pavés  ëquarris  ,  en  asphalte,  etc. 
»  7^  Des  canaux  ouverts  ou  couverts  ; 
»  8®  Des  bouches  d'égouts  dites  hermétiques  ou  ouvertes; 

»  9"  De  la  dissémination  sur  divers  points  de  la  ville ,  ou  de  la 
»  réunion  au  pourtour  d'une  grande  place  centrale  ,  des  édifices  pu- 
»  blics,  tels  que  la  mairie,  la  préfecture  ,  le  quartier-général,  le 
»  beffroi ,  le  théâtre,  le  palais-de-jnstice,  la  salle  des  concerts,  etc.; 

»  h  0®  Des  constructions  en  saillie  telles  que  les  urinoirs,  les  éta- 
»  lages,  les  balcons ,  les  enseignes,  les  pots  de  fleurs,  etc. 

»  Le  concurrent  discutera  les  avantages  et  les  inconvénients  avec 
8  un  soin  égal,  surtout  pour  ce  qui  se  rattache  à  la  salubrité  pu- 
»  blique,  motif  principal  du  concours.    » 
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Voici  comment  nous  avons  cru  devoir  répondre  à  ces  diffé- 
rentes questions  : 

RECHERCHER    QUELS    S0I9T    LES    AVANTAGES    ET    LES 
INCONVÉNIENTS  l 


I. 


Des  rues  droites  ou  sinueuses ,   larges  ou  étroites , 
longues  ou  courtes . 

Les  inconvénients  que  nous  venons  d'indiquer  comme  con- 
séquences de  Taccumulation  des  populations  dans  les  grandes 
villes,  se  rencontrent  plus  particulièrement  encore  dans  les 
villes  de  guerre  où  l'industrie,  en  voie  de  progrès,  appelle 
sans  cesse  les  travailleurs ,  dans  Tespoir  d'un  salaire  plus  élevé; 
là ,  les  quartiers  occupés  par  la  classe  ouvrière  se  ressentent 
plus  que  partout  ailleurs  de  la  négligence  que  nos  ancêtres 
apportaient  dans  la  construction  des  habitations  ;  aussi  y  trouve- 
t-on  des  rues  étroites  et  sinueuses ,  des  ruelles  humides  formant 
des  espèces  de  labyrinthes. 

Dans  ces  rues  l'accroissement  de  la  population  déjà  agglo- 
mérée sur  un  espace  de  terrain  limité  par  des  barrières 
infranchissables,  force  les  habitants  qui  étouffent  dans  leur 
étroite  demeure  à  élever  étage  sur  étage ,  et  à  ajouter 
ainsi  aux  autres  causes  une  cause  nouvelle  d'insalubrité ,  c'est- 
à-dire  la  privation  de  umière  ;  car  il  résulte  nécessairemeni 
de  la  trop  grande  élévation  des  maisons  par  rapport  à  la  lar- 
geur des  rues ,  que  les  rayons  du  soleil ,  surtout  en  hiver ,  pénè- 
trent très  peu  dans  certains  quartiers,  imparfaitement  .dans 
d'autres ,  et  que  les  rez-de-chaussée  sont  encore  plongés  dan>^ 


V- 
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une  demi-obscurité ,  alors  que  l'astre  du  jour  a  déjà  parcouru 
une  partie  de  sa  course. 

Dans  ces  rues  étroites  et  sinueuses ,  peu  accessibles  aux  vents, 
surtout  quand  elles  sont  courtes  et  n'aboutissent  pas  à  une  voie 
large  ou  à  une  place ,  Tair  rencontrant  des  angles,  des  détours, 
des  étranglements  formés  par  les  maisons  mal  alignées  circule 
difficilement.  Chargé  des  émanations  d'un  sol  constamment  hu- 
mide par  suite  du  défaut  de  pente  des  ruisseaux  et  recouvert,  une 
partie  de  Tannée,  par  une  boue  épaisse  et  noire ,  il  pénètre  dans 
les  habitations  pour  joindre  son  action  débilitante  à  l'influence 
déjà  trop  active  de  la  misère  et  d'une  demeure  malsaine.  Ces  deux 
éléments,  Tair  et  la  lumière,  sont  cependant  aussi  précieux 
pour  l'homme  que  pour  les  plantes;  sans  eux  point  de  vie, 
point  de  santé.  C'est  dans  l'atmosphère  que  l'homme  puise 
l'oxygène  nécessaire  aux  combustions  qui  transforment  sans 
cesse  les  matières  destinées  à  renouveler  la  trame  de  ses  orga- 
nes; c'est  de  la  lumière  solaire  aussi  qu'il  reçoit  cette  excitation 
salutaire  sans  laquelle  l'organisme  s'affaiblit  et  s'étiole  :  aussi 
doit  -on  chercher  à  la  faire  pénétrer  partout  dans  les  habita- 
tions ,  même  aux  rez-de-chaussée. 

Les  personnes  qui,  par  étal  ou  par  nécessité,  habitent  ces 
dernières  pièces  et  même  les  caves  (  et  il  n'en  existe  encore 
malheureusement  que  trop  à  Lille),  ou  bien  encore  les  rues 
étroites  et  sombres ,  spnt  souvent  la  proie  des  fièvres  d'accès  ; 
les  scrofules,  les  névralgies,  les  rhumatismes,  le  scorbut, 
forment  aussi  leur  lot  dans  les  misères  de  ce  monde  ;  mais  c'est 
surtout  chez  les  jeunes  sujets  que  l'absence  de  la  lumière  se 
fî\it  sentir.  Chez  eux  le  teint  est  pâle ,  le  ventre  gros ,  les  mem- 
bres sont  arqués  ;  tout  le  système  lymphatique  prédomine  ;  les 
tissus  soustraits  au  stimulant  vivifiant  du  soleil  deviennent  le 
^iége  d'engorgements  atoniques  désignés  sous  le  nom  (Tempâ- 
îementSj  et  les  articulations,  de  gonflements  inflammatoires  qui, 
bientôt ,  dégénèrent  en  tumeurs  blanches. 
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Si  l'on  pouvait  douter  de  cette  influence  funeste  sur  les  êtres 
organisés  et  du  rôle  que  joue  la  lumière  sur  les  phénomènes  de 
la  vie ,  il  suffirait  de  suivre ,  comparativement ,  les  phénomènes 
de  la  végétation  des  plantes  exposées  à  un  air  pur,  à  une  lu- 
mière vive,  et  les  altérations  qu'elles  subissent  lorsqu'elles  pous- 
sent à  l'ombre. 

Voyez,  en  effet,  la  décoloration  et  Tétiolemcnt  des  tiges  qui 
se  produisent  sur  les  pommes  de  terre  déposées  dans  des  caves 
obscures  et  sans  air?  Tout  le  monde  a  observé  les  modifications 
qu'y  subissent  également  les  arbustes  vivaces  qu'on  y  renferme. 
Leurs  feuilles  deviennent  vert-pâle;  leurs  fruits  manquent  de 
saveur  et  mûrissent  rarement. 

Le  manque  d'air,  comme  l'air  altéré  dans  sa  composition 
par  la  diminution  de  son  oxygène  et  la  présence  de  prin- 
cipes étrangers  plus  ou  moins  délétères ,  sont  aussi  la  cause 
principale  de  maladies  graves  (phthisie  pulmonaire,  chlo- 
rose ,  rachitisme  ) ,  et  des  épidémies  meurtrières  qui  atta- 
quent et  déciment  quelquefois  les  populations  pauvres  qui, 
dans  les  grandes  cités .  habitent  les  quartiers  dont  nous  nous 
occupons;  à  Paris,  pendant  le  choléra,  la  mortalité  dans  les 
rues  étroites  a  été  de  45  sur  1,000  individus,  quand  ailleurs  elle 
n'était  que  de  22. 

Si  les  rues  étroites  et  sinueuses  ont  l'inconvénient  de  priver 
les  habitations  des  rayons  bienfaisants  du  soleil,  et  d'empêcher 
la  libre  circulation  et  le  renouvellement  de  l'air,  elles  ont  aussi 
celui  d'entretenir  une  humidité  constante  qu'on  ne  peut  détruire 
par  aucune  mesure  sanitaire,  quand  une  fois  elle  a  pénétré  dans 
les  matériaux  des  habitations.  Le  seul  remède  alors  est  de  dé- 
molir ces  milieux  infects  et  meurtriers  pour  leur  substituer  des 
demeures  plus  salubres. 

La  circulation  des  piétons  et  des  voitures  est  également  dif- 
ficile dans  les  rues  étroites  et  sinueuses ,  surtout  pour  les  pre- 
miers, lorsqu'il  n'existe  pas  de  trottoirs  ;  quant  aux  voitures 
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elles  ont  souvent  peine  à  passer  deux  de  front ,  aussi  les  acci- 
dents y  sont-ils  là  plus  nombreux  qu'ailleurs. 

Puisque  Tair  et  la  lumière  sont  si  essentiels  à  la  santé  et  que 
les  rues  sont  considérées ,  à  bon  droit ,  comme  les  canaux  par 
lesquels  ils  peuvent  le  plus  facilement  pénétrer  dans  les  divers 
compartiments  de  nos  habitations  et  arriver  largement  jusqu'à 
nous,  il  faudra  rechercher  les  rues  larges  et  droites.  Celles-ci, 
pourvu  que  la  hauteur  des  maisons  qui  les  bordent  ne  soit  pas 
excessive ,  permettront  aux  rayons  du  soleil  de  se  faire  sentir  dans 
les  rez-de-chaussée,  et  de  descendre  jusque  sur  le  pavé  pour  y 
chasser  l'humidité  et  accélérer ,  avec  l'aide  de  l'oxygène  de 
l'air ,  la  combustion  des  matières  organiques  qui  y  sont  plus  ou 
moins  accumulées  et  tendent  à  y  développer  des  odeurs  péné- 
trantes. 

Dans  notre  climat,  il  ne  faut  pas  cependant  que  les  rues 
soient  démesurément  larges ,  car  alors  elles  sont  trop  froides  en 
hiver  et  trop  chaudes  en  été ,  surtout  si  elles  sont  dirigées  du 
nord  au  midi.  Une  rue  droite  et  bien  alignée  doit  aussi  être 
préférée  pour  le  prompt  renouvellement  de  l'air,  pour  l'écoule- 
ment facile  des  eaux  et  le  nettoiement  de  la  voie  publique  ,^'en- 
fin  pour  la  circulation  des  piétons  et  surtout  des  voitures  ;  en 
outre,  elle  charmera  la  vue  si  elle  a  une  certaine  longueur. 

Mais  comme  dans  une  grande  ville  oii  la  population  doit  être 
assez  concentrée ,  on  ne  peut  donner  à  toutes  les  rues  les  mêmes 
dimensions  qu'aux  artères  principales,  il  faut,  autant  que  pos- 
sible, que  les  rues  moins  larges  viennent  aboutir  à  celles-là 
par  leurs  deux  extrémités,  afin  de  pouvoir  puiser  dans  ces  réser- 
voirs l'air  dont  elles  ont  besoin  et  qui ,  en  pénétrant  dans  les 
habitations  par  toutes  les  issues ,  (  portes  et  fenêtres  ) ,  doit  y 
remplacer  l'air  vicié  par  la  respiration  et  les  émanations  de 
toutes  espèces. 

Le  centre  des  villes  est  toujours  la  partie  oii  l'espace  est  le 
plus  insuffisant  ;  c'est  là  surtout  que  les  rues  doivent  être  larges; 
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c'est  là  aussi  qu'il  est  utile  de  créer  des  places,  parce  que  la 
population  y  est  plus  concentrée  et  que  les  maisons  peu  pro- 
fondes et  dépourvues  de  cours  ou  de  jardins,  à  cause  de  la  faible 
largeur  des  massifs,  tendent  à  gagner  en  hauteur  ce  qu'elles 
perdent  en  superficie.  Les  places  situées  au  centre  des  quartiers 
populeux,  et  plantées  d'arbres,  si  leur  étendue  le  permet,  sont 
en  effet  des  réservoirs  d'air  pur  pour  les  rues  qui  y  aboutissent, 
et  contribuent  puissamment  à  la  salubrité. 

Tout  concourt  donc  à  prouver  que  les  rues  larges,  droites  et 
longues,  surtout  si  elles  sont  bien  orientées,  ce  que  nous  allons 
examiner,  sont  préférables  en  tous  points  aux  rues  étroites, 
sinueuses  et  courtes.  Elles  concourent  non  seulement  à  la  salu- 
brité des  villes ,  mais  encore  à  leur  embellissement. 


§  II. 
Des  différentes  orientations   des  rues. 


L'orientation  des  rues  n'est  point  une  chose  indifférente  pour 
la  salubrité  d'une  grande  ville,  principalement  dans  les  pays 
tempérés  qui  se  rapprochent  des  contrées  septentrionales.  Là , 
en  effet,  l'exposition  au  nord  est  très  froide,  elle  prive  des 
rayons  du  soleil  pendant  l'hiver,  sans  compensation  aucune 
pendant  l'été  ,  et  fatigue  les  poitrines  délicates  qu'elle  dispose 
aux  accidents  de  la  phthisie  pulmonaire.  Par  contre  une  habi- 
tation tournée  au  midi  se  trouve  dans  de  bonnes  conditions 
pendant  l'hiver,  mais.  Fêté  ses  hôtes  ont  beaucoup  à  souffrir 
des  ardeurs  du  soleil ,  dont  les  rayons  plongent  dans  les  divers 
compartiments  pendant  la  majeure  partie  de  la  journée. 
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De  toutes  les  expositions,  celles  de  Vest  et  du  sud-est  sont  sans 
contredit  les  meilleures.  Il  faudra  rechercher  Tune  ou  Tautre 
quand  il  s'agira  de  bâtir  une  maison  isolée,  car  en  perçant  des 
fenêtres  sur  toutes  les  faces ,  sauf  du  côté  du  nord ,  les  appar- 
tements recevront,  dans  le  cours  de  la  journée,  chacun  leur 
contingent  de  rayons  solaires:  mais  cet  avantage  disparaîtra 
dans  les  villes  où  les  maisons  sont  soumises  à  Talignement  sur 
deux  de  leurs  côtés  contigus  aux  bâtiments  voisins,  et  oii  d'ail- 
leurs les  constructeurs  sont  obligés  d'accepter  l'orientation 
assignée  à  la  rue.  11  n'y  a  guère  que  les  cités  peu  impor- 
tantes par  leur  étendue  et  bâties  sur  le  versant  est  d'une  colline 
ou  d'une  montagne,  qui  puissent  jouir  d'un  tel  avantage. 

Dans  les  villes  naissantes,  toutefois,  ou  dans  celles  qui,  étouffées 
dans  leur  enceinte  éprouvent  le  besoin  de  s'agrandir  et  de  reculer 
leurs  limites,  on  devra  chercher,  dans  les  nouveaux  quartiers, 
à  donner  le  plus  de  soleil  possible  à  chaque  maison ,  par  une 
orientation  convenable.  Pour  cela  on  pourra  diriger  les  rues 
par  rapport  aux  divers  points  cardinaux ,  de  manière  à  ce  que 
la  façade  principale  de  chaque  maison,  et  le  côté  situé  sur  la 
cour  ou  le  jardin ,  puissent  également  recevoir  les  rayons  du 
soleil  pendant  plusieurs  heures  de  la  journée. 

Pour  obtenir  ce  résultat  si  favorable,  les  artères  principales 
d'un  quartier  seront  donc  larges  et  dirigées  du  nord-ouest  au 
sud-est.  Les  rues  collatérales,  qui  devront  être  perpendiculaires 
aux  premières,  auront  leur  direction  du  nord-est  au  sud-ouest;  on 
évitera  ainsi  l'exposition  dirccie  des  façades  soit  aux  vents  froids 
du  nord  soit  aux  vents  brûlants  du  midi  ;  l'on  fera  pénétrer 
plus  largement  les  vents  frais ,  toniques ,  et  partant  plus  salu- 
bres,  du  nord-est  et  du  sud-est,  en  même  temps  qu'on  préservera 
une  grande  partie  de  la  ville  des  vents  froids  et  humides  du 
nord-ouest. 

Les  rues  qui,  par  leur  direction,  ne  pourront  être  sous- 
traites   à    l'action    de  ces   vents,  seront,   par    leur  largeur 
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et  par  l'abondance  des  rayons  solaires  qu'elles  recevront  , 
à  Tabri  des  inconvénients  de  Thumidité  qui  règne  ordinairement 
dans  les  rues  étroites  et  mal  orientées. 

En  résumé,  avec  Torientation  que  nous  indiquons,  les  maisons 
des  différents'  quartiers  recevront  une  somme  de  lumière  plus 
considérable,  ^'mieux  répartie  et  feront  jouir  leurs  habitants 
des  avantages  inhérents  à  chaque  exposition. 


§111. 

Im  largeur  d'une  rue  étant  donnée,   on  demande 


1°  Â  queUe  hauteur  faut-il  limiter  le  faite  des  maisons? 
2"  QueUe  portion  de  cette  largeur  convient-il  d'accorder  à  la 
circulation  des  voitures  ? 


Nous  avons  dit,  dans  le  précédent  chapitre ,  qu'il  était  diffi- 
cile de  donner  à  toutes  les  rues  la  même  largeur;  que  celle-ci 
pouvait  varier  suivant  l'orientation  sans  entraîner  de  grands 
inconvénients.  Il  serait  bon  cependant,  pour  satisfaire  aux 
exigences  de  la  salubrité  et  ne  point  abandonner  à  l'arbitraire 
la  largeur  des  rues ,  de  fixer  un  minimum  à  adopter  par  les 
administrations  communales,  et  comme  un  rapport  doit  naturel- 
lement exister  entre  la  largeur  de  la  rue  et  la  hauteur  des  mai- 
sons qui  la  bordent ,  il  serait  utile  également  de  déterminer 
cette  dernière. 

Cette  question ,  du  reste ,  n'est  pas  neuve  :  elle  avait  attiré , 
dans  le  siècle  dernier ,  l'attention  des  administrations.  A  mesure 
que  la  population  devenait  plus  nombreuse  à  Paris,  la  circulation  y 
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était  de  plus  en  plus  difficile,  et  bien  que  les  épidémies  eussent 
cessé  de  se  présenter  périodiquement  dans  cette  grande  cité,  la 
santé  publique  était  souvent  encore  compromise  par  la  privation 
d'air  et  de  soleil  dans  les  rues  étroites,  bordées  de  maisons  trop 
hautes.  C'est  à  ces  inconvénients  que  la  déclaration  du  Roi, 
qui  parut  le  10  avril  1783,  a  eu  pour  but  de  remédier  en  fixant 
un  minimum  de  largeur  pour  les  rues  et  en  limitant  la  hauteur 
des  maisons.  Elle  portait  : 

a  Article  1".  Aucune  nouvelle  rue  ne  pourra  être  ouverte 
n  qu'en  vertu  de  Lettres-patentes  ;  elle  ne  pourra  avoir  moins 

>  de  trente  pieds  de  largeur;  toutes  les  rues  dont  la  largeur  est 
s  au-dessous  de  trente  pieds  seront  successivement  élargies  au 

>  fur  et  à  mesure  de  la  reconstruction  des  maisons  situées  sur 
»  ladite  rue.  » 

L'article  5  détermine  la  hauteur  qu'on  pourra  donner  aux 
maisons  et  prescrit  des  peines  sévères  pour  les  cas  où  les  pro- 
priétaires seraient  pris  en  contravention.  Cette  hauteur,  dit  la 
déclaration ,  sera  fixée ,  dans  les  rues  de  trente  pieds  de  large 
et  au-dessus ,  à  soixante  pieds  lorsque  les  maisons  seront  en 
pierres  et  moellons ,  et  à  quarante-huit  pieds  seulement  lors- 
qu'elles seront  bâties  en  bois. 

Les  dispositions  de  cet  édit ,  bien  que  contenant  des 
restrictions  insuffisantes  pour  Tépoque  actuelle,  ont  néan- 
moins servi  de  base  aux  réformes  adoptées  et  mises  eji 
vigueur,  de  nos  jours ,  dans  plusieurs  grandes  villes  de 
France  :  Paris ,  Lyon ,  etc.  Seulement  on  ne  comprend  pas , 
comme  Ta  fait  observer  Montfalcon,  pourquoi,  dans  cette  loi, 
la  hauteur  des  maisons  est  subordonnée  à  la  nature  des  matériaux 
qui,  dans  l'espèce,  sont  des  objets  secondaires,  car  ce  qu'il 
faut  obtenir,  avant  tout,  c'est  le  rapport  de  cette  hauteur  avec 
la  largeur  de  la  rue.  C'est  là  le  point  essentiel  pour  la  salubrité 
publique. 

Aujourd'hui  le  règlement  en  vigueur  à  Paris  a  réduit  à  dix- 
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sept  mètres  cinquante-quatre  centimètres  la  plus  grande  hauteur 
des  maisons  pour  une  largeur  de  neuf  mètres  quarante-deux  cen- 
timètres. Cette  hauteur  nous  paraît  encore  trop  élevée  pour  que 
Tair  et  la  lumière  puissent  circuler  et  pénétrer  librement.  A 
Lyon ,  une  ordonnance  municipale  a  admis  des  chiffres  un  peu 
différents ,  en  fixant ,  en  1849 ,  cette  hauteur  à  dix-neuf  mètres 
pour  une  rue  de  huit  à  dix  mètres  de  largeur.  Comme  on  le  voit, 
la  disproportion  est  plus  grande  ici ,  surtout  si  Ton  tient  compte 
de  la  faculté  qui  est  laissée  au  constructeur  de  surmonter  sa 
maison  d'un  comble  pouvant  atteindre  quatre  mètres  d'élévation. 

Or,  il  nous  paraît  convenable,  si  Ton  veut  avoir  une  bonne  ven- 
tilation dans  les  rues  et  les  maisons  qui  les  bordent,  en  même 
temps  qu'on  y  fera  entrer  largement  les  rayons  du  soleil ,  d'éta- 
blir le  rapport  suivant  entre  les  maisons  et  la  rue ,  à  savoir  que 
la  largeur  de  celle-ci  doit  être  égale  à  la  hauteur  de  celles-là  (la 
mesure  étant  prise  depuis  le  pavé  de  la  rue  jusques  et  y  compris 
les  corniches  ou  entablements).  De  cette  manière,  la  population 
sera  répartie  plus  également  sur  tous  les  points  de  la  cité,  et  on 
ne  verra  plus  les  plus  petites  rues,  celles  qui  ont  à  peine  quatre 
mètres  de  largeur ,  présenter  des  demeures  de  trois  à  quatre 
étages,  oii  les  habitants  sont  entassés,  sans  air  ni  lumière,  dans 
des  chambres  d'un  cubage  insuffisant.  Pour  que  cette 
mesure  fut  complète ,  il  ne  faudrait  pas  la  restreindre  aux  bâ- 
timents faisant  front  à  rue ,  mais  l'étendre  à  toute  la  profondeur 
des  constructions  ,  afin  d'éloigner  l'humidité  qui  règne  dans  les 
cours  et  les  quartiers  de  derrière.  Une  loi ,  basée  sur  ces  pro- 
portions ,  mettrait  un  frein  à  la  cupidité  et  à  l'incurie  d'un  grand 
nombre  d'entrepreneurs.  Le  rapport  que  nous  venons  d'indiquer 
pourra  varier,  d'ailleurs,  suivant  les  climats  et  les  localités. 

A  Londres ,  oii  cette  réglementation  est  mise  en  pratique  de- 
puis plusieurs  années,  on  a  pu  constater  les  bons  effets  produits 
par  les  grandes  dimensions  des  voies  publiques.  Les  maisons  à 
un  grand  nombre  d'étages  présentent  d'ailleurs ,  même  dans 


—  17  — 

les  rues  assez  larges,  plus  d'uu  inconvénient,  à  côté  de  quel- 
ques avantages  qu'on  peut  y  trouver;  le  bon  entretien  et  la 
propreté  des  escaliers  y  sont  moins  faciles ,  à  cause  du  grand 
nombre  d'habitants  qui  les  parcourent;  les  étages  supérieurs 
que  Ton  considère  souvent,  mais  à  tort,  comme  les  plus  sains, 
sont  plus  exempts  d'humidité  et  reçoivent  une  lumière  plus  vive, 
il  est  vrai ,  mais  par  contre  ils  reçoivent  aussi  les  émanations 
des  étages  inférieurs  ;  le  froid  y  est  rigoureux  en  hiver  et  la 
chaleur  excessive  en  été  ;  ils  occasionnent  aussi  à  leurs  habitants 
une  grande  fatigue  dont  sont  exemptes  les  personnes  qui  occu- 
pent le  premier  ou  le  deuxième  étage. 

Pour  toutes  ces  raisons  ,  et  d'après  la  règle  que  nous  avons 
posée  plus  haut,  nous  pensons  qu'en  accordant  un  minimum  de 
largeur  de  neuf  mètres  aux  rues  de  troisième  ordre ,  onze  mètres 
pour  celles  de  deuxième,  et  quinze  à  seize  pour  les  grandes 
artères,  en  fixante  trois  mètres  cinquante  centimètres  la  hauteur 
minimum  du  rez-de-chaussée  et  des  étages ,  on  arrivera  à  obtenir 
dans  les  villes  ,  un  nombre  considérable  de  maisons  qui  se  pré- 
senteront, quant  à  la  hauteur,  dans  les  meilleures  conditions 
de  salubrité  que  l'on  puisse  désirer.  Ces  rapports,  toutefois, 
pourront  varier  aussi  pour  les  places  publiques  de  grande 
dimension.  Là  ,  évidemment .  a  hauteur  des  maisons,  sans  être 
excessive ,  pourra  être  plus  considérable  que  dans  les  rues  ordi- 
naires ,  car  l'air  et  la  lumière  y  pénétreront  facilement. 

Des  plantations  d'arbres  dans  ces  places  y  seront  non- 
seulement  un  objet  d'agrément,  mais  encore  un  moyen  d'assai- 
nissement ;  elles  procureront  de  l'ombrage  aux  promeneurs 
pendant  lesxhaleurs  de  l'été  et  concourront ,  quand  elles  seront 
assez  vastes ,  à  rendre  l'air  plus  pur  en  lui  donnant  de  l'oxygène 
et  en  absorbant  son  acide  carbonique.  Il  faudra ,  dans  ces  plan- 
tations, éviter  avec  soin  le  voisinage  des  conduites  du  gaz 
destiné  à  éclairer  la  chaussée  circulaire  et  les  allées  du  jardin; 
car  les  infiltrations  du  gaz  dans  le  sol  sont  funestes  aux  arbres 
et  les  font  bientôt  périr. 
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Les  places  publiques,  bien  larges  dans  tous  les  sens ,  sont 
encore,  comme  nous  Tavons  déjà  dit,  pour  les  rues  en- 
vironnantes, de  vastes  réservoirs  où  elles  viennent  puiser 
Tair  pur  qui  leur  manque,  aussi  doit-on  les  multiplier  dans 
les  villes  populeuses  et  en  établir  au  moins  une  au  centre  de 
chaque  quartier.  L'ouvrier,  dont  les  moments  de  repos  sont 
comptés,  trouvera  ainsi  à  sa  portée  des  arbres  d'une  belle 
venue,  des  massifs  d'arbustes  et  de  fleurs  qui,  réjouissant  et 
reposant  son  esprit  et  sa  vue ,  exerceront  sur  lui  un  certain 
attrait  qui  contribuera  à  l'éloigner  de  ces  réunions  bruyantes 
et  malsaines ,  où  trop  souvent  il  épuise  sa  bourse  et  sa  santé. 

Après  cette  petite  digression ,  nous  revenons  à  notre  sujet. 
Pour  que  la  circulation  des  piétons  soit  facile  et  sûre  dans  les 
rues,  quelles  que  soient  leurs  dimensions  et  leur  longueur,  il  faut 
qu'une  partie  delà  voie  publique  leur  soit  spécialement  réservée 
et  rendue  inaccessible  aux  voitures.  C'est  pour  satisfaire  à  ce 
besoin  bien  reconnu  que,  dans  la  plupart  des  villes,  les 
ingénieurs  de  la  voirie  ont  disposé  les  rues  en  parties  distinctes  : 
une  chaussée  placée  au  centre ,  et  deux  trottoirs  situés  latéra- 
lement ;  la  première,  commune  aux  voitures  et  aux  piétons,  les 
autres  à  l'usage  unique  de  ces  derniers.  Nous  aurons  plus  loin 
à  nous  occuper  de  leur  confection.  Qu'il  nous  sufGse  de  dire , 
avant  de  terminer  ce  chapitre,  que  leur  largeur  totale  devra 
être  égale  au  tiers  de  celle  de  la  chaussée.  Ainsi,  en  sup- 
posant une  rue  de  la  plus  petite  largeur  que  nous  avons 
admise ,  c'est-à-dire  de  neuf  mètres ,  chaque  trottoir  aura  un 
mètre  cinquante  centimètres  comme  largeur  tninima ,  ce  qui 
nous  parait  suffisant  pour  que  deux  personnes  puissent  facilement 
se  croiser,  et  pour  prévenir  les  accidents  qui  ne  se  répètent  que 
trop  fréquemment  dans  certaines  rues  où  les  trottoirs  ont  à  peine 
cinquante  centimètres. 


»-^- 
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S  IV. 

De  l'uniformité  ou  de    la  variété  dam   la  forme  c» 
l'aspect  extérieur  des  maisons  dCune  même  rue. 

Lorsque  sur  un  terrain  neuf  on  a  tracé  les  ^oies  nouvenes, 
ou  que  dans  les  vieux  quartiers  d'une  ?ille  on  a  procéda'  à 
Télargissement  des  rues  e  a  la  rectification  de  Talignement 
des  maisons,  faut-il  laisse  là  chacun  la  liberté  de  bâtir  comme 
il  l'entend,  pourvu  qu'il  se  conforme  au  plan  tracé,  ou  bien  doit- 
on  chercher  à  obtenir  pour  les  façades  d'une  même  rue  une 
certaine  uniformité?  C'est  la  question  que  nous  allons  exami- 
ner au  point  de  vue  de  l'hygiène. 

Chez  nos  ancêtres  la  construction  des  maisons  et  leur  bonne 
distribution  intérieure,  étaient  loin  de  compenser  les  vices  atta- 
chés à  l'étroitesse  des  rues  et  à  la  mauvaise  direction  de  la 
plupart  d'entre  elles;  à  part  quelques  édifices  et  un  certain 
nombre  d'habitations  particulières  ,  disséminés  çà  et  là  ,  pour 
lesquels  on  avait  observé  certaines  règles ,  partout  l'architecture 
était  sacrifiée  aux  caprices  des  habitants  ;  aussi  la  plupart  des 
villes  anciennes  sont-elles  devenues  aujourd'hui  très -insalubres 
et  incommodes,  par  suite  de  l'augmentation  de  leur  population, 
malgré  l'aspect,  quelquefois  pittoresque,  du  désordre  de  leurs 
constructions,  et  nécessitent-elles  d'immenses  sacrifices  pour  les 
rendre  salubres.  C'est  ce  défaut  qu'il  faut  éviter  pour  l'avenir. 

Dans  les  quartiers  aristocratiques  d'une  grande  cité,  là  où 
les  Ilots  formés  par  les  intersections  des  rues  sont  assez  étendus 
pour  que  chaque  habitation  soit  toujours  pourvue  d'une  cour  ou 
d'un  jardin  pour  faciliter  la  circulation  de  l'air ,  on  pourra  se 
priver  de  cette  uniformité  et  de  cette  régularité  qu'on  obtiendra 
facilement  dans  les  quartiers  neufs  ;  il  sera  bon ,  même  pour 
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la  vue ,  de  respecter  roriginalité  de  leurs  vieilles  construction? > 
qui  ne  nuit  en  rien  aux  intérêts  de  la  salubrité  et  sert  à  rompre 
la  monotonie  qui  pourrait  résulter  de  maisons  toutes  semblables 
à  Textérieur. 

Dans  la  construction  des  grandes  artères ,  au  contraire ,  et 
surtout  vers  le  centre ,  lorsqu'on  a  donné  à  la  voie  publique 
la  largeur  qui  convient  à  sa  circulation  et  à  son  importance 
commerciale ,  on  peut  et  Ton  doit  même  chercher,  avec  juste 
raison,  à  obtenir  des  façades  régulières,  faites  en  bellespierres  de 
taille,  présentant  toutes  une  même  élévation  et  une  grande  uni- 
formité dans  la  disposition  des  ouvertures  ,  et  dans  la  hauteur 
des  étages.  Cette  régularité  dans  Tarchitecture .  qui  n'exclut 
pas  un  peu  de  variété  dans  les  accessoires,  flatte  Tœil  et  donne 
aux  rues  un  certain  cachet  d'élégance  et  de  propreté  que  Ton 
chercherait  en  vain  dans  nos  vieux  quartiers  (1).  L'air,  d'ailleurs, 
y  circule  plus  facilement  et  chaque  habitation  reçoit  la  même 
quantité  de  rayons  solaires. 

Mais  il  ne  faut  pas  sacrifier  ici  aux  exigences  de  la  mode  les 
intérêts  de  l'hygiène  ;  il  ne  faut  pas,  comme  cela  a  été  reproché 
aux  plus  belles  rues  de  Paris  ,  que  derrière  cette  apparence  de 
luxe  viennent  se  cacher  toutes  les  misères  des  grandes  agglomé- 
rations ;  il  ne  faut  pas  enfin  qu'à  ces  magnifiques  façades  répon- 
dent des  appartements  étroits ,  encombrés ,  ne  pouvant  recevoir 
Tairquepar  la  rue,  et  dans  lesquels  on  ne  pénètre  que  par  des 
couloirs  et  des  escaliers  resserrés  et  sans  jour.  On  parera  facile- 
ment à  cet  inconvénient  en  ne  rapprochant  pas  trop  les  rues  et 
en  donnant  aux  îlots  une  certaine  superficie  :  de  cette  façon ,  les 
maisons  auront  plus  de  profondeur,  ce  quipermettra  d'y  établir 


(I)  Celle  vérilé  ressort  de  la  comparaison   des  rues  Mazurel  et  d« 
Colbert  avec  les  rues  voisines. 
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une  cour  qui  facilitera  Taération  et  la  pénétration  des  rayons  du 
soleil  dans  les  pièces  situées  sur  le  derrière. 

L'uniformité ,  en  tant  qu'elle  s'applique  surtout  à  la  hauteur, 
au  nombre  des  étages  et  aux  dimensions  des  fenêtres  des  ha- 
bitations ,  conviendra  encore  dans  les  rues  habitées  par  la  classe 
ouvrière  ;  mais  là  on  devra  exclure  toute  prétention  au  luxe  et  à 
l'élégance  des  façades ,  qui  rendent  les  loyers  plus  chers  sans 
aucune  compensation  pour  le  bien-être  intérieur.  Cependant  un 
récrépissage  exécuté  à  des  époques  assez  rapprochées  dans  ces 
logements  ,  et  sur  toutes  les  façades  en  même  temps ,  a  l'avan- 
tage de  donner  aux  maisons  un  air  de  propreté  qui  plaît  à  la  vue, 
repose  l'esprit  et  réagit  favorablement  sur  les  habitudes  de 
leurs  hôtes  en  leur  faisant  aimer  le  foyer  domestique.  C'est  surtout 
dans  ces  quartiers  qu'il  serait  utile  de  faire  disparaitre  les  cou- 
rettes qui ,  composées  d'un  petit  nombre  de  maisons  coupant  à 
chaque  pas  les  voies  plus  grandes ,  et  rétrécissant  les  îlots, 
empêchent  de  donner  aux  maisons  la  profondeur  qui  leur  con- 
vient. Telle  se  présente  à  nous  la  rue  des  Étaques ,  si  renommée 
par  sa  saleté  et  son  insalubrité ,  et  qui ,  sur  un  parcours  de 
cent-cinquante  mètres  environ ,  possède  six  cours  ! 

Maintenant  que  nous  avons  terminé  ce  qui  a  rapport  aux  dis- 
positions qui  doivent  être  observées  dans  le  tracé  des  rues ,  leur 
largeur  et  la  hauteur  relative  des  maisons ,  ajoutons  que ,  quelles 
que  soient  les  améliorations  qu'on  doive  apporter  à  l'ancienne 
ville  de  Lille,  il  est  essentiel  d'aviser,  avant  tout,  aux  moyens 
de  faciliter  ses  relations  avec  les  parties  annexées.  Il  est  néces- 
saire aussi  de  faire  disparaître  les  causes  les  plus  puissantes  de 
l'insalubrité  de  certains  quartiers,  soit  en  perçant  de  nouvelles 
rues,  soit  en  élargissant  celles  qui  existent  déjà,  et  en  supprimant 
les  ruelles  le  plus  qu'on  pourra ,  mais  successivement ,  sans 
jeter  une  trop  grande  perturbation  dans  les  habitudes  des  popu- 
lations, et  lorsqu  on  se  sera  assuré  que  les  individus  dépossédés 
pourront  trouver  facilement  à  se  loger  ailleurs. 
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Dans  les  anciens  quartiers ,  où  les  mes  parallèles  sont  assez 
rapprochées  ,  il  faut  bien  se  garder  de  rétrécir,  par  des  per- 
cements dans  le  même  sens,  l'étendue  superficielle  des  terrains 
réservés  aux  constructions  ;  là  il  sera  bon,  si  Tair  y  manque  et  si 
la  circulation  y  est  difficile ,  de  faire  les  percées  perpendiculai- 
rement aux  voies  existantes.  C'est  d'après  ces  principes  que  la 
Commission ,  chargée  de  rechercher  les  améliorations  à  apporter 
dans  l'ancienne  ville ,  a  conclu ,  dans  son  rapport,  à  l'ouverture 
d'une  nouvelle  rue  n®  1,  allant  de  la  place  du  Réduit  à  la  rue 
Lottin ,  et  à  l'élargissement  successif ,  suivant  l'importance  des 
ressources  dont  on  pourra  disposer ,  des  rues  des  Étaques  et  des 
Robleds. 

Les  mêmes  observations  peuvent  s'appliquer  à  la  rue  n®  2. 
En  elTet,  en  perçant  une  nouvelle  rue  à  cdté  du  Marché-au-Verjus 
et  en  lui  donnant  pour  perspective  la  colonne  de  la  Place ,  on 
eût  sacrifié  à  la  jouissance  de  ce  point  de  vue  les  intérêts  de  la 
salubrité,  en  laissant  subsister  une  partie  de  la  rue  de  la  Nef  et 
le  groupe  de  maisons  compris  entre  elle  et  la  rue  de  Tenremonde. 
D'un  autre  côté,  on  eût  ménagé  entre  cette  voie  nouvelle  et  la  voie 
parallèle  déjà  existante ,  un  terrain  trop  étroit  sur  lequel  il  eût 
été  impossible  d'établir  des  appartements  commodes  et  offrant 
de  bonnes  conditions  hygiéniques.  Telles  sont ,  nous  devons  le 
croire ,  les  raisons  pour  lesquelles,  en  dehors  de  toute  considéra- 
tion pécuniaire ,  l'administration  municipale  a  jugé  préférable 
d'utiliser  la  rue  préexistante,  en  l'élargissant. 

SV. 

Des  passages  s  qu'ils  soient  couverts  ou  non  d'un  vitrage. 

Les  passages  qu'on  livre  au  public  pendant  le  jour  et  qu'on 
ferme  pendant  la  nuit  au  moyen  d'une  grille ,  peuvent  répondre 
à  des  besoins  divers.  Tantôt  construits  à  ciel  ouvert,  ils  ont  pour 
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objet  d'établir,  pour  les  piétons,  une  communication  plus  directe 
entre  deux  rues  parallèles  très-fréquentées ,  ou  bien  recouverts 
d'un  vitrage  et  bordés  sur  les  côtés  de  magasins  d'objets  de  fan- 
taisie ou  d'un  usage  journalier ,  ils  forment  des  galeries  qui 
servent  aussi  de  promenades  pendant  les  temps  rigoureux. 
Quel  que  soit,  du  reste,  leur  usage ,  leur  largeur ,  sauf  de  rares 
exceptions ,  est  inférieure  à  celle  des  rues  ordinaires .  L'on  y 
construit  des  habitations  plus  ou  moins  élevées,  qui  donnent  lieu 
au  plus  grand  nombre  des  inconvénients  que  nous  avons  déjà 
signalés  dan^le  chapitre  1*',  à  propos  des  rues  étroites.  En  effet, 
si  les  passages  sont  à  ciel  ouvert,  nous  y  retrouvons  l'humi- 
dité en  permanence  sur  le  sol  et  dans  les  rez-de-chaussée ,  avec 
l'encombrement ,  le  manque  d'air,  de  lumière  solaire,  et  toutes 
les  conséquences  fâcheuses  qu'ils  entraînent  à  leur  suite 

A  ces  passages,  lorsqu'on  ne  peut  les  faire  disparaître,  il  serait 
essentiel,  indispensable  même,  d'appliquer  les  prescriptions  rela- 
tives à  la  hauteur  maximum  imposée  pour  les  rues  ordinaires  et  de 
fixer  à  leur  égard  la  jurisprudence  administrative.  Quant  aux  ga- 
leries qui  sont  affranchies  de  l'humidité  pour  les  rez-de-chaussée 
et  les  entre-sols,  parmi  les  conditions  qu'il  faudrait  exiger,  nous 
placerons  en  première  ligne  une  bonne  ventilation ,  destinée  à 
renouveler,  non-seulement  l'air  altéré  de  la  galerie  elle-même, 
mais  aussi  l'air  chargé  d'émanations  provenant  des  magasins  et 
des  sous-sols  qui ,  la  plupart  du  temps  ,  sont  habités. 

L'administration  municipale  de  Lille ,  dans  le  but  de  remédier 
à  certaines  causes  d'insalubrité ,  a  fait  établir  sur  le  canal  des 
Sœurs  Noires ,  préalablement  voûté ,  une  espèce  de  passage 
offrant  par  ses  plantations  latérales  tous  les  avantages  des  jar- 
dins publics,  sauf  les  dimensions.  C'est  là  une  transformation 
heureuse  qui  pourrait  recevoir,  dans  un  temps  donné,  son  appli- 
cation dans  d'autres  parties  de  la  ville  où  la  largeur  du  canal  à 
recouvrir  serait  assez  grande ,  comparativement  à  la  hauteur  des 
maisons  riveraines,  pour  permettre  au  soleil  d'y  pénétrer  large- 


-  24  - 

nient  et  d'en  chasser  1  humidité  qui,  sans  cela,  tendrait  à  s'y  main- 
tenir ;  mais  il  faudrait  bien  se  garder  d'étendre  cette  mesure  aux 
canaux  à  petites  sections  qui  sillonnent  la  ville  de  Lille  en  tous  sens. 

S  VI 

Des  trottoirs  en  larges  dalles ,  en  pavés  semblables  à 
ceux  des  rues ,  en  pavés  équarris,  en  asphalte  ,  etc. 

Les  trottoirs,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  sont  indispensabids 
à  la  sécurité  des  piétons  qu'ils  protègent  contre  le»  roues  des 
voitures,  à  la  salubrité  des  rez-de-chaussée  qu'ils  soustraient 
à  la  boue  et  à  l'humidité ,  et  nécessaires  aussi  à  la  solidité  de 
la  chaussée  à  laquelle  ils  servent  de  contre-fort.  Cependant, 
bien  que  les  avantages  qu'ils  procurent  soient  généralement 
appréciés ,  peu  de  villes  en  France  en  sont  entièrement  pour- 
vues ,  et  à  Paris  même ,  ce  n'est  que  depuis  que  les  chaus- 
sées fendues  ou  à  thalweg  central  ont  été  remplacées  par  les 
chaussées  bombées  avec  deux  ruisseaux  latéraux,  qu'on  a  com- 
mencé à  en  établir  le  long  des  maisons  et  seulement  dans  les 
rues  les  plus  fréquentées. 

Les  trottoirs ,  pour  être  commodes ,  doivent  avoir  une  certaine 
largeur,  que  nous  avons  fixée  à  1  mètre  50  centimètres  au  mini- 
mum (Voir  page  18).  Ils  doivent  être  un  peii  plus  élevés  que 
l'axe  de  la  chaussée  et  présenter,  dans  leur  disposition,  une 
pente  légère  vers  le  ruisseau,  afin  de  faciliter  l'écoulement  de 
l'eau,  et  préserver  le  mur  et  les  fondations  des  maisons  de  toute 
infiltration  et  de  toute  humidité.  Leur  bordure  fera  une  saillie 
de  0°"  15  c.  au  plus  au-dessus  du  fil  d'eau;  une  hauteur  plus 
grande  exposerait  les  piétons  à  des  chutes  et  à  des  accidents  ;  le 
fil  d'eau  lui-même  sera  établi  contre  le  trottoir  sans  payé  de  revers. 

On  a  construit  dans  certaines  villes  ,  à  Paris  entre  autres, 
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des  ruisseaux  à  eacorbellement ,  situés  sous  la  saillie  de  la  bor> 
dure;  s'ils  ont  l'avantage  de  préserver  les  passants  de  l'écla- 
boussure  des  voitures,  ils  ont  Tinconvénient  de  coûter  fort  chor 
et  d'exiger  une  surveillance  de  chaque  instant  pour  prévenir 
leur  engorgement ,  surtout  en  hiver,  en  temps  de  neige  et  de 
gelée.  Pour  ces  raisons  nous  préférons  les  ruisseaux  à  ciel 
ouvert,  surtout  dans  les  grandes  rues  où  la  circulation  des 
voitures  est  généralement  facile. 

Pour  rendre  l'usage  des  trottoirs  agréable  aux  piétons,  il  faut 
qu  ils  soient  établis  de  façon  à  présenter  une  surface  parfaite- 
ment plane,  sans  être  pour  cela  trop  glissante. 

Les  tuyaux  en  fonte  destinés  à  conduire  les  eaux  ménagères  et 
pluviales ,  etc  ,  dans  le  fil  d*eau ,  seront  construits  dans  leur 
épaisseur  et  ne  présenteront  aucune  saillie  au  dehors.  Pour  em- 
pêcher F  obstruction  de  ces  conduits,  qui  a  lieu  fréquemnient 
aujourd'hui,  nous  pensons  qu'il  suffirait  de  leur  donner  la  forme 
que  nous  indiquons  sur  le  croquis  ci-joint ,  n^  I. 

Toute  entrée  de  porte  cochère  sera ,  autant  que  possible  ,  au 
même  niveau  que  le  trottoir,  afin  d'éviter  les  chutes  qu'occa- 
sionnent les  pentes  trop  prononcées  qui  existent  souvent  dans 
ces  endroits. 

Pour  arriver  à  donner  à  la  surface  des  trottoirs  les  qualités 
nécessaires  à  un  bon  usage,  on  a  essayé  successivement  plusieurs 
espèces  de  matériaux  ,  à  savoir  : 

Les  larges  dalles; 

Les  pavés  semblables  à  ceux  des  rues  ; 

Les  pavés  équarris  ; 

Le  ciment  de  Boulogne  ,  dit  portland. 

Nous  allons  examiner  brièvement  ces  divers  matériaux  : 
1^  Les  larges  dalles ,    outre  qu'elles  sont  très-glissantes  en 
hiver     ont  l'inconvénient  de  se  fendre  facilement,  de  s'user 
promptement  et  d'une  manière  irrégnlière ,  de  sorte  qu'il  se 
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forme  dès  flaehei  dans  lesquelles  Teau  séjourne  plus  ou  moins 
longtemps,  et  finit  par  déchausser  les  dalles  voisines  ;  du  reste, 
cette  espèce  de  pierre  n'est  employée  à  Lille  que  rarement  et 
pour  le  pavage  des  trottoirs  très-larges.  Outre  les  inconvénients 
que  nous  venons  d'énumérer,  ces  dalles  coûtent  fort  cher,  25  fr. 
au  moins  par  mètre  carré. 

2^  Les  pavés  semblables  à  ceux  des  rues  et  non  piqués ,  même 
de  bonne  qualité,  nous  semblent  également  devoir  être  rejetés , 
parce  qu'ils  rendent  le  trottoir  inégal ,  la  marche  difficile  et 
fatigante.  Après  la  pluie,  ils  conservent  Teau  dans  leurs  solutions 
de  continuité  et  restent  longtemps  humides  et  boueux. 

3^  Les  grès  équarris ,  au  contraire,  français  ou  belges  (Ath), 
de  première  qualité,  paraissent  convenir  parfaitement.  Beaucoup 
plus  résistants  que  les  grandes  dalles,  ils  offrent  lavantage  de 
laisser  entre  eux  peu  d'interstices  quand  ils  sont  posés  soigneu- 
sement et  n'exigent  que  peu  d'entretien.  Il  est  indispensable 
toutefois ,  quel  que  soit  l'échantillon  que  l'on  adopte ,  que  les 
pavés  aient  tous  la  même  forme  et  les  mêmes  dimensions.  Ceux 
que  l'on  emploie  le  plus  souvent  à  Lille  pour  les  trottoirs  ont 
16  à  18  c.  de  côté  sur  10  à  12  c.  de  hauteur.  Un  mètre  carré , 
posé  à  la  cendrée  hydraulique ,  coûterait  U  fr.  pour  les  pavés 
français  et  9  fr.  pour  les  pavés  belges  (Ath). 

4°  L'asphalte  granitique  est  un  autre  système  qui  demande 
peu  de  réparations  et  qui  peut  faire  concurrence  aux  grès 
équarris  :  sa  surface  unie  procure  à  l'eau  un  écoulement  facile  » 
se  sèche  très-promptement  après  la  pluie.  Il  sera  recherché 
pour  les  trottoirs  qui  longent  les  boulevards,  les  monuments , 
les  jardins  publics  et  les  rues  à  grande  circulation.  Nous  recom- 
mandons au  même  titre  le  ciment  de  Boulogne,  dit  portland^ 
qui  est  beaucoup  moins  cher  et  a  été  expérimenté  avec  succès 
à  Arras. 

Dans  quelques  communes  annexées  à  Lille ,  on  s'est  servi  de 
briques  posées  sur  champ;  quoique  assez  résistantes ,  elles  ne 
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peavent  soutenir  la  comparaison  avec  les  matériaux  dont  nous 
venons  de  parler. 

Les  bordures  de  trottoirs  (  n*'  II  du  croquis) ,  généralement 
adoptées  à  Lille,  présentent  en  longueur  0» 40  c.  à  la  tête  et 
0""  25  c.  à  la  queue  ;  en  largeur  0»  15  c.  à  la  tète  et  7  à  8  à 
la  queue  sur  0">  30  c.  à  0°*  35  c.  de  hauteur  ;  ainsi  taillées  et 
placées  verticalement ,  elles  n'ont  pas  assez  de  résistance  à  la 
queue,  et  s'iuclinent  facilement  vers  le  fil  d'eau ,  comme  on  le 
remarque  dans  presque  toutes  les  rues,  et  exposent  les  passants 
inattentifs  à  des  chutes  fréquentes  et  dangereuses. 

Comme  résumé  et  conclusion  ,  nous  dirons  que  Ton  établira 
des  trottoirs  solides,  commodes  et  économiques,  en  faisant  choix 
des  matériaux  dont  la  désignation  suit  : 

1°  Pavésd- Alh  (Belgique)  l'*  qualité  (n"'  III et  IV  du  croquis;. 
2®  Pavés  piqués  des  carrières  françaises  (  n""  V,    id.    ). 
3*  Bordures  de  Quenast  (Belgique)  ou  de  France  (n*  VI,  id  . 
4®  Ciment  de  Boulogne,  dit  portland. 

Nous  insistons  fortement  en  faveur  des  pavés  d'Ath(n®IV:, 
parce  qu'ils  nous  paraissent  réunir  toutes  les  qualités  désirablei« 
et  qu'ils  présentent  une  économie  notable  sur  tous  les  autres.  On 
peut ,  au  surplus,  juger  de  leur  bon  usage  dans  les  villes  de 
Roubaix,  Tourcoing  et  Arras  oii  ils  sont  spécialement  employés. 
Dans  cette  dernière  ville,  ils  sont  posés  en  lignes  diagonales  : 
cette  disposition  est  préférable,  en  ce  sens  qu'elle  flatte  l'œil 
agréablement  et  présente  plus  de  résistance  aux  pieds  des  pro- 
meneurs. 

Mais,  quelle  que  soit  d'ailleurs  l'espèce  de  matériaux  dont 
on  fera  usage ,  nous  voudrions  que ,  par  arrêté  administratif, 
les  propriétaires  fussent  tenus  de  les  faire  poser  sur  une  couche 
de  béton  et  rejointoyer ,  selon  les  règles  de  l'art,  à  la  cendrée , 
de  manière  à  empêcher  toute  infiltration  dans  le  sol  et  éviter  des 
réparations  fréquentes  et  toujours  onéreuses. 


Tout  en  conseillant  l'emploi  des  pavés ,  nous  croyons  que 
Ton  pourrait  avec  avantage  faire  usage  du  ciment  de  Boulogne  , 
car,  d'après  ce  que  nous  avons  vu  par  nous-mêmes  à  Arras,  et 
les  renseignements  que  nous  avons  recueillis  auprès  d'un  haut 
fonctionnaire  (1)  de  cette  ville,  en  position  d'apprécier  la 
valeur  de  ce  ciment,  nous  pouvons  affirmer  que ,  lorsqu'il  est 
employé  en  bonne  saison,  bien  préparé  et  placé  surtout  sur  une 
couche  de  béton ,  il  offre  une  solidité  parfaite ,  résiste  aux  effets 
des  plus  fortes  gelées  et  présente  une  économie  de  plus  de 
moitié  sur  le  prix  des  pavés.  Voici,  au  surplus ,  ce  que  coûte 
un  mètre  carré  : 

Revêtement  calculé  sur  une  épaisseur  de  quatre 
centimètres  de  ciment 4      j> 

Béton,  dix  centimètres  d'épaisseur 1     50 

Total 5    50^ 

Le  prix  du  mètre  carré  de  trottoirs  en  asphalte 
de  quinze  centimètres  d'épaisseur  sur  dix  de 
béton  ,  coûte •. 6    90 

Dont  1  franc  50  centimes  pour  béton  et  5  francs 
40  centimes  pour  asphalte. 

Quant  aux  bordures,  il  nous  paraît  aussi  très-utile  de  les  poser 
sur  une  bonne  couche  de  béton  et  de  les  rejointoyer  à  la  cen- 
drée; elles  devront,  avant  ce  rejointoiement ,  être  fortement 
affermies  à  l'aide  d'une  dame  de  paveur. 

Maintenant  que  nous  avons  parlé  des  trottoirs ,  disons  quel- 
ques mots  de  l'établissement  de  la  chaussée ,  bien  que  cette 
question  soit  en  dehors  du  programme  :  mais  elle  est  si  intime- 
ment liée  à  la  bonne  confection  des  trottoirs ,  qu'il  nous  a  paru 
difficile  de  la  passer  sous  silence. 

(l)  M.  Davaine,  ingénieur  en  chef,  àArras. 
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La  forme  généralement  adoptée  aujourd'hui  dans  les  grandes 
villes  est  celle  dans  laquelle  la  chaussée  est  un  peu  bombée  an 
centre  avec  deux  ruisseaux  latéraux  établis  le  long  des  trottoirs. 
Cette  disposition  a  pour  objet  d'éloigner  les  unes  des  autres  les 
roues  des  voitures  qui  se  croisent  continuellement  dans  les  rues 
très-fréquentées,  et  d'empêcher  les  accidents  qui  se  produisaient 
assez  souvent  lorsque  les  rues  étaient  à  thalweg  central  ;  de  plus, 
elle  facilite  Técoulement  des  eaux  pluviales  et  ménagères ,  alors 
surtout  qu'il  existe  une  pente  suffisante  (0,01  par  mètre),  vers 
la  boucbe  d'égout  ;  l'assèchement  de  la  rue  est  aussi  plus  rapide. 

Pour  la  confection  des  chaussées  on  a  adopté ,  dans  ces  der- 
nières années  ,  deux  modes  différents  :  le  pavage  et  Tempierre- 
ment.  Le  premier  mode  est  généralement  suivi  dans  les  villes,  et 
particulièrement  à  Lille,  dont  le  sol  ne  se  prêterait  guère  à  Tem- 
pierrement. 

Le  pavage  s'exécute  avec  des  grès  de  provenance ,  de  formes 
et  de  dimensions  diverse? ,  juxta-posés  de  manière  à  donner  une 
surface  assez  unie  pour  faciliter  le  roulement  des  voitures ,  sans 
nuire  cependant  à  la  marche  des  chevaux.  Pour  obtenir  ce  ré- 
sultat, il  faut  que  les  pavés  soient  parfaitement  rectangulaires  et 
dressés  de  manière  à  ne  présenter  aucune  bosse  ou  flache  de 
plus  d'un  centimètre  de  saillie  ou  de  creux. 

Les  chaussées  établies  en  pavés  de  notre  pays  sont  loin  de 
pouvoir  rivaliser,  pour  la  solidité,  avec  celles  construites  en 
pavés  de  Quenast  (Belgique)  qui,  outre  l'avantage  de  durer 
dix  fois  plus  longtemps  que  les  premiers,  ont  encore  celui  de 
n'exiger,  une  fois  la  chaussée  bien  assise,  que  peu  ou  point 
d'entretien ,  comme  nous  allons  le  démontrer. 

Les  pavés  français,  au  contraire,  sont  généralement  tendres, 
de  peu  de  durée  et  sont  d'un  entretien  ruineux. 

Pour  prouver  par  des  faits  authentiques  l'exactitude  de  la 
comparaison  que  nous  faisons  de  ces  deux  espèces  de  matériaux, 
il  nous  suffira  de  rappeler  que  l'on  a  employé  à  Lille,  à  des  épo- 
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ques  peu  éloignées  encore  (vingt  ans  au  plus] ,  une  quantité 
considérable  de  pavés  de  premier  échantillon ,  des  carrières  de 
Béthumjb,  Arras,  etc.,  dans  les  rues  Neuve,  Royale^  de  Gand^ 
de  Roubaix ,  de  Béthune^  de  Parie^  de  la  Barre ,  de  la  Grande- 
Chauêstée  ;  qu'un  grand  nombre  de  ces  pavés  ont  dû,  au  bout 
de  dix  ans,  être  remplacés,  et  que  plus  d'un  tiers  des 
autres  sont  arrivés  aujourd'hui  à  un  état  de  pourriture  (1)  si 
avancée,  tant  ils  sont  spongieux  et  retiennent  l'eau,  qu'avant 
peu  de  temps  il  faudra  les  renouveler  (S). 

Avec  les  pavés  bleus  de  Quenast ,  dont  les  prix  ne  sont  pas 
plus  élevés  que  ceux  de  notre  pays ,  ces  graves  inconvénients 
n'ont  pas  lieu. 

En  effet ,  il  y  a  dix-huit  ans  environ  que ,  sous  l'habile 
direction  de  M.  Davaine ,  ingénieur  de  l'arrondissement  dé  Lille, 
actuellement  ingénieur  en  chef  à  Arras,  le  premier  essai  de  pa- 
vage ,  avec  des  pavés  belges,  a  été  fait  à  Roubaix,  sur  la  route 
départementale  n®  14  (3),  de  Lille  à  Courtrai ,  en  face  de  l'éta- 
blissement du  gaz ,  sur  une  longueur  de  deux  cents  mètres,  sans 
que,  jusqu'ici,  un  seul  de  ces  pavés  ait  dû  être  remplacé.  Cet 
avantage ,  déjà  considérable ,  n'est  pas  le  seul  :  nous  pouvons 
affirmer  que  l'entretien  (4)  de  ces  deux  cents  mètres  n'a  pas 


(1)  Ces  pavés,  par  un  temps  brumeux,  deviennent  noirs,  signe  certain 
qu'ils  sont  de  mauvaise  qualité. 

(S)  Nous  ne  craignons  pas  d'avancer  qu'avant  dix  ans  les  pavés  neufs 
placés  cette  année  dans  la  rue  Royale  et  dans  la  nouvelle  rue ,  près 
TégUse  Saint- Maurice,  devront,  en  majeure  partie,  être  remplacés  pour 
cause  de  pourriture. 

(3)  La  surveillance  des  travaux  de  cette  route  était  alors  confiée  à 
M.  Tancrez,  conducteur  do»   ponts-et- chaussées ,    actuellement    en 

rel'ailc. 

(4)  À  Lille ,  il  est  très-rare  de  voir  un  ouvrier  occupé  à  réparer  la 
chaussée  établie  en  pavés  de  Belgique,  il  y  a  une  dizaine  d'années ,  entre 
les  rues  de  Tenremonde  et  des  Manneliers. 
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coûté»  en  moyenne,  vingt  francs  par  an,  tandis  qne  si  cette 
même  chaussée  eât  été  établie  en  pavés  du  pays,  la  dépense 
annuelle  pour  entretien,  tant  en  matériaux  qu'en  main-d'œuvre, 
se  fût  élevée ,  en  moyenne,  d'après  la  statistique  de  ladite  route, 
à  80  fr. ,  ce  qui  constitue  un  supplément  de  dépense  d'entretien 
annuel  de  60  p.  7o  ^^  pl^^-  ^^^  différence  nous  dispense  de 
tous  commentaires. 

Après  avoir  fait  ressortir,  par  des  faits  irrécusables  et  que 
l'on  peut  vérifier,  l'économie  considérable  qui  résulte  de  l'emploi 
des  pavés  de  Quenast,  nous  devons  faire  connaître  les  inconvé- 
nients qu'on  leur  reproche. 

D'après  les  renseignements  que  nous  avons  recueillis  a  ce  su^ 
jet,  il  parait  qu'ils  ont  le  désagrément  d'être  un  peu  glissants 
aux  pieds  des  chevaux  et  d'occasionner  leur  chute ,  seul  motif 
pour  lequel ,  nous  a-t-on  dit ,  l'administration  a  cru  devoir  en 
proscrire,  à  l'avenir,  l'emploi  dans  les  traverses  des  villes  et 
des  communes ,  et  de  faire  remplacer  ceux  qui  s'y  trouvent  déjà 
pour  les  utiliser  en  rase  campagne  où,  semblerait-il,  cet  incon* 
veulent  n'a  pas  lieu  au  même  degré. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  nous  élever  contre  cette  mesure  ; 
seulement  il  nous  semble  qu'il  serait  peut-être  possible  d'obvier, 
du  moins  en  partie,  à  cet  inconvénient  :  pour  cela  il  faudrait  ne 
pas  exiger  une  taille  aussi  fine  que  celle  que  l'administration  a 
jusqu'ici  réclamée.  En  effet,  il  est  à  notre  connaissance  person- 
nelle qu'à  Douai ,  par  exemple,  on  a,  il  y  a  une  douzaine  d'an- 
nées, pour  le  pavage  à  neuf  d'une  rue,  poussé  cette  taille  si  loin 
que  la  chaussée  était  aussi  unie  que  le  parquet  d'un  salon;  de 
telle  sorte  que  la  circulation  des  chevaux  y  était  presque  impos-^ 
sible  ;  aussi  a-t-il  fallu  faire  remplacer  ces  matériaux  par  ceux 
du  pays  ,  et  c'est  à  dater  de  cette  époque  que  les  pavés  de  Que- 
nast acquirent  la  réputation  d'être  glissants. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  pensons  que  semblable  inconvénient 
n'arriverait  pas  si  ces  pavés ,  au  lieu  d'être  aussi  unis,  présen- 
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talent  à  leur  surface  des  aspérités  un  peu  prononcées ,  mais  ne 
dépassant  pas  un  centimètre.  Nous  ferons  remarquer,  d'ailleurs, 
que  des  chutes  de  chevaux  et  des  accidents  avaient  lieu  égale- 
ment sur  toutes  les  routes  avant  que  Ton  y  employât  les  pavés 
de  Belgique. 

En  résumé ,  nous  croyons  avoir  établi  par  des  chiffres  d'une 
rigoureuse  exactitude,  qu'il  y  a  lieu ,  pour  les  autorités  adminis- 
tratives, d'examiner  sérieusement,  aujourd'hui  plus  que  jamais, 
au  double  point  de  vue  de  l'économie  et  de  la  solidité ,  l'impor- 
tante question  du  choix  des  matériaux  qui  doivent  entrer  dans  la 
confection  do  nos  voies  de  communication. 

Avant  de  terminer  ce  chapitre,  disons  un  mot  sur  le  remploi 
des  vieux  matériaux.  Cette  question  a  aussi  son  actualité. 

Lorsque  des  parties  de  chaussées  doivent  être  relevées  à  bout 
avec  des  pavés  ayant  déjà  servi  et  un  peu  déformés,  l'emploi ,  par 
portions  égales  de  sable  deSaint-Omer  (Fontinettes),  de  cendre 
et  de  chaux  hydraulique  de  Tournai  éteinte  en  poudre  ,  devrait 
être  préféré  au  sable  seul  (1).  Ce  mode  de  pavage,  que  nous  avons 
expérimenté ,  une  fois  bien  affermi,  a  l'avantage  d'empêcher  la 
filtratîon  de  l'eau  à  travers  les  joints  ;  de  maintenir  la  surface 
en  bon  état  et  de  n'exiger,  pendant  de  longues  années ,  que  peu 
d'entretien.  Les  pavés,  bien  retaillés,  vérifiés  avec  soin  avant  leur 
mise  en  œuvre,  tous  de  même  échantillon,  de  même  nature ,  et 
surtout  de  jnême  hauteur,  devront  être  bien  serrés  et  placés  dia- 
gonalement  par  rapport  à  l'axe  de  la  chaussée ,  comme  nous  le 
proposons  pour  les  trottoirs. 

Le  mélange  de  chaux  et  de  sable  sera  surtout  d'une  grande 
efficacité  pour  le  remploi  des  petits  grès  existant  en  très-grand 
nombre  dans  les  rues  de  Lille  agrandie  qui  sont  à  remanier ,  mais 


(I)  L*épaisseur  de  la  couche  de  ce  mélange,  sous  lo  pav(i,  ne  devra 
jamais  Hre  inférieure  à  S<>  centimètres  d'épaisseur. 


ici,  pour  que  le  travail  fût  bon,  il  faudrait  prescrire  une  inter- 
ruption de  circulation  du  gros  roulage  pendant  une  dizaine  de 
jours,  et  défendre  de  reprendre,  pendant  ce  même  laps  de  temps, 
le  balayage  sur  la  portion  de  chaussée  ainsi  renouvelée  ;  de 
cette  manière  le  sable  que  l'on  répand  sur  le  pavé  atteindrait  le 
but  que  Ton  se  propose  dans  son  emploi.  Toutes  les  fois  que  ce 
système  de  pavage  aura  lieu ,  il  sera  nécessaire  de  faire  entre- 
tenir la  chaussée  à  la  pince,  sans  aucune  interruption,  jusqu'à 
parfaite  consolidation. 

Telles  sont  les  données  sur  lesquelles  nous  nous  appuyons 
pour  la  bonne  confection  des  chaussées,  aux  moindres  frais  pos- 
sibles, car  le  renchérissement  toujours  croissant  des  matériaux 
neufs  ,  par  suite  de  la  pénurie  qui  s'en  fait  sentir,  est  une  cause 
qui,  à  elle  seule,  doit  déterminer  l'administration  à  chercher  à 
tirer  le  parti  le  plus  avantageux  des  vieux  pavés.  Qu'elle  essaie 
donc  de  ce  moyen,  et  nous  sommes  convaincus  qu'elle  s'en  trou- 
vera satisfaite.  D'ailleurs  ,  une  expérience  comparative  pourrait 
être  tentée  dans  une  des  rues  de  l'ancien-Lille ,  sans  une  bien 
grande  dépense. 

Nous  pourrions  nous  étendre  beaucoup  plus  sur  l'importante 
question  du  pavage ,  que  nous  n'avons  qu'efQeurée ,  mais  nous 
croyons  devpir  nous  borner  à  ces  simples  indications ,  ce  sujet 
étant,  comme  nous  l'avons  dit ,  en  dehors  du  programme. 

S  VII. 

Des  canaux  couverts  ou  non  couverts  » 

Si  les  fleuves  et  les  rivières  qui  traversent  les  villes,  et  dont  les 
eaux  coulent  avec  rapidité  dans  un  lit  profond  et  encaissé  sont , 
en  dehors  des  avantages  qu'ils  procurent  au  commerce ,  une  des 
causes  contribuant  le  plus ,  d'une  part ,  au  renouvellement  de 
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Tatmosphère  qui  renvironne ,  en  établissant  un  courant  qui  en- 
traîne sans  cesse  la  masse  d'air  recouvrant  leur  surface ,  et  de 
l'autre  à  Tassainissement  des  cités ,  en  offrant  aux  municipalités 
un  moyen  souvent  facile  de  se  débarrasser  des  immondices 
en  y  faisant  aboutir  les  égouts,  il  n'en  est  pas  de  même 
des  canaux  étroits  et  peu  profonds.  Ceux-ci  tiennent  le  mi- 
lieu ,  en  quelque  sorte ,  entre  les  rivières  ordinaires  et  les  eaux 
stagnantes  des  marais,  surtout  quand  ils  se  ramifient  à  l'infini  et 
ne  sont  alimentés  que  par  des  cours  d'eau  d'un  débit  insuffisant. 
On  est  alors  obligé  de  retenir  leurs  eaux  par  des  écluses,  afin  de 
relever  leur  niveau ,  mais  en  même  temps  on  nuit  à  la  salubrité. 
En  elTet ,  les  canaux  produisent  et  entretiennent  en  tout  temps 
une  humidité  constante  dans  les  habitations  dont  ils  baignent 
les  murs  ;  de  plus ,  en  automne  et  en  hiver,  ils  sont  couverts 
de  brouillards  épais  qui  pénètrent  partout  ;  en  été  ils  laissent, 
par  suite  de  l'abaissement  de  leur  niveau,  dégager,  sous  la 
l'orme  de  bulles ,  des  gaz  infects  produits  par  la  décomposition 
de  la  vase  qui  en  recouvre  le  fond,  et  celles  des  substances  orga- 
niques végétales  ou  animales  qu'ils  tiennent  en  dissolution  dans 
leurs  eaux.  Dans  cette  dernière  condition ,  ils  ressemblent  à  des 
égouts  à  ciel  ouvert  et  en  présentent  tous  les  inconvénients. 
Si  nous  comparons  la  ville  de  Lille  avec  toutes  les  autres 
grandes  cités  de  France ,  nous  la  trouvons  dans  des  condi- 
tions d'infériorité ,  sous  le  rapport  des  cours  d'eau  qui  la  par- 
courent. Tandis  que  celles-là  sont  toutes,  sans  exception ,  situées 
sur  les  bords  d'un  fleuve  qui  peut  leur  fournir  de  l'eau  en  abon- 
dance et  les  débarrasser  des  résidus  de  l'industrie  et  des  eaux 
ménagères  au  moyen  d'un  système  d'égouts  bien  coordonné , 
celle-ci  repose  sur  un  terrain  plat  et  marécageux,  coupé  dans 
toute  son  étendue  par  de  nombreux  canaux ,  derniers  vestiges 
des  agrandissements  successifs  qu'elle  a  subis  à  des  époques 
très-reculées,  au  fur  et  à  mesure  que  sa  population  s'accroissait. 
Cette  situation ,  à  laquelle  il  sera  bien  difficile  de  porter  un 
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remède  radical ,  est  la  principale  source  de  l'insalubrité  qu'on 
observe  dans  certains  quartiers. 

L'insuffisance  du  débit  de  la  Deûle ,  signalée  déjà  dans  le  re- 
marquable travail  de  M.Th.  Lestiboudois  (1),  et  la  mauvaise  direc- 
tion de  la  ligne  de  navigation  qui  ne  fait ,  pour  ainsi  dire ,  que 
côtoyer  Fenceinte;  le  ralentissement  du  cours  des  eaux  par  suite 
de  la  multiplicité  des  canaux  qui  se  joignent  souvent  à  angle 
aigu  et  présentent  çà  et  là  des  impasses  ;  enfin ,  la  situation 
défectueuse  du  moulin  Comtesse  qui  ne  sert  qu'à  balayer  un 
seul  canal,  celui  qui  entre  en  ville  par  la  rue  de  la  Baignerie, 
favorisent  aujourd'hui  Taccumulation  de  la  vase  dans  le  lit  des 
nombreux  canaux  de  la  ville  et  le  dégagement  des  émanations 
msalubres  qui  font  tant  redouter  leur  voisinage  dans  certaines 
saisons  de  Tannée.  L'hydrogène  sulfuré  qui  forme,  sinon  la  tota- 
lité, du  moins  la  majeure  partie  de  ces  exhalaisons,  est  quelque- 
fois  si  considérable,  qu'il  noircit  les  peintures  et  ternit  les 
batteries  de  cuisine.  Il  est  même  certains  quartiers  où  les  provi- 
sions mises  en  réserve  s'altèrent  promptement  sous  l'influence 
de  son  action.  A  de  pareils  inconvénients  quels  remèdes  ap- 
porter ?  Plusieurs  moyens  ont  été  proposés  avec  des  chances 
diverses  d'être  acceptés.  Parmi  ceux-ci ,  nous  pouvons  ranger  : 

1^  Le  comblement  des  canaux  ; 

2®  Leur  rétrécissement  avec  établissement  d'un  radier  en 
briques  de  champ  et  murs  de  soutènement,  afin  de  rendre 
leur  courant  plus  rapide  et  empêcher  les  atterrissements. 

3^  Enfin ,  leur  recouvrement  dans  l'étendue  de  leur  parcours 
dans  la  ville. 

Examinons  ces  trois  moyens  : 

Le  comblement  des  canaux  serait  un  moyen  radical  et  çré- 


(I)  VulamelX  des  mémoires  de  la  soch^té  des  Sciences ,  année  iaB«, 
3'  partie ,  page  9. 
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férable  aux  autres  s'il  était  possible  de  le  mettre  à  exécution; 
mais  il  faut  observer  que  les  canaux,  à  Lille,  servent' à  Tindus- 
ttie,  de  temps  immémorial,  et  qu'ils  sont  de  plus  une  voie 
d'écoulement  aux  eaux  qui  proviennent  non-seulement  de  la 
Deûle ,  mais  encore  des  communes  annexées ,  telles  que  Fives , 
Moulins-Lille,  Wazemmeset  Esquermes.  Nous  ferons  remarquer 
cependant  qu'il  serait  facile  à  V administration  d'en  faire  dispa- 
raître quelques  uns,  dans  un  temps  très  rapproché,  et  de 
mettre  les  quartiers  qu'ils  traversent ,  à  l'abri  des  émana- 
tions qui  s'en  dégagent  dans  certaines  saisons  de  l'année  et  des 
fièvres  intermittentes  qu'elles  engendrent.  Il  nous  suffit  de 
jeter  les  yeux  sur  la  carte  de  Lille  agrandie  :  nous  y  trouvons , 
en  effet,  figuré  le  canal  des  stations  dans  tout  son  parcours,  et 
nous  remarquons  que  ses  eaux  ,  pour  arriver  au  canal  des  Mol- 
fonds,  à  la  hauteur  du  N"  30  de  la  rue  de  Béthune,  sont  forcées 
de  contourner  les  fortifications  de  l'ancienne  enceinte  jusqu'à 
l'écluse  des  Hibernois  pour  se  jeter  dans  ce  canal  avec  les  eaux 
ménagères  et  industrielles  de  Mgulins-Lille  et  gagner  la  rue 
de  Béthune;  or,  dans  ce  trajet,  elles  ne  servent  à  aucune 
industrie. 

D*après  les  indications  fournies  par  M.  l'Ingénieur  de  la 
voirie,  les  eaux  provenant  de  la  commune  des  Moulins 
devront ,  dans  un  temps  très  rapproché ,  se  rendre,  au  moyen 
des  égouts,  dans  le  grand  aqueduc  collecteur.  Dès  ce  moment 
le  canal  des  Hibernois  ne  leur  sera  d'aucune  utilité  ;  il  ne  re- 
cevra que  les  eaux  du  canal  des  Stations ,  qui  trouveront  un 
écoulement  bien  plus  direct  et  plus  facile  par  leur  jonction  au 
moyen  d'un  aqueduc  de  cent  à  cent-cinquante  mètres  de  lon- 
gueur ,  avec  les  eaux  du  canal  des  Molfonds  au  moment  où  il 
s'engage  sous  l'hôpital-militaire.  Par  cette  amélioration,  il  serait 
possible  d'obtenir  un  courant  rapide  dans  le  canal  des  Molfonds, 
parce  que  celui  des  Stations  est  en  Haute-Deûle,  tandis  que 
la  cunette  et  le  bâtardeau  sont  à  deux  mètres  en  dessous,  c'est- 
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41  dire  en  Moyenne-Deûle.  Dès  lors  on  supprimerait  dn  même 
coup ,  en  les  comblant ,  huit  à  neuf  centi  mèlreê  de  canaux 
que  ]a  ville  devrait  nécessairement  faire  voûter  à  grands  frais 
(1),  quand  elle  sera  en  possession  des  terrains  des  fortifications, 
et  la  portion  de  canal ,  désignée  sous  le  nom  de  Riviérette ,  qui 
réunit  le  canal  des  Hibernois  au  bas  du  Becquerel  (2). 

Lé  second  moyen,  celui  du  rétrécissement,  a  été  proposé  et 
défendu  par  quelques  personnes  qui  s'occupent  des  améliorations 
à  apporter  au  régime  de  nos  canaux  intérieurs;mais  outre  que  ce 
moyen  coûterait  fort  cher,  il  ne  mettrait  pas  les  riverains,  pendant 
les  grandes  chaleurs  de  Tété,  à  Fabri  des  émanations  infectes 
qui  s'en  dégagent  continuellement,  et  d'ailleurs,  Texpérience 
est  là  pour  le  prouver  :  Une  partie  du  canal  du  pont  de  Flandre 
a  été  rétrécie  entre  le  pont  Saint  Jacques  et  la  rue  de  Gand  ; 
le  courant  n'est  pas  plus  rapide  là  qu'ailleurs  ,  et  les  gaz 
s'en  échappent  encore  comme  auparavant ,  sous  forme  de  bulles. 
Les  chasses  sur  l'efficacité  desquelles  certaines  personnes 
semblent  compter,  seraient  loin  aussi  de  produire,  comme 
Ta  si  bien  démontré  M.  Lestiboudois ,  les  effets  qu'elles  en  atten- 
dent, et  ne  sauraient  empêcher  l'accumulation  de  la  vase  noire , 
épaisse  et  fétide  qui  couvre  le  fond  de  nos  canaux. 

Comme  dernier  moyen,  il  nous  reste  à  examiner  le  recouvre- 
ment successif  de  tous  les  canaux. 

Ce  travail ,  heureusement  exécuté  pour  quelques  canaux 
signalés  pour  leur  insalubrité,  doit  engager  l'administration  à 


;i)  Le  recouvrement  du  canal  des  Sœurs-Noires  a  coûté  305  fr.  64  c.  par 
mètre  courant,  ou  152  fr.  8î  r.  pour  chaque  riverain. 

(2)  Voir  le  plan  des  canaux  de  ia  ville  de  LiUe ,  sur  lequel  nous  indi- 
quons, par  un  poinlillé  noir,  les  parties  à  combler,  soit  900  mètres 
X  305  fr.  64  c  =  275  276  fr.  ;  qu'il  est  facile  à  radministraUon  d^écono 
miser  en  faisant  disparaître  une  grande  cause  dUnsalobrité. 


poursuivre,  par  tous  les  moyeos  possibles,  Texécution  de  ce 
système ,  surtout  pour  tous  les  petits  canaux  qui  traversent  les 
quartiers  populeux  et  y  portent,  pendant  une  grande  partie  de 
Tannée,  Finfection  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Ce  travail  aurait 
aussi  l'avantage  de  tenir  les  eaux  à  une  température  plus  basse 
que  celle  qu'elles  acquièrent  quand  elles  coulent  à  ciel-ouvert  ; 
il  ralentirait  la  fermentation  des  matières  organiques  qu'elles 
contiennent  en  suspension  ou  en  dissolution ,  et  empêcherait  les 
riverains  d'y  jeter  toutes  sortes  d'immondices,  comme  cela  a  lieu 
dans  l'état  actuel  des  choses.  On  craint ,  il  est  vrai ,  que  les  gaz 
qui  pourraient  encore  se  dégager  après  le  voûtage  ne  vinssent  à 
se  répandre  sur  certains  points  par  les  extrémités  de  la  voûte  ; 
mais  cette  crainte,  toute  fondée  qu'elle  soit,  n'aurait  plus 
d'objet  après  un  voûtage  général,  d'autant  plus  que  l'on  pourrait 
établir ,  de  distance  en  distance  et  dans  les  endroits  les  plus 
convenables,  des  cheminées  d'appel  s'élevant  au-dessus  des  habi- 
tations voisines  pour  l'évacuation  continuelle  de  ces  gaz. 

Pour  nous  résumer,  nous  dirons  que  si  les  rivières  où  les  eaux 
coulent  avec  rapidité  et  ne  reçoivent  aucun  produit  qui  puisse 
en  altérer  la  pureté ,  concourent  à  la  salubrité  des  villes  et 
doivent  être  à  ciel-ouvert ,  surtout  si  elles  sont  séparées  des 
habitations  par  des  quais  plantés  d'arbres  ;  il  n'en  saurait  être 
de  même  des  canaux  semblables  à  ceux  qui  existent  dans  Lille , 
et  que  le  moyen  le  plus  efficace  d'atténuer  leurs  inconvénients , 
est  d'en^opérer  le  recouvrement. 

S  VIII. 

Des  bouches  d'égout  dites  hermétiques  ou  ouvertes. 

Dans  les  temps  les  plus  reculés ,  les  peuples  réunis  en  société 
et  agglomérés  dans  les  villes  sur  une  étendue  de  terrains  assez 
rétrécie,  ont  sentj  la  nécessité  de  se  débarrasser  des  eaux  plu^ 
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viales,  ménagères  et  industrielles,  ^us  peine  de  voir  les  popula- 
tions décimées  par  les  épidémies.  Ils  construisirent ,  dans  ce 
but,  des  aqueducs.  Les  Romains  en  avaient  de  superbes,  dignes 
de  l'admiration  du  monde,  et  les  vestiges  que  Ton  en  retrouve 
attestent  jusqu'à  quel  degré  de  perfection  ils  avaient  poussé , 
sous  Auguste ,  ce  genre  de  construction.  Les  peuples  modernes 
ont  bien  tardé  à  les  suivre  dans  cette  voie ,  aussi  il  est  peu  de 
grandes  villes  aujourd'hui  qui  soient  pourvues  d'un  bon  système 
d'égouts. 

Les  égouts ,  comme  les  latrines ,  répondent  à  un  des  pre- 
miers besoins  de  l'hygiène  municipale  et  doivent  attirer  toute 
l'attention  d'une  administration  prévoyante  et  tutélaire,  car 
autant  ils  peuvent  être  salutaires  à  l'hygiène  d'une  cité ,  s'ils 
sont  bien  construits  et  bien  entretenus ,  autant  ils  peuvent  être 
nuisibles  par  les  gaz  délétères  qu'ils  laissent  échapper  à  chaque 
instant  du  jour  s'ils  sont  mal  disposés  et  curés  trop  rarement. 
11  n'entre  pas  dans  notre  sujet  d'indiquer  la  manière  dont 
les  égouts  doivent  être  construits;  disons  seulement  qu'ils  doi- 
vent être  assez  grands  pour  recevoir ,  outre  les  eaux  ménagères 
et  industrielles,  la  quantité  d'eau  que  peuvent  fournir  en  peu  de 
temps ,  les  pluies  d'orage ,  suivant  la  contrée  ;  que  leur  pente 
doit  être  aussi  prononcée  que  possible  pour  permettre  aux 
liquides  de  s'écouler  facilement,  et  entraîner  les  matières 
solides  qui  auraient  de  la  tendance  à  s'accumuler  dans  leur 
intérieur  et  à  les  engorger  ;  qu'il  faut  que  les  pieds-droits 
et  leur  radier ,  construits  en  pierres  dures ,  soient  rejointoyés 
à  la  chaux  hydraulique  pour  prévenir  toute  infiltration  dans  le 
sol  ;  qu'ils  doivent  enfin  avoir  des  dimensions,  en  hauteur  et 
en  largeur,  telles  qu'un  homme  puisse  les  parcourir  sans  trop  se 
baisser.  Quelle  que  soit  leur  disposition  intérieure,  les  égouts 
doivent  présenter  des  ouvertures  pour  l'extraction  de  la  vase  lors 
de  leur  curage  et  pour  l'introduction  des  eaux  qui  doivent  s'y 
déverser. 
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Dans  les  villes  où  il  existe  encore  des  chaussées  fendues  ou  à 
thalweg  central,  la  même  ouverture,  appelée  regard,  placée  dans 
le  ruisseau ,  de  distance  en  distance ,  peut  servir  facilement  à 
ces  deux  fins ,  mais  dans  les  rues  à  chaussée  bombée ,  on  a 
établi  deux  sortes  d'ouvertures,  des  regards  au  centre  de  la  rue, 
et  des  bouches  d'égout  dans  les  ruisseaux  latéraux  pour  l'écou- 
lement des  eaux. 

Les  hygiénistes ,  pour  le  plus  grand  nombre  du  moins,  re- 
commandent de  fermer  les  regards  avec  une  grille  à  jour,  afin 
de  faciliter  le  renouvellement  de  Tair  de  ces  conduits  souter- 
rains et  empêcher  le  méphitisme  de  s'y  produire ,  ils  condam- 
nent comme  défectueux  les  disques  pleins  en  fonte  qui  sont  en 
usage  dans  plusieurs  villes ,  et  à  Lille  particulièrement.  Nous 
ajouterons  aussi  que  là  où  les  regardé  à  grille  sont  adoptés,  les 
cuvettes  hermétiques,  pour  les  bouches  d'égout,  deviennent  inu- 
tiles ,  puisque  le  dégagement  des  odeurs  qu  elles  sont  destinées 
à  prévenir  peut  s'effectuer  par  les  premières  ouvertures. 

Mais,  en  hygiène  comme  en  toute  autre  chose ,  il  faut ,  dans 
l'application  des  données  théoriques,  tenir  compte  des  exigences 
des  localités  et  de  certaines  situations  fâcheuses  que  Fadmi- 
nistration  la  mieux  intentionnée  ne  peut  surmonter  en  un  jour, 
et  qu'elle  doit  subir  forcément  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  pu  satisfaire^ 
à  des  besoins  plus  impérieux. 

A  Paris ,  par  exemple,  et  dans  d'autres  localités ,  non-seule- 
ment les  égouts  présentent  la  pente  convenable  pour  l'écoule- 
ment rapide  des  immondices  délayées  par  les  eaux  abondantes 
que  les  bornes-fontaines,  placées  dans  les  rues,  déversent  à  des 
heures  déterminées  dans  les  ruisseaux ,  mais  encore  leurs  dimen- 
sions convenables  permettent  aux  hommes  chargés  de  leur  en- 
tretien ,  de  prévenir  leur  engorgement  en  poussant  les  matières 
solides  avec  un  ringard  ;  dans  ces  conditions ,  la  décompositioh 
des  matières  organiques  que  contiennent  les  égouts  est  très-mo- 
dérée ,  et  un  courant  d'air  établi  au  moyen  des  bouches  d'égout 
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et  des  regards  grillés  de  la  rae ,  chasse  le  peu  de  gaz  qui  pourrait 
s'y  former  sans  nuire  à  la  salubrité  de  la  rue. 

A  Lille ,  au  contraire ,  les  égouts  construits  successivement  ça 
et  là ,  suivant  les  besoins  et  sans  plan  préalablement  arrêté , 
n'ont  point ,  pour  la  plupart ,  la  capacité ,  la  hauteur  et  la 
pente  appropriées  à  Tusage  auquel  on  les  destine ,  leur  curage 
complet  devient,  par  cela  même ,  impossible  ;  de  plus ,  près  des 
bouches  de  ces  égouts  il  existe  des  espèces  de  cuvettes  creusées 
en  contre-bas  du  radier  qui  retiennent  une  certaine  portion  des 
matières  les  moins  liquides ,  composées  en  grande  partie  d'azote 
et  d'albumine.  En  été,  et  dans  les  temps  où  la  pluie  est  rare, 
elles  subissent  rapidement ,  faute  de  curage  fréquent,  la  décom- 
position putride,  et  donnent  lieu  à  un  dégagement  abondant  de 
gaz  qui ,  respires  par  l'homme  ou  les  animaux ,  peuvent  pro- 
duire des  accidents  et  quelquefois  la  mort,  ainsi  que  l'a  prouvé 
le  docteur  de  Pietra  Sancta  (1). 

La'ir  vicié  qui  s'échappe  en  abondance  par  nos  bouches 
d'égouts,  dont  les  cuvettes  fonctionnent  mal,  porte  l'infection 
dans  les  maisons  voisines  et  engendre  de  nombreuses  maladies. 
Dans  une  pareille  situation,  il  faudrait  bien  se  garder  de  faire 
arriver  directement  les  eaux  ménagères  et  autres  dans  les  égouts 
par  des  canaux  souterrains  partant  de  chaque  maison ,  car  ces 
derniers  faciliteraient  bientôt  le  moyen  de  faire  passer,  clandes- 
tinement, dans  ceux-là,  le  contenu  des  fosses  d'aisance  aux  épo- 
ques de  Tannée  où  les  cultivateurs ,  retenus  par  les  travaux  de 
la  campagne,  ne  peuvent  en  débarrasser  complètement  les 
habitants.  Une  pareille  tolérance  aggraverait  sensiblement  le 
mal  que  nous  venons  de  signaler,  surtout  dans  une  ville  où  il 


(I)  L'analyse  chimique  a  démontré  que  l*air  des  égouts  contient  de 
l'acide  carbonique ,  beaucoup  d'hydrogène  sulfuré  et  très-peu  d'oxygène; 
la  majeure  partie  ayant  servi  à  la  combustion  des  matières  organiques. 
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n'existe  pas  encore  de  distribution  d'eau  pour  opérer  un  lavage 
complet  des  ruisseaux  et  des  égouts. 

Pour  atteindre  le  but  que  nous  nous  proposons,  c'est-à-dire 
empêcher  les  exhalaisons  méphitiques  de  se  produire,  on  a  eu 
recours  à  divers  appareils.  A  Nantes,  à  Rouen,  etc.,  plusieurs 
de  ces  appareils  ont  été  essayés,  sans  donner  les  résultats  qu'on 
en  attendait.  L'un ,  proposé  à  Rouen  par  le  sieur  Vauquelin , 
consistait  en  une  porte  en  tôle  fixée  à  l'intérieur  de  la  bouche 
d'égout  à  l'aide  d'une  charnière  libre ,  ou  par  deux  tourillons  pla- 
ces  sur  les  côtés,  de  manière  à  tenir  une  position  perpendiculaire 
par  le  fait  seul  de  son  poids  et  à  céder  à  la  moindre  pression 
produite  sur  elle  par  la  chasse  de  l'eau  ;  mais  cet  appareil , 
comme  cela  a  été  bien  vite  reconnu,  n'empêchait  pas  les  vapeurs 
méphitiques  de  s'échapper,  chaque  fois  que  l'eau  s'écoulait  et 
que  les  matières  solides  entraînées  avec  ces  eaux  s'opposaient 
à  la  fermeture  complète,  en  s'interposant  entre  elle  et  le 
rebord  du  ruisseau.  Avec  les  appareils  à  syphon,  tels  qu'il  en 
existe  à  Lille  et  à  Metz,  ces  craintes  n'existent  plus,  pourvu 
que  ces  appareils  soient  bien  encaissés  dans  l'épaisseur  du  trot- 
loir  et  ne  présentent  entre  eux  et  la  maçonnerie  qui  les  entoure , 
aucune  ouverture  par  laquelle  les  gaz  puissent  s'échapper. 

Ces  appareils,  construits  pour  la  plupart  sur  le  modèle  de  celui 
de  Desparcieux ,  permettent  à  l'eau  de  s'écouler  sans  que  l'air 
puisse  se  répandre  dans  le  milieu  d'oU  Teau  est  sortie ,  et  si  des 
matières  plus  ou  moins  épaisses  et  solides  se  déposent  au  fond  de 
l'auge ,  on  peut  les  retirer  facilement.  Du  reste ,  on  éviterait 
cet  inconvénient  en  plaçant  à  l'orifice  externe  de  la  cuvette , 
une  grille  dont  les  barreaux  seraient  écartés  seulement  de  4  à 
5  millimètres.  Mais  comme  par  suite  de  l'emploi  des  appareils  à 
syphon  les  émanations  fétides  doivent  se  concentrer  dans  l'égout , 
il  faut  établir,  pour  leur  dégagement ,  des  tuyaux  d'évent 
s'élevant  dans  les  rues  et  placés ,  de  distance  en  distance ,  sur  le 
parcours  des  égouts.  Avec  ces  tuyaux ,  il  sera  facile ,  lorsqu'il 
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s'agira  de  curer  un  égout,  d'établir,  en  enlevant  complètement 
/e  disque  du  regard  le  plus  voisin,  un  courant  d'air  qu'on  pourra 
activer  au  moyen  d'un  fourneau  placé  à  la  partie  inférieure  du 
tuyau  d'évent. 

Par  ces  considérations,  nous  pensons  donc  que  s'il  est  des 
circonstances  oii  il  est  préférable ,  utile  même ,  de  laisser  les 
égouts  complètement  libres  de  tout  appareil  hermétique  ,  c'est 
lorsqu'ils  présentent  dans  leur  construction  toutes  les  con- 
ditions exigées  par  les  lois  de  l'hygiène  ;  il  en  est  d'autres, 
et  nous  appelons  sur  ce  point  l'attention  des  hygiénistes,  oii  il  est 
prudent  de  s'opposer  à  la  sortie  des  gaz  qu'ils  contiennent  et  à  leur 
dispersion  à  la  surface  du  sol  des  rues,  et  de  chercher,  par  des 
dispositions  toutes  particulières,  à  les  porter  au-dessus  des  habi- 
tations où  ils  pourront  plus  facilement  se  mélanger  à  une  grande 
quantité  d'air  et  perdre  leur  propriété  délétère. 

De  la  dissémination  sur  divers  points  de  la  ville,  ou  de 
la  réunion  au  pourtour  d'une  grande  place  centrale 
des  édifices  publics,  tels  que  la  Mairie ,  la  Préfecture , 
le  Quartier-Général,  leBeffroi\  le  Théâtre,  le  Palais- 
de-Justice],  la  Salle  des  Concerts ,  etc. 

Les  places  publiques  ,  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  importent 
beaucoup  à  la  salubrité  d'une  grande  ville  ;  il  faut  les  multiplier 
autant  que  possible  et  les  grouper  à  des  distances  convenables 
autour  d'une  vaste  place  centrale.  L'importance  et  la  convenance 
d'une  semblable  disposition  ressortent  de  la  nécessité  de  fournir 
à  tous  les  habitants ,  mais  surtout  aux  jeunes  enfants  et  aux 
vieillards ,  une  promenade  dont  ils  puissent  jouir  sans  trop  de 
déplacement ,  car,  en  général,  lès  enfants  sont  trop  sédentaires 


dans  les  grandes  agglomérations ,  et  leur  constitution  réclanie 
les  effets  presque  journaliers  de  l'insolation. 

Une  place  centrale  très-vaste  a  une  autre  utilité,  c'est  de  pou- 
voir réunir,  sur  un  même  point,  certains  édifices  publics  qui  inté- 
ressent directement  la  commune,  et  oii  chacun  peut  être  appeléfiré- 
quemment  pour  satisfaire  aux  exigences  administratives  ou  pour 
ses  propres  plaisirs  ;  tels  sont ,  d'un  côté ,  le  Quartier-Général , 
la  Préfecture,  la  Mairie,  le  Palais-de-Justice,  et  de  l'autre ,  le 
Théâtre,  la  Salle  des  Concerts.  Plusieurs  d'entre  eux  ont,  en 
effet ,  des  rapports  tellement  intimes  qu'il  y  a  avantage  à  les 
concentrer  sur  un  même  point  pour  la  régularité  du  service  et  la 
commodité  des  habitants  auxquels  on  épargne  ainsi  de  longues 
courses.  Examinée  à  un  autre  point  de  vue,  cette  réunion  aura , 
en  outre,  l'avantage  de  faire  ressortir  toute  la  beauté  archi- 
tecturale de  ces  édifices  qui  doivent,  par  leurs  proportions 
grandioses  et  leur  cachet  particulier,  indiquer  l'importance  de 
la  cité  et  concourir  à  sa  célébrité. 

La  plupart  de  ces  édifices  servent  aussi,  à  des  époques  déter- 
minées, de  lieux  de  réunions  nombreuses  dans  lesquelles  l'air , 
altéré  à  un  haut  degré  par  les  émanations  de  toutes  sortes  et  les 
exhalaisons  pulmonaires  de  l'assemblée ,  demande  à  être  rem- 
placé fréquemment  par  un  air  plus  pur  au  moyen  d'une  ventila- 
tion active.  Pour  obtenir  ce  résultat,  quoi  de  plus  convenable 
que  le  voisinage  d'une  grande  place  accessible  partout  aux  vents 
et  aux  rayons  du  soleil,  éloignée  de  tout  établissement  insalubre, 
disposée  pour  servir  de  réservoir  à  l'air  pur  et  le  distribuer 
constamment  aux  habitations  et  aux  rues  voisines  ? 

Les  trottoirs ,  qui  y  seront  en  rapport  avec  les  dimensions 
de  la  chaussée ,  favoriseront  beaucoup  aussi  la  circulation  des 
piétons,  les  jours  de  grande  foule,  et  les  préserveront  de 
l'atteinte  des  voitures.  A  côté  de  ces  avantages ,  purement 
hygiéniques,  on  pourra  certainement  faire  valoir  quelques 
inconvénients,  au  point  de  vue  surtout  de  l'intérêt  particu- 
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lier  de  certains  quartiers.  D'abord  celui  de  concentrer  sur  un 
même  lieu  les  édifices  publics  qui  ont  le  privilège  ,  lors- 
qu'ils sont  bien  établis ,  d'attirer  près  d'eux  les  constructions 
élégantes  et  la  classe  la  plus  riche  de  la  population. 

Pour  répondre  à  cette  crainte,  nous  ferons  observer  que  le  centre 
des  villes  est  toujours  la  partie  où  l'espace  est  le  plus  restreint 
pour  les  habitations ,  que  les  maisons  y  sont  entassées  les  unes 
sur  les  autres  et  que,  souvent  privées  de  cour,  elles  ne  peuvent 
percevoir  l'air  et  la  lumière  qu'endehors,  sur  la  rue.C'est  là  que 
les  cafés,  les  magasins  de  détail  les  plus  brillants,  se  concentre- 
ront de  préférence ,  tandis  que  les  beaux  hôtels  habités  par  le 
haut  commerce  et  les  grands  propriétaires,  se  porteront  toujours 
dans  les  parties  de  la  ville  les  plus  paisibles  où  Tespace  ne  fait 
pas  défaut.  A  Lille  comme  dans  les  autres  grands  centres,  chaque 
quartier  a  ses  éléments  de  prospérité. 

Les  manufactures  et  les  fabriques  les  plus  importantes  adopte- 
ront les  faubourgs  et  leurs  environs.  Le  commerce  de  trans- 
action se  rapprochera  des  grandes  voies  de  communication, 
des  canaux  et  des  gares  de  chemins  de  fer. 

Indépendamment  des  édifices  publics  dont  nous  venons  de 
parler,  il  en  est  d'autres  qui  ont  bien  aussi  leur  importance  et 
qu'il  sera  bon  et  utile  de  disséminer  dans  les  diverses  parties 
de  la  ville  :  tels  sont  les  églises ,  les  écoles  communales ,  les 
salles  d'asiles,  les  hôpitaux,  les  casernes. 

Parmi  ces  édifices ,  quelques-uns,  les  écoles  principalement , 
seront  encore ,  au  point  de  vue  hygiénique,  favorablement  situés 
sur  les  places  ou  promenades  publiques ,  surtout  si  elles  sont 
plantées  d'arbres.  Les  enfants  qui  les  fréquentent  trouveront  là  , 
aux  heures  de  récréation,  pour  se  livrer  aux  jeux  de  leur  âge , 
l'espacé  qui  leur  manque  dans  les  établissements  qui  n'ont  géné- 
ralement que  des  cours  ou  préaux  fort  restreints.  Ils  y  seront  à 
l'abri  du  danger  des  voitures  et  seront  préservés,  en  été,  des 
atteintes  des  rayons  ardents  du  soleil. 
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La  proximité  d'une  place  permet  de  renouveler  facilement  l'air 
des  classes  pendant  les  courts  instants  du  repos  ;  cela  importe 
d'autant  plus  que  les  salles  sont  destinées  à  recevoir ,  pendant 
une  grande  partie  delà  journée,  beaucoup  d'enfants  dont  les 
exhalaisons  peuvent  corrompre  en  peu  de  temps  l'air  à  un 
très-haut  degré ,  lorsqu'il  n'est  pas  suffisamment  remplacé  par 
l'air  pur  venu  du  dehors. 

Quant  aux  hôpitaux,  oii  à  toutes  les  causes  d'altération  de  l'air 
respirable  qui  résultent  de  la  réunion  d'un  grand  nombre  d'indi- 
vidus sur  un  même  espace  de  terrain  viennent  s'ajouter  les 
émanations  de  natures  diverses ,  provenant  de  la  présence  des 
malades ,  il  faut  bien  se  garder  de  les  placer  au  centre  de 
l'agglomération  ;  ils  doivent ,  au  contraire ,  suivant  leur  desti- 
nation spéciale ,  être  relégués  dans  les  parties  de  la  ville  occupées 
par  la  classe  ouvrière. 

Lorsque  l'administration  pourra  disposer  d'un  terrain  assez 
vaste  pour  isoler  les  bâtiments  de  tous  côtés,  il  faudra  tenir 
compte  d'une  bonne  orientation ,  celle  du  levant  ou  du  couchant , 
par  exemple ,  pour  les  façades  principales,  et  suppléer  au  renou- 
vellement incomplet  de  l'air  par  les  ouvertures  ordinaires  (portes 
et  fenêtres],  au  moyen  d'un  bon  système  de  ventilation  permettant 
de  modifier  les  prescriptions  relatives  au  volume  d'air  à  donner 
à  chaque  malade. 

La  salubrité  et  l'hygiène  exigent  aussi  que  le  nombre  des 
étages  ne  soit  pas  trop  considérable ,  et  qu'on  se  garde  bien 
de  placer  des  lits  sous  les  combles ,  comme  cela  a  lieu  dans 
la  plupart  des  hôpitaux  de  Lille.  Ces  infirmeries,  trop  chaudes 
en  été ,  glaciales  en  hiver ,  doivent  être  radicalement  proscrites 

Pour  des  raisons  à  peu  près  semblables ,  les  casernes ,  dans 
les  places  de  guerre ,  devront  être  placées  près  des  remparts , 
si  Ton  veut  éviter  le  développement  des  terribles  épidémies 
qui  sévissent  de  temps  à  autre  sur  ces  grandes  réunions 
d'hommes. 
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Des  constructions  en  saillie  telles  que  les  urinoirs,  les 
étalages,  les  balcons,  les  enseignes,  les  pots  de 
fleurs,  etc. 

La  propreté  des  mes  exige  que  non-seulement  la  voie  pu- 
blique soit  balayée  tous  les  jours,  que  les  immondices  soient 
enleyées  régulièrement  à  des  heures  déterminées ,  mais  encore 
que  les  abords  des  maisons ,  des  monuments  publics  ne  soient 
pas  souillés  par  les  urines  et  les  déjections  humaines  d*une 
autre  espèce  qui  y  répandent  une  odeur  putride  et  infecte.  Il 
n'est  cependant  presque  aucun  point  dans  les  villes  qui  soit  à 
Tabri  de  cette  cause  d'insalubrité. 

Si  Ton  eut  mieux  compris  les  services  que  les  urines  peuvent 
rendre  à  Tagriculture  et  tout  le  parti  qu'on  peut  en  tirer  dans 
les  arts  et  l'industrie ,  il  y  a  longtemps  qu'on  eut  cherché  le 
moyen  de  les  recueillir  et  de  les  empêcher  de  se  putréfier  si  rapi- 
dement à  l'air.  Quand  on  réfléchit  que  l'homme,  suivant  MM. 
Boussingault  et  Liebig,  fournit  deux  cent  vingt-huit  kilogr. 
cent  vingt-cinq  grammes  d'urine  en  une  année ,  on  peut  se 
figurer  la  somme  d'engrais  riche  en  azote  que  l'on  pourrait  obte* 
nir  de  la  sorte  en  Europe. 

L'abandon ,  à  une  époque  antérieure  à  la  nôtre ,  d'une  matière 
si  fertilisante ,  pouvait  s'expliquer  par  l'opinion,  généralement 
reçue,  que  cet  engrais  donnait  aux  plantes  qui  croissent  sous  son 
mfluence ,  la  mauvaise  odeur  qui  le  caractérise  ;  mais  depuis 
que  les  publications  faites  par  des  hommes  haut  placés  dans  la 
science ,  et  notamment  par  M.  J.  Girardin ,  ont  contribué  puis- 
samment à  détruire  cette  erreur ,  toutes  les  administrations 
municipales  des  grandes  agglomérations ,  toutes  les  compagnies 
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de  chemins  de  fer,  auraient  dû  chercher  à  les  recueillir  pour  en 
tirer  profit.  Plusieurs  villes,  Paris,  Tours,  Caen ,  Rouen,  Lille, 
eic.„  sont  bien  entrées  dans  cette  voie  et  possèdent  des  urinoirs 
publics,  mais  ceux-ci  sont  loin  de  présenter,  dans  leurs 
dispositions ,  toutes  les  conditions  requises  pour  satisfaire  aux 
exigences  de  la  décence  et  de  la  salubrité. 

A  Tours,  on  a  eu  recours,  d'abord  à  des  urinoirs  mobiles, 
mais  les  inconvénients  qu'on  voulait  prévenir  se  sont  aggravés. 
A  Lille,  il  en  existe  également  un  petit  nombre;  mais  faute 
d'être  vidés  chaque  jour  et  rincés ,  soit  avec  de  l'eau  pure ,  soit 
avec  de  l'eau  additionnée  d'une  certaine  quantité  d'acide  muria- 
tique,  ou  mieux  de  sulfate  de  zinc  brut,  ils  permettent  à  l'urine  de 
s'y  décomposer  promptement  et  d'exhaler  bientôt  une  odeur  re- 
poussante. Suivant  M.Bayart,il  serait  facile  d'empêcher  cet  incon- 
vénient par  l'addition  au  liquide  d'une  petite  quantité  de  goudroa 
qui  a  la  propriété  de  retarder  la  fermentation. 

A  Lille,  l'administration  municipale  a  fait ,  en  outre  ,  établir 
des  urinoirs  contre  les  façades  des  maisons,  et,  chose  incompré- 
hensible, à  l'entrée  et  tout  autour  des  monuments  publics  (Ar- 
chives,Lycée,Mairie,  Faculté  des  Sciences,  Théâtre,  Écoles  acadé- 
miques, Eglises,  etc.),  mais  leur  construction  est  loin  de  répondre 
au  but  qu'elle  s'est  proposé.  Les  urines ,  au  lieu  d'être  déversées 
sur  une  surface  très-minime ,  tombent  sur  de  larges  plaques  ver- 
ticales qui ,  exposées  constamment  à  l'air  ambiant,  facilitent  leur 
corruption  ;  puis  elles  vont,  faute  de  réservoir  pour  les  conserver, 
s'écouler  dans  les  ruisseaux  et  rendre ,  surtout  en  été ,  la  situation 
insupportable  pour  le  voisinage  ;  aussi  la  plupart  ont-ils  disparu 
depuis  quelques  mois,  par  suite  des  réclamations  énergiques  des 
propriétaires  des  maisons. 

L'utilité  de  ces  cuvettes ,  disséminées  sur  tous  les  points 
de  la  ville ,  est  au  moins  très-contestable ,  et  avant  d'en  établir 
de  nouvelles  ,  il  serait  opportun  ,  peut-être ,  d'examiner  si  par 
quelque  sage  mesure^  l'administration   ne  pourrait  pas  faire 
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perdie  à  une  certaine  partie  de  la  population ,  la  funeste  habi- 
tude qu'elle  a  mntractée  d'incommoder  Tautre  partie ,  en  jetant 
sur  la  voie  publique,  à  chaque  instant  du  jour,  des  urines  et  des 
matières  excrémentitielles. 

En  accoatumant  le  public  à  une  manière  d'être  plus  conforme 
à  la  salubrité  et  à  la  décence ,  il  serait  possible  de  se  passer 
des  urinoirs  établis  sur  les  trottoirs,  dont  l'abord  est  souvent 
désagréable  et  toujours  pénible  aux  dames  et  aux  jeunes  filles , 
qui  sont  exposées  fréquemment  à  assister  à  d'indécents  spec- 
tacles. Pour  obvier  à  un  semblable  état  de  choses ,  la  mesure 
la  pliis  simple,  selon  nous ,  serait  de  prescrire  à  tous  les  proprié- 
taires de  maisons  occupées  par  la  classe  ouvrière ,  et  d'ateliers 
réunissant,  pendant  le  jour,  beaucoup  de  travailleurs,  la  cons- 
truction, à  l'intérieur»  de  latrines  en  rapport,  par  leurs  dimen- 
sions, avec  le  nombre  des  habitants ,  et  de  cuvettes  destinées  à 
recevoir  les  urines  et  à  les  conduire  dans  la  fosse. 

Appuyée  par  des  moyens  coërcitifs ,  cette  prescription  per- 
mettrait d'empêcher  les  individus  qui  ne  craignent  pas  de  blesser 
la  décence ,  de  satisfaire ,  en  plein  jour,  et  dans  les.  endroits  les 
plus  fréquentés ,  des  besoins  auxquels  ils  ne  devraient  céder  que 
dans  des  lieux  cachés.  Cette  mesure  aurait  l'avantage  de  foire 
passer  dans  les  usages  des  populations,  une  manière  d'être  plus 
conforme  aux  bienséances  auxquelles  les  femmes  savent  si  bien 
s'astreindre.  Bientôt  le  temps  et  la  force  des  choses  feraient  plus 
que  toutes  les  mesures  de  répression.  C'est,  d'ailleurs,  le  devoir 
d'une  administration  de  s'efforcer,  tout  en  dioralisant  les  classes 
ouvrières,  d'introduire  chez  elles  des  habitudes  de  décence  et  de 
propreté  ;  or,  ce  serait  aller  directement  à  rencontre  du  but 
que  d'établir  de  nouveaux  urinoirs  et  de  tolérer,  dans  leur  état 
actuel ,  ceux  qui  existent  aujourd'hui  sur  la  voie  publique. 

Cependant ,  comme  il  est  nécessaire  que  les  besoins  les  plus 
naturels  trouvent  à  se  satisfaire  dans  les  lieux  où  l'homme  est 
obligé  de  séjourner  longtemps ,  tels  que  salles  de  concerts  et  de 
spectacle ,  palais-de-justice,  marchés ,  etc.,  ce  sera  à  l'adminis- 
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tration  à  faire  construire ,  anx  environs  de  ces  lienx  de  réunion , 
des  urinoirs  dérobés  à  la  vue  ;  mais ,  dans  aucun  cas ,  elle  ne 
devra  les  adosser  aux  maisons  ni  aux  monuments  publics ,  qu'ils 
dégraderaient  et  saliraient,  comme  cela  a  lieu  aujourd'hui, 
notamment  pour  la  salle  de  spectacle ,  dont  les  abords ,  surtout 
en  été ,  sont  des  plus  repoussants. 

Si  l'administration  juge  les  urinoirs  indispensables,  elle  devra 
alors  chercher  à  ne  les  établir  que  dans  des  endroits  écartés  ou 
dans  les  dépendances  des  édiGces ,  en  adoptant ,  pour  les  dispo- 
sitions à  leur  donner,  le  système  employé  dans  les  gares  de  che- 
mins de  fer,  de  manière  à  soustraire  le  produit  des  déjections  à 
la  vue  et  à  l'odorat  des  passants. 

Nous  pensons  aussi  qu'il  serait  également  bon  de  favoriser 
rétablissement  de  cabinets  particuliers ,  si  utiles  aux  étrangers 
et  où  l'on  serait  admis  au  moyen  d'une  faible  rétribution.  Plu- 
sieurs de  ces  cabinets  seraient  surtout  très-utiles  dans  les  envi- 
rons de  TEsplanade.  Ces  sortes  d'établissements  existent  dans 
presque  toutes  les  grandes  villes  de  France,  notamment  à  Rouen, 
qui  offre  tant  d'analogies  avec  Lille  par  son  genre  de  population, 
par  la  nature  de  son  commerce  et  de  son  industrie. 

A  côté  de  ces  desiderata ,  il  est  dès  inconvéni ens  que  nous 
pouvons  encore  signaler  et  qui  réclament  des  réformes  promptes 
et  radicales. 

Sur  certaines  places  publiques ,  par  exemple ,  |des  boutiques 
en  plein  vent  destinées  à  la  vente  des  denrées  alimentaires, 
souillent  tous  les  jours  le  pavé  des  détritus  de  leurs  marchandises 
et  entravent  la  circulation  des  voitures;  ailleurs,  sur  les  trottoirs 
déjà  restreints  dans  leur  largeur  par  les  entrées  de  caves  qui 
restent  béantes  une  partie  du  jour ,  les  étalages  des  boutiques 
gênent  la  libre  circulation  et  rendent  la  marche  des  piétons 
inattentifs ,  quelquefois  dangereuse. 

Partout,  aux  divers  étages  des  maisons ,  des  enseignes  ayant 
des  dimensions  disproportionnées  avec  cefles  des  façades  et  des 
fenêtres,  augmentent  encore  le  mauvais  effet  déjà  produit  par 
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l'inégalité  dans  la  hauteur  et  l'aspect  extérieur  des  construc- 
tions ,  tout  en  gênant  la  circulation  de  Tair  et  de  la  rue  et  sa 
libre  répartition  dans  les  divers  compartiments  des  habitations 
devant  lesquelles  ces  enseignes  sont  placées. 

D'un  autre  côté ,  les  habitants  ont  la  funeste  habitude  de 
garnir  leurs  croisées  de  plantes  sarmenteuses  ou  bien  de  pots 
contenant  des  arbustes  qu'on  rentre  chaque  soir;  ils  ignorent, 
sans  doute ,  que ,  pendant  la  nuit ,  les  végétaux ,  au  lieu  de  dé-' 
gager,  comme  pendant  le  jour,  de  Toxygène ,  absorbent  ce  gaz 
et  donnent  en  échange  de  l'acide  carbonique ,  si  funeste  à  la 
respiration  de  l'homme.  Placés  à  la  fenêtre  pendant  le  jour, 
ils  deviennent  non-seulement  un  obstacle  au  renouvellemennt 
de  l'air  et  à  l'accès  de  la  lumière,  mais  ils  sont  aussi  une 
cause  permanente  d'accidents,  s'ils  ne. sont  pas  bien  préservés 
de  toute  chute  par  des  barres  ou  de  petits  balcons  solidement 
fixés  au  mur.  Cependant ,  lorsque  ces  plantes  n'auront  pas  une 
grande  hauteur  et  laisseront  libre  la  majeure  partie  de  l'air  de 
la  fenêtre ,  elles  pourront  concourir,  pendant  le  jour ,  en  été ,  à 
donner  un  peu  de  fraîcheur  aux  appartements  exposés  aux 
rayons  ardents  du  soleil^  et  reposeront  agréablement  la  vue  de 
leurs  habitants. 

Au  surplus ,  tous  les  abus  que  nous  venons  de  signaler  et  qui 
sont  passés  en  habitude  dans  une  partie  de  la  population ,  sont 
connus  de  l'Administration  qui  pourra ,  avec  son  règlement  de 
police ,  les  réprimer  quand  elle  le  voudra. 

Telles  sont  les  considérations  hygiéniques  dans  lesquelles 
nous  avons  cru  devoir  nous  renfermer ,  relativement  aux  ques- 
tions posées  par  la  Société  Impériale  des  Sciences.  Puisse  notre 
travail  n'être  pas  resté  trop  au-dessous  de  l'importance  du  sujet, 
et  être  de  quelque  utilité  à  nos  concitoyens. 


BOUVINES 


Par  M.  J.-B.  DELETOMBE. 


Poème  eoxironné  tu  concourt  do  IMl* 


Les  blés  sont  mûrs ,  Tépi  sur  For  des  tiges  sonne 

Et  s'entr'ouyre  au  soleil  :  Flandre ,  donc  qu'on  moissonne , 

Et  qu'on  ne  laisse  pas  tant  de  riches  trésors , 

Quand  les  vivants  ont  faim ,  s'épandre  pour  les  morts. 

Les  blés  sont  mûrs  :  allons ,  rassemblez  vos  familles  » 

Préparez  les  liens ,  aiguisez  les  faucilles. 

Diligents  laboureurs ,  vite ,  vite ,  en  chemin  : 

Le  sage  remet-il  son  travail  à  demain  ? 

Mais  les  champs  sont  muets.  Un,  ciel  de  canicule 
Pèse  de  tous  ses  feux  sur  la  terre  et  la  brûle 
L'oiseau  caché  se  tait,  et  de  l'âpre  sillon 
S'élève ,  triste  et  seul ,  l'aigre  cri  du  grillon. 

Cependant  un  vieillard ,  lentement  dans  la  sente  , 
Sur  l'épaule  une  faux ,  la  démarche  pesante  , 
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Demi-vétu ,  hâlé ,  barbe  et  cheveux  pendants , 
S'avance ,  morne  ainsi  qu'une  image  du  temps. 
Il  s'arrête  pensif  ;  triste ,  il  porte  la  vue 
Sur  cette  mer  d'épis,  à  l'immense  étendue, 
Et,  poussant  un  soupir,  des  larmes  dans  les  yeux, 
Les  bras ,  le  cœur,  la  voix  élevés  vers  les  cieux  : 
a  Jésus,  dit^ili  Jésus ,  laisserez-vous  la  guerre 
Détruire  en  un  moment  tous  les  biens  de  la  terre? 
Ces  blés  étaient  le  fruit  de  nos  longues  sueurs , 
N'en  moissonnerons-nous  que  la  faim  et  les  pleurs? 
Déjà ,  Seigneur,  déjà  jusqu'au  pays  des  dunes , 
Tous  les  hommes  de  fiefs  et  les  gens  des  communes , 
Nos  enfants ,  convoqués  par  le  ban  des  combats, 
Quand  la  moisson  attend ,  ne  nous  reviennent  pas  ! 
Oii  sont-ils  ?  que  font-ils  ?  Les  verrons-nous  encore  ? 
Jeunes ,  conservez-les ,  poup  eux  je  vous  implore  ; 
Et  si  pour  nos  péchés  quelqu'un  devait  périr, 
^  Prenez  les  vieux ,  du  moins ,  et  faites-nous  mourir  !... 
Il  dit ,  et  les  sanglots  achèvent  sa  prière. 
La  douleur  absorbait  son  âme  tout  entière , 
Quand  tout  à  coup  un  bruit  vague,  grave ,  profond , 
Auquel  un  lent  écho  dans  le  lointain  répond , 
Se  lève ,  se  prolonge ,  et  comme  un  sourd  tonnerre , 
S'avance  avec  fracas  et  gronde  sur  la  terre  : 
Est-ce  la  mer  qui  vient ,  ayant  franchi  son  bord , 
Reprendre  son  vieux  lit  dans  les  plaines  du  nord , 
Et  qui ,  Léviathan ,  se  jette  sur  sa  proie , 
L'étouffé  sous  les  eaux ,  la  déchire  et  la  broie? 
Est-ce  un  feu  souterrain  sorti  de  sa  prison  ? 
Des  laves  par  torrents?...  Ciel  !  voici  l'horizon , 
De  deux  points  opposés ,  qui  s* obscurcit  et  fume  ! 
N'est-ce  pas  le  pays  tout  entier  qui  s'allume? 
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Le  météore  approche ,  il  s'élève ,  il  grandit.; 
Des  trompettes ,  des  voix  !  du  fer  qui  resplendit.... 
Ce  n'est  ni  Touragan ,  ni  la  flamme ,  ni  Tonde , 
C'est  ia  guerre,  grand  Dieu  !  c'est  te  fléau  du  monde! 


II 


Entre  Lille  et  Tournai ,  parmi  ces  champs  féconds 

Que  traverse  la  Marcq  en  des  bords  peu  profonds , 

Près  d'un  temple  modeste ,  à  l'ombre  d'un  vieux  frêne , 

Non  loin  de  son  coursier  attaché  par  la  rêne  , 

Est  assis  un  guerrier  ruisselant  de  sueur, 

Tout  poudreux ,  et  pourtant  imposant  de  grandeur. 

Quel  est  donc  ce  soldat  de  si  noble  assurance? 

Ce  soldat?  c'est  le  roi ,  c'est  Philippe  de  France , 

L'auguste  souverain ,  entouré  de  ses  pairs , 

Le  héros  dont  la  gloire  étonne  l'univers  ; 

C'est  le  chrétien  pieux  qui ,  dans  la  terre  sainte , 

A  pour  Dieu  de  son  sang  laissé  la  noble  empreinte , 

Le  rival  de  Richard ,  dit  le  Cœur-de-Lion , 

L'incessante  terreur  de  la  fière  Albion. 

Aujourd'hui  contre  lui  lé  lâche  Jean-Sans-Terre, 

Cet  égorgeur  d'enfants,  que  souffre  TAngleterre, 

Lassé  d'être  battu,  vaincu  mais  insoumis , 

A  suscité  partout  de  puissants  ennemis. 

L'empereur  d'Allemagne,  Othon ,  marche  à  leur  tête 
La  haine  des  Capets ,  Tamour  de  la  conquête  , 
Un  principe  récent ,  qui  consacre  les  drc' 
Des  communes  de  France  au  détrimen  d  csrois , 
L'ombrage  enfin  que  donne  aux  races  despotiques  \ . 
Le  naturel  désir  des  libertés  publiques , 
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Ce  sont  là  les  raisons  qui  poussent  aux  combats 
Otbon ,  commandant  seul  à  cent  mille  soldats. 

Sojiâ  l'étendard  germain,  Ferrand ,  comte  de  Flandre  » 
Seigneur  ambitieux ,  s'est  hâté  de  se  rendre  : 
S'affranchir  de  l'hommage  envers  son  suzerain , 
Abaisser,  dépouiller  son  très-haut  souverain 
Des  domaines  royaux  agrandir  ses  domaines , 
Telles  sont  de  Ferrand  les  espérances  vaines  ; 
A  ses  succès  futurs  il  fixa  même  un  prix. 
Modeste  »  du  butin  il  ne  veut  que  Paris. 
Heureux ,  si  le  destin ,  par  un  sanglant  caprice, 
Ne  se  montre  pas  trop  à  son  souhait  propice  !....(!). 

Enfin .  comme  une  meute  aux  fanfares  du  cor 

Accourt ,  tels  aux  ligueurs  viennent  se  joindre  encor 

Le  grand  duc  de  Brabant ,  puissant  de  terre  et  d'hommes , 

Dont  les  fiefs  populeux  égalent  des  royaumes  ; 

De  Boulogne ,  l'ingrat ,  honte  du  nom  français  ; 

Un  ardent  champion ,  Salisbury  l'anglais  ; 

Puis  comtes ,  bannerets ,  chevaliers  d'Allemagne , 

Que  le  duc  de  Limbourg  dans  leur  course  accompagne , 

Ennemis  fiers,  d'autant  qu'ils  se  trouvent  nombreux, 

Sûrs  de  vaincre,  et  déjà  se  partageant  entre  eux 

Les  domaines  royaux  qu'ils  ont  choisis  d'avance  ; 

Mais  ils  comptent  sans  Dieu ,  Dieu  protège  la  France  ! 


III 

Avec  ses  légions  parti  dès  le  matin , 
Brûlé  par  le  soleil ,  fatigué  du  chemin , 
Philippe  reposait ,  miiis  non  sa  vigilance. 
Au  salut  de  l'armée  il  rêvait  en  silence , 

(1)  Ferrand  eut  en  effet  Faris ,  mais  pour  prison. 
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Et  tandis  qoe  vers  Lille  en  bon  ordre  on  marchait , 
Un  groupe  d'éclaireurs  au  nord  se  détachait , 
Qni  devait  observer  Tennemi  par  derrière , 
Et  servir  contre  lui  de  première  barrière. 
Élite  des  guerriers  par  la  tête  et  le  cœur, 
Deux  hommes  de  conseil ,  de  force  et  de  vigueur, 
Sont  commis  par  Philippe  à  ce  poste  suprême  : 
Le  comte  de  Melun ,  dont  Taudace  est  extrême , 
Et  le  frère  Guérin ,  cet  évêque  soldat , 
Aussi  saint  à  Tautel  que  vaillant  au  combat. 
Dans  les  rangs  des  croisés  il  commandait  naguère, 
Apprit  en  Orient  le  grand  art  de  la  guerre , 
Et  d'armure  ou  de  firoc  tour  à  tour  revêtu , 
Pour  son  prince  et  son  Dieu  vingt  ans  a  combattu. 

Tout  à  coup  dans  les  champs  un  nuage  de  poudre. 

S'élève ,  et  deux  courriers ,  aussi  prompts  que  la  foudre , 

Dévorent  le  terrain ,  appelant  par  leurs  cris 

Et  par  mille  signaux  les  chevaliers  surpris. 

Ils  arrivent  au  Roi  :  a  Sire ,  grande  détresse  ! 

Au  secours  !  au  secours  I  Othon  là  bas  nous  presse; 

Le  comte  de  Melun  peut  à  peine  tenir, 

Au  nom  du  Ciel ,  venez,  venez  le  secourir!  » 

Calme ,  le  roi  se  lève  :  en  son  âme  intrépide 

Il  a  su  refouler  Témotion  rapide  i 

Et  si  dans  son  regard  Téclair  brillant  a  lui , 

La  paix  règne  en  son  cœur,  il  est  maître  de  lui  : 

a  Mes  enfants ,  je  vous  suis ,  mais  l'heure  est  solennelle  ; 

Prions  Dieu ,  mettons-nous  sous  sa  main  paternelle.  • 

Il  dit,  se  rend  au  temple,  et  devant  le  Seigneur, 

Au  pied  de  l'humble  autel ,  abaisse  sa  grandeur. 

Dans  le  recueillement ,  sa  prière  en  silence 

bu  pavé  de  l'église  au  Roi  des  rois  s'élance , 
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Et  dth  deux  ou^eslés ,  seuls,  les  auges  des  cieui 
Ck>nnurent  l'entretien  saint  et  mystérieux. 

Quand  il  eut  achevé  sa  fervente  prière , 

Et  relevé  son  front  incliné  sur  la  pierre , 

Philippe  se  couvrit  de  son  casque  royal . 

Radieux  et  léger  sauta  sur  son  cheval , 

Et  comme  si  Tardeur  avait  grandi  sa  taille , 

Parut  tel  qu'un  géant  armé  pour  la  bataille. 

Lors,  tirant  son  épée ,  il  en  baise  la  croix , 

L'élève  en  l'agitant ,  et  de  sa  forte  voix  : 

a  Hontjoye  et  Saint-Denis  !  Aux  armes  !  France,  aux  armes  !  i> 

L'écho  lointain  redit  ce  signal  des  alarmes , 

La  trompette  y  répond  ;  un  long  frémissement 

Agite  tous  les  rangs  dans  leur  prolongement  : 

On  dirait  qu'un  éclair  met  le  feu  dans  chaque  âme. 

Mais  Tétendard  sacré ,  la  magique  oriflamme , 

Devant  qui  tant  de  fois  les  ennemis  ont  fui. 

S'avance  loin  du  roi,  qui  la  rappelle  à  lui. 

Le  temps  presse,  elle  tarde,  il  renonce  à  l'attendre  : 

Mais  n'a-t-il  pas  son  bras,  son  Dieu  pour  se  défendre? 

Il  fait  venir  à  lui  le  drapeau  blanc  des  lys , 

Qui  déroule  au  soleil  ses  magnifiques  plis , 

Et  brille  à  tous  les  yeux  :  c'est  un  signe ,  une  marque 

Du  poste  périlleux  oii  combat  le  monarque. 

Galon  de  Moptigny,  digne  d'un  tel  honneur. 

Le  porte  dans  ses  bras ,  comme  aussi  dans  son  cœur; 

De  la  gloire  pour  lui  ce  drapeau  c'est  l'emblème , 

C'est  l'honneur,  c'est  lé  roi ,  c'est  la  France  elle-même. 

Galon  parait  :  alors  ces  deux  hommes  de  fer. 

Porte-étendard  et  roi ,  partent  comme  Téclair  ; 

Le  soleil  resplendit  sur  leurs  armes  de  cuivre, 

L'œil  ébloui  se  ferme  et  renonce  à  les  suivre  ; 
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On  dirait  que  le  sol ,  le  nuage  antonr  d'eus    . 
S*  enflamme  à  leur  passage  et  s'embrase  à  leurs  feui^, 
Et  bientôt  aux  regards ,  hommes,  chevaux ,  bannière, 
Tourbillon ,  ne  sont  plus  qu'un  point  blanc  de  poussière* 


IV 


Devant  les  rangs  d*Othon  la  foudre  avec  fracas 
Tombant ,  eût  moins  frappé  de  terreur  ses  soldats , 
Que  Taspect  de  Philippe  au  front  de  la  colonne , 
La  maîtrisant  du  geste  et  de  sa  voix  qui  tonne. 
Pour  l'attaque  déjà  les  Teutons  ébranlés 
S'arrêtent  à  sa  vue,  indécis  et  troublés. 
De  leur  vaine  assurance  ils  perdent  Tattitude , 
Tout,  jusque  dans  leurs  chefs,  trahit  l'inquiétude  : 
Philippe  devant  eux,  c'est  le  combat  prochain , 
Cest  le  péril  plus  grand ,  le  trépas  plus  certain , 
Cest  la  lice  des  forts ,  le  succès  ou  la  chute , 
Le  dé  du  sort  jeté  dans  la  suprême  lutte. 

Cependant ,  revenu  de  son  étonnement , 
Le  premier  corps  d'Othon  se  met  en  mouvement. 
11  occupe  bientôt  un  sommet  de  colline, 
Seul  point  aux  alentours  qui  $  élève  et  domine. 
Tout  entière ,  au  milieu  du  tumulte  et  du  bruit , 
L* armée,  en  inclinant  vers  la  droite,  le  suit. 
S'engage  en  un  chemin ,  qu'elle  garnit  et  longe  ; 
Du  levant  au  couchant  son  aile  se  prolonge  : 
Mais  le  soleil,  qui  brille  avec  éclat  aux  cieux , 
Les  frappe  en  plein  visage  et  leur  brûle  les  yeux. 
Le  roi ,  de  son  œil  d'aigle  embrassant  l'étendue, 
A  compris  dçs  Teutons  la  faute  inattendue. 
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Autant  que  noble  preux ,  habile  général , 

De  la  marche  aussitôt  il  donne  le  signal  ; 

Juste  devant  leurs  rangs ,  il  manœuvre  et  se  place , 

Lui  le  soleil  à  dos ,  eux  ses  rayons  en  face. 

Front  à  front ,  hors  de  trait ,  pendant  quelques  instants 

S*observent  en  repos  les  futurs  combattants  : 

Tel  en  un  ciel  muet,  voilé  de  noirs  nuages , 

Règne  un  calme  apparent,  précurseur  des  orages. 


Heure  de  la  bataille  ! . . .  ô  moment  solennel , 

Oii  l'holocauste  humain  va  fumer  sur  1*  autel  ! 

Où  sous  le  ciel  de  Dieu ,  sous  son  regard  de  père , 

Du  sang  de  ses  enfants  va  regorger  la  terre  ! 

Où  deux  cent  mille  bras,  dans  leur  œuvre  de  mort , 

De  princes  ennemis  vont  décider  le  sort!... 

Uaffreux  signal  donné  de  tant  de  funérailles , 

Ces  fiers  provocateurs ,  au  fond  de  leurs  entrailles , 

Ne  ressentent-ils  rien?  Les  plaintes  des  blessés, 

Le  râle  des  mourants,  Fun  sur  l'autre  entassés, 

Tout  chaud  de  vie  encor,  ce  flot  rouge  qui  coule , 

Ce  peuple  agonisant  qui  s  y  couche  et  s'y  roule , 

Cet  océan  de  maux  ,  cet  abîme  d'horreurs , 

Ne  font-ils  pas  lever  un  remords  dans  leurs  cœurs  ? 

De  tant  de  morts ,  pas  un  ne  vient-il  en  leur  couche 

Leur  mettre  aux  yeux  du  sang  et  du  sang  dans  la  bouche  ? 

Cette  odeur  de  carnage ,  au  milieu  du  festin , 

Leur  monte-telle  pas  avec  l'odeur  du  vin  ? 

Ah  !  si  la  guerre  juste  et  4a  sainte  victoire 

Rendent  digne  d'amour  et  digne  de  la  gloire , 


—  61  — 

Si  combattre  et  mourir  pour  sou  pays ,  ses  droits , 
Est  le  devoir  sacré  des  peuples  et  des  rois , 
Autant  l'ambitieux  mérite  Tanathème , 
Autant  la  guerre  injuste  est  le  crime  suprême  ! . . . . 


VI 


Philippe ,  confiant  dans  la  Divinité  » 

Se  dispose  à  la  lutte  avec  séréi^ité. 

Sa  grande  âme  est  en  paix  ;  dans  le  tumulte  immense. 

Calme ,  son  bras  agit  ;  calme ,  son  esprit  pense  ; 

U prévoit  tout ,  sait  tout;  son  rapide  regard 

Parcourt  ses  bataillons  indignés  du  retard  : 

Le  choc  est  imminent.  Mais  avant  qu'on  s'élance« 

U  veut  parler  ;  d'un  signe  il  impose  silence  ; 

On  se  tait  >  on  écoute,  et  sa  vibrante  voix 

Frappe  de  ses  accents  tous  les  rangs  à  la  fois  : 

«  Courage,  enfants,  dit-il,  voici  l'heure  propice , 

Oii  va  du  Ciel ,  par  vous ,  éclater  la  justice. 

C'est  lui  qui  vous  conduit ,  lui  qui  vous  a  remis 

Le  soin  de  dissiper  ses  cruels  ennemis. 

La  ligue  dçs  méchants ,  à  périr  destinée , 

Ne  doit  pas  même  voir  la  fin  de  la  journée. 

C'est  la  religion  que  vous  allez  venger , 

Ses  saints  que  les  pervers  n'ont  pas  craint  d'outrager, 

Les  temples  que  partout  leurs  mains  impures  souillent , 

La  veuve  et  l'orphelin  que  sans  honte  ils  dépouillent  : 

Leurs  crimes  à  la  fin  sont  montés  jusqu'à  Dieu  ; 

Voici  leur  dernier  jour,  leur  tombe  est  en  ce  lieu.  » 

Il  a  dit  ;  aussitôt  tous  les  hommes  de  guerre , 

Profondément  émus ,  s'inclinent  vers  la  terre , 


Danandant  de  leur  roi  la  bénédiction. 

Et  loi ,  les  yenx  an  ciel ,  grave  et  plein  d'onction , 

Élevant  ses  denx  mains ,  dont  Tune  laisse  pendre 

Son  invincible  épée ,  il  prie ,  et  fait  descendre 

Sur  les  siens  prosternés  «  ces  divines  faveurs 

Qui  rendent  tout  puissants  et  les  bras  et  les  cœurs. 

On  dirait ,  à  le  voir,  que  sa  prunelle  ardente 

Perce  du  firmament  la  voûte  étincelante  , 

Et  qu'elle  fait  jaillir,  des  célestes  trésors, 

La  grâce  des  élus  et  la  force  des  forts. 

Aussitôt  dans  les  airs  les  trompettes  résonnent , 

Les  prêtres  du  Très-Haut ,  avec  leurs  clercs ,  entonnml , 

Des  larmes  dans  les  yeux ,  et  tout  brûlants  de  foi , 

Le  psaume  belliqueux  du  saint  propbète-roi  * 

a  Béni ,  béni  soit-il ,  le  Seigneur  des  armées  ! 

C'est  par  lui  qu'aux  combats  mes  mains  furent  formées , 

Il  rend  invincible  mon  bras; 
Il  me  soutient ,  me  guide  à  l'heure  des  batailles , 

Et ,  dans  ces  grandes  funérailles , 
Il  éloigne  de  moi  les  horreurs  du  trépas. 

Béni  soit-il I  j'ai  mis  en  lui  mon  espérance; 
Conduit  par  lui ,  mon  pied  marche  avec  assurance 

Dans  les  embûches  du  chemin  ; 
Il  a  soumis  mon  peuple  à  mon  pouvoir  suprême , 

A  ceint  mon  front  du  diadème , 
Et  fait  passer  des  rois  le  sceptre  dans  ma  main. 

Qu'est  donc  l'homme,  ô  Seigneur,  pour  valoir  qu'on  y  pense  ^ 
Qu'est-il  pour  mériter  de  vous  la  récompense ,  .     . 
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Qui  gonfle  tant  sa  vanité  ? 
De  ses  rapides  jours ,  dont  vous  fixez  le  nombre , 

Le  néant  passe  comme  Tombre 
Devant  le  temps  des  temps  de  votre  éternité. 

O  Seigneur  !  de  vos  cieux  abaissez  l'étendue; 
Descendez  sur  les  monts ,  touchez  leur  cime  ardue, 

Sous  vos  pieds  vont  jaillir  des  feux  ; 
De  là  faites  gronder  vos  foudres  formidables, 

Et  que  vos  flèches  redoutables 
Cherchent  mes  ennemis ,  et  s'abattent  sur  eux. 

Tonnez  sur  ces  méchants,  et  que  vos  traits  de  flamme 
Éblouissent  leurs  yeux  et  jettent  dans  leur  âme 

Le  trouble  de  leurs  attentats  ; 
Tendez  vers  moi,  Seigneur,  votre  droite  sublime , 

Et  me  retirez  de  l'abime 
Que  leur  ligue  perverse  a  creusé  sous  mes  pas. 

La  fraude  est  en  leur  cœur,  le  mensonge  en  leur  bouche  ; 
Tout  en  eux  est  impur,  tout  ce  que  leur  main  louche 

Reste  souillé  d'iniquité  ; 
Que  de  votre  justice  un  arrêt  salutaire 

Les  frappe ,  et  délivre  la  terre 
Des  tristes  monuments  de  leur  impiété  !  » 

VU 

Ils  chantaient.  Cependant  une  clameur  lointaine , 
A  droite ,  tout  à  coup  s'élève  dans  la  plaine  : 
Ce  sont  des  Soissonnais ,  impatients  du  frein, 
Qtte  contre  les  Flamands  vient  de  lancer  Guérih. 


\ 
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L'ennemi ,  qui  de  faii  croît  ces  manants  peu  dignes , 
Les  Toit  STec  mépris ,  reste  ferme  en  ses  lignes. 
Se  campe  fièrement  et  la  piqne  en  arrêt , 
A  recevoir  lenr  choc,  dédaigneux,  se  tient  prêt. 
Comme  nn  roc  détaché  d'one  orgoeillense  cime , 
Roole  en  toarbiUonnant  dans  le  fond  d'nn  abîme , 
Trouve  nn  mur  de  granit  et  s'y  brise  en  édats  ; 
Tels  dn  frère  Gnérin  les  conragenx  soldats , 
Par  leur  fongne  emportés,  contre  ce  mur  de  piques , 
Barreaux  de  fer  scellés  dans  des  bras  granitiques , 
Se  heurtent. . .  Les  dievaox ,  de  lances  traversés , 
Se  cabrent  sous  le  coup  et  tombent  renversés  ; 
Avec  eux  et  sous  eux  chaque  cavalier  roule  ; 
On  s'acharne ,  on  se  presse ,  à  longs  flots  le  sang  coule  ; 
Le  fer  frappe  le  fer,  l'acier  brise  l'acier  ; 
Chacun  des  combattants,  privé  de  son  coursier, 
Loin  de  se  retirer,  reforme  sa  phalange , 
Et  pour  se  battre  à  pied ,  en  bon  ordre  se  range. 
Des  bataillons  germains  alors  deux  chevaliers , 
Leurs  lances  en  avant ,  au  bras  leurs  boucliers , 
Se  dirigent  sur  eux  :  la  foudre  est  moins  rapide  ; 
C'est  le  vol  de  la  mort  que  leur  vol  intrépide. 
Us  vont ,  percent  les  rangs  dans  leur  élan  fougueux, 
Les  foulent  à  leurs  pieds  et  les  coupent  en  deux. 
Qui  sont-ils  ces  guerriers  à  Taudace  invincible? 
C'est  Buridan-le-Fort  et  Gauthier-le-Terrible  : 
A  ces  hommes  il  faut  le  carnage ,  et  pour  eux 
La  guerre  est  un  plaisir,  les  combats  sont  des  jeux. 
Ils  s'arrêtent...  déjà  dans  des  flots  de  poussière , 
Lance  au  poing ,  furieux ,  arrive  par  derrière , 
Criant  a  Mort  aux  Français  1  »  Eustache  Maquilin , 
Qui  pour  les  joindre  a  pris  leur  horrible  chemm. 
Tous  trois  devant  l'armée,  hautains ,  plein  d'arrogance. 
Provoquent  à  grands  cris  les  chevaliers  de  France. 
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Trois  sont  prêts  à  répoudre  à  Tinsolent  défi  : 
Deux  hommes  de  sang  noble  et  Pierre  de  Rémi. 
Ces  ardents  champions  que  les  voix  électrisent. 
Volent  :  au  premier  choc  les  six  lances  se  brisent. 
Des  glaives  aussitôt  le  fer  brille  en  leurs  mains  ; 
Ils  s*  épuisent  longtemps  en  efforts  surhumains  ; 
Comme  des  traits  de  feu,  leurs  armes  étincellent; 
De  sueur  et  de  sang  hommes ,  chevaux  ruissellent  : 
Le  sol  tremble  sous  eux ,  Tair  de  coups  retentit  ; 
De  fatigue  à  la  fin  leur  bras  s'appesantit  ; 
Mais  leurs  corps ,  abrités  sous  d'épaisses  armuref , 
N*ont  pas  encore  reçu  de  mortelles  blessures. 

VIII 

Cependant  les  Français,  des  Flamands  repoussés , 

Se  repliant  sur  eux ,  viennent  à  pas  pressés . 

Les  serrent  dans  leurs  rangs,  les  ceignent  de  leur  masse  ; 

En  vain  pour  échapper,  ils  redoublent  d'audace  ; 

En  vain  leurs  coups  sont  sârs ,  rapides ,  meurtriers , 

Le  grand  nombre  remporte  ;  ils  sont  faits  prisonniers. 

Prisonniers?  non  les  trois  :  Maquilin  en  furie 

Recommence  à  Fentour  l'effroyable  tùrie  ; 

Il  tient  seul  contre  tous  ;  mais  le  terrible  flot 

S'élève  en  rugissant ,  monte  et  Tatteint  bientôt. 

Un  homme  de  Soissons,  à  la  taille  d^Alcide, 

Se  glisse ,  saute  à  lui  ;  d'une  étreinte  homicide , 

Le  saisit ,  et  l'attire ,  ainsi  qu'un  bûcheron 

Qui  cherchée  séparer  une  branche  du  tronc  ; 

Sous  son  coude  puissant  la  gorge  se  découvre , 

Le  joint  serré  du  casque  à  la  base  s'entrouvre  ; 

Et  de  son  long  couteau,  qu'il  pousse  avec  effort , 

Jusqu'au  cœur  l'assaîllant  hii  fait  entrer  la  mort  : 
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Maquilin  se  débat,  tremble ,  râle,  succombe  ; 

Et  sur  le  sol  poudreux  son  lourd  cadavre  tombe  ! . . . . 

A  ce  terrible  coup  les  Teutons  confondus , 

Pour  secourir  les  leurs ,  s'élancent  éperdus , 

Mais  trop  tard  I  car  aux  cris  de  Champagne  et  de  France , 

Uu  comte  de  Saint-Paul  le  bataillon  s'avance  !.... 


IX 


Déjà  d'autres  guerriers ,  par  Texemple  excités , 

Dans  les  rangs  ennemis  se  sont  précipités  : 

C'est  de  Montmorency ,  de  Melun  et  de  Harmes , 

Le  grand  duc  de  Bourgogne  avec  ses  hommes  d'armes  ; 

Ils  courent ,  et  la  mort  accompagne  leurs  pas  ; 

Mais  le  Teuton  les  voit  et  ne  recule  pas. 

Avec  une  fureur,  qui  tient  de  la  démence , 

Bientôt  des  deux  côtés  le  combat  recommence  ; 

Fer  à  fer,  corps  à  corps ,  des  ongles  et  des  dents , 

L*un  sur  l'autre  acharnés ,  luttent  les  combattants. 

Le  vélite ,  bravant  tout  les  coups  qu'on  lui  donne , 

S'attache  au  cavalier,  s'y  suspend ,  s'y  cramponne , 

De  près  plus  sûrement  porte  le  coup  fatal , 

Jette  l'homme  par  terre  et  perce  le  cheval. 

Le  trépas  scelle  ainsi  l'étreinte  meurtrière , 

Et  tous  trois ,  d'un  seul  bloc ,  tombent  dans  la  poussière. 


Doù  vient  ce  cri  d'effroi  tout  à  coup  entendu  ? 
Quel  est  ce  chevalier  sur  la  terre  étendu  ? 


—  07    — 

Cest  le  duc  de  Bourgogne.  Au  secours  !  qu'on  se  presse  ! 

Son  cheval  est  percé ,  lui-même  est  en  détresse  ! 

Bourguignons!  Bourguignons!....  Alors  de  toute  part, 

De  leurs  dards ,  de  leurs  corps ,  tous  lui  font  un  rempart. 

Il  bondit ,  se  relève ,  agile  et  sans  blessure  , 

Il  s'élance  aussitôt  sur  une  autre  monture , 

Se  fait  ouvrir  les  rangs ,  brûlant  de  se  venger. 

En  vain  les  siens  voudraient  Téloigner  du  danger, 

Il  pousse  son  coursier,  des  éperons  Texcite , 

Et  vers  les  ennemis  d'un  bond  se  précipite. 

Tel  un  lion  captif,  qui  brise  ses  liens , 

Furieux  ,  au  milieu  des  chasseurs  et  des  chiens. 

Se  jette. . .  Sous  sa  dent ,  sous  ses  griffes  sanglantes , 

Il  fait  voler  les  os  et  les  chairs  palpitantes  ; 

Chacun  de  ses  élans  est  un  trépas  porté , 

Tout  cède  devant  lui ,  tout  fuit  épouvanté  : 

Tel  bouillant  de  fureur,  enflammé  de  vengeance  , 

Le  héros  bourguignon  redouble  de  vaillance , 

Et  du  sang  des  Flamands  veut  se  faire  payer 

Le  sang ,  le  noble  sang  de  son  cher  destrier. 

Terrible ,  plein  de  haine ,  il  massacre ,  et  sa  rage 

Dans  les  rangs  ennemis  promène  le  carnage. 


XI 


Bouvines ,  doux  pays ,  calme  et  riant  séjour. 
Quels  flots  de  sang  ont  bus  tes  sillons  en  ce  jour  ^ 
Que  de  corps  étendus  dans  tes  vertes  prairies  ! 
De  cadavres  cachés  sous  tes  herbes  fleuries  ! 


Que  de  gémissements  ont  redits  tes  échos 

Que  de  plaintes ,  de  cris ,  ont  troublé  ton  repos  I 

Tes  champs,  sol  de  bonheur,  d'amour,  de  paix  entière , 

Ne  seront  bientôt  plus  qu'un  vaste  cimetière , 

Où  tout  homme  en  passant ,  plein  d'un  lugubre  émoi , 

Ne  posera  le  pied  qu'en  frissonnant  d'effroi  1 

Quel  pâtre  encor  voudra ,  sur  ces  sanglantes  rives , 

Mener  ses  doux  agneaux  et  ses  brebis  craintives? 

Osera-t-il  encore  y  prendre  son  repos , 

S'asseoir  sur  les  gazons ,  y  gonfler  ses  pipeaux? 

N'y  va-t-il  pas ,  la  nuit ,  voir  des  âmes  souffrantes 

Sans  cesse  voltiger  dans  des  flammes  errantes  ? 

De  grands  spectres  danser  sous  la  feuille  des  bois? 

N'y  va-t-il  pas  entendre,  au  soir,  d'étranges  voix? 

Désormais,  cette  terre,  à  ses  pas  interdite , 

Ne  sera-t-elle  pas  une  terre  maudite? 

Et  quand ,  après  longtemps ,  le  pieux  laboureur 

Remûra  de  son  soc  ce  théâtre  d'horreur, 

Ne  tremblera-t-il  pas ,  plein  de  terreurs  secrètes , 

De  retourner  des  os ,  de  briser  des  squelettes , 

Et  de  voir,  sous  ses  pieds ,  sous  ceux  de  ses  chevaux , 

S'effondrer  le  terrain  et  s'ouvrir  des  tombeaux?... 


XII 


Fatigué  cependant  et  le  corps  tout  en  nage , 
Le  comte  de  Saint-Paul ,  retiré  du  carnage , 
Prenait  quelque  repos,  quoique  suivant  des  yeux 
Des  chevaliers  français  l'élan  audacieux. 
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Aiûsi  le  moissonneur  dont  la  tempe  ruisselle , 

Dont  le  bras  s'alourdit ,  dépose  sa  javelle , 

Va  s'asseoir  un  instant  sous  le  feuillage  ombreux, 

Et  de  Tœil  suit  la  faux  des  travailleurs  nombreux. 

Qu'a-t-il  vu  tout-à-coup?  Dans  Thorrible  mêlée, 

Au  milieu  d'une  foule  en  un  point  rassemblée , 

Un  des  siens,  son  ami ,  chevalier  valeureux, 

Que  pressent  les  Flamands ,  et  qui  seul  tient  contre  eux , 

Malheureux ,  qui  succombe  à  leur  puissante  rage , 

Et  n'attend  que  la  mort  pour  prix  de  son  courage  ! 

Il  frémit...  Aussitôt,  courbé  sur  son  coursier, 

Homme  vêtu  d'acier,  sur  un  cheval  d'acier, 

S*y  cramponnant  des  bras ,  laissant  flotter  la  rêne , 

Et  pendre  à  son  poignet  son  glaive  par  la  chaîne , 

De  sa  vive  monture  éperonnant  les  flancs , 

Il  court ,  rasant  le  sol ,  pénètre  dans  les  rangs , 

Foudre  au  vol  meurtrier,  les  coupe ,  les  traverse , 

Ecrasant ,  piétinant  les  blessés  qu'il  renverse , 

Arrive  sur  leurs  corps  près  de  son  chevalier, 

Et  là ,  de  sa  hauteur  dressé  sur  l'étrier, 

Il  saisit  à  deux  mains  sa  flamboyante  épée , 

Du  sang  des  ennemis  encore  toute  trempée , 

Avec  la  promptitude  et  le  feu  de  l'éclair. 

En  un  cercle  de  mort  la  fait  tourner  dans  l'air. 

Il  frappe  :  chaque  coup  porte  juste ,  et  terrasse  ; 

Autour  de  son  ami  le  sol  se  débarrôsse, 

Il  est  libre ,  et  tous  deux ,  côte  à  côte ,  dès  lors 

Pour  rejoindre  l'armée  unissent  leurs  efforts. 

D'un  bond  irrésistible  ils  s'élancent  ensemble , 

La  mort  court  devant  eux ,  l'ennemi  fuit  et  tremble  : 

Par  l'effroi  refoulé ,  le  large  flot  humain 

S'écarte  à  leur  passage  et  leur  ouvre  un  chemin. 
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Que  ne  peut  Tamitié  dans  des  âmes  sublimes  ! 
Sauvés  !  ils  sont  sauvés ,  ces  héros  magnanimes  ! 
Objets  d'un  saint  respect,  ils  ont  revu  les  leurs , 
Et  dans  d'heureux  transports  ils  confondent  leurs  cœurs. 


XIII 


Mais  au  loin  quel  tumulte  et  quels  flots  de  poussière  ! 
Elle  accourt ,  la  voici ,  la  magique  bannière , 
Cest  elle ,  Toriflamme  !  Étendard  radieux , 
L* armée  avec  bonheur  Ta  salué  des  yeux  : 
On  dirait ,  au  moment  de  la  grande  tempête  , 
Un  astre  du  salut  qui  brille  sur  sa  tète. 
Antique  compagnon  de  son  noble  destin , 
Tu  paraîsi.  .  avec  toi  le  succès  est  certain. 
Cours ,  vole  auprès  du  roi  !  que  ta  splendide  flamme 
Porte  un  rayon  de  joie  et  d'espoir  dans  son  âme  : 
Sois  le  souffle  de  Dieu  ,  la  main  de  Saint  Denis  : 
Que  par  toi  les  Français  soient  vainqueurs  et  bénis  , 
Et  que ,  toujours  jaloux  de  leur  antique  gloire , 
Partout ,  tu  sois  pour  eux  un  gage  de  victoire. 

Autour  du  saint  drapeau  qui  s'avance  au  soleil , 
Les  hommes  d'Amiens ,  de  Beauvais ,  de  Corbeil , 
De  Compiègne ,  d'Arras ,  tous  guerriers  intrépides , 
Vers  leur  roi  bien-aimé  portent  leurs  pas  rapides , 
Et  devant  lui  placés  au  poste  du  danger, 
Sont  heureux  de  mourir  et  de  le  protéger  : 
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Tant  le  pieux  amour  du  devoir  les  aBime  ! 
Mais  courage  imprudent  autant  que  magnanime  ! 
Ces  bras ,  ces  fronts  sont  nus ,  ce  rempart  est  de  chair  : 
Soutiendra-t-il  le  choc  des  chevaliers  de  fer  ? 
Les  voilà  !..  Des  faucheurs  dans  les  herbes  nouvelles , 
Des  lions  au  milieu  de  craintives  gazelles , 
Des  vautours  s'ahattant  sur  des  essaims  d'oiseaux , 
Des  loups  que  la  faim  pousse  à  travers  les  troupeaux . 
Rien  ne  peut  présenter  à  Tesprit  une  image 
Des  fureurs  du  Teuton ,  et  de  Taffreux  carnage 
Qu'il  fit  de  ces  soldats,  dont  les  corps  découverts 
Etaient ,  comme  à  leurs  coups  en  hécatombe  offerts. 

Ils  meurent  sans  pâlir Mais ,  ô  bonheur  !  tout  chan 

Des  chevaliers  français  F  héroïque  phalange , 

En  voyant  le  péril  de  leur  bien-aimé  roi , 

Ont  senti  leurs  cheveux  se  hérisser  d'effroi. 

Tous  alors ,  comme  mus  d'une  même  pensée , 

S'élancent  ;...  de  leurs  gens  la  ligne  est  traversée  : 

Et  déjà  leurs  chevaux ,  frémissant  sous  le  frein  , 

Devant  les  ennemis  dressent  un  mur  d'airain. 

Alors  ce  fut  vraiment  la  géante  bataille  : 

Ces  hommes  pour  combattre  étaient  au  moins  de  taille , 

Du  fer  contre  du  fer  !  Par  la  fougue  emportés , 

On  dirait  mille  rocs  de  mille  rocs  heurtés. 

On  dirait  que  le  ciel  a  vomi  sur  la  terre 

De  ses  foudres  vengeurs  les  feux  et  le  tonnerre. 

Têtes ,  poitrines ,  bras  éblouissent  d'éclairs , 

Le  sol  tremble  ;  de  cris  retentissent  les  airs. 

Dcb  armes  en  éclats,  des  débris  de  cuirasses , 

Des  casques  entr'ouverts ,  pleins  de  sanglantes  traces  , 

Des  chevaux  renversés  et  dont  le  large  flanc , 

Percé  de  part  en  part ,  verse  des  flots  de  sang  ; 
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Le  blessé  palpitant ,  les  membres  qoe  l'on  froisse , 
La  cbair  et  sa  donlenr,  la  mort  et  son  angoisse , 
Tels  étaient  les  tableaux  mille  fois  répétés , 
Qu'offrait  Tborrible  lutte  aux  yeux  épouvantés  !... . 
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Cependant  là  n'est  pas  le  danger  qui  nienace; 

Le  danger?  des  Teutons  c'est  l'astuce  et  Faudace. 

A  la  faveur  du  trouble ,  et  dans  les  rangs  glissés , 

Sur  les  pas  des  fuyards  ils  se  sont  avancés , 

Avant  même  que  nul  ait  pu  les  reconnaître , 

Jusqu'aux  pieds  de  Philippe  ! . . .  (1  les  voit  apparaître. . . 

Mais  lui ,  bien  qu'étonné  de  l'assaut  imprévu , 

Pour  combattre  jamais  n'est  pris  au  dépourvu. 

Galon  à  leur  aspect  frémit,  et  par  derrière , 

En  signe  de  détresse,  agite  sa  bannière  : 

Au  secours!...  les  Teutons  sortis  de  tous  côtés , 

Sur  Philippe  déjà  se  sont  précipités  ! 

En  vain ,  sous  le  faisceau  des  lances  et  des  piques , 

Il  se  montre  aussi  grand  que  les  héros  antiques  ; 

Que  pourront  <?ontre  tous  ses  généreux  efforts? 

Au  secours  !  pour  l'atteindre  ils  montent  sur  les  morts  !. 

Frappé  de  mille  coups ,  il  chancelle ,  il  succombe  ; 

Au  secours,  chevaliers!  au  secours  !  le  roi  tombe  !... 

De  l'angon  d'un  soldat  parle  col  accroché. 

Il  est  avec  effort  de  sa  selle  arraché  ; 

Tous  se  jettent  sur  lui ,  comme  des  loups  avides , 

Tentent  de  le  percer  de  leurs  traits  homicides. 

L'armure ,  sous  l'effort  des  épieux  ;  des  couteaux , 

Sonne ,  comme  l'enclume  au  lourd  choc  des  marteaux  ; 
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Mais  la  plaque  solide,  épaisse ,  et  bien  trempée, 

Fait  s'émousser  la  pique  et  s*ébrêcber  Tépée. 

Tristan ,  qui  de  son  roi  voit  le  mortel  danger, 

Frissonne ,  et  contre  tous  vole  le  protéger. 

En  deux  bonds  près  de  lui ,  hors  de  selle,  il  s^élance , 

Abat  têtes  et  bras ,  coupe  les  bois  de  lance. 

Six  autres  chevaliers,  non  moins  forts  et  vaillants, 

Arrivent  sur  ses  pas ,  poussent  aux  assaillants , 

Le  péril  de  leur  prince  a  doublé  leur  courage , 

Ils  font  des  ennemis  un  horrible  carnage  ; 

Et  bientôt  ces  soldats ,  si  braves  contre  un  seul , 

Ont  pour  abri  la  fuite  ou  Therbe  pour  linceul. 


XV 


Philippe ,  cependant  (Dieu  Ta  gardé  du  glaive! , 
Sans  blessure ,  léger,  de  terre  se  relève. 
Sur  un  autre  coursier  saute  bouillant  d*ardeur, 
Et  debout  apparaît  dans  sa  mâle  vigueur. 
Le  danger  semble  avoir  allumé  sa  vengeance. 
Étendard  déployé ,  vers  les  siens  il  s'avance  * 
cr  Au  large,  chevaliers  !  laissez  passer  le  roi.  n 
A  ce  cri ,  chaque  rang  se  refoule  sur  soi  ; 
On  l'admire ,  l'espoir  rentre  à  Tâme  alarmée. 
Il  s'élance  :  d'un  trait,  au  front  de  son  armée , 
Il  parait  :  aussitôt  du  sein  des  légions , 
S'élèvent  dans  les  airs  mille  acclamations. 
Chacun  sent  en  son  cœur  renaître  l'espéranco . 
Le  roi ,  c'est  leur  salut,  le  salut  de  la  France. 
Déjà  les  chevaliers ,  par  sa  vue  excités , 
Contre  les  ennemis  se  sont  précipités  ; 
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Ils  soulèvent  ensemble  un  long  flot  de  poussière , 

Font  retentir  le  sol  et  jaillir  la  lumière  ; 

Ils  courent  ;  devant  eux  recule  le  Teuton. 

Au  fond  même  des  rangs  ils  ont  surpris  Othon. 

Mauvolsin  a  saisi  son  cheval  par  la  bride , 

Tente  de  Tentralner  par  un  élan  rapide  : 

Il  n'y  peut  parvenir  :  de  la  foule  entouré , 

Par  un  cercle  de  fer  il  se  trouve  serré. 

Lorsque  soudain  Scrofa ,  terrible  et  Tœil  en  flamme , 

Dans  la  main  un  poignard  bien  trempé ,  court  de  lame , 

Bondit  comme  un  lion  ,  et  porte  à  l'empereur 

Un  coup ,  qui  sous  l'acier  doit  lui  percer  le  cœur. 

Sur  la  cuirasse  épaisse ,  au  métal  dur  et  lisse , 

L'arme ,  sans  pénétrer ,  trace  un  sillon  et  glisse  ; 

Mais  Scrofa  frappe  encor,  et  dans  l'œil  du  coursier 

Enfonce  jusqu'au  bout  son  flamboyant  acier. 

Rendu  fou  de  douleur,  le  couteau  dans  la  tête , 

Bondissant,  se  cabrant,  sans  que  le  frein  l'arrête , 

Secouant ,  mais  en  vain ,  du  front  le  fer  fatal , 

Écumant ,  furieux ,  le  fougueux  animal 

S'élance  loin  des  rangs,  court  à  travers  la  plaine... . 

Enfin ,  ensanglanté ,  chancelant ,  hors  d'haleine , 

Ses  membres  épuisés  ruisselants  de  sueur, 

Il  tombe,  et  loin  de  lui  fait  rouler  l'empereur! 

Alors  du  camp  teuton  part  un  cri  de  détresse; 

A  lui  porter  secours  on  se  hâte ,  on  s'empresse , 

On  l'aide ,  on  le  relève ,  on  l'entoure  de  soins  ; 

Sur  un  autre  cheval ,  tout  prêt  pour  ses  besoins , 

Il  monte  ;  loin  des  siens ,  loin  de  sa  noble  suite , 

Il  part,  et  le  galop  précipite  sa  fuite. 
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Il  fait...  Honte  et  malheur!  ses  soldats  consternés, 

Se  sentent ,  sur  ses  pas ,  par  l'exemple  entraînés  ; 

Ils  combattent  encor,  mais  combattent  sans  gloire , 

Ils  luttent  pour  lutter,  mais  non  pour  la  victoire. 

Troupeau  cerné  des  loups ,  sans  guide  et  sans  pasteur  ; 

Sans  pilote ,  vaisseau  sur  la  mer  en  fureur  : 

Leur  ruine  est  certaine,  il  leur  reste  à  l'attendre  ; 

Désormais  ils  n'ont  plus  qu'à  mourir  ou  se  rendre  ! 

Se  rendre  ! . . .  et  tout  ce  sang  qui  bat  encore  au  cœur, 

Et  qui  reste  au  guerrier  pour  sauver  son  honneur  ? 

Se  rendre  !...  Entendez- vous  la  lutte  surhumaine  , 

Qui  se  soutient  là  haut,  près  de  l'aigle  germaine? 

Voyez- vous  ,  sous  le  choc  de  ces  coups  de  géants  , 

Ces  casques  entr'ouverts  et  ces  hauberts  béants  ? 

Elle  n'est  pas  sonnée  encor  l'heure  fatale 

Pour  Dorthmund,  Tecklerabourg,  Rauderade ,  Hostemalc  ; 

Aucun  de  ces  guerriers  combat-il  à  demi  ? 

Et  puis  ,  il  vit  encor,  le  terrible  ennemi , 

De  Boulogne  au  bras  fort ,  bien  qu'au  cœur  infidèle  : 

Est-il  soldat  plus  grand  que  ce  soldat  rebelle? 

Qui  le  surpasserait ,  s'il  avait  à  son  roi 

Consacré  son  courage  et  conservé  sa  foi  ? 

Voyez-vous  s'entr'ouvrir  ce  rempart  qui  se  dresse , 

Inexpugnable  tour,  vivante  forteresse? 

C'est  son  fort,  son  abri ,  c'est  l'antre  du  lion  ; 

C'est  là  que  fatigué  de  la  longue  action , 

Il  revient  essuyer  la  sueur  qui  ruisselle , 

Et  retremper  son  bras  pour  là  lutte  nouvelle. 
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Et  Philippe  debout,  dans  l'immease  étendue 
Plonge  au  loin  le  regard  et  promène  la  vue  : 
C'est  partout  le  désert ,  le  silence  et  la  mort  ! 
Dans  la  nuit  du  trépas  tout  un  grand  peuple  dort  : 
Et  de  tant  d'ennemis  la  formidable  armée , 
Toute ,  est  évanouie  ainsi  qu'une  fumée  ! 
Où  l'aigle  s'élevait ,  maintenant  s'offre  aux  yeux 
Et  la  sainte  oriflamme  et  les  lis  glorieux. 
Aux  menaces ,  aux  cris ,  aux  clameurs  des  barbares , 
Ont  succédé  les  chants ,  les  joyeuses  fanfares  : 
Cors,  trompettes,  clairons,  sonnant  de  tous  côtés , 
Par  leurs  sons  belliqueux  au  lointain  répétés , 
Rappellent  le  soldat  ardent  à  la  poursuite , 
Et  glacent  de  frayeur  le  vaincu  dans  sa  faite. 
Philippe  est  à  genoux ,  et ,  les  larmes  aux  yeux , 
Baisse  son  front  à  terre  et  rend  grâces  aux  cieux. 
De  bénédictions  bois  et  champs  retentissent  ; 
Mille  cœurs ,  mille  voix ,  mille  échos  applaudissent  : 
La  nature  est  en  fête ,  et  jusque  dans  les  airs 
Montent  des  chants  vainqueurs  les  immenses  concerta  I 

0  France ,  beau  pays ,  noble  terre  des  braves 
Qui  préfèrent  la  mort  à  de  lâches  entraves  I 
Toi  qu'une  sainte  horreur  fit  frémir  an  danger 
De  voir  ton  sol  sacré  souillé  par  l'étranger, 
Toi  sous  qui  les  pervers  creusaient  un  vaste  abîme  , 
0  France ,  gloire  à  toi  I  Par  un  effort  sublime , 
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Tu  viens  de  t'assurer  ta  sainte  liberté , 

Et  ton  auguste  roi ,  son  immortalité. 

Désormais  du  Teuton  Torgueilleuse  puissance 

Parlera  d'elle-même  avec  moins  d'assurance  ; 

Othon  lui-même,  Othon ,  rendu  plus  circonspect , 

Prononcera  ton  nom  avec  plus  de  respect , 

De  ce  jour  gardera  la  leçon  salutaire , 

Se  montrera  plus  sourd  aux  vœux  de  Jean-sans-Terre, 

Et  pourra  méditer,  au  fond  de  son  palais , 

Ce  que  vaut,  au  malheur,  Tamitié  des  Anglais. 


>-l     i  .       /. 
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ANGI^NE    LARYNGÉE  DIPHTHÉRITIQUE 
Par  MM.  P.  FISCHER  et  F.  BRICHETEAU. 

lotemei  à  l'Hôpital  dei  Bofaots. 


Mémoire  couronné  au  Concours  de  1661 


INTRODUCTION. 

La  thérapeutique  du  croup  est  de  toutes  les  parties  de  ithis- 
toire  de  cette  maladie ,  celle  qui  a  été  le  plus  longuement  traitée. 
Malheureusement  l'abondance  des  biens  est  ici  plus  nuisible 
qu'utile,  et  au  milieu  du  dédale  des  médicaments,  vantés  par 
les  uns ,  dépréciés  par  les  autres,  le  praticien  manque  du  fil 
qui  puisse  lui  servir  de  guide  dans  cet  inextricable  labyrinthe. . 

Pour  savoir  soigner  une  maladie,  il  faut  la  connaître ,  et  les 
indications  thérapeutiques  à  ^remplir  doivent  être  subordonnées 
au  siège  et  à  la  nature  de  raffection.  En  général ,  moins.une 
maladie  est  connue  plus  les  méthodes  qu'on  lui  oppose  sont 
disparates  et  multipliées. 

L'bistoire  du  traitement  du  cyroup  en  est  une  preuve  évidente. 
Il  est  peu  de  maladies  contre  lesquelles  on  ait  épuisé  plus  de 
remèdes ,  souvent  même  très  opposés  dans  leur  action.  Ainsi  les 
uns  n'ont  trouvé  de  salut  que  dans  les  émissions  sanguines  ^ 
d'autres  dans  les  vomitifs ,  d'autres  enfin ,  et  ce  n'est .  pas  le 
moins  grand  nombre,  ont  chacun  prp|[)é  kurs  jspéçifiques... 

En  lisant  avec  attention  les  écrits  des  anciens  auteurs  qui  ont 
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traité  cette  matière ,  èd  toit  qàe  tote  ^s  modes"  de  traitements 
qui,  groupés  ensemble,  nous  choquent  désagréablement  par 
leur  assemblage,  avaiepticliacun  Içarraison^d'iêtre  subordonnée 
à  l'idée  dominante  sur  la  nature  du  croup.  Quoi  de  plus  ra- 
tionnel en  effet  que  les  saignées  pour  les  médeciqs  qui  ne 
voyaient  dans  le  croup  qu'une  phlegmasie  franche,  que  les 
antispasmodiques  pour  ceux  qui  n'y  voyaient  qu'une  affection 
spasmodique? 

Et  de  même^atif  tous  lesremëdes  nouveaux  qu'on  a  proposés 
dans  ces  dernières  années  contre  l'infection  diphthéritique ,  tels 
quelepef^chloruredeter,  lesalcalrts,'«tc.,  etc.        >  •         '♦ 

I^arlttntdecelte' Idée  que  la di'phlhêriè  était  une  maladie  géné- 
rale ;  Ibs  médecins  qui  ont  recommandé  ces  médicaments  ont 
cm'  pouvoir  agir  sur  !è  sang;  en  le  modifiant,  empêcher  là 
fibtine  de-  s'épancher  h  la  surface  de  la  muqueuse  respîriitoire  ' 
sotiS'fôrmë  de  pseudo-membrane' et  combattre  la  tendance  à  iâ' 
formation  du  prodràt  diphftbèritique.  C'bst  dans  ce  but  t/ue  lës'tiili 
ont^ehtertth'é'à'plafetlfier'te  ^ing;  àîé'tioaëdlerâvefc  lè'pekhlù^farè  ' 
de  fer;'fes'atitteis  â  le  Btlîdifferûved'lésaléàHri^   ètc.,'elc?^''  '" 

EtfexattïiAaTiï  stiécessiVèmetit  lés  ^ditérs  trafiteihetlts'prôii'o^ë^'' ' 
cojlti'e  cette- tedttfiaMeafIfectîOD,'  ttotis'  ne  pourrions  dbiic  ifôtis  ''' 
empéèfeèf' de  traiter  incidenÉtneàt  la  nature  delia'diphthéfië.' 

éi  '  nou»  n^âffons  pas  suivi  exactement  le  programme  tra'cé  par 
la  Société  :  traitelnent  local,  traitement  général",  c'est  que 
nous  y  avons  tro«vé  rincomrétiient  de  riôtis  exposer'  à"  des  * 
redites.  ^Tel  médibament,  en  effet,  a  deux  actions,  l'une  locâie, 
l'autre  générale  :  par  exemple  le  perchlorure  de  fei ,  les  pré- 
paratîdùs  mércuriélles  ;  de  même  les  émissions  sàhguines 
peuvefit'être  locales  et  générales.     '  .         . 

Nous  '  avons  préfért  exposer*  successivement  chaque  médi- 
cation,  expliquer  «on-  origine;  son  mode  d'action;  leè  résultats 
quelle  a  fourtiis,  et  par  suite  en  faire  une  critfqué  pârloîs'  ' 
sévère ,irtaistoiiJotirs^ impartiale.'  ?      .     -  h     . 


lii  Hiihi  bh   lonO      (lîJirn  .j.    r.iiii.i;   >.  ii;     ''îi';  .   c'   •  •  .  ■ 

Pendant  longtcijpp  lj^/ii(^t^odG..aujtjij)lil/^giBliq|tt<).|\î«lji,c^^ 

guipe^j^ç^l^SJet^gjÇfï5t^f^^^oit  ?oi}.  ioiotes  ^  d'autres 

mo^di^^ft^^itçq^tpjljii  ifaif^  quehi\jcs  iméflocins., «'élevèrent 
cojjr^.(:gjS;j;s{§pg|,  ^jÇA^f.pç^aaper^e:;  .4;aiJteur^,ila,fuwt  peu 
nor^^^^el  ^Qii^^^giç^jc^nnç^^î^  qu;ilf,jMoulwreft|  .^wb^itueç 
^'^'9#fep'5f'?V?êr){S^.^"^  1^  dcrivalpfi^,»^ Jes  anlispasmo- 
(li(|ue^^^e  ^çuss^f^g^igas  piieux.  -^^.Gil<()iis,parnû  îQ^*  médecins  : 
'^^^j''o4ilK^^"^^^î'fenJ  49^^  Micliaclis  dijti;.^,Lç  crçi^p  est  une 
'"^'l^^.^iffiîi^?W  ^f.^âflJ^^ï*^  »  ^^ïiwne  le  pen^e  Bard  qui 

a(imim^f^yç|^^gIJi(ispJ)ljft^çi?.  pt  »j^fd  l^»auCQup,  de  .Snaladô», 

^^^S^f^ftî'ff^vftft^lfiS^Pi^^i^'^'i^i^^^^^^  ^  <^rowp 

coçine.upç  i^j|^î\^ie,  ipilafl^»iatoire ,  sai^vte.  presque  4ous  ses 
m^es,  ûj,jÇe,jf.  quq^î  Dqsruelles  ajouta  dans  soft- traité  du 
trcug ;  •[  .Çps  r^^fi^a^s  çle.la  pfiatique  dç^^B^l:d  pjrouvcnt  assez 
combien  la  ^héoricsur  JaquoJle.  il  l'avait  fondée  était  vicieuse , 
pour.(jue,|^j)us^ç^'OQ^  dispensés, fie  la  cpmbattre  sérieusement.  » 
Il  faut  avouer,  du  reste,  qu'aucun  trajtemejat ne  paraissait 
pics  rationnel,,..  Le  croup^  était  pour  tous  une  inflamni^lioa  de 
la  ii|.embr3iiî§i  m^cji,ie^use,,[^j1^i-j?xix  ,e$  ,4^  ]f^  tr2^cbé«;.quoi  de 
plusn^Jurç^jQ^  j(}e  jÇombattre  jCettçj  ii^/lampiafion  par  les  saignées 
locales  et  générales;  aussi  voyons7aQus  les  auteurs  des  mé- 
moires envoyés   au  concours  de  1809  j   Jurine,  Vieusseux, 
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Albers,  Double, 'insister' stri"  l^mplot  dés  à^Ét^Mogiëtiqué^. 

Les  auteurs  qui  ont  parlé  après  éùxiiï  croii^' adoptent  Wûlèlii^e' 

traitement:  'DesTÛeHéâ,  Wa^  et'  Royer^€(y!tord(  •Itfîi^Trfêrae, 

quoiqu'il  eût  dit  que' le  crbup  était  Unélnlartïriifatio'ftispéClfiqtlë.' 

Dèé  le  dëbutdélahiaiadteVoii  Uvarti^eôulr^â  iinëàpf)|icÀlkm 

de  sangsues,  puis  quand  stirven^ient  les  accès  de* âiiffobtttidft', 

on  redoublait',  ietuïigra^d  ndnîbrë  de  tnédéclris'émpl^àîèrftié 

saignée  préconisée  par  les  uns  ail  btàs ,  et  pît  'fi'atultiéë''^  ik 

veinejugulairè  ouàTârtèfe  temporale.   *     î         1  '"  .  i:< '-  !li 

Par  la  saiçnèe  de  lavteihfe  jtigullaîrfe,  Bayfèf  dié*  Ne>*-Ybrk  ,î 

Fieliz,  Midletori,  Borrowe,  Chej^ne  et  Dick  prélèndeût^'toi^- 

sauvé 'plasîenTs  enfants "      ■    :  ;  ^  ;       .  •  -•  1.    !•.  ^o 

Dunlze  et  Albers  réusisirèïit^danii  'qiel^ties  ca^'éiîricJtiVrHflt 

Tarière. temporale:  '  '    '"     '       '     * 

Plusieurs  médecins  anglais  éïanîïérîcains;  BiaVlëy, 'Éyotfs  et' 
Dicfc  se  prononcèrent  même  èû  favèirr  de'  W  •  sdignéei  portée 
jusqu'à  la  sytféope.  'QueïqueèobèëfTa^Son's  Ipa^titënt- atïâ^i  ea 
France  kV^ppùi  dé»  miçr  oplniôh;  sigttéëfc  '^âTâes  'iMMë<f}fl& 
très  recommandables  :  Delpech  ,  Gra\eilhieT!,  !Rdfry,'etè. 

Cependant,'  jamais  dans  »otre  pays  la'sâîguêe  géttérialene^ 
fut  considérée  coinîne  un   bon   tfraifemenl  du  (srowp;  ttiaJs  il 
n'en  fiit  pa^  fle  même  des  éinîssiôns  sanguines* locales;  fafi tes  àii . 
moyen  de  sawgsues  et  de  ventouses  scarifiées  dppliqûéésîè'nfie 
cou.  On  peut'  s'en  convaincre  en  lisant  lès  divers  tmîféis  pli- 
bliés  sut"  le  crdup  au  commencemetit  de  ce  siècle ,  et  n'ôtàAftoièA't' 
celui  deDèsmelles,  onvrage bien  fait , mais  qui  néstqu'uh'Iôû^] 
plaidoyer  en  fateiir  de  la  doctrine  de  Broiissaisi     *  '  ■•     'i  :^' ' 
il  faut  aHer}usqn'en'1826Vépoqueà'!aquene  M.  Brefdoncau 
publia  son  traité  de  la  diphthéfite ,  dans'  leq'uél  M'^lafelît  nette- 
ment le  Vf  ai  caractère  de  cette  maladie  et  s'éleva  ênergîc^tfeinefat 
contrèlëtriaitertîfent  usité jDSqii'alot^.    '  '         "'    '  '  "•  "'    "^ 
«  Quant  au  croup  ëj^idémi^ ^  dit  <5et  autèôt,'-Je  ^éms  itot^g' 
de  déclarer,  contre  l'opinîoii  généralemefftadoptée,  que  les 


.  of«tîAïîiuif^îéB^iiqç  j)ùv}>vflis)4ép,:  (çfcooçfif  l'wiavffi^a^çja.  des 
émJf^iPlifrj<sW«Mi«€|?î;ffffMi:r!Ptç?ft^  ne 

QédfitKI^'lâ;  desf  effipVmt^^^  iwa^éidiates,  Jq  cr\i$  eni5Qf,e.qu;elles 
sQîaifiïtf,,f  ffQpi?fis^*>  ep^ino^re^r.le  iPtogriès.,  je  persistai  surtout 
^m^  mHi  iP(miè?fl  d4:  mr  .^.aprts  çiyw  OQDs.^f  é  qup  i;idjée,(l'une 
j^tégati^nBiï^nde,  eA.  gsuigpéaiausjB  ne.$>ppuîaH  qi^  sur  une 
illusion,  et  j'y  persistai  d'aiMant;  pl.H^.pliçntierç,  qu'elle  me 
par^ffsa*t,/îOJWçili€ff  J^ffsemifli^ntp  flppçsé?  (Jes  ç^icipp^  et.  des 
m^^i^rb^^^U•,i^n^^e,  dlx,isppti^flî^„çjifecle ,  Tspplic^MPP 
locale  des  caustiques  avait  prévalu  et  la  sajgpée  éta^t  ^flwjbép  ça. 
gï^fldîdisiççédit),  5*rtouMi  l^  fliala,4i«.ajaU  d^jà  fait  des  progrès; 
elle  était  alors  condamnée ,  me  disais-je ,  sur  Topinion  pré- 
cône^  /d|i  capî^îjlgre  fopy[jijq,uer  (J^e  I4  woil^difi  ^  tandis  que  tout 
siof^glop^fielLe  était ^çan^.  efficacité  conUe.  la  lésion  mécanique , 
qui  ifei^i  Ic^f^Mfjftç,^^  ;  di^flgçr.:  de  iVaT^gine  pigligne.  M^is  les 
mod^igkçi^iu&.ftef^Wt  bâtés :d'yj;€içpwr4r  que  ppurp^ç-vepir  ta.fpr- 
ination.4^Ja/feuwen^€WMi*e-  ».  :    :  .  .•    .        .,;..     ...   . 

wf  sCjBttt^  jHianièm-d^j  vjoira ,  jei'javwei,  jq,i^elque  :çft«se  de  si 
spéci^j^iL  -que  je  iDie  l'ai  |>$i^,(U)andQiin^e  sa^n?  J]i?^iuu;>pp,hésiler . 
j'^  dAift?peivdaatn)fi..rqndre  à  llé^jdeAçe,  euyoyant  trop» sou- 
vent ^ci.vi^ff  ,1e. cQatEaiije  de. ce  que  j'.av^isi.e^porér,  j'ai  la  c^^rti- 
luda  (p*efMs  «yniptôa^eç  du  croup  v  loin  d^çivoir  été  retardés ,  se 
sf>n.tqjA\|ç^ur«  fpis-  ma,nif{ïStié&.,3prèsJ'application.des  sangsues 
qùi(f|vai^  ététcooseil|ée.  d^iûS:rrntentio»  dC;  pi:év.ejfix.  cette  funeste 
maladie ,  que  le  plys  légçr  nilildP  gP^ge  faisait  xedouter.  >x 

îjf».,Iîîç^<^.^çj|lepîent^^joulçeTt-il  plu^  loin,,  les  sypaptôraes  ne 
soujj.pastraknli.s  par  IjBs.  é^iissions.  sanguines ,  n)ais  eAcoreils 
sçjnbjtent^se  .d^vèjlopper  ^  au.  contraire ,  avec  une  rapidité.Moolite 
chez  des  individus  cachectiquQs.,;(Jo]i*t  Ifisç^ng  4  éi»é  décoloré  et. 
flu^j|lé^r4{ue^ue  médication  an(é<?édQ^te^  9 

PèSi  lors  >.,4 .^mesure   quQ^la  véritable    nature    du    croup 
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oit  pas.  être  apprécié  de  c^tle  fjiçoii,  il.f^utfmg^dgnggibfe 
e  faits  observés  dans  iies  conditions  difréj;Qnte3.«  pni)fyu.,i)^f^<la 
maladie  ^oit  toujours  la  niêmQ.  II  est  en  effet J)ie;i  recooiu^^ippiQ^ 
tenant  qu'une  foule  de  ^uérisons,  oblenups.d?m$  letÇr.9up,par.4ç^ 
Irailemenis  divers  doivent  être  rapportées  à  l^i  laryngite içlni^^ 
ieuse  ou  au  faux  croup ,  maladie  toujpur^  |)éuigne.        ;}^._,  r-^t,,-. 

Il  faudrait  admettre  avec  M..Barner  qup  Ipl  tr^it^Uî,(eut  qi^i-ne 
réussit  pas  en  Touraine  etàParispùle  (jroup  est  endjçmfque^  réi|s- 
sit  mieux  â  Lyon  et  ailleurs  où  il  nes'obseryp  flUjÇ  pf^inç^tç^t 
n'est  jamafs  épidéniiç{ue  comme  dans  jes  loiQalités^.ciqdi  ,^$[^s 
venons  de  citer;  or,  pareille  supposition  n'es.vp^s^.a^fplpçifrtevll 
est  bieù  reconnu  que  les  climats  modifient  la  forme  des  maladies, 
que  les  maladies  des  pays  chauds  ,nç  ressemblent  pas  toutes  à 
celles  de  la  France  ;  mais  il  est  aussi  reconnu  que  les  mêmes 
maladies  qui  s'observent  sous, des  latitydfis,  différentes. >.qup^lie 
présentant  de  grancjes  diversité^  dans  leur,iWf.che-,.le«r:ifori5«y» 
n* exigent  pas  un .  traiten^en^  opposé.  Ciftonii^.  pan  ex^Qinpk  1^ 
fîèvrfs  bilieuses  des  pays, chauds  et  qeJlie^^q|i'onobsçf>î^,4çqeri 
souvent  à  Paris  pendant  l'été.  j      vj^i* 

Les  émissions  sanguines  ne  sont  point  le^^uisanti^lQj^ 
tiques  ^énergiques  qui  aiept  été  proppPïçS|et[mi^. en  .usage;  wt.a^ 
préconisé  aussi  les  affusions  froides  et  les  i:w.triQ^-9tiH[H4mteK(  '.- 

Nous  renvoyons  pour  la  médica^on  ço|itrora|timtt|aqle  Wljîdkft-. 
pitre  dans  lequel  nous  apprécions  l'action,  des  VjOmi4,ifs  ^îtncitamtiv 
ment  celle  da  tartre  stibié^qnnè^uiyant.l^  ipéthpdeij^sarieflii^y  ! 

Le^  affusions . froi(j[e3  ont  ^ét^.  ,çQnseillée;s  ^d^ij^.lQ.  c):wpjipajç*| 
plusieurs  .auteurs  ^liemajads ,  Baun[ibacb ,  I)iit^rd?erg>  Bi^ob^fi  : 
qui  ont  cité  quelques  cas  de  guérison ,  malheurpusem&ftt  itnop.M 
peu  nombreux  encore  .  pqur  qu'on  puisse  ^y^r  |imj&,jOïHi|ifln 
arrêtée  sur  la  v,aleuf  de  cette  méthode,  Lep  aifu^ioi>p:froidft8  I 
étaient  administrées  de  la  manjére  suivî^ate  :  QnpJafiaât  J'.^pfepfcf; 
daçs  une  baignoire  et  on  lui  versait  sup^  t^utç  larpa^iftÀ* BP^li- 
ricurè  du  tronc  deux  seaux  d'eau  à  12  ou  )(3  4^ré3fi^»l?efrmf^ 
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«  i! "itë  Mt  ^^Sé*;  Bït-ir,'-  bdncTùré  idu  croup  eûAémïqac  on 
éfJldértfiijW  àù  cfoiip  spôtadîque.  Sanfe  doute  M.  I^retohneâa 
h  pti  dir'e'  avec  jvUïe  raison  que  les  émissions  sanguines  n'ar- 
rêtent et  ne  ralentissent  point  la  marche  de  la  diphthérie  et  que 
lé&^iAplffmés  semblent  se  développer  avec  une  rapidité  insolite 
chefrlèélrHlividus  cachectiques ,  mais  ces  remarcpies  ne  peuvent 
êtrétppTlqttées  à  tous  Fès  cas ,  et  nous  croyons  qtic  les  émissions 
san^nès  tfè'4ioivettt  t>as  êtrefèjetées  d*une  manière  absolue. 
Voièi  ^qiiéls  ^nc^^s  doivent  dJrîger  le  praticien  dan^  ïeor 
etnplèl  :  '«'D>aiis  lés  croups  sporadfques ,  i  moins  qtc  te  sujet  ne 
smt  ttès  fàifcfe  ôti  panvenû  à  la  dehiîère  période ,  il  faut  saigner 
ail  brââf  Ou  mettre!  des  Isan^sues  et  faire  quelquefois  l'un  et 
Tautre ,  suivant  la  nature  des  circonstances  qu'on  prend  tou- 
j<fflrs''éh'^teOftsîdè<^a(îèn  èiabs  remj)h)i  des 'salguéefe  en  général , 
c'est-à-dire  suivant  Tâge,  la  force  d<r  sujet ,  la  forme  plus  ou 
iDdfÀëiÂffanrmëtOfre,  et  fintensité'du  mal.  « 

Nifltè^avihs  péwe,^oiir  'Mite  compte,  à  comprendre  cette  dis- 
tinction admise  au  point  de  vue  du  traitement  parti.  Barrier, 
caift  lés  èt^é*pè  ëpîdêriiitiuès  et  endémiques  et  les  croups  spo- 
radiques.  N<m^  adinettèns  parfaitement  que  chaque  épidémie 
revêt  une  foriàie  parllcnlière ,  un  cachet  spécial  qui  imprime 
leBe  ^  lérie  modification  au  traitement  ordinaire ,  mais  nous  ne 
eroyôn-spâsqulî'fàiflé  admettre  deux  trailemehls  si  dissem- 
blabîèi^,  Ptin  poûî  le  croup  sporadique ,  l'autre  pour  le  croup 
épîdëhiî^e.^  De  deux   choses  l'une,   im  la  médication  anli' 
phligîstiqiie  est  nuisible,  àtx  elle  ne  Test  pas.  Si  elle  Vest, 
ce  dohftnidus  sommés  convaincus ,  elle  Test  aussi  bien  pour  le 
cfoup  ^(îrtditiùe  que  pour  le  croup  épidémîque.  Rous  savons 
1res  bîén  qfue  les  croupi sporâdiques  sont ,  en  général,  beaucoup 
mbin*  gravés  que  tes  croups  épîdémiques  ;  alors  on  obtient  un 
nombre  de  guérisons  bien  plus  considérable ,  quel  que  soit  le 
traitement  adopté,  et  c'est  surtout  dans  ces  cas  qu'on  a  vu  réussir 
la  médication  antiphlôgistique  ;  mais  un  mode  de  traitement  ne 
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'ftàûtfBs^ett'ést  tr^tevê'c|ttelque^-uns  :  Latoiif,  père^el  Bis,€t 
•Diese^i'ta ,  qui  regar dafient  les  vésicatoîrek  comme  lé  remède 
par  (^xcfellence  du  croirp,  les  appliquaient  dès  rfnvàsion  de  la 

"  maladlé'i  et  lè  plus  souvent  en  collier  autour  du  coii. 

Cepetidant  tous  Icîs  auteurs  ne  se  sont  poiût  accordés  sur  l'effl- 
càcité  de  ce  moyen.  Home  le  regardait  comme  inutile;  Rumsey 
éîL'eisleî':if élevèrent  contre  'èoh  emploi  ;  Botrowe  avait  rtmar- 
qiié'que  la  plaie  produite  par  ïe  vésicatoire  passaiî  'dansqoel- 
^tfeS  jûiir.^'à  la  gangrène  et  aggravait  Vétargénéraldeé  malades. 
Màtstè'ftïl  le  petit  nombre.  Albers  et  Portai  pensai iént  que  les 
vésîéahts'iBlvàTent  pour  effet  principal  de  vaincre  îé  spasme 
des  muscles  du  larynx:  Jurine  les  recommande,  et  fei  quelques 
médecjîns  imbus  des  doctrines  de  Broussaîs  leur^préfèt-enl  les 
saignée^  Ibcàleis  et  générales ,  ils  n*osent  pas  cepeùdâîit  lés  con- 

'  'damnci*;  et  se  bàhieht  à  proscrire  leut*  àppJicalibn  au  ébu;  car, 
eu "aglssfànt' ainsi  ;  dit  Desi^uelles  ',  on  s*ôtè  îà  faèuïlé  ^0*6  re- 
courir au5f  applications  de  sangsues ,  et  on  doit  craindre  dedé- 
tertniher  vers  lia  tète  une  congestion  à  laquelle  Tes  malades 
sont  disposés  pat  l'inflammation  et  le  gonflement  qui  en  ré- 
*sulte.   •"*  '  '     '  '  '   '     •  '  '  "      ''        ■  '  •  ^   .  '•■ 

M.  Bretonneau  ,  le  premier,  prouva  lè  danger  des  vésicatoires 
en  piib'llànt  la  relation  deTéptdémiè  de  Chètiusson,  dans  laquelle 
il  ôbstrA^èi  plusieurs  vésicatoires  gangrenés  chez  dés'  dnfanis 
atteints  de  diphlhérife  ;  ne  connaissant  pas  encore  Ih  diphthérite 
cutanée  ,'il  àllrïbiia  cette  complication  à' une  disposition  cackc- 
tlqùe'pi^odiiîté  par 'le  traitement  mercuriel.'  ' 
'les  épidémies  qui  vinrent  après  celle  de  Chenùssbii  mon- 
trèrent bientôt  que  l'ulcération  du  derme  était  une  porte  ôiiverte 
à  ta'  diphthèrie  et'  prouvèrent  le  danger  de  ce  mode  dé  iraite- 
rtieiit.  ■'■'.'■■''••'  '  '  •  '  '■  '  •    * 

'  ^ûl  ne  s*ést  élevé  contre  cette  pratique  avec  plus  de  verve  et 

*  Traité  du  Croup.  —  Deêrnielles. 


)'^Mfi^%H'hif!^mfA^  PÇflte^^WH  .ÏTOS^Mfti'  ^QiHB.yoR  WiiJle 

pQJflt.i^iP^^j^mfli;  ,4;fi^j;»|^^^^io^  ji.'pst,.pas-lr(,p  awç:>  d'espérer 
quelque  cl}^ /^s, i^jfj^jçafpjfiçs'  dau?,.c;éne  iifMioft.  S«pppçons 

■}fh-^^^.'^f%^f^.Mm9'i>*^  J,e,  lwnx^Jlieç,s>gM,plH8  alors 
•^«rMe""  fi9."Mï«jilfln»l?'fi6ffWsje,qHJ  sf.  f^{^^  caupe  4e  ces.sécré- 
ti(«^  WP?'WÔS?('{:*?'}  .frf.^i«p.,pré^ence,  d:»R  çocpp  élranger 
o^^tjf^j^f.  lç^§gfa^ç,,()^  VjaV,cl?p^j;prJbre  rçsçiratoire,i:  la  fausse 
ï^»^.ïPJ%»îMilW1fft«'ffffi^fi?e,.Quç  prétendra,-i-|oe../;wre  avec 

.  fie?,  J^vv^fg^jftypq,(^9S<réMc^tff»r^s ,  dop^  .l'^p^^j,,  q^  e^se^jel- 
lement  ^f'nap}i(j}i^,.^n^f^:U|fp,|ési&a,  tpuAç.njpaafljflUB?  Autant 

-  y^ffl^Tm^ii^fo^BfllM  8^^^  le;C0ji.:4'i»a  paii^tif  .sMffpqué.pw.iun 

"?»*rm-ft4/[^S#  BP^..f^»P^.!?  tr^l?PS.„AssHréWfif»f  y^HS.;  trAÏ- 
Afifi^?^!4M^^?v^^;(/=P#^H^4•u^,p^wgiq^  /jw.agwit  ainsi 

|er.^t;.r^§j;^f )ifrftr/^o^(5  que,  ^e.qye, ;fajf,,un,jj}pdqçiftjqï^^^^ 
.^P^e,^y^rji;J^i^^pfrIfi^j,év|ilsifsopfI,a^;^diep^^^      .,  ,,,. 

;ob<îl'6Xî*eÇf  *^l^ftP'^G'J^5l^pfi*^omftfo»«.'..fl4«  4fn?  Ip  priwier 
.cas  si  le  tra^Jt^i^çifk^ççt  ifiutije ,  «lu moins  n'a-.\ji;i  aucup,|ncwvé- 
nient,  tandis  que  dans  le  second  cas,  les  suites  peuvent, avoir 

•      ^f  ?i^G6°,(f(îfe^.aft^#?-M^,fpala(|g  ;^ffeiat,  ,de  diphtérie , 

<HfttnB'^-%  '!}9(:Ç<'lW,î:Hj?'"^:P(Ç/;>.t^.S9'»iiiW|dÇ  continuité  des 

\?k^J^\f  P.^^^  ^lf^krM%^  dç^, nouvelle^  jnaftifeàfatiops  de  la 

lutter  contre  la  malpf}iç.,]pjj^Iç,,.,flp,,p^4,iqipu^^i,,^^  çç^treJes 
^XfflPtA/ï^4'?PM'=#»$«'flpa'fi;^'iftéqHea^ 

..!^^AJB^'l'ï8fi['^'"n!i  lin!',  w.vb  i.'h  a^lif^-  ';■;.  !  -.i  |.  !■  'n'.i'!  ';.■■.-'•• 
oiiMs^^)*MyWfPW^?F<'ï^n<?'H»P^tm'Ç^.te  yésl£atflirfisdai)3  Ips 
affections  diphthériques  ;  mais  encore  noiis  recommandons  de 

,fU|yfÇ,l^gr^ti^U,ç,;isi|^e,dp^  Ips.^^HJtauTj,  d'enfems  de;Pitris , 

»  Clinique  de  l'Hôtel-Dieu.  ., 


qui  consiste  à  nej  amais  employer  de  vésicaloîre ,  n'importe  dans 
quelle  affection ,  tant  que  règne  une  épidémie  de  diphthérie. 

Les  mêmes  dsiiigQrsBQQt/attaohé^àirHHBpioi  de*  tous  les  médi- 
caments employés  en  frictions  qui  peuvent  dénuder  le  derme  : 
tels  rhuile  de  croton,  la  pommade  stibiée.  Plusieurs  modes 
de  traitemeni  qui  rentrant  dams  la  médicaiibn  révulsive  në^nié- 
riteit  pas  lesmèiiies  reptofches  :  tels  les' vettt^ùisfes  sèdlei  fet  lé 
bains  sinapisés.  '         «  >•  ^»'  - 

Leâ  ventouses  sèches  p0«v«0  être  utiles*  alu  débat'de'Fàfffic- 
tion:pour  combattre  la  période  4e  sécir6tioii>  otïlarrhiaieiqiJiipi^'- 
cède  toujours  la  formation  des&ufises  membrani^sy  et^scfursIiiT- 
tout  indiquées  lorâ€fu'ii  y  8'^  rédouter  ufi«>'eoili|»licalioiii>thônsh 
cique.  Mais  il  faut  lïien  se  gardei»  qu'<elles  'produisent  la  \é4^n' 
tioii  etpar  suitela  dénudationduéerme.  '.::/•  i.nii   . 

Les  ^napismes,l>aJfi6'SiBfapis)â&,>etc.,  eté.^  n'ont ^a$ cet  iû^ 
cpnvénient;  ils  agissent  sinïplenlietit  comme  rubéfiiinbi  Fré- 
qu^^mmoat  répétés  et  ^appliqués  svrdes  surfaces  étehdbe^ ,  m  tu 
obtiefitdd  très-bons  elfets.  Atbers  raconte  qu'il-De'saura'SOttifits: 
atteint  {KMir  U  cinquième  fois  du  croup  (  éiaât-'cie  bien'Utt 'Croiip 
véritable?)  et  menacé  d'un  danger  imminent,  qu'en  fehianH' ses 
pieds  et  ses  jambes  couverts  d'un  sinapisme- pead^nt  viùg^quatre- 
heures*  Plusieurs  médeciuS)  entre  autres  RUiietide  très^regret* 
table  mémoire,  disent  s'être  très-bien  trouvés  de  faire''èaW 
lopper  les  enfants  dans  un  .drap  trompé  dans  de 'l'eau,  fortemesot 
sinapisée.  L^cs  bains  de  vapeur  put  ausai  été  em|>lojîé$ii)jei^M.  k 
professeur  Natalis  Guillot  fait  l'élpigc-  de  ce  moy^n  :  dont  il  se 
sert  avec  succès.  .  .     ..   .- 

Lavements  purgatJfs  :  N'ont  jamais  été  usités  en  Fraiices 
mais  à  l'étranger.  En  Angleterre ,  Home ,  MichaeUs ,.  Crawford , 
les  employaient  souvent.  Autenrieth  vantait  beaucoup  les  lave- 
ments de  viuâigre,  et  y  joignait  le  singulier  précepte  d'ajouter 
par  chaque  lavement  d'eau  de  son,  autant  de  çuiHerjées.de 
vinaigre  fort  que  l'enfant  avait  d'années.  .  .  i ,; 
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'    'L'O    JVU  .p."!   II    .    •■  '  •'    '.'  ■     '       ,  i  '      '■  i 
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,(7^/f|fnf^T,^  ^ête  nous  plaçons  les  préparations  mercurîelles 
quj  pn^  qu.  longtemps, une  grande  réputation  dans  le  trai- 
tement du  croup. 

Le^ipédeiQmMe  T Amérique  sepieatrionale  sont  les  premiers 
qui!(jqtipi«jj!$  mercure  au. nombre  des  rpoyen^  spéciaux  qu'on 
peiMit  Qpposeç  au  croup*  Thomas  Rond ,  de  Philadelphie ,  mort  en 
nSSjiipftsse  pOiur.  avoir,  donné  le  premier  le  calomel  dans  le 
cronp^i.Basd  »  Bayly,  Douglas,  et  surtout  Rush  en  ont  dans  la  suite 
tellement  exalté  les  avantages  que,  selon  Valentin,  tous  les 
mQdQeÂD^i.^esT  Etat  Unis  étaient  partisans  de  ce  remède.  Ils 
pen$^ienbt  .qu'en  augmentant  les  sécrétions  muqueuses  de  la 
bouohe  .et  do  Ivarrière-gOFge ,  qu'en  donaant  plus  dcj  flurdilë  aux 
miijièr^  ;séj5rétées^,  le  mercure  pourrait  prévenir  la  fortnalion 
de.l^ifawse.aiômbr^e.  Bard  associait  Topium  au  calomel  dans 
la  prQfpK^tioni.do  ;l/iô%  ce  qui  devait  modifier  l'action  nuisible 
de:çcaeli.Mai^  plusieurs  raédecÎBs,  Rush  entre  autres  ;  regar- . 
daâent  cette  addition  comme  nuisible  en  empêchant  Téffet  du 
purgatif;.!  l'.î     ; 

Rien' <de  plus  variaWèque  les  doses  qu'ils  prescrivaient.  Les 
uns  i  •cofâmc  Bak*d ,  ne  donnaient  que  4  à  6  grains  (20  à  30  cen- 
tigramme^)'dans,  un  jouri  D'autres,  tels  que  Rush,  adminis- 
traient 12  à  24  grains  (60  à  120  cenligr.).  Le  docteur  Physick 
portaîti>ce{  Soi  jusqu'à  la  dose  d'un  demi-gros  (2  gramnaés;  dans  un 
seul  jour  chez  dés  enfants  âgés  de  moins  d^un  an.  Il  prétendait 
qu*à'Cètt©dDfie  le  calomel  produisait  un  effet  contro-stimulant 
(cdMter- action)  et  une  puissante  révulsion  sur  les  intestins. 

I*afiliî'*lè!s'taécleéins  anglais  qui  avaient  adopté  l'usage  du 
calomel  dans  le  traitement  du  croup,  Yalentin  cite  Dobson, 
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Chcyne  ^f  ^tirtofut'  Hamîttôn^  (3aîrtes)'^:''Ge'''priificien' donnait 
1  à  a  g«iiiis'(àà  li>céi](tigK)'ldlïteS  les  heur'ési"  chéz^Ies  enfouis 
d'un  an,  3  grains  (15  centigr.)  à' ceux  de  deux  'ans,eV ainsi  3e 
suite  ♦.juBCpt'à  ce  que  la  reîpltatfeti  Tôt  ]f)lùs''(il{té?'À^  il 
cessait  gqaduellément'èù'l'aîs&ànt  d'àbird' dc!ùitteùi*e!s  d'întêr- 
valte^  pois  3  et  4vS^lMiMés  symptômes;''''  '''^  ''^-'^  innôn?^'. 

Lesi médecine tterAUetiikgtiè  et  MKtifA  aèl^tiTro^rf^BUtl f'èîî- 
chéciifUTrles.iAmérioaitis  ët'ics  Atglôfe'ëii'jbigttkht!  àta  catontel 
les  frictions  'mereiitlielIësJ't^tttt'  d*ètfkv  'AiilèWriétH'^'  Irtf^râii  M 
faite  du. 'itoerourc'lQ  M^e'M  la'éiirtilioli  duc^dùp:'  iFetAr^^Jî^rt 
d'éteindre  l'inflammation  des  voies  aériennes  en  en  déterminlàîit 
unei  autre  sur  J'inlcstimi     ""•••'•''  *>  -^^^'n.  a  iu:)\vr.  nu  ^njq/-'^^ 

IladministraiiJleiîealdmel  tièà  fà'débiil  ;  «et  <^ri  dohliSîi  àftélfôtd' 
autant. de  guim^qmVatttmi  avait' tf'àtthèés  *  ràè'iSW^'^îus^fort 
du  mal,  il  élevait  la  dose  du  remède  autant^ tj^é'jJHssîHlfel 'Il 
emplQy^i{^poij^pîiWIWiebtit&jà:21Ûi^'alhs.^Q  cdlônlët  (TSVîeÉit^rl 
à  1  gr.)  dans  vingt-quatre  heures  et  faisait  administrer  simuM- 
némçpt  (}^^,lpveflj^ptj&»fOltewi)ent  yiril0grésj,^iianfliIflJl8(Ut  d'exciter 
day^^t^ge.rJe&.ii^testifisiMT  lesquels  il  vowliâtidétterffiîàdlfluiKl- 
fortç  JuxiiQfl.,  ;Aute;]Rrietb.  tlitr  aivoir  î  t*tentt>  îhBa{W<)up  '  !dei  ^^ 
par  cette  fliéthode ,  maif  il  nJa:  pas  fflanqkié  dp  censeur»  qni  -ont 
accwilli  av^q. défiance  les  résultats  qil!il  aurait anhoncés/^Jffrilfie 
et  M  ichaeljs  furent;  de  ce  nombres.         ■•      .-  k'       î'  '•"• 

En  Frapce,  la  médieatios^  altérante  neifnljari)â4âireeomtnim^ 
dée  qu'en  seconde  ligne  ^  ,apriès lies  médications  inliphhJgifetiqûe 
et  vomitive.  M.  Bretonneau,  un  de»  premiers,  eihploya les  mer- 
curiaia  avec  succès  et  ^lit  ce  traitement  en  bqnneur  ;  il, don- 
nait 0,20  de  calgniel  d'heure  en  heure,  e^t  faisait  :faire  en 
outre  des  frictions  avec  2  grammes  d'onguent  napx?Ulain  toutes 
les  trois  heures.  Tout  ep.sq  louajit  de  c^U^  mitmé^y^-  ^^•' 
tonneau,  en  signala  ea.fliêxne  temps  des  inconvénients  tr-^^^ 

1  A  treatise  on  the  ménagement  of  female  complaint 
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graves^  sur  le^cjuels  i^ous  ,aypfls  î^$i,i^t^.|t}ut.  à  iVhiBurç.  Clwl 
pourquoi  le  .traitement  .suiv^iat»  dit  à  M,  S(Hiqij(?l.(}>flibftteej  (ut  i 
bien  plus  employé.  .,.  .    i        .      r      .    '    « 

^I.  S[Ii9[uel  (i;Am;t][QisQ.recoinfBfQ|defdQ  donner  alternativement  - 
toute^  ]e|  4^ifx  Ij^eji^c^iOfOjL.^e  caloroei  etjQ^l&.d'aluaenpaudre. 
Il  espérait  ainsi  diminuer  1^  plasticité  idaisan^  et.  favioirisét 
rab,§^.f ptifla  4*^  piro4viU  (jrgwiq»^^  dftjà  cjépoaés^  sur  les^mE- 
queusç;$^.  J^n.  radini|f)istraivV<4'âf  rès.^a  métboide  »>  il-praéaitippé^ 
veof;:  1^^  îf.Ci;idents  merçuriej$..el  l^itï(îrla'if)bèreMd*actiaii  de 
TagQift^  4i^i[fpei^iiqi^e..4  Ja  parii^i  q*i  esli  afleetéot  >dan»i  te  ' 
croup^  ,,  .,  .  ,:  .î    .  .  -      , /  '■     •.  '     '        •'    ' 

Depuis  un  certain  nombre  d'années ,  la  médecine  ahértfi te 
est ,  pqfÇfjlèjljQrnpnf,  M>n^béq,  en  i(liacrédit>  tit  nou«!  n'kéiitoiMSi  ipas  j 
aveç>l,.JFj[:o^$sea(U,,  à.la.riÇg^ird^  comme  4)yusfii'fu«este  qtieted 

^Xf^n^i^osç,  leoiieffeii  quelle<e6ti^tidnjdtt'mevctif<à'sur'Fét^b^' 
nomi«<,.,t..  -i .  î".    i.  '.^  îi-  -•    •  •  '   '     !     :■•    '       •'    ^-  ''     ^'-  ^ 

(j^  ptâpacalticum:  JaeFcnrielles  'ia«r5dKrtte$>dÀtts'féctili6Aiiè 
agi^6n.t)dftn8  trois {pbasos  di^inetes.  Dans'lâ  (H^mlète  :' aclfdm 
topique;Suii.le$imiMpielise8v'ik<ritaiil&aiiipoitit^«'déveti!i^  caiià- 
tiqtie;  ef est;  j  ainsi  q&e  tes  ^tterouriaux  pitfgeû't  eb  agissant 
dirorteoiieiit sur JintestÂD.i Deuxième  et  troiâiènie  pba'^e  :  âb^ 
sorplion  et  action  générale  conséctflive  à  rëbMir|)lroii;' action 
altérante»  vétiUible  caobexieprôiTëepar  le  refroidissement  des 
suj$iis»i  l;'étât>d)6  dissolutioa  et  de  fitridificatiûii  du  sang ,  ame- 
naai  des  •  hémorrhagim .  et >  des  gangrènes. 

Le rtode  d'action  dti  mercure  était  tin  grand  argument  en  sa 
faveur.  Que  pôtiveï-vous  trouver  de  mieux  que  le  calômel? 
disent  tes  partisans  d^é  la  médicatiôii  altérante:  Le  ca\omel  ag\l 
d'abOî^a  direcliettiteût ,  t^îqueifiient  sut  la  ttiuqueuse  du  pharynx, 
modifie  sit^îsèA^assrfgeetles  fansses  WitTùbtânes  déijà  organisées 
et  la  inuqueuse  qui  allait  devenir  le  siège  de  sa  production , 
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puis  est  absorbé  et^^t.al9rs.)(toiiMie  Altérant^ ie^4^ir^^d«fti- 
Que  l'état  iji|r<ainiiiatoi9fi/dot  l>*^isiËmBKe  ;  ^uis'^â 
action  directe  etM$p^ei64pidj9is  lesi  ]i<enfbtàft€ib('^¥4Jue^^ 
particulièrem^eDtticelUs  des  bjniK9chefl.,'du>lar^ji^  ^tP^hsfri^eP 
de  la  bouche,  et  augmente  la  sécrétion  du:inqctts^tttliéiéd»liÀi![% 
pour  Tavoriçer.  Je  dédolleftoiit  eft.^Kes^uiaftynode)»  £Elfi«BC^n(ili- 
branes.  ,  ,;  il  .-..li..;  .*.   .mî     .î.');5  î;1  Mh  .Muolomoi.- 

Sans  entrer  ici  dans^lps  }iiishiss4()ns.tfaédtfqnei9<9uifjl¥)iit^e 
du  croup  .0.1  Iq  mode  d>^irtdesiinédicainent^ii<Hi0«3  dtr^digiHi^. 
plement  qiae  Ton  a  r«DoncâilauV'prépamtii(in$iii6W^Heltei'pârrt« 
qu'on  y  a  reconnu  les  incoavéiii«atsBuiWâilti<':  1^^  'î^»  i  -^-^    'î'  * 
1°  Si  le.mecaure.eat  donnée  Jîinlérievri^îf»  «if' q  ohj-jim   r.iy^ 
La  salivation ,  qu'il  est  iinpossîMe  .dtf.<prét^try'<M[f^  Wb^vôft 
des  doses  très  petites  produire  une  salivatioriiti^'^avc,  tàÉdifr 
qu'à  cOté  un  eAl9ntdan.Suks)mèttiesieoii4flioh^/)AiHt!^de4R3ll^ 
tution  différente,  supporteâmptraémAit  de  j'oviQs^^uantlIéS  de 
calomel.  .  ,  .■:     -*.-^j:i.»;i^^    •->.»  i'ii:q«-    '  "' 

Les  ulcérations  des  geùcinres  ^ki'yùngrên^iAf^h''imtchb,^'''^^'^^ 
Des  diarrhées  incoercibles ,  «enttkleess^'pttlTaiîeil^Cii^  ^   -  .    '  *'' 
Des  hémorrhagiesjH .  un  vémtQbtet  éttifiaiM|e«iiq«e  fi[\]â''fvveftt- 
compliquer  la  forme;souvent  ady&anrique>dè3la  mâfadié^  y  >^i  * 
2®  S'il  est  employé  à  rextérieuivBn*iclionBi  c  »i     :^?.  -^  >^  ^J-     ' 
De^  éru|)r}on« mercarielles*;  1     j  •  ' '•    'jiKit)'*      '^  j.o  s).,.  s 
i>e«  érysipèles  etdesphlegmowidacoo.'.eif  liie  ,  .»?,  a*     ;. 
Et  enfin  des  ulcérations  qui  peuvent  ainsi  devenir  le 'siège 
d'une  diphthérie  cutanée ,  terrîMecaraplicatiion;!  8t  J't  o?  •' ï'> 

Enfin ,  à  propos  des  acoidèhls  caa^^s  patf^  Udftiéavéât  nier- 
curiel,  M.  Bienfait,  de  Reims,  a*  consiatéa])ttelqiies<  faits^d» 
diphthérie  survenant  chez  des  sujets  soumis  à  ce  traiCeoMnl, 
notamment  chez  des  accouchées .  menacées  de  péritonite  et 
traitées  par  les  frictions  d'onguent  napcditain;  toujours  il  a  va 
la  mort  survenir  très  rapidement  en  deux  ou  trois  jours'ôt  d'jine 
façon  subite. 


A#9^é$t)es(préparationsiitieBauri6Ue9v  vi<»ilieiit  led  Alcalins  sùi" 
leçqii^s  im^ft«f0nâéii(le'giaiicte$'«âpéraii€e6.  Le  bidàrboiiàte  de 
sQii^oD^nicbtoaiciSiido  potasse  et  -^  soude  enWthûcé,  ^ 
cBf1^<NBMGitfô*f«r|>otafiSieiti^Q'LAJteiiiag3ie  sont  lés  préparafions  qm 
OQtié#j$iirtQ«l!0spÉriiiieuitéesi:^     : 

Mt»fiMm0tA  <{«iioiMb^;Jfftrchid  ideCalvi'est  un  des  premTérs 
promoteurs  de  la  médication  alcaline.  Il  avait  été  porté  à'  i'ad- 
niimrtee^! d'apj^èfi'çette» idée  Iliéorique -que 'les  alealifli  ayant  la 
pri^fiéAé'jde  £Wiolliniet:<de  difisondrei  ia  fibrine  «  c'^étaît  le  p\\ïf9 
s4f T€^trl9âtfieHleiV)dDiojieii!  d'iagin sur  la  'bMse  memlbtaaé.  Nëy^ 
ne  suivrons  pas  M.  ]ttaff€lhai4an8  Jes^  considérations'  qu'il' a  cru 
devoir  émettre  pour  appujierttettetidéet  et  nou9  ne  dis^ntérobs 
psiaia\;f^  \^hH  q^»es(ipn>ide>kLvoîr.  si  le  -sang  contient  p4us  de 
ffi^fîll^^d^afifiJr^d^tbérie^  i.    )    i     :i  vm    . .  .    . ,  .     .> 

-AI>9^h^b€^IHpioiQ^ilerbkaobomAe  de  âoMteetupotioft  à  ladosé:* 
def A^jg^aioiife&pairrjour ; •  l^^ramme  parJMWffe  -,  Bavoir ,  médecin 
de  rhôpital  des  Enfants-Assistés  de  Paris ,  employait  le  bioaf^ 
bonate  4e  soui^^t^duslMune  v<]!';êau  de  Vichy  naturelle  on  artifi- 
cielle, soit  siQqrlemeni{dissoii^daBs  HsJQlepgommeincvLaiiOse 
étftili  .dâjii  'À\  idigcamoidspaurijour^  Uni  moyen  presque  mathé- 
matique d'dtieîadreiet'de  ineifias/dépftsser  Jadose  coarv^enable , 
consiste  à  se  faire  présientiir  toupies  jours  «Turîflfe  idest  pétks 
malades  et  d'y  tremper  un  papier  de 4éin»esolreogi.  Laquàn^ 
.tité  ingérée  sera  suffisante  qaaiid  Turine  sera  devenue  un  '  peu 

Comme  nous  n'avons  jamais  employé  ni  ivuempiq^er»!^  médi- 
cation .akalin&>i  iMbusfalleBS  kidi^uer^  d^apr^s  les"  auteurs , 
quelle$^oi]^JheM)ondtl»»ifô  >nécesaairei  pour  qit^ee^méifcailaem 

Le  traîlQmenitfaleaH&  doit  ètre^^mmeiicé  dèsle  début;  U  ne' 
peutrrien  .coûtée  baimsBe  memtnrane  ^e^méme;  quand  ia-^médi- 
catioftestteimpeBeée'à^enipsdans'la  période  prc^komiqfue  <^ii 
même  dans  la  première  période,  quand  Texanthème  i^est T^as 


très  cooflospl  Qt,q^',oj^{i.i^(yi)  4«  \^\t^  P*i?^f^  ^j)4^.4'ii^Be{)(:Q 
du  médicain,e;it  pçn4aijii^ §.,îi.,6..^i}j;çi,p{m-ea.9i)^|ait  l^fllsP; 
heuïeuiç  ï^sw^'^ts-;,.,,,  .■. ,iif,  ?a,^[-  >on!>i([(nor-  ^lo^i^itiil  --i^'- .-.  ebiq 

cwp^e  si  ReMe.p^fli^n^.  ,„.„n'.,ii.,iiii(lr.f!  orifiob  oi  iv    .«.mêr-- 

ne  pi»isfiç,^tçe  co^tp9^^^o^.f^çy^,^à^)^f^i^\gx^\)Q:m^x^&. 

<ist  plu9,coA^s^ft;|oïçftH'^l/|g^^u^^p.i^,  ^j,,,  anci  -.o;s^.jiJO 

l'ait  p;(^po5^,*q{pnji/?^j?|Bp*i(jBe,,(^tç£i,V^^^ei|Jî^jffl>ç,,g  ,!,<,, 
Plus  tard,  Hùnt,  West,  Babington  en  ^fff^l^f^  J^^^»^. 
en  Allç»iaape,|i,:fi(pjj)oy^reftf|iÇf^t^,^  ^j^i^gç^je^^e ^.^ç^^e 
che?  les  eij^ajj^.^,|.,     r,-..iofi,'!'i;)<r)  inbnri  ab  ia^ni^s'.r-  ■  r-l  i"  .• 

MM.Herpin  de.,Gpp^y,ç ■i^^'M'^H hW^^^lMMW'^^-^^^ 

praticiens.4i;8nçais^5|:ptjlit^,j<^^(Çh^^l^g^^ 

stomatite  inercjji^i,^!^  M^  ]^j^^ç.,é^d)j^  ^)|enjt^^|çp,je(ypérii^eu- . 

tatiçn  aux  aiitf^es|>ècfj^4^#5}5i,\ite  çUb^jili  d^s«,(jç^s  r^(»r-. 

quables  dan§]*^n»atjlje  ï||j)*f9:imefl»j)ra^sÇj,ft^.|.j^Ç6  J'angi^ç 

COUej^euSe..î..v   p.,,-..   ..^.-Uort  '.!,   •^My.eUh  ■)'.  riiT-.^O-iil  •;',.  <)i;)r 

L'emploi  4e;CiÇ;.nijé)ii|Çfip^njt,*s^,Arj^|Çat^i^.  JJe^  opifti- 
brcuses  expérience?  4«  ^-i  j(*)9fljïef,t ,.  |j,  r^s^||!,q»]e  le,  chlofâle 
de  potasse  e$>t  éUpin^  par  1«  j))iupf(rt^f^.  séc^tj«i<ks.. JLes  deux 
voies  principales .  d'éUiQiita,tiQii-,  sont  Ij^rine  et.jl^i^liye.  Cinq 
minutes  après  avçjr  pris  le  cblpifttç ,  l^rj^c^  e%  a^use  déjà 
des  traces  dans  la  salive  et  on  en  retrouverpendantun  espace  de 


ieiûj^^iWkfte  dfe'^B'â  ife'hèti'rés.  £é  prîncTpal  phénomène  ph\  - 
^îèttgî^b^^tèfte^'SalWatioû  ÏBatquée  qû'î  eifcrce  une  action  ra- 
pide sur  les  fausses  membranes.  Dans  plusieurs  cas  où  ce  médica 
mënfr"  à ^é'të'ialià  Wfèï,^oà's  avons  remarqué  quela  salivation  avait 
fà^f  6Àïi&^H^éti^éf)i'3efaut;  leV'cëp^  Fa  dose  était  toujours  la 

même.  On  le  donne  habituellement  â'  la  dose  de  4  grammes 
dîiMs'ttftd**fot(bb  j^riimeus^  de  12Ô' grammes ,  et  on  dissimule 
sa^isàfWifi^^ky^ttilè  fdl'ïè  qiîiriilite  dè'sîrop  d'écorces  d'oranges. 
Là**pld^aVf  àëfe^eilfaiits  que  noué  hvciris  observés'j}renàient  très 
bien  cette*^tofiWil^Otf -à  â^iks'î'faît  de^'pastilles  de  chlorate  de  po- 
i^^ë  ,'*  ctiacune  kiiiAi^niW  cehtfgf'Jdte  ce  sel ,  mais  on  comprend 
qu'lPîaîillê'^làhfstffllfef  HÛ  gi-atid  hontbre  dé  pastilles  pour  arriver 
$^}^^lï6feé^8?êtî4mtn'èS.*^' Nous  àvôû^' essayé  cette  préparation 
les^rànts^ii^^li^é^u^^éÂtpTonipiiemènt,  et  ces  pastilles  leur 
causaient  une  soif  trèd''#(vb:  Nous^  n*ayoris  donc  pas  retrouvé 
dans  les 'pàstillëâ'^tte  clifoi^âte  de  pôtasèe  tclus  les  avantages  que 
leur  attri&ife  ffl.'^leriW  dans'le  traitement  préventif  de  la 
steftfiattenièrèbM.       i^'- " 

^Përsynae  "Èe  con*M«  pWTmilité  du 'chlorate  de  potasse 
dans  le  traitement  de  Tangine  couenneuse  ^  mais  il  n'en  est  plus 
defmêmié^ôtfs^'il  s^if^t  du  croup. 'Préconisé  d'abord  comme  un 
spécifie^  'infaillible  il  a  été  au  bout  de  quelques  années  rejeté 
cbmmc?5nfi&Mc?'Éî^àgé'ràtioin  de  part  étd'autre.  Jamais,  nous  le 
craignons  d\i  n^ohié ,  on  ne  trouvera  un  remède  spécifique  contre 
la  dîpbthëfié,  pas  |)luô  cjue  contré  les  autres  maladies  toxiques , 
tefléSqtielB  typhus  •  etc.,  etc.,  et  d'un  autre  côté  nous  croyons 
utile  de  prescrire  le  chlorate  de  potasse  dans  tous  les  cas  de 
crô'up ,  sans  pouif  cela  prédire  une  prompte  guérison.  Plusieurs 
observations  in'^erées  dans  le  mémoire  de  M.  Isambert  sur  le 
chlorate  de  potasse ,  renferment  des  faits  de  guérison  obtenus 
sans  aucun  autre  traitement.  Après  lui  MM.  André  et  Millard , 
dans  leur  thèse ,  vantèrent  ce  médicament  et  se  louèrent  de  ses 
bons  résultats  dans  le  croup. 
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Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignés,  le  chlorale  de  potasse 
a  beaucoup  perdu  de  sa  faveur,  même  à  Thôpital  des  enfants  ; 
cependant  il  ésl  toujours  ehiptoyé  diâhs%  ^vlié&iffé  M'.^'WiHÎe, 
et  sans  avoir  une  opipiôû'Wetî  ari^efé'éfetfT''s(l4^1éHlcifWtè%afis 
croup ,  ndusrecommandôuB '^bû* fen^iildrifiii  tïlâlit^ cette WW*lSîte 
delathësç^elMiflard':^''*'    :''i  "'"  ^'  .'o'ii-iia.o  ,.b-.-.]Mo, 

a  Le  chlorate  de  potasse  me  semble  favoriser  sbiiveni  la  gtré- 
nson  des  qperes,  et  comme,  en, tout  cas,  il  esl  parfaiiemen! 
inofïensif ,  le  ne  vois  aucun  inconvénient  a  1  adinmistrer,  » 


'i     •.•i;i*)'ii  n.  .)',. 


IV.  —  MÉDICATION  VOMITIVE.  '       " 

Lesvomitîfeontde.tottt  teoqpé  Qtéi^mplaï^s^^^  Iç:  qr^yi^ 
Recommandés  paDdes^iadkfiicM  aotèfii^îjle.^Q  utli}jNlé]^t  £ffM^a)pT 
ment  reconnue.  On  peut  dire  que  la  médication  vomi^i^Ja 
seule qw  9it.ob),çwJl>sspatiijijçB^gé^iéT^  v^o^?'!l^^.?  IÇfi^^^PW^^ 
réméiiq^ft,^^it  Jp.  ipfîAwffiÇftt  .teijjç  1?^'^?^.!?; 

MichQ^Us„  Çrw^Qrt,j.^ijsb,ls  ^egiîji;;^aien^.ço^yej.mM^^^ 
ment  héroïquje  par  .eï;;QeJlencç,^daAj?  ,|p^.tjçaifgmcjif|j,du  cfîmp. 
Nous  ne  discutecpn^.p^s..î^y^p^;^ip^l,,7^qfjt,9l^^,^^ 
sessart  et.  JUpjfçc^Çollftr^Ji^  s.'i^  ^^t  ^^iv^f tj^f;  l^,^|^^étiqi|es  ^a 
la  première  a^  iJ^.^WJjKfe  R^lff^ç.^u  çr,oiipj,^,9Y^iljt^jijt^^^^ 
ver  ce  traitement  pour  les  cas  de  croup  sthéniquçî^j^j^^  ^|,  •     't    * 

Les  vomitifs  doivent  être  .employés  dès  Içt.djébul  ijej,  fréquem- 
ment répéfés ,  d^  la.  çp^t^  PfV  ep  of)tientj4^^b.^ps  pffets.^^  jÇ|es\  ce 
qu'ft.moalréValleix.pa,r,^op. relevé  ;  d^n^SS^ça^  Ô^yers 

auteurs, /.on  a  employé  l'émétique ,el  Vipécacua,njl)ac{)fl^me  mé- 
dications principales  31  fois,,.. et  il  y  a,.çM'^5j^jéf;isop^§rc^^^^ 
dire  près  de  la  moitié  ;  tandis  que  dans  22  autres  oii|ies  ybmiti^ 
n'ont  été  donnés  qu'avec  parcimonie ,  il  n'y  a  eu  qu'une  seule 
guérison.  Différence  énorme ,  qui ,  maigre  lê  petit  nombre  des 
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observatipnd .  nie.  doit  pas  être  considérée  comme  une  simple 

^  xldîi.Çffef/^  jpq^j.,1^  ;3fl^.fpje|5,,t^saif^spai:  lesvort  énergi- 
ffl*iP8i»^§^WbW94ff;!*S?;/*^.?%^s  mèf^^^^  ef!forls  du 

vpç|j^a9iB45i}JbîÇij4?:fÇ.«Pw)ifÇ^  près  des  3/5  ont  çuéri.  Les 

5  autres  au  contraire  ^  n'ont  pas  rendu  i^n  jseul  fragment  de 
fausse  juembrane,  et  sont  morts.  Restent  maintenant  les  22  su- 
jets" cliez  lesquels  les  vomt'tiîs  n'ont  è'tè'emblôVè'i' que  d'une 
manière  tinnde  et  comme  médication  secondaire.  Dé  Ce  bombre 
2  ont  rejeté  des  fausses  membranes  et  1  a  gïiéri  (  lès  20  autres 
n'ont  pas  rendu  de  lambeaux  pseudo-membraneux  et  sont  tous 
morts.  r/r     , 

A  ce  relevé  nous  devons  joindre  les  24  cas  de  croup  cités  par 
le  docteur  Gaussail ,  dans  lesquels  dès  le  début  on  avait  admi- 
nl^FIS'âfrflè'^^ibtQ'ttâi 'à'r4p«ea,r8niahdes  seulement  ont 
sùci^tiiS  J^^èA^É'  l^ë»^dèmUm  l^méilic«iiieiit^  avfeiit  été  mal 

'^'%fUïl}^^Mé  teroBèfei^Vè^^ii;(rîiôrfâj^i*ièt^  de 

|?ro:çeftre  ;tï>ujoUfs  ô^F^'cié''^tr^ftétïretft  utf  aùfesi  grand'  nombre 
de'guen^on§îW'èfKl7';te  certain  nombre  de 

mpd'ef  |u^?F^"dif ^'itoti^  IjSty  Voriiîlîft;  mais  nolis  en  avons 
vu  enSiïêVunD^ien  ii)lUk 'grand'  ndiiibr^^  ce  traite- 

méai\*^maugutë  dêVîè'àéMt  aVéc  la  mêrriesurveillancfe ,  n'a  pu 
empéciierles'^lW^ogfèS''dë  fii'ràaladiS  et' préserver  les  malades  de 
la  trachéotomie!  '^'^'   ^^    •"         '  '•  -     ' 

Oitorqu*iL^û soit,  nous  regardons  la  médication  vomitive 
cômine  la  ïïVeineùre  dâns'lè  'Itaitenieni  du  croup.  L'administra- 
liori'du'Voiûitîr'est'prdèqiie  toujours  su'rvie  d'un  soulagemenl 
momîentahé/et'éfÉî  y'rëvénknt  2à3fois  par  jour  comme  nous 
rindiquérôns  tôuWà-rheure  <  on  réussit  à  s'opposer  aux  progrès 
de  l'asphyxie. 

Nous  devons  cependant  signaler  ici  un  inconvénient  que  nous 


avons  observé  plusieurs foisà  lasuite  deJ'^daii^BtratÎDii des 
vomitiEs.  II  arrivie  <iaelqii9o{bisque  lea  efibitardes<vop»s^csiient3 
n'ont  pas  étéail&auts;pour'^exputeQrwk)fattaâftfilie0b]Mi([^ 
reste  sculemcntidétAçhéest  flattonteretuteo^  iciesr^q^a^^ntipbstnidr 
la  glotte  et  amèn^:des:^as0èsi'de^s^oc0tion^ii^  j^vfis>iii^!est 
ainsi  qne  nousjijvopsiéfétéilioiiiiSidefluiri^ui^iiifaitetlaask^ 
le  malade  se  trouvait  beaucoup  :pIpsuo^pce$sà(BpriM<}tô  vomsse^ 
ments ,  et  plusieurs  fois  même  nous  avons  observé  des^ao^j^^iée 
suffocatiiHi  teilemeiit.gcaves  cpi'ila  fattar:avqif;.rMDunsÀiia .tra- 
chéotomie.  '  '   îo    i'\,\>/.[u\  '/"/ui'.f  %  Jt'.  '}h  •.»>nl)i;!  li  oflflob  9l  uo 

Heureusement xes .  oassont^  c^res , «l'*caL'tgéBfiraiâai|itaeooài 
vomitif,  si  ionieïmVéWii^  V&BkS%9liUv^ip^..ii»v^ 
disparaltre.ces  accidQQtsde  sçfTacatJw  teO:4iQ^9antJ^xpi}Uio^ 
de )a faussé mftmbiîattet,  >  i.  -./!(;■> ôj'iî/;i!  .^m";.''»!;.,  '.«ojfiofmnoo^'i 

La  seule  méthode  de  traitement  médical  qui  noufi.^î^lii^i^ 
de  bons  résplt4ts  jdflPft  leotçwp  Réside  dfi|i3f>r>«ropl«i:4fi^^ïîOini- 
tifs,  raai3  pes  médicament*:  pîftgî¥eii4iwi§fi?pjnr^ 
canique  en  expalsairif;leâ..faMssÇâ:,fi)€^!^A9e%.pftrJes,^^  dn 
vomissement,  il  ne  faut  donc  pas  cherc]}(^^À4)^§pi^,fHiKia6t^A 
générale  icbmifteid'Oftt  pr(ip^Q!i|ue]qu§s  ot^edfA^i^'tdiiW^  le 
tartre  slibié  à  haute  jdôSe,.' /..(riH"  y  iV)n^n  n-n^  ^'yr^   .lir  i?>' • 

Autrefois.  Téftétiqu^tétaititeis^ul  «iranii^f)  «Wpl^S^îiiPhisîkaw 
autres  4»smtp  ,Q»veu;;la.V9gae.twCft:qpi»tàpi^à  iç^qy'^^ 
vantés  enmèm^  tpmp^  ç^^jw^ede*  spécifiq,^  ^  tjelfr;§qnK,M«Sttl|- 
(alede cuixW^t le piilygftIçi.M:, ',.„.',.,,    .\,u:hn  /unTMiun  .. 

Nqus  îailoftsr  dottC'Sttcoesiv^ttfieftti  içxi>mi«erolf>&sdi^firs*flj^i|5ftr. 
ments  emptoyiésiJWSf  te,iG(FQ^p.pour»obtçttir.i|^.ef|et.v/QpiUif  ^çii 
ayaftt^piftfdQftkfiiÇeswrtîr4e§iiWH>pv4p^^^^ 

Chésà  cha<5Ud9i'd'i'apX.;.,iwjit-,vK[    r/  -jiq  m;-.  !'.,♦•>  [r!«j'.)    /.> 'f>-!V  ?'>'{ . 

Ipécacuanha  :  C'esi.de  >p^l^ippli)y^rÀ:rh^italfdeÉi  e^^ant». 
L'ipéca  produit  1res  bieii,le,vpnîiiss§|^ant[a^  ii;^/ï^%çiun^JQ%pace 
dépressiblesur  rétat|fé|iér^l.Soaseiil  ûiponv^ienti  quandiieat 
répété ,  est' de  cfauser  de  Ja  di^rbée^^  t^       uc^ 
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C'estpoasqaoiç'au  Jieadeie  donnecd'une  façon  continue  el 
prol«sgà»^oik9ài^lrïl3B  BoeiBi/jle  pfosqriîe  à  'pétke  doas  pow 
^ov^t)qp«i«l8i»ilBiiSiai)lBlAJuiC'^  «t  y  revenir 

Ik^fatum/fin  ft^sant'arâfil]^<(ni)i£eCalBg9Eera'pa8  îles  cnfonts^qui 
{loorronulilâdelitifti/p^iif  é^itcva  lesrefr6t8fpBDn^aliîf&  eu ,  roédi- 
cmmA,  6^endan^â(iie  ^l^i^apsqrevGDieÀUnRORittif  plud  de  trois 
liii$îfat-j^ri)'^is8do  anovf  «iioa  otnVfi  tiol  '-ino'-iîhi  :♦.  ,   r 
^'tsmittmteipttàpWiaMâèàViféeàY^^  est  le  sirop; 

OQ  le  donne  à  la  dose  de  30  grammes  auxquels  on  ajoute  50,  60 , 
Bdno6nti|tcai&rm69$UinéMee  HtngramnBeale  pinidressuhaniràge  de 
lWiattlP,4à^flimia^<p»l^ciA]^^  ^téiÂ^  tinq'^niAtH[  minutes 
i4isi)Éri>^!ài3'>J^dffîfê^iiiié)$i9^  J^i^bffet  ob  on  suspend  pour 
recommencer  quelques  heures  après  si  rcilf>li'û'  pus  ohîeàt  d*a^  < 
méKétatibôV^fi    f'»  Ipaibam  M'^fooiio-i»   «'^  ';»  •  •  'm'    •.  •     ; 

ItëTèâièÀf  ^âdt^-  s^^  vtt$^t«$7le  J^ormitlf  «tKsceâsîf  p»  ex- 
c{ffl€JÎrè<hQ»in^fl 

à  iig§é(^us'^e  Vbii^ë&lâ^^quètéf^a^Aotditab^tf^  ce  médicament 
i^te61il't)liii^^«lfeÂ^âtî^''î>f^^^ -^Éi*-  -j.ioi)  jji.:  :Ki  !,   i:.  ..w-  . 

£^i«s^^^«iftr<^'^è€Ax§ëUtt^9#it)'«ai>^  làT'pètféreid'npéeyi  est 
aussi  un  très  bon  moyen  à  employer%'N^9Jile<'recoitvaialidonB 
a«ssi,4nai8liî:^^il§  di)^^;10  Wû^igr^maïm^j^a  plus.  Si  nous  ne  le 
in^^lis^(^*%^  îeè&ftijef4%^ap^$^.a'<pécaJr'c^69t  qu'itvre  réussit 
p«^N^ouTi^aëèKgliëpët?d'4bs^4<#l%d  faiS)0nVé««efiftss  tels  que 
de  causer  aux  enfants  une  soif  vive'^'aîr()leél,  qatel^tfBfois'insup- 
1«^!e;'dé^ji^uî1^êïd^aitol^lféres  'à'^W  verdterw;  por- 

TlcéfeiHjfès^ièbfeHesV«êl^^'ii'^e  ièt<>V  les  petits  malades ,  quand 
soÀ^^e^^}()Pë<$§  lêï^mipW^îimiviii'éHM^'  uU  élàt ^adynamique 
très  grave,  caractérisé  par  la  prostration  /  pâlcuT  du  visage, 
teDdauce  aux^l  J^lf  i fcifes  ^ti  eux  •syncopes-. 

'  WëusiïëS*tffft)É^dM^tt<^  blfttllér  liriîuiiuvfîâu'tnode  d'admi- 
flisfelition'  dto^fâ^éf^fet^MéïtJti'bû'^  ffrï^^  àin^  ^cè^'  derniers 
temps ,  et  qui  consiste  à  traiter  le  créup  "pht  la  potion  stibiée 


cherché  que  l'effet  vomitif,  les  autres  oiil^'crBidhtonii^ttOiAbtUii 
gjÇûélffile  S9f  •HW0*9!Wft'  «W  »§tiopiby|^Q$tiMîiiisâ«te?(àB4^1o- 
4j&tjgu^^  vA  ^e  fjtfe,!  Ift4a4lrft  ^tifeiiBi^mwItôUôiplaafopiaiitieîs 
dans  le  chapitre  où  il  a  été  question.j^ed^jiMcïaràoè  iant^H^ 
gistique;  mais  pour  i|e^pa«(6c^p4^ri^b)^lj)iroodlam]tiâdi(âiidént, 
nou^^aj^u^;pr^^  rfWlHW^F  fipbnb  te$flléf  tdWtffj^unlafifatàius 
p^  jpç.ttg  ^^f^fefttPJ^  \ç^i  JBffljajY^i^>^ji«î»0Eaiî^s«i5atrta!r 
vés.  ,,-;-  ;,.,  f.  p^..i:fin-'^:!»roo  <V;  otumn^  l  èTm.i  «S  a!) 

Uémétique ,  comme  (^itntrfih^B^lmtfiai^linloétflpiiqfioeè  ^ais 
non  employé  par  Laënnec>i|tlu^«iHrd(n&deoîÉBî{)anifb(lb9i|iels 
M.  Baz^n  t^^v^LÎ^.t  c^é^uelqu^  lûa^jddjgMAiiAni^e  etoÉf))ar 
>  remploi  du  tartre  stibié  à  dose  rasoriennop  iibisnoeéïàitiéiaiettt 
presque  ,f)i^Uçs.,/  ^rsqq|^t49$9{iNJA^i!B0Uidiiàiioot  jQoBStàfitia 
d'Ajnyçfl^  ^««}^#RJ j(}0it4:aitemeift)f« bonnaiwn  ,  unhuo'i . ifi  u 

Qes^4pwv^^^^'^Xfi^'^i^ïït  la^Cdomile  siBirpdte^«  }<  ' '<  * 
-  -llrîBcfcahutt'ttolép'gOiiïWa^lWè^^^^^       onpi^orn,  l -.birp-.'  . 
•    •  •-  ''''ï  •' .'^  Slroï)t>dtàééde''i6'^Vi'^''^"''^^'^'^*^'^  '^"-^  "••'î  ^''J'''  ^' 
Tartre  stibié  50  à  78'^efttî^4ifaëy^'''"i^  ^  '  ' 
uiie.(|fimi^4»illeiéerà>boltdiei&it^tJlr^yike«'^  ^^^ 

•  •-^•'sw6^^(rè-ria'»b'ëb''êrV'  -''^-^^-^'-^-^^^^  ^;^ 


•>M], 


Ce  dernier  médecin  emploie  le  tartre  stibiç  a.b^UtedpsQ.,iyiÇfi 
audace ,  puisjiu'il  a  administre  a  des  enfan|^,(ie^,^^^j^;jfp[^Sj^^^ 

éruptions  èti Wes:       ^     .  ,.,.^,.^,  ^,^^^.^^  ^^^^.^^^,  ^,^,  >ao«o'K,i9" 

A 1  appui  dé  son  traitement ,  M.  Constantin  cite  46  guérisons 
sur  53  cas  de  croup.  ,     y  k  f^  ^ .»( 

*  Gazette,  de» hôpitaux.  18»«.        ^^^  ^    «^  *-^  'f   '        ^^^   **^*^' 


.   lferjB<mchfliûaiiMtt^|]^  >ioMer  Sobs^^  de  croups 

cotifiaiiéssguém^ar  ce^méyw^Dansdaujf  cas  il  y  avait  eu  rejet 

aD^Èa\DX3)Yékm\iiéùiiv4^iii6H'^^V  VM  *1»bfiyë'dàas  lés  jbnrnàux 
4o«iédi|okiBlBlQiièilrft  tAKiei^d^Â4è*^  ,  toutes 

èl^lqipin  (tebcttid)&i<thbdlâ/' 

M:.fNo']iat{aDoIbeu!i9gdéi1sèitt^ir3:(^/^  >'^'^    ^^ 
i(M4oeteiihiP^èt^'|^btid  dàë^bâêi-vàlrion^ï'lacittelle  une 
petite-^eoi^BBdiésicîiéfite  Gonfetîtfiiiè*  guérit  aprti  avoir  pris 
en  3  jours  1  gramme  50  centigrammes  d*émétique. 

MdeotpnTiBiôolidfftfumié  tffi^erfâiîôti. 
ItifrdbQteaB^aiseabflaobservatibns^J'   >^ 
i  Sitn^u  .^fuetiU;  Bon^bfat  put  i^uéilltr  ufa  Mtyé  de  68  guéri- 
8«iSJs&H3"'tl56oa8i*eiçDïupi»^' =-'-■■''  '.•-  '^  •'     -*^  '^"'  '  '-"'■      1' 

•Nauaofie  ^alobsinUlléfai^t^nti^M^M  led'dlW^ 
par  M.  Boucbut ,  mai^nou^teroi^'^^lèibeiit  bbéétyér  (fàe  dans 
cette  statÎQtiqué.^eBlveiutlôd ^-eô^Ilirés^J^^^ VaHélï ,  et  dans 
lesquels  Témétique  n'ava^  pas  ét^j^dfi^f^yén^nliJiVién  moins 
n'avait  pas  été  administré  pafwceQ%|^yi6dfïqttê  nous  n'bésitons 
pas  à  quali^f//;ieîgjft{^ififtî^^^  î..  .^ju.,  v  .  1 
^®  tajJiiftQf(tjbjçé^^4jfcAI„B^i]^jiB  cas  emptoyé 

comme  dans  la  pneumogie.ai^^j^^  Çj|2iHf  )ÇSÇ^P^9"^è^*i^P^?^^** 
pas  d'affaiblissement  Bi^  pp  g^^t^gt^^^ 

Nous  allons  raonti^r 'tout-^^-i*heJyl^e;i»gj^  médecins 

n'ont  pas  été  si  heureux  que  M.  Souchiit  :  mais  nous^  ne  npuvons 
misser  passer ^ous  silence  ce, rapprochenjent  pntre  djjux^^njala- 
dîW  si'^Sftférentes  tèifes  que  là  prieuraoniè  aiguë  e^^  ài})hthéf^e. 
Nbu$*é^fth^^%Iit)ns  très  feieû  îe  traitement 'rfèlapn(fu^  ma- 

mMsmùAmtpir  eic^fiéncë;^|mr  Wtai^fr^  stî^^^  nop 
ne  comprenons  pas  qu'on  puisse  miérir  par  le  inême  inpyen  une 

'  îQurnal  de  Médecine  pratique.  1859. 
^  Galette  des  hôpitaux  1859.N"  48. 


maladie  éminemment  septique  ^codme*  kb^difAtbéHe,  iâalsrdie 
dans  laquelle  on  rencontre  si  sdii^aétftUtès^Je^lÂbttC^jlfirAîc^gë^^^ 
néraie,  prostration^  pftlebriderirfi^eir&bb^ticêfd^'itsés^oÀi^^^ 
brileetétéladywami(Jttî^bteB«p*onTmcéuf^i  /liJimov  sniifiu»  iioa 

Bien  a^^nt  Mi'BoHchut ,  MjîGigoni'Jif/Asgdutém^^ 
i85S  employa)! l'^&métiqàèâ*  bàit^nân^iô^^e'^  %î6^^t|tie 
eherchai^ipaB  dans' le*  médibsHDetit  re^t'Vfi^nif.mateiH^bàoyârà 
que  Témétique  agissait  en  s'adressaat^A0éc«eûleiiituS>lâalttlthède 
morbide.         ■  Ri*  '>'!'o;'f?i'^  Ikioims-  nu  '^io^.»'^  '-  (^S\l^  no  >\bVi 

a  A'dosë'vwnilive,  4ili4(JV' oû^nefcombàôo^ifia  aWlKftliliv 
rJohstrhclion^itt''fcaiynïi'ï$ndi^5!qfte  PéftiéfiqifâK*  Iteiligïdè^ï 
ce  fluidifiant  par  excellence ,  combat  la  diathèse  raorbidê'ïoôb 
l'influenceode laquidle  l^Ibamibe^idu'sang^gisbebnbrèta'ei passe 
à  l^état  di0?membtweI<fie'lia';k«tel,  Jè-ih^ii[^^ 
resseneeyàilà spécificité même'dirilaiffiph(*ïéïfe>»rjîje^  .j  '    ii  :• 

Ceméiteoiii>  efolt.^uèrfles  croop&'3(^0't'Dn')j»prétméu  ati^oii^ 
guéris  par  les  vomitifs  donnés  coup  sur  aâoà^î/fcffâtalëittc/bcena 
m'oins  par  ràctâbn-éi^omitiveuqifi  jE^arjr^Aâ^^ 
petits  malades.,  t?,  ^  ?.j/-  y^nio  ,.;  .lijrfqii.  ot»  ?Miû  ^/)  ^'oa/o  ijp 

Ala•théQri«idB.H:.GJgoh^jI^ôrislrépoIïddlïÊ^>8eciH  ,3   ifrn  n 

Il  eslà  péulirèâ  aàmis'  ^éilérâtâFéîiVV^Î?  *<fi^g^}f'&t 
une  maladie  générale,  totius  8ubstanti(e^Wi  niiedëiftèiîv^s 
lesmdaiiiA^es'qtle^l^bûipuibs^da&be^'à'ra^l^  ée  oeQie'^pînion , 
consiste  dans^  une  altéml)k)n|)(articaKèi^  dû  sms^HT&méé^^>ÉA^_ 
topsie d'enfants  ayant  succombé' îsmK/lMrm^g^^ês^bis^^aveâdê 
diphthérie  infectieuse,  dltééàti^oamétériçéépliroumiOoUBrâtion 
noire  sépia^à\ec  un  état  difflueMieiij&iteâùx'j^^  ^n^^^^&in'etn 
coagulé  nulle  pàftH  tii  d^ns  lè^^girtos'VdisseâaQd^^iDi  dan^)e«e6Ûtf} 
Si  donc  dans  là  diphthérie'  )il  existe,'  «oftftiie'leJpi-ouvent-l^ 
recherches  cadavérkfue&^'Upe  disposition  ài4a  fitridifieaibn'du 
sang  qui  e^lla'cabse^M  l'ellfetidela  mafàdiey'ltiquai  bob'4i^^ 
un  médicament  qui  a  la  propriété  d'augmenter  cet  état  fluidi- 


non  comme  vomitif,  niaida(KmiON( modîfi^0|îimi«iéQénte^  i'    .* 
j^llfi$h«i^€^m^idô^i;g#JidêtQm)i^6ji^^  »ODjeotifr0rei(Mi<;6i^n , 
ppiopl-j^  9(êm;teiii tonUnk C^f  19^|il idm^jOi'Mt^f Académie 
ite  loi^dq^ii^mn  i  )9lâ»i<>iM^r  JA^ilnaittemen^  )cUiicro«p>  ipâc  le  tar- 

Mais  en  1859  il  envoie  un  second  mémoire  dans  lequeMl!  dé- 
^^m^iim  Ifi9i$iificài((&bteiiii9ian(délMi4e  ,t^\t  lOiédieation  ont 
i^Mm^  i^'mf^mnmbn^ih  (t^'H/i  étéfoucérdeulnaban* 

£tf{i^I09él^ila^4î^fsotgr)dei.Pari6i,  itette  méthode  «'a  ja- 
8)ai^nnéd&4f8nMtailitaU,  JoimdeiJ&f^^éilerfiaitogBrdiâa  comme 
oaisible.  Pouit( a*j$iiDCi(iiifl[fiBQ}8r$iibiufifiÉ dêâie'ifs Ihtees des  an- 
fieus  irtfimi^q  (iea($Jéa}:j^pitaux>,  la  plupatt  )€eut8nHft6nsor  le 

^^CiiD)i$âtriâm^ai^i^Uecf^fkits;>d^^^  Gatnîer  ' , 

qui  expose  les  faits  de  diphtbérie  observés  dans  -te^Mrviee  de 
son  maître,  MijdBsMbtoi}C)iiil^liôpi^aIo^..Bug6aîeii  ripatdant 

-gnuMiu^  ,  tgP,  VnVv' ^v.N^ig  v.vo-^\     "l'i      ,«^   M'i>.  I. 

(i^iÉn^Him^  *Jk  Aii^fttf$*f^fCe liBiPdôrrido.tfraitemenliaiététem'* 
I*^fsk»fw^ijl)attft  llfe)^$I•«à9^àil;nchéétomiedùi itne:pra4iqttée, 
^l%*r(4s8WiîetefeiM5COiifcèwûtt>(i^  t'   >  ;   -m  ::i.'" 

."Jieftfem*«rjeRfe»r^'.fu6j9o*iTuis:  dè6«|«  d^ut  dtt»CTonp',  et  pcit 
ceiméd^c^ç»trt  i!j^»daBti{ajwi5$;AîJaii>d«se  de  «/ga^iiesr.vx^ 
iQi6j$^e«te^bIian,ddiUl9^«tofi^#irfi^eif$^.  produimp^nti,^  mab. .la 
dîîsi»^j«tienofibpftft(fl*o^n$'ides{.prîC|gtte  ;Qt>  Topération  d«*^int 
^if^mmÂVilMi^i  iftMtres^sajelapi'irejit  wtleraent  pendant  m 
Wiftl?fi(tïémétiq^^iIj[rllÊ&!ld[înj:ilid|Jt<yrmina  de  Jai^iirrb^^f^tt- 

'  Ôarnier.  Thèse  (te  Paris.  18C0. 


bment^icAekiraatre.(leria4»rrbée/fl4e9tV(mi$siH^ 

ne  parlons  pas  d'un  quatrième  enfant  cbQïrlbqp^Jgpjpf^w^^es 

eaî]Herées<d''QnM9miokd  dorif^OQ  .e|?Atjgf  ^>idQteemPiÔr^f4i  W^iqlle 

ppéprirations.  st^bi^fc.  IrwiWlfti^M^^ 

prcmiéc'jourcf  1  tut-  ^d«îi9elleft»idKmda»ie9:.,'el  }m  ^s^j^mîm^A^ 
la  diarrhée  et  dtAimltBâ$i%m(m\^<\hiB^'9vmiiit^ 
ne^âit  pas  dépasséè'^(«ais  têt»ôeit  moumut  aubîtof»^  ^od^tiue 
les  aixident8daiiyiiftgés.'a«akiit4ia|)arii/iiP  ^-moi^Mio  jo  ,  v  o;m;.|m 
'  fihe  dleuxième/pijt|i6ftdwta Joi»r^i0»99)^(»pti|f9o4iâfl^iwe(^ 
eutides  i!()faisselmnt$tet.\d€fla)diftifbée,ii^Vg'^^  oi/i.".^ 

a  Le.tcoisièmeen&int  ftiHe-fdtta  g^^eimbMtt9ii^«^i;i^$^6 
cnFiaUMn  tel  pfifttt  ,'jqu^  bâpi§mtô)4^uHiiiSéf^nÇfi«§^i):^l^^ 
lui  Témétique  présenta  cette  particul(«i^ffli^ftJ'ft|B*foy4>[qigf,sp 
se  manifesta  ^uv<aKHu<^m<4m;«)$tfJk^pf  MAplèfi^O^^ 
Six  potions  de  0,20;  cç»4i»r>  hmnt\  ^àB^m^t^.,  ejj}fi:gué§îfi9û 
(Ati»uc.iQtt  ter^û(Y(^'dJïng4Mft^^ 
aprèa,  ilftUQCQWblki6uJ>iteqj^ftJfe,u^q  yy  yj  ^An'jimioi^  o^iusupu- 

Les  faits  qui  nous  sont  personnels  sont  au  nombre  de/six,  et 
fdurtMâS«titïêS«ttlôme«'îifetfl«atSi;"  lî  wnuDAyjm  in  ^yi.tjjo  iïl'l 

Sure-  enfants  ^ui"fui'em<'90i]}ffli$i')à  laipdtàoA'  stibiteiv'âtila 
prirent  pendant  ^^}<MiTs';i<$)eliesiiicfnft)tei)ses>ii9t'  vomissements) 
l'asphyxie n en  dtpa^  mottts des progrë^'etla^Ok'fithédliiitn^'cta^ 
être  pratiquée  ;  chez  9  autres >Qnfants^  le$(pçcimJî^.ri9B..cuiiji€^ées  de 
la  potion  déterminèrent  une  telle  diarrhée, avi^.prps^çaJliqq et 
pâleur  de  la  face ,  qi^'o^J^itfofc/^,  de  Isj^^jugpçndre^^^^^  ^       ^  ^_ 

Enfin.,  le  dernier^.ip.ourfijt  ,su^)itemeiij,  §pj:ès^avoir  pris  1^  po- 
tion stibiée  pendant  une. joi^née,  ,,...,.,  ,  ,,,,  ,         -  ,,,^  .,. 

Ces  faits  ne  sont  pas  assez  nombreux  pour  .que  nous  puissions 
en  tirer  une  conclusion  absolue»  ils  prouvent  seulement  qu'il. y  a 
des  Qias  où  le  tartre  stibié  à  haute  dose  est  nuisible. 


Ifouslepdfiè^tifiâf  la'péftèiriàtl  isûlvdhte  T  Sur  12  cas ,  nous 

^i^J^^Ws^é^l^è§§fsl1Ië'»mm'^ilë>^ato  kl  di^^^  ne  «Bont 

pâ^  râfe^«6tÉifniéMd^ns''lè«ffëè^6@I^dAaâfe0  8ëpli(}tied  ;>  teiiess  que 

BJaiiga^/^^tët ^  iûé^'^fëXRS&%evimiidùt>'nt>  remontre  -en.  si 
ghâttë'ipi^Miô^ J  Lê'J teéâidstaent! ' li'aoraiMi  pas  » iété .  pour 

^u^tt^  Icf^^i^flif;^  Qdttifiii  Vomitif  <)e'«iédicampnt  est  a^ses 
employé,  et  plusieurs  auteursnlet mettent mémehu^dessus  de 
tifèmtàmh'i>Qfi{màH9Ssiim'r  bldos^ntèmèB^avons  irn  b  sidfete 
de  cuivre  anf^Bbf'3)(^Vôi»1âiku^i^tbèzideif«i^^  qui  avaient 
d^àpH^i  ]fifai« 'êfa'^Msiin  ;  dèSHdob^s'Jsfsèesforiesdoisirop  et  de 
^Utm'fpm^fîMmHÀrmmiaitii  r^  ^âai jëstleipremier 
qui''àpW'ôahi8é'feo^Ièmpfô9l''''JJi'>'î  -  '  '  •  i*  , 
•Lé^bafei^éirt^Sl&biètTtte  St^asbGftirgj'to  fait  les  phis  grands 

&0m^^  Vstâti^imë^it  i^^mû  d^ésv  '^/^  sb  ^aoc^ûM- 

^tMmës^kû^^^mbmm'^^ëpTothé  d^^êtte  Wès  irritant  pour  la 
muqueuse  stomacale  et  de  prodUiféf'dëi'dôtilOUrs  gastriques 
assezrvivîb.s'Klfaoïi  ))(>  ixio- "J-^îu'o-ï  •{  ..  ■-    .   .    -.^  mi. 

En  outre  ce  médicament  a  étèipréconiséi  comme  altiérant  et 
8pé€ifiq9*kiRQu«^fe(fffat  ,roiiilfiii(wme.4^nipoudre  à  .^oses  réfrac- 
té6«iilro&Joioantinue-pe«A»ikt!plçi$i^rs.jwrs^€eitt6  méthode  a 
étèsvkmi'^ÉnployéQparitss  ttiédéciaâ  d'Ouke^M 

'jT^i^^yj'Jattiàli^^'Mttiiiïistte  -bomm^tiàmitif ,  mais  seulement 

cbiri#eip6loyàM/-^'^^'''J^^^'^  ''^^''^  •"'«'  * =  •'  •     i     •     » 

Sulfure  de. poïàs\e:'^fo^bs^^^  par  Tautcur 

fùndes'inémôireréil^oyés  at<  grkn^^  de  Tannée  i808, 

ce  sel.  a  été  vanté  comme  spécïtfqWé  assuré,  puis  il  est  tombé 
dans.qndiscrèdît  'Colii{{let:''l8a  saveur  désagréable,  la  difficulté 
JeWfairé  pireriot^'atix  jeûnes  malades ,  en  ont  été  sànè  doute  la 
cause.  On  trouve  cependant  dans  les  auteurs  quelques  exemples 
inconstestables  de  guérison  du  croup  par  ce  médicament.  Hau- 


-  lié  - 

cuations  alvinesni  de  vomissements ,  d'autres  fois  il^ilP^^^âBiin-^ 
dài6ffléûîr^Ôii'î«^f6in^dclfe^«é;î^^^  'at%iiftiité^^râ*4 , 

bMdfiirsrîiitéPrèuFliè^ïa^ibbMé'  ëi'  àèï)'ri?duiVè^^ïféé^àysa{^ 

Cresi  un  médicament  quTT  faut  donner  avec  prudence.  On  en 
prescrira  10  aSOtentigr.  au  plus  toutes  lesj  neures,  de  ma-, 
mère  à  ne  pas  dépasser  un  gramme  en  24  heures.  Ji  vaujt  mie^x 
le  aonner  en  sirop.  .Klaprotn  a  inventé  uii  sirop  dont  la,  compoT. 

sition  nedjffère  pas  de  celui  de  Chaug^ier.  ,  /    , 

•L'b  "ï*;*  •J^''»'*"-  J"»''i  <wi.j^  jajiiii  <iG''.>î»  V)C  .cjiJO'io  ol  ?iift'j 

.Dau%(/?§îf^javqn|T4^9iç^mj^Ri^  oiiteudpq^eUii^î^ftHi,  iffe' 
Reims ,  a  publié  '  un  travail  dans  lequel  il  vante  ce  médicaiy^v 

nées,  pen^anjt^J^pçseU^JKajtja  ftStWter,il^iÇfts,  dift^reupjtrîflttic 
tijf,^8u]ç.cp  çqmbr^ ,  JQ;8fiBajItiQRiip|t^à)jiHiQijBleeiièliS  pérM§^ 
pgndaat  .laquelle  .Jl.ewplftyailjte  ti:%itemwtt  iPPdî©«*m),olP#B^-i 
riapxvjçpait^J^,  qtc.jetc.j  tflSaWjajfç^t,^^^ 
unseulgi^rit,.,^.^  .  ,.,=,  m.;jm  ;^  ..r..i.  ..):.  0.;^  Il  -.i-l/^Uji;;: 

Les  6  autres  cas  formeniluneçaitégQriei^nîs  iaj]ubltete  fois*  de 
soufre  e^it  vequ  remplacer  le.  càlontelicombieribase  de Imédiea- 
ment;  16  .ct$,  3>>^u£cès»:  La  dose,  emploirée]  était jfôi: oenli- 
grammes  dans..unloQch  de.l20gr/  :.   .:  .:. 

M.  Bienfait  dit  n*avoir  jamais  observé  les  aéiâdeiils  ptoduits 
par  ce  médicament ,  ce  qui  tient  sans  doute  à  la  dose  peu  élevée 
à  laquelle  il  l'administrait. 

'  Gazette  hebdomadaire.  1B50. 
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ici  quelques  médicamente  qQi,oàr>kfi9lf^<Ao^i?P6aveirtrpito<teiQi^ 

L'histoire  du  polygala  sénéka  est  une  preuve  de  Ia|^p^it.é  ayee 
laquelle  uu  médicament  nouveau,  prôné  avec  enthousiasme, 
acquiert  la  reput^ion  presque  toujours  usurpéf  du  spécifique 
dahs.re'traîteçDrentdê^mM^  '  *  /"'     '_    ,  '  ! 


Maryï 

dans  le  croup.  Ses  essais  furent  suivis  avec  succès  par  deux 
ié'^ym:  mfirM^f  i'HÀ'é^:  et  é^'{iai(re  dank^ une 
letft5fe"à\?^(ycte{iï'yà'rtM;^^del^H^  sa  clisserla- 

ti^^tiuâu^rale^^'^^làa^he^^ifl'^uit'ak^ks  lé  traitement  du 
cr&iq^i'i>'»ii^9'fî^'->^^^-^  *'' '  '  ^^n-'-I  "f'^'*'   ••'•■''»•*        ■■'.:•;;.   ^ 

i^^$(ki^Af^^n(meiimmMté^l^^^  doucemfeW  dans 
un^^'iSfee*«'^%l^,^tfné^âôftfN(H(5e^tfe  rëckie  det^l^gala  sénéka 
côiieâlNI  Q3âfi^^-l%i(^Mcés'a"eM'  de  fi[$make>  Tùsq^^^^  réduction 
de^<][ûâ»e^atices:NDtodBhflfe  dè'èette^aidé^^^  une  cuillerée  à 
café'chtf^  bèu^é ^fcS^#'tféïûi-'Sei?re r  éelon  lurgencedes 
symptômes.  II  prescrivait  aussi  quelquefois  le  polygala  en  pou- 
dre àk^dased  de ijoà^d  grains  déliayés^àifô  un  peu  d'eau. 

Ce<médeèin^:£onsidérait'le  pdlygaÂa^Cômmê  expectorant,  et 
il  4ti^tiSbuait;ià  pisopii^liér'spiédfaleriâé  provi^iper  Texpectoration 
de  la  fausse  memhrane  formée  daifs  le^cr^upi  Malgré  sa  grande 
cqiifij^nci^  dans  «^rmédicaoient,  Jofapa  Archer  ne  laissait  pas 

'  An  inaugural  dissertation  on  Cynacbe  Irachealis  commonly  called 
croup  or  Hive?. 


clleB;frù^li»Tnew5iiri*HiBtfïlttbr^dttJ«^^^  ^.:::  Tiroo  aao.î 
•La  >]?dêin6^d<i  pfolygà!a'^esï''ar  ciêitèit  éntei'gf<ï«i/  pfi^ 
dose  élevée ,  occasionne  des  vomissements.  0)iâknë'triHf^[ÉkîffiKêP 
là  «éWëCîmi  *tqti^dstt  des' V6îe^ 'aè^ftiitf^ 
Yéipëéién  èe^CftùcféfiofaSmëmbhrffôrii^ési^'^J-'  i-ixc^-nouiibua/o 
Le  docteur  Thomas  Massie  '  a  fait  sur  l'action  du  ^d!f^'â^ 
des'  ttiqiévienees ,  destfiftHesi  it  iésuHt^-quk  .ete1)e^''1gQb6t^^e 
asicËlère  >ks.pulsMidns  ^uriéritellhrr^  Bi^naenlè^l^  iiftr 

pequ ,  détemiiiJdsduyept  une'sèb£iatfoa'^é!ohÈileiliil»ùlaiâ;c^4teQ$) 
]9i^0Tg6  6i  l!estû«ào.,  i^  qutftqiie^lis^oiieii^ugaiéûtatitliridé^tâ^i 
séferétiob  ntiiqttteuse^dariatyiix'ct'dela^fTaehée  àveoi»p«|tM^  > 
Cq  Médicament  lit^tis:  a  lAté!  très^otite 'pout^QtédKVttréf^left' 
afièctioii8>pttlmmBii*es  KaitMtbè\m  quenotts  Ayùù^iikmm&ii^^' 
en  si>  giasd  nombre  dre^  nos  peâts  oj^érés  <dùi^cr6u{^^[|)^'t^ 
traebéocomiè/  Ëit'  jetterai  n<m6r8ss<ibiottôi  mtf^md^mx^ém. 
suivante r  '" '-  -^  "•   i //  -  ■  ;    *./•  lî '-'r.  ]îi"v;.-,q -n  in^ra 

ICffmëyi  Nous  àtons  donné  fe  termes  cotiÉtie  %kWt^^^ 
à  petite  dose,  10 à Stf  ciéntîgrîfmmes  k  -pïiis  'flaLn^'iinfe|^î>ûïlilti' 
coittpôsée  d'une  •înfusibd'^ac  po^M^  ârvéc  sfro^  detohiV*  ^'*  ''  ' 

LOxymet^sciïtitique  peut  aùssf  être  employé  dé  la  ^êmej 
manière,  ûiâiîs  nous  lui  préférons  le  kermès.  '     >.--•.- 

Soufre^  Qe  médicament,  à  petites  doses,  avait  été  prppq^e 
autrefois^  ,pu^s  il  a  été  rejpris^c^s  dçrnjers  (empsjpçir  deux  Wy:^\. 
cîns  M!te.'  Duché  et'S/néchal  *. .  If^  recommandent  1à^  rféiii;,iJ^^^ 
soufre  en  insuffations^  pharyngiennes  et  nasales  ^freq^em^^ 
répétées ,  et  à  l'intérieur  ils  donnent  ce  médicament  niele  à'  clli 
miel  par  cuillerées  à  café,  aussi  fréquemment  que  possible. 

Mais  que  penser  d'un  traitement  b^s^^jjr  VJ^Jft^yîg^^ÎJf^R^^- 


*  An  expcrimenlal  Inqiury  In  iho  ihe  properties  of  Ihe  Polygala  scneka 

*  Gazelle  hebdomadaire  1839. 


tiens  eonenneuses  poncniiaMjîlwa:  ^'fèlrerjQniTéidiiiv'QK^ttQj 

exsudations  diphthér^ijqHi^ft');^^^lj(5|ig;r^f^ 

fi^nMETfofrta.  ^L'jempjbj^  destistertinAflaibcs.  estnaïqwiinl'iim' 
\xlM-  ilaii8ifiiii.idi$(aédil)icaraplieÉ.i-  G^  ^seddito* 

<^l«iK)fiHHid«toboiBdDtbèzn6ti)Riëœftâ^  jqueiib'étBnnrmeiU ,  tcpuii 

nioy«KjpeqQîfii97dQ*ifévorJsel-Mle}4Qffi0lleto 

fi^mi<^r^à^i^  ^^(i&4ims^.m>Yfi^  MtltasaeziimtfieiiH'iv 
m^^tff^tbt^fiimi^  lltiui J«s.«et(m^fts MifitoMbouK  et  dutnromiése-t 
ment  ne  peuvent  avoir  quelques  chances  de  succès  que  l0i)squ&. 

elles  echsjigçtjjip^  Ift^^^^.as^^^qçs^^ipifffiqt  ..«è(*e,.,p^i^^^ 
%à  "îH^^^^&h^^^      sa^nà  rébranler,, sur  Ja surface  de 
la  pellicule  couetoneuse.  troj^» intimm^ 
sous-jacentc,.    .  ,       .       .  ,         ,,      .     . 

Sri'o^  veut  recourir  a  cç  moveu ,  on  introduira  de  la  ppudre 
de  tabac^dans  les  narines  de  Ui^f^f^t  i  ou  mieux  de  la  pp^are 
Samt-Ànee .  xoniposee  d  un  mélange  des  poudres  d  asarum  »,ac 
ûelome  .et' de  verveine.  ,    .   ' 
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•'      .        Il  ^'  '-    ■   -i     .      .1.1    5'.,   ).  -.vj    .le»    Il   -.Ji  '1  >    h  .lij;'',j(   ,  .'  ini-_ii  ^"î 

Les  èAtispésm^dk^^lëé 'pllls^ 'âiVëi^^éift  èfé^btfi^ 

être  classée  dans  les'ëffôétibnW  '4^^mM^W' ^kikim^m, 
Toate&isi  ilimieiislerpÈlsidfipsfiïeâ  )àùteoi^'VÉi^8eili6iob6i^^ 
de  vrai  croup .  (tr»t&  ^t)  î  sÈitteJ  ■Iéth»de<:s8alei]  iLta»  ifaits^iife 
^ixi^$)i]|d,4^^.c$fttf!imâ(^4^  4l^>^iïH^vJô§ffi«^ti^jêJr«srôWWrtls  à 

étudiée,  on  comprit  que  les  accidents  nerveux,  les  sp^i^pj^j^ 
^aientîLdps  '$yiïip«lè»qs  ^  M^^^viS^^m^ms^^'y  d^ftffi^ies 
aéf  ièTOes,  îejt  :Ç0!B!,p^«îBWft  KfflWf  fiP 
Ce  n'est  donC;q^;àMjitç^^.^.Wftfttifi^  W€^j^s{if|^^s%QSèM»^r 
siV)Émem.çBLr«KUôi  le^idJiyerjSii^MRpaiWQd 

A^9dfcàmi.4\x^tLiS^  sé'lDti^tritolnièllâ^âii^bfiiM'fttfiM 

n'étaient  pas  de  véritkl>teBW^rkp^'qlri^HItlIa^li^r^t<t{b^ 
ce^'iâ^ëââJébt;  ^tte»n{)«oti';  '^tid^i^Mil/niElii^to^qfirQDftian 
^rand^logc^'dë^^t  %iti^fls)ftodiqiilPe  tqu?ilsidofln«em9|ttiînçiiâii- 
lement  en  lavement.  Vieuss^i^ptteèmoif/auasiniltiibsaifteÛife 
sous  diverses  formes. 

Muic  et  camphre.  Wicbmann  donne  au  musc  les  mêmes 
éloges  que  Millar  accordait  à  Tassa  fœtida.  Albers  et  Olbers 
se  prononcent  en  fàireuT  xi*^u'n  mélin%e  âë^nfifsc  et  de  camphre 
qu'ils  administraient,  disaient-ils,  avec  un  succès  extraordinaire 

dans  la  ù^m^mMpv^kMm^y^jf^^^m 

Corm^qu'ite  apBcUipi^Mïphp^^       aslh^niqftç?^niiJeG'b  floiîB  » 

Opium.  Ijb  tikh\stt^Yih^^ï^ 
donnaU  i^ei^s  la  fm  de'}a]imladiç|»«l)r  tfàsm  te;|touxi^i^pcprlJ8l» 


souvent  longtemps  dans  la  convalescence  ;  Grégory  prétendait 
que  la  teinture  d'opium  était  très-efficace  ;  le  docteur  Hendrick 
prescrivait  ^j^^rjf}9imi^  '}:èA?3^.^'^^  gouttes  toutes 
les  heures  ,  jusqu'à  ce  qu'il  eut  produit  un  effet  soporifique  qui 
calmait  l'accès  du  croup.  Quant  à  nous  qui  savons  combien 
icffli^» /W^iftWsj^lej^i^^^t^Btâj^pi^ 
Bg«ft«?o^W«fc4?s«IPfipi§J^M!ti§«s.t^t^ 
Q«9piB»^c.«*ffit^ft)n^  ,'..b  r.".:lj  '»,; 

noSi^é^AsriétditîemfAfifyéienifnctfiJnsiipi^  leidiQilJiaît 

«afiis&iiàull'Hitiri^riesoèié&'Jttteililiireidff  s^  iin/ 

i>  ^Bum^^»:^  ilé^m»^h:^^^{tiè\&'  ^d'6ft>  obtient  '«é'ceiÉftbfieaiM^ 

4i(&J^ol^Pëii»4â)^é^^;  'la  ^dïefattbtt'  &iiCis^'à^tmMK4treÉl  d*ii»c 

iArtftiiJsioaj^iCri§wifeKatofi«>jffc(JM^<rffh')/ ^D  r.]  •..;..t:.i, 
auLftipTâp9i»lÎ!^3|[ui  tPwmbA'Je  )Tiî^i!(.e$l1a  tfWlHjgey)4pi8>à 
4^igoit^eft^«riv^M^.llâ^  o(iffibeii[f«a^^]|49t  tfinHti:&)4§)4Î8;i^l? 

raî6flibi0JBiJx'>  ètJ'JOi;^  îhî  jo^.:;  ,<îf-jt:\'ii.^(,h  .î/.  •.•.r^i.i.-  •: 
*>'  tâ%^«âî&âiA^teîfi4té'«ans-y^^        iïo*  ràfnfe'éotte  faj^pli- 
cation  tï'astringenï(s"W'vîé  éâiiSti^uié^  pôrtis  éri ecfément  sur 
IdiJçuquEUàîiaîisji&atiHi^^  fausses  meflibranes,50us 

q«ëh[iP5'fcïrme^ue  cefsbit  ti0||i<ïiies  pulvérulents^  liquides  ou 
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propriBmeï|t^dil^/yn  J^.^difficMUé  4e  j>énétrcr.,4an^;^^n,.ç5g^e 
au8sUélj(çaVqi^  Jô  laryoxi  Cç ;Ma^çiï)e(it|^jpu;^ftnJt{J(jcfi}^j^^ 

appli«QMo)ef,€s(Tatt^  frpilp  Sp  je&ré^jaUftlS; pn jppp}  gatjsiÇ^^j^^?. 
Mtai8<fi^W9ie)VAngme  çweflpem^Qprécèdiç  ^è^jSftuycjo^li^jOfjQp^^ 
ffiA  ^'ept .ftHirsf  qu'iW i W»e^^ ■  de [r^gi^^e y.ff.^us  .?,yçiç?  çç^^.^ 
propos^dre  jwriter  ^eai^iwf r^, tc^iquçs. ^aiployfjSj.jd^SjI^'jj^^^^^ 
BWB4 îdoiçrtte »*Ia^^ il»/ D'est, prj^^Spje  .touJ9ifF^,  ^pf^e.^  jgjç- 
mièfe'i>*wodeidU'er^iij,'{  v.;  'm-.  r,,'^j,,.  ,,,,^,^  nn  smmc^ 

Ce  ï<A&^ifreVé*|yuÇ^d(ïàbS'^ppUquerTà» 
simple  sporadique,  sans  aDgtae;U0l  qu'il i ai étéiidécBrtfOToçflnin 
metiriefiferii'de!  «ë^sll^le  ;''  lâQlbeardusenieatiidèplis^te^^^teïfiËlcs 
épiilcnit^s''^ui'kiî^iysèfÀt  éttlV^âCâf cd^i^^ pins i derr^ i amnoh 
croup  laryngé  simple  est  relativement  très-rare.  C'est  ainsi.qKe^; 
pour  n(ili!éf)ar'ts  'ëttt  Soâ  te8''dô  <5fotiï>v -»€ais;3nfa«)0fWpQita^ 

La 'iW'diibÏÏiÔn  ioé"^^^^  '  diilf i'^rii*s^êiif /•  ëk'1â^ifiè<ïftftie* 
pà^-  excêl^efice"'(fâ'ns  "le  4ValteWént''aë'  fë^«îî/hltf^rl«5;iife[fe^ 

aussi  ihdî(}ùèe'(ial/i  cfe'ty'ïbdlà'dië^^^q^ 

maligne!   îi'-"!' '   '^'^  ^TM^om  n/'.  .'iîOî  rO  •îirnMiiI  ob  oô-ic-rh 

tepçnd^^]ç^t  el|e,pre^en|e  un,  certain  nombre  a^ûcoiivénîe^^^^ 
surtout.  d|^n§  l'emploi  des  cai'u^tiqués,  .âilssi'a-l-eiré'^'feiîcdiAir^ 
beaucQiip  d'oppositions  .'içt  plusieurs' raéilécfnyiiîi  ôïit'Hi?*âfe 
objection^  d'une 'certaine  Valeur  que  nous  éxpos^^^^        "^  mIouoij 

Des  divers.tppig^çs  enmlpyes .  les  uns  soBt. astringents,:  tels 

Les  autrç^  sioirt  dps  caustiques  faibles,  tels  que  tjWe,  jepér- 
cWqwir!^  4e:fer,  le  nitrate  d'argent  qui  agit  comme  càthérétiqjie. 

Enfttt||^.C«^u?,tiquçs  esci|;ia|rxhf|tiqu^,  ^tçl^  ^ue  raçîde^hlorby- 
driqucr  le  fer  rouge.,        .       .   .     , 

Poudre  d'alun.  —  De  temps  immémorial  l'alun  a  été  em- 
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ployé  contre  la  diphthérie.  Ainsi  que  le  fait  observer  M.  Bre- 
H[ttHi^a#'  ^^ffiéiiicatrODr'ld^îqdë  'tfeiifiôalë  à'i  FépoqUe  -où  la 
iyy)aaîe*^ftaSF'l?orihue 'sous te  tiart  db-'raaï  égypUhq^fe. 'Arélé^ 
èyilômkîiàûtlè^^aaiiièëUIeïUbriï  rfè  fail'e'désf  Idlfonfe  ateè'  d^s  médU 
fà'm^'At^^'âbffé'V^ifi^îs'^à'àUaqûër^'^  iKVce  deg.niédTcameiits 

$&ifiliifite''âil'ïèu/'ÏP'prë*crtviiil  IWûn'  jfetorporë  «*'râîe|i,  et 
îSâtîifïfaftf  èëiXk^^àmi  dkhs  fôlRmtt  de  W-gèf^e  fevêc  m  roseau. 
ipFéâ  À?èY^ë  .^"dftis  'ïès  Sfèélès^ qiil  «nîf  ii^ent^ ict^ *i!îs  * lesquéto 

cëïfe  '4i^(îB4Jafftiti'''^fill  îîM)née\''  '  t<epëhd«t  «Me 'éiaitl Testée 
comme  un   moyen  vulgaire  employé  pai"  <^ertëin48  ipefôûnnea 
él^ai%èii«t^ àodatmédwine  ,1  leb > à| . partir  de nl828, M^^ 
etBî?ettmtîôauHa>i*emifen^ën]usagev,:  -  ..-     ....       ^    , 
^'j^biidsâGfleil'fiàni^ionioai'iQçafpore  àidp.miels.Ql  on  b^di- 
gèon«ÊClé£pabiesii9ala4e$ija>^OjuPipiPiCQ^u  iqïbib^  4e>ce.pqllu* 

^/Poii^q«ittooeitvaîteiiieo4.rétt$si^e5jiJ  fanjt  q^ie  les.  applicfiUoAs 
topiques  soient  répété^ii^UjSipudeAt  A^^.d^butdç.ja^m^iadie, 
Sdiftrfibîft  f8!Si4Hn^jLe^>24.1^4^?.^,et  cpn\:qnablcmeqt  J^^  : 
Pûjir  j}çja  ;CwMiftfaÇoJS  •  sqp^pîf .-surj-çs  |[enou^  d'un  aide  gui  le 
i«*!Rygi^fc|viggBr?}?^qn^^^  autre  personne  est 

chargée  de  lui  tenir  la  tête!  Au  moment  où  Tenfant  ouvre  Ja 
bouche..  cm^;,^troduif^  le^  maijche  d'une  cuiller,»  ou  mieux  un 

^ïH^%'f'i^°5'^?~/^^°^^-^^  ^^"^  plaques  de  métal  articulées  à 
^ilgle-dfo^ît  *  jufque  sur  "la  base  de  Ta  langue.  À  ce  moment  la 
bouche  s Wyre^plus  grande  encore /l*enfant  étant' pris  d*enviè 
dp  vomir ,  et  «on  viit parfaifeiîie'nt'le  fond  de  la" gorgé ,  éé  qui 
permet 'd^^portèr  le  topique  sur  les  parties  malades'/  ^ 

Nous  ayonf;  remarqué  qtie  rinsufl9a(iûn  prodtmaH  défi  qmtilt» 
dè^t^M'âssèV pém         qîiî  petiveni  èependàiit  Ôiré  itfe-ttlîVtà, 

er en  cohufeiftà/'oir  IW 'tannin  n'efsl  que  te  priûcipe  actif  delà 
noix  de  ^alle.  Nous  rec<»u2iandaiis  J|es  coUul6îte^  au  tannin  ' 


■^  «le  = 

ôeiitVéi ■"!''*  -''*w'''î''ii"'-"!  où  1!)?  ,1r!(ibr;(>l 'ja  ,)o  ,noi]i9gîB  oIJao 

seau  recomftl^aé''if  Mt^yfieï'lès'aaSdrtÉiôfis'^ë'^éWIVë  ^bWtf 
âv#ééMdë'i!aVfeîW;f'cfeîl^^%disè'9*^^âirli^^^ 

Montmartre ,  tf  "tëHyMi  în-ôfieé^flà'fik^é^  te'Ai%l^êi'afi!iélP,''<ifié 
Jilm§^n^'^itf*oflfe''%6i«'ëiti^è(mi'^*frIpjn1er'dVHiïîïë^^^ 

guéri  99  angines  couenneuses  sur  100,  toutes  en  mélH8''A4^i<!|bf -^ 
ti^é  jè'tfr^;-'fclWfre'aë'pte8hs'^é>ha6îé}aëiit  •ft(HtfIëtfx?n«nftfe  à 
l'a'ppuî'ây 'skWàlAîfé4es"raW  ëft^Wi'^pà?  M?  TrèMSëto^îfi 
1833,  lors  de  la  mission  dont  il  faVÛHtiiëiiM^U^éâtë^'ik 

F'fatféè  '  "'"^'''^  -ryni-iiO')  uo  f)ri'i;!;-it  'jnoidiiiom-obuoiq  onlJ 


herpél((jtie. 
Le  borax ,  le  ealomet ,  ont  aussi  ete  employés  comme  iodh 

caromer  qui  nous  a  rendu  des  serViçes,  inconlestabTeô  dans 


quelques  cas  de  diphlnérïe  cutaiiéë.        ,      .         ^-i      1 

d'Alej^^j^rie^  et  M.  .^^i;jcoflif|i|n  CeSt^l^^fè»?  .W^plfif a|W.("ei'49îlp 
pur  co^ioae  topique  et  ^^  «aç^fia^i^iiq^és  1.  h^  4oçf  ei^r.  ?§5>;8y 

1  Lettre  de  M.  Troûssêkn  tinton  in^lcàte*rt960:I»3r-'rn«  i    «  >  ta^4  « 


celte  assertion ,  et,  se  fondant  sur  de  nombreuses  expéniçiices 
^^fW^^io^kiim^Mfl  ^^'SW'^t^çsn.flQ.Ja  tç^l,^^fp,^'^dc 

.■^Mn^^fA^m^,  W99^}'ff^i^  M*Vftà^F}^hW^  ^w 
^8tfr^teSfiB«W^*>BJ  f^Amwm^  ^  /IJPftlliw*?.- .  -,  ■  i ; „  " 

l%ite»^#fiî^Ta  no .0)1101  .O'ii  ;..-  ^ -i  m.,. •,.  -    .rl.u  ('"  :.  ■■  - 

B  ;WWP«x^«ï«HW'  l^'^ffMtftj^.^e^r^ÇflJfi^infiPt .-fi^i  Jes,.,(^^,es 

Uae  pseudo-membrane  fraîche  ou  conservée  dans  l'^icool, 

fi«H?fillPftj§oïtejB»fl»Hl^«J/rPlHft  ^'îM^  f'^WW^  WifH^^ 
gP»y^fti^f  IS'tf^FI»ffi4Si/pr!fiW,TOpj)qr.|j,qn,.4e,çpii,enn,e  préa- 

^im^  m  ^^ftpflr#  |fe,,â9^^ijii9,,j,Oftjajtju^,,la^  matière 
albumineuse  résultant  de  la  dissolution  de  la  fausse  ii)f!^^,i;ane 
se  coagule  à  la.manière  dv  liquide  sanguin  traité  par  le  même 
a^nt,  "    ' 

%V 

donne  les  effets  suivants. 
«  -  i:^t'^^eiîfier^^f^d61^afj^lrcatfo^  de 

rffièisftïéi'-^flll^^ôàfiîêfe'i^fef  le  perehlôrufHe  dfe  ■fèr'j'isfèirt?  èxpfeë- 
torées'par'îe  malade  ou  restent 'fixées  au  pibceàftr.Le^  pseudor 
membranes  minces  et  peu  adhérentes  à  la  muqueuse  se  déta- 
chent aussi  immédiatement.  tLes  plus  adhérentes  ne  sont  enlé- 
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;i:,:ill)otffaiSQo!aol|iiii)tttsiij^qite  stafa^esqpeeùâDfBidBibriiDeffiictlilêB 
-œcun^éfe  /j]x(>pfitoUiosmto(^satia  >eÉieoteiid8<ttssas.'  iHtfaJBdBdili^ 
et  peotuea|ièolieii«imi:)ide.>tio(tvellçB;jeasktathai8H)oabiuipiua!â. 
-bBiitnBŒf^suBiqnelà'jtrawn  la9«tlip«iBei4asiiiiaà6qe;>Sttiw-aA)a- 
iBfa)ep8eupii{obiMiitue>lK>lMiq»)nieipblaatep'jA»itnéav0:]^afaa^ 
ataeitçieUiiiétpaetl'tdctidB^striigeitte^a  plBreblONitonittffiK  oup 
Malheureusement,  le  médicament,  pas  plus  que406,«MtttBS 

'Yj9>t.j'fi8^sç^.iffi?#Çf^efr.sejjppflr-Wlwei)§«^ 

n'^P^iriii-x!-;.!.  :i'.:  liijiii-.iv.'i'.Mii  i  £  i!o;rn'i  o.I  .]i(;i;|)  jif;  uo  siyii 
f.I-MuioyrRJÇfl.'  !a>!<='»m*^!P?T)  d^i8ÎIBJ?>SRf^  !fiMV««lèiW(* 
,^8»WiaflP^?>  <l<f6f^n3E^BP{icjaAiqp%t()BJflji^SB*itf  ^Sm^ 

^i%m^}m%:^^\  ^lmh■mv^m^Ef\  ^(fiwî^>i^mMm^ 
mMW^^hm"mhPsmf9fUi^mfi%ià^û'md^^9^ 

du  perchlorure  de  kr^.^ ^ifs,.j>»fi}^imM^k.^Mmim 

4'flSPt?ffeÇf'?nJP!y¥fltyi!WV;  HM,  v.f  >H<\  t:  oo  i:?oo)èq-n 
affections  parasitaires ,  et  pour  lui  ce  médicament  agit  oiwffl^ 

P')';?^î'f^?^^,^°«i'î.^;ab^^^^^ 

J^.  trousseau  {i859). 
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micrographes  sur  la  nature  frtilâi(xiiuftitetiiBaLdu.'prôâjikidipfatiriî^ 
aàUipie&orÂ idmfcrauibiiiflqposbifalc  -jd/ p^ettreiqirei^lQg^aiïèolions 
^^lihtit^ifÉîqttœ^OBtUesiaffectiims;]^  cpiadeidamoiii- 

H7!$3rjqiieidoooafittMl>dii/aaBg iesieUertittéinei «ne dDôifissura.'  < 
-Xi(fWr«iliile4iâ89enaiÉ(asai4il9afav  aoa&iicffecqnsiquajvefÉJBktD;- 
4i0B^à^qQe&jmédftcaattfiM(peaie!Bpi(i;fési(»)iiù^  tdsc 

que  JibR pcr^^OKitfto i(^  oAaimv  i«.  ii^^/'attf i de >mtpMi  l/0r>/«a'.>ib 

^^  Jl^f^iihPSUJ^^^^I^SÔAyâf^of %9tHl'ttb  ^ênéhlétticiit 

'é^^&t^^ëtfeé^fiM)flu^ëtt<''<â'bydta 

tiers  ou  an  quart.  Le  crayon  a  rinconvénient  de  détermid^Fla 

iom^m&WW^i^îmmhkïf&i  iWié  kmé&&coixtTAïe  iHaÀ'che 

^ë'^Aifô^ft'ti^^bë&e^^pèHtciijlIéi'^n^fl  èstl «teé'aè''  di^tïn^ér 
iié'mëMcfî^idh)ffiifliti^i>ri()^l'^^^^  ;  h'i^iétiàiiàn faite 
^é»>!e'crtt^^«rië^éà  ^à^^*tflBiridré''ttfutes  lèk'patïfeV'conàme 
bffl^ïkif  aVWW^igbl^rtkiiili'ïn 'èrftl^^^^  ëporigë  't)lâcëe  4 

♦1«ft^éfttitë>'â'Uïie>btaféîife  'WedurbééV  on  lîéut'  tofnèher  la  partie 
%Q^mu^ 'éékk^itài  V  l%rKére-cà4ité  du  pharynx ,  ;  et  iiaême 
l^lfti^ittie^'itostêHéii^é^yés  tefôés  BÎa^^^^  ' ''   '      ^ 

lî^^û^  ahi^  diflipïé  >  qiJaild'ndus'îavohs  recourt'  à  la  cautéri- 
feaflêtfi^Woitiy^eîripliiVéns  Idàjèufs  là  ablution  de  nitrate  d^argent. 
î3éS^â[y|ftiëitîfen8'Ét^'S(iit-t>iâ8'llr6p'  dôïlôui'etrsés;  et'  peuyéiit'  être 
répétées  2  ou  3  fois  par  jour.  Nbùè'  ti^ésilons  pias  à  donrier 
tâ^^œte^^  àtf  tikrSté'^d'krgent'  sttf  lé  perçlilorure  de  ^er, 
TÉMitîSitiéHt  afeMW'vogftiè  lïe  se  feWt!^         peut-être  pàfs  lôuff- 

^  '^Âiide^cftio'fhyèjrîquè:  —  Ce  caustique,  un' des  plus  énergiques 
que  nous  connaissions,  a  été  introduit  dans  la  pratique  médicale 
çaf  îlf  •'rç-eïbôfieàrf/fffôîi  ayah 
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son  emploi  est-il  à  peu  près  abandonné.  I^iH^ilMffPlià^lf  dM#ii 

qitt?fi4.'^l*tiÇe4|rèTrd§olifensofefffA?ri,  #aisi  Ç^M(«^ifP95^Ri'flWnif§ 

Gargarismes.  —  Ne  peuvent  êtrè'^tti^f6yé«li*e&  Icîà  ëftfeilé, 
cependant  chez  ceux  qui  se  prêtfeti*'^â'^nà'i»!«ïteU¥WH  oùf^ara 

avec  le  chlorate  de  potasse.  /^fjpni" 

U()|rfïîfaitesidan&'lfôrrÂire-^or|[€i.avec^  Uèdei^ch^rgée  de 

p!rki!#Qs  (,épiQ|li^nt§iiOu.  [asUingents; j  1 ,9»  f^^ 

qaati<33gi$içr^a&s  ceiitaiM^as  e[t  on  active  L'exip^lsion  de  la  fausse 

Ifiihalàttonâ! —  Un  nouveau  moyen. raient  d'être  préconisé. 
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thode  du  docteur  Sales  Giron8.QiW4ffiii3>eâ4'àp)V^iil$fïii^i««lï 

«É'I^iiif^  ëU#e  lëi^'âiiàriAyi  lùAi  >WsS«br«é'-f  t«)4eiâ«  bbâfi'èBl'M 
«freàiMV^ft»!^'()}«è<¥ëi^^kttli^è^r  iHal«(i»teiiseiDb6tolt«tail  &ë 
^ïëa^è  ^ei«At«^{)«^è«e'^a'%ahi"^ètyèl'dail$9«  la»}«c  ^ti4«l 

|iih^left^êl^'>&M^diet>kâ'MM.vlt«fifé<!Bifi««]e{i)nêttâlSa&U(i} 

^tteslRifif  «i%IcrâàS9de''iiiWè6}(ià'mude->ilU'>6e»n;  <Ui>lll"todéii$ 
d'hydrologie.  Eif>fdÂ{>ëèft<^â8'Y(léUttih»a)lâofli>ir«ib{iloiiâ^eeé 

H£i(ftoiifil^6«^^ët#kM)mi(<fc(lt^<61[t^rée'!d^b9ivbbr}fWi4« 
cètefeSlif'iihlftftAaîffift  ànaotia.j'Ji;  >-n([  i/'jq  r.  li  )^'j  iol(|rfio  nn 

Fumigations.  —  M.  Bretonneau''PëMiît^ii'6lqb(l'tiin^^',"fe 
è%fe9afesfi«Éi*»tWfa§W»Wiië(tf  dWde-chlb»ttyilrkj»t9>?>^ès 
aflffifilbiâêiif  ^\i^|t^§  pii"!^  fliiMiJde^iiéHetiIoittilèairtrw  to(»i)> 
vénient  de  prdviii(^Fgk^JëièiVèsr>ini«AiAMl4i»iilttail)rOBtiies 

iniftnaba  ,8^«tesifm!r€8JOftpé-n'î  t»  ii.-p  /-ijj  r..i,-  în.-ibn'.q-. 
AHKWfoeikjçlwan%#îtfMVrfi.«iflbîAsiîiftPS,.4SiÇ&]^ïfeÇÎ)(^'^ffW^ 
niaque.  .o^rcjo»  -l;  ■)iGiol)i..'  o!  :■■..-« 

'^^Bjiiméftié  '4è!^  M«V/e#^oW>y^^<iP.u^iiaifiiëâi()dtk«i'ldpiiqne 
at(^«>feJiiiàa«ae'%tosafutiVê''dÈ'i'!éèÔlô''Jde'^llM'i'a'^P€!id0  8t 
)»ëJHtfi^(Ai^fès<j^ii^^<â&^ra0d'8i^ ÉëtUttsê'J^^^^iPtlinbfai'iÉii de  la 
diphthérie.  Son  efficacité  a ,  en  outre ,  montré  que  le^fflWtitti» 
covenneopes  tét»iQM*âiune^lnllnl«' spécifique  ot-elle  *'e6t«fépan- 
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due  peu  à  oeu  à  mesure  que  Ja  diphlbérie^  grâc^.à  M.  Brfr- 

toâi^^h- eVà^^ses^éièVekTrSé?oti'nli^^■''^-■  '  ^^ 

Dépuis  .(Juclqu es  anneçs,  ii  sçslfail  une  reaction  contre  ce 
A6ie''(re''^tir'àltëmènf ,  et  'on''â  tait ^à^  la'  dâ^'iè^Vsali^'|^^^ 
oppqsilîon  '\\i'\  i '/pointé  ']seh ''MÎtâV'  •i:'empjbi''"'àes^  causl' 
uquës' çscïiàVroUq^éjs  eist  pomp)éiéii\èhiw  le 

erôyOûs V^ësi  uù  progrès.'  iHâis  h\\i-\ï\èno\ié^f^^^m^^^ 
absolue  .toute  cautérisation  dans  le   traitement  tfe    1  angine 
cduenneuse  et  du  écoup,?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Cepenaani 
les  objections  qui  bnl  ete^  faites  a  celte  méthode  optpjris  telre- 
mei5[t  de  cons^tai^ceque  nous  nous  pfoyôà  forcés  ^ 
Ces  o^jèçlfoné  sont  basées  sur  Jés  faits  eï  3Ùr  lia  hVliiVe'Jnemé  de 


tôiiit  du  exisïé^ïà  fausse  inèmbrâriè.'  iÙjr  ceci  n^&t'qiife  l^exçïpfioû^ 
j' Là  càutërî'salîôn  emçêcîie-ï-elle  le.dçv.^lobpemenfd'e^ïi'lfciSsse. 
membraùé^'t^ppôs^         a  s^  reproduiciiph  èf  ^Uï^ti)tfip?^ëïit^' 
elle  son  exl'éiîsion?!Graive^^ 
n'être  plus  obsci^re  aux  yeux  dé  b^au^couîi  (le^^  qîn^^ife' 

igï{^^t;;|)^^^^ 

corps 'defciîàânt  Lê^  cautérlsafidnè  ne  prèvîenneilliî'pasïè'^rôiip^^ 
Que'deifois  n^î-i-oh  pas  Vu  dés  éngînës  eôWnnêiis^s  ifôiïfees, 
par  les  caustiqjies  énergiques  et  suivies  de  croup  et  céiaquel- 

quéfois.après  leur'  guérisôni  Bien  entendu' queiio'ùs  ije  parlons 

rAiii)Uu  oi.\..,r/j/'X\    i,i.  -/iJt^i.  i . . .  1  -'ij;  f^>'j»-'^'t'i''»  .VI  v'^U'^'dJ^- 
pas  ici  de  ces  cas  ou  la  diphlherie  envahit  d  emblée  le  larynx. 

iarfive  totis  Jes  jours  que  dans  Ip  cours  dune  épidémie,  un- 

enfaht^sf  àmené'se  plaignant  Bu'nial  de  gorge  dépùi^  (jiiiélqufe' 

heures  séùïement/Xeïïiëdecîn  a         Vu'débuf ' ffe  lii  Mfe^dîé'i 

àfînSpècdc^àeïâ'gC/rèèiftrôuve  su^ 

plaque  qui  est   cautérisée   immédiatement,  quelques  heures 

après  il  en  existe  sur  rau&ier'bâl;gHate{>«t's(in8i^dëài4té/>Faliïit- 

il  dansée  cas  cautériser  toute  la  p^i6de'4iiiM{ttciiisÉ^sase6pi(il)le 
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a  être  envahie  p^r  lexsudation.  Evidemment  non.  Miis  que  faire 
alors?  Il  Taut  donc  stttendre  que  la  fausse  membrane  soit  formée 
pour  la  détruire  ^  c  est-ce  quon  est , forcé,  de  faire  jusqu'à  ce 
qu  elle  a^t|enva||i  le  larynx, pu  çn  ne  peut  plus  aller  la  compaltrc, 
^jLà  cautérisati(in ,  à-t-pn  encore  dit,  n'est  qu'un  moyen  local 
q^ui  ne  touche  pas  oiti  prtncip.e  de  jja  maladie.  Ce  principe  est 
i__-_  i_-  ï.    j-_L.i    .-'.  ._.  .:__  _..<ji-_     épér.âle  avejc 

respiratoire.^ 
.Tr/^r-r^^  ir-  r—  ,   -   r        ont'soutenU; 

\e  ç^r^QleH^gvaih^^^  _       î  •,-  . 

^  r jQalÇpjiî^^^^^^  pii-tule  pi  deviendra  le  chanc^lnfec-. 

tant /mais  à  quoi  servirait  (le  cautériser  les  pustules  d'eclb^ynui 

^î^P^'yf/^HS  ^?î??fj??-^[^ '.'"^f^^^*^^-,  P,®  P?^"^^  fl"p  Pççtlîvoia 
^îS^^'^^^^ftÇ  fi?!  ^n  !^^f^y^^,'-,  diathèse  syphilitique;  de'mé^iCr 
le^f^ss,^^  me^br^çjes  sont  i|i}  effet  de  la  dialh'èsç  djpTblhérîtiqpe.. 


lî 

atÎQns 


l'ar 


,lj^  ,ç^Y,té^i,$ja^^ioj|,|,<»^tiHui,s|bl^.,  A  Ia;,si!ite,de  cautérisation 

v^*fi:  W.'oife  «'^^?^<  Millard  ^farçhal  dç.ÇalVj^^ 
Plusieurs  auteurs  ,  Blacbe  ,  Gui^t ,  ont  publié  de:?  observations 
de  mort  subite  par  spasme  du  larmx  a  là  suite  de  ces  caulçn- 
sations.'  l^n  outre ^  ,1a  cauterisatipA,,  par  1  excitation  violente 
qu'elîp  produit,  par  les  elfç^rts  e^iêr^iques  qu^elle  provof|up i| 
par  1  élévation  excessive .  des  manîWstatîons  vitales  qi;i*.el)e 
suscite  npomentanemept,  épuise  les  ressources  de  1  çrgfinisme 
et  rapproche,  le  ^rme 'fatal.  C'est. uiie  loi  inévitable/ c(ue  çe^s 


i  Marchai  (ie  Calvl  —  UniOQ  médicale  iB5ft. 
>  Empis.  Arch.  de  Médecine  t&ia* 


M4frJ»'t6ort^|  .'/l.'ii  b  r',i[H,:(\{ur<  -.'.f   j'.Li'.i'y   Uiil'i  fli»  li'è  .ogiO!: 

(çplapitj^ur  dttq  point  ib  taanOfesiatiJaiildipèiiffiinliqÙQ^'iiKUtpm 
¥0ti(i%{t-fwi  j»p  ;à)!tft)  FepfodiiîrfirîSiinj^Aiiaiitiijelqdel  soaitèiipi^lh 
n#i«dg3  )qi£[  r.poiiv8i(i}>iiîèlieo|ttiïj  moSeliev^^-jU  derièii^mi  eh 

r.  £4'jf;^aut^jsaAifin,d0iifdrnifeHgoi9etiUK  peepigp-;l»8lie]f«iolGi 

fmi^4^s^iq9e«bfaAe3)'dtfaS)(lQiJaryiijad2iiD«ideQk^ 

Ira  Cf$($è)gé9iéqalieiilefit  iépèiséoj  dâns'iiunôiplvfBièjb  ëËSotreseemÉs 

pâfmdoHQi^attJbraaeittranûP laMtépreqsion  jbcatojëstisansrJiitAjtèi 

QQ  J$o@^«^e^Ig(teéml«^6^1jl$isèe^  el'ilû  iQaiiténbbUoatae  j'àq^ 

PP%iteffe^nia«ifô»feei*>[  f 'jr-.ii'ijDj,')  ^ol  fjii  ii.>  <u;in/JL  :Jnofn9l[un 

obOUutft  £|i^i;tl3pi!0Giîé!«ili(  ôffiutérHttioq  ds  pra^uiBBllesipai»^ 

lilf  3§d9iidiio^QÎte  Icbijpaiaië  (|«i  lùd  îoJ^s&rTBiate^ 

de  l'angine g4>M9i»f^ioh4}^Bi'\Siàh[mXD^^^ 

lysies  qu'on  a  appelées  avec  raison  diphlhéritiques,  tiennent  à 

une  autre  cause,  sont  sous  la  dépendance  de  la  maladie.  On  a, 

en  effet,  observé  bon  nombre  de  paralysies  du  voile  du  palais 

chez  des  enfants  qui  n'avaient  jamais  été  cautérisés  pendant  le 

cours  de  leur  maladie  '. 

La  cautérisation  ne  prévient  en  aucune  façon  Tintoxication 
diphthéri tique.  On  a  dit  que  la  fausse  membrane ,  une  fois 
formée ,  devait  être  attaquée  à  outrance ,  que  si  on  la  laissait 
s'étendre ,  bientôt  apparaîtraient  les  phénomènes  de  diphthérie 
infectieuse  qu'on  a  cru  consécutifs  au  développement  de  Texan- 
thème  diphthéritique.  Pour  notre  compte,  nous  n'admet- 
tons pas  cette  opinion.  Nous  reconnaissons  très-bien  Tintoxi- 
cation  diphthéritique ,  mais  nous  la  croyons  primitive. 

Nous  l'avons  vue  apparaître  d'emblée ,  enlever  le  malade  en 
quelques  jours  et  cependant  on  voyait  à  peine  quelques  petites 

^  Maingaalt.  —Des  paralysies  diphtbérîliques. 


gorge.  S'il  en  était  ainsi,  les  symptômes  d'infectioll'  dèWaâeîri 
é(fè}toigoinsodra(Hiqrd<îa^€ffiobr>w)9^^  A  yttjefilèe^dcis^fiiufctes 

di^érissB  lebptovsaèigocftnieiEttbtfif»  c^ltt  ^  Mt-i)e  'pl«ê 
(b  i^wni^âneb  tdca^atljUfunmafeotéJlexiMivfloqs  w\étè'^'àm»\ 
iospirée  par  le  traitement  suivi  à  THôpital  SéS^ËbfâiU^i'Apt^sld 
luiciMÉftoHiiei^'q^tqesti  âiagim¥)^){»ratiqiiéb,<iiinle  r(riè>  q)(iW  a 
Déussflà) laine  ri!èspfDeéI^iuStaittV't)nihes}(ie(m^ 
(bs8^oti^t>  de)isMrtqninijlesnfitrce9>iéc[  iVtmfiià'i^'aiiniSUkfr'  éà 
reâjAaitienriael?eËéÊdt-jdë  eai^oitriiciil  (!)uau«iatixilà«s8«9>  bi^H 
bnéistq»  ëiÉitsnt}d«nsJlJapriàrè)g6?gtl|' t)ii!^a^ 
nullement  ;  jamais  on  ne  les  cautérise,  jaKMâbiMi'Htypi^ielQ 
aoH^ialtvpî^fuEsg  cfc  janlSB'iàlifi6i> piirciikèf>copflattce^>  ftuM  ^de 
lf^érieâc^n(a)^té^émcntîdji'Ilifa«V  dieè^uet  rdnf  *€oMM&y0 
eUotpte^<tog»(staBBe(fin6l(|u^)jdiir3iapràs)l'iipé«ati(m.' 
oJfl'JtifloiJ  ,;i*)ijpiJi'iyilJrii|ib  noiG'i  O'j^i»  ^'.'-i'.»;.-!^  »,  ik-  ;  ]•  '••:'.;! 
BflO  .^ibBÎfîfii  bI  ob  oooBbuaij'jb  £>!  ?ijo2  iao^  ,•-  ■!>>  j;:..»,  onu 
'liiUq  ub  oliov  ub  eoi^ylcisq  t>b  ;>iui':'-:ï  h  h!  «/i  .-j  -  .  j ..';  >  a  ■ 

.  '      ;)j.i:,i;t  'M-'»  •  1    '<ic  ^ 
iioilfîoizoJ.oi'l  flooBl  OfluouB  flo  Jfl'iwjiq  .'-.i  i:*  i)i''i"i)ji.; .  »,  1 
'i''  9nu  .  Oflfiidcnorn  o^^iiiû  cl  .'ii/ii  Jil»  t    fi'^      .•...ii  ji'.lj-'' 
*».'5if.l  iil  flo  i^  OUI'  ,'j'»n'.niu.')  >;    •'uui].^  •  '-•■  :i      :•       -•   ^* 
'njiiJdqib  t»b  ^.9fl6rnonodq  2'U  j;r..Mjji.  •;.<.  •  i,  j'-*..    .1  .  .  j  i 

'OfiZ'j'l'jb  JflSfnsqqoijvob  iiiî  <îiiu  >.;:»>■  •  ;';».•;-  i-      -•    •  . 
•loîfihfi  a   iîuua    ,9t«jtfîu')    rriioa   i;';'!    .••;■   -  ;:'-■.    -      ■  -^  ■ 
liîniai'l  flsid-èy'iJ  tfno-xifiiiiîu  »ji  -ij< -'"    ii'.:  '   .••   'i    '    .  «i  ^i"-' 
.svijiffinq  auovo'io  bI  r{;"û  b'.'-.ui  , -jI;;-. :;•... ii  !v.  I.  :»v  *-.•, 
'•'  ibfilBfn  ol  'i^ivoifiD  .  obliiin.  ij  iNJi'^ii:  jq,:.  ■  ij/  -  n  '";-  :  t.  ' .  -' 
•jqq  ;>3upbup  ^ai^q  b  Jibvo/  a»*  iiix.«bai' îj?  rj  «m  «^  -«■  -../'j,; 
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I.  -  ABLATIOK.DSS  AJ^J^OIJ^LB?^      ..      . 
or  *'  '        «"j  T^  t'     ■'»    ,1 

En  Tannée  1859 ,  M.  éoûcinl'im^gîjffiBrtrtffe  non^éffe-Méthode 
de  traitement  de  ranginé-cobenheusé  'éf  Sh"  é^êûp','  Éfetliode 
qui  consistait  dans  l'amputation  dés iîfi^fetolèà;iP6*g'èîLtiiayons 
les  conclusions  de'^on  kémoifé  pi^teéntê^à  <*Aèâ((iémîe  des 
sciences.  '»^"     -  -•^•i'^'l  'J«-'    \' 

a  L'anginfe  couenneuse  est  une'^ttiafe"dfté'M*ai)é*i'I©cale,toais 
susceptible  de  se  généraliser  en  infectant 'rorganisiflë.  »  '  ' 

»  Elle  peut  être  arrêtée  à  son^ébut;  dôàè^.M  À^che  pro- 
gressive, envahissante,  p'ar  FaMation  des ^âôiJ^Sfléfs-V^éV cette 
méthode  constitue  mu  excellent  moyen  prévmtffén  crëUpV^i^ 

D  L'ablation  des  amygdales  est  absolument  Éèciesstfit^'Wrsque 
ces  glandes  sont  assez  fortement  tuméfiées  poirr  feir^laBStacle  à 
rhématose,  et  lorsque  le  murmure  vésiculairfe  respîratwre, 
extrêmement  affaibli ,  se  fait  à  peine  entendl'é.  *  '   ' 

D  11  n'y  a  pa^  lieu  d&  craindre  la  reproihietiôfr  "t^  fausses 
membranes  sur  la  plaie  des  amygdales.^  G^të  DpératiOii  est 
innocente,  et  la  plaie  se  guérit  très-simplerflêiïf.  ^^ 

»  Pour  réussir,  ce  moyen  ne  doit  être  employé  que  dans  les 
cas  oii  Tangine  couenneuse  existe  seule  et  sans  complication  de 
fausses  membranes  du  larynx.  » 

Ce  traitement  est  basé  sur  des  idées  théoriques  sur  la  nature 
de  Tangine  couenneuse  et  sur  des  faits  cliniques. 


—  m  — 

M.  Bouchut  regarde  l'angine  couenneuse  coouue  une  maladie 
purement  locale.  Q;|epra^Q  je  n)|||(]^aii|;ip|}|iphthéritiqae ,  et 
reproche  à  M.  Bretonnêau  d^avoir  fait  des  phlegmasies  couen- 
nenses  une  unité  morbide,  la  diphtbérie.  Pour  lui  ce  ne  sont  pas 
des  ma]aAKOprjnttiH&»€i|U^nétàksC|[dib^  ou 

moins  toxiques,  suivant  les  sujets,  pouvant  rester  stationnaires, 
guérir,  mais  donnant  ordinairement  lieu  à  un  empoisonnement 
mortel  «  C'est  là  une  erreur  qu'il  faut  combattre ,  et  ce  pro- 
nostic de  la  diphtbérie,  empreint  d'une  grande  exagération ,  est 
évidemment  coi&aft'ê^4t^e'^e¥vàfl^($ff'eftntqute.  • 

Sans  discuter  ici  la  nature  de  la  diphtbérie ,  nous  nous  con- 

^îî§»fe]J^/Aègesis§u$^Çu^,4cp^^lis  flwla)»e$/!9M4eft  «ur^o* 
sujet ,  non-seulement  pour  le  doctorat ,  mais  encore  pouç^oagré» 
mj&pnàii^i^^^j^^^f^  ifttenfclours 

officiel  feifcftiJftrfeJlirtéjpftroMfiJQTpr-pfeSfi^ 

M.  Bou§bg43  jftpv^,^,(^rfft*vdw<3i-que^ 
ii  MmB4i^  Ç%t^é|lW^r.M.JPft»^h^ip;ifcpu.pUe^JW^ 
Quant  à  la  r#p59^g(;|if)p4fi§fqâU]?|^  jnenjfjrfl^ 

cette repro^uftygftçf^jtJieitjQufiiii^jwegtt  9j^f  jp ]Mrai^wlrt.jA9 

quand  le  gonflement  trop  consId^Fab^  ^^^§m3K4^9$  ^.M 
obstacle 41^  i^^pjiç^^  ..,:^5.  ^^h  a;   '  --rA   ->  3a?îr:i?a5  sO 


-.  ISO  — 

Que  faut-il  penser  .d'ailleuFs  de  i^lati0ii%dë$  asÉy^dales, 
quand  nous  voyons  M^^Ottérl^oupg*  sigi&aiér  tJqsboiétéJm^diic^ 
pratique  de  Paris  un  fait  Ae  >âon  obj^ettfVlîaD^  éi  dàViiirsiiipK 
l'bypei^trophie;  pèrmtmëiite  de»'  abiygfdatesoWtd  pÉqr>{à^és6Uèr 
une  sofle'  de  ptot^ctièn^ciiaiif^éle  ùboi^r^éMafti  ]oi^ts  êtjm 
pratique  de  plus  de  vingt  années.  Des  enfanli^^i^cffiîità^per- 
trophie  èjkoxm  d^.  ^n^y«^^J^^.€«irjwn)fitf5  ?%VP«o 
atteints  (I^.  çr^up. o>.  ,p€^d^9it:i^,^pi(J^m iftj nîppKlÔî^eoi  Qftjferei^ 
épargné? .  tandis. flpeid';auil^i.,sa«Ç}ftBKy«<i^^§l  hyjfertnaife^s 
çn  furent  vjcU^ç^*.<2ett^.,o^sçï>g(||on'i^.ido^ 
Otterboyrg.lpuSe.  h  .r^spça^^^i^i^ii^^r^Qqikj^^^ 
conseiller,  a^x  par^pl?  riftbJaMP9fAE|Çî«n}Hg<ïirtefohypçrtr»pb^^ 
chez  les  çiïite»iS.qtrlàiUft'4g6rU8PpWjp)vs^ 
moins  çxpofi^9a^K|atrtqi^(^,4u.'prQVi^<ii^^ji^):,  ao  ^oa-b.ojvrj.. 

Il  est  impossible  d&  tt^llBf  laïqàestbnide^Iai  tbér«piei4aooTO«|) 
sans  parler 'du  c^tbétérfsnle'laryiig'ietts^pitfcôdécjàî^^'oili^^uoe 
vogue  éphémère  ^'igrâ>cei avis i^effofifs  d^  U.  tLoiseatryi^dei'Mont- 
martre  ',  mais  qui  maintenant,  est  Côiè))ti«Mte]î{>  ^pddiMiûé, 
depuis  les  expériences  et  tejtrai5auxj'deJttM(.TtPii9«çfl9»  6©lin*, 
Barthez^,  etc.. On:  sait  jc^ieuia;  quisstitm d^  e^tbététii^me  pi^- 
voqua  à  T  Académie  d^.  médeduejiine^dîscn^oiti)Aé$i9Qtlibl^.sj]r 
la  trachéotomie.         , . .  •       -i  ,u.'.;  -  -.  v,  /],..  x,j  ...  <•:»  jono'  '^  . 

Hisiorique.  r^  Hippocrate  donne ' Je  canseiLdHntroAiire'Une 
'     >  .    ^  :  \  ■         .:.     ..^\u.       ,.  ^r.'ibrio. . 
^  Académ.  méd— 1857.,  .      ,,u. 

^  Thèse  de  Paris  —  I8C0. 

9  Soc  .de  méd.  des  hop.  —  1S60. 
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caqule  dans^lagerge ,  dflBs  lea.cas  d'angine;  le  terme  dont  il  se 
sert  pourrindjqtielr  i)iD«lrunieat  qh'J]  employait,  avkmco; ,  fait 
croire  qn'îL  ne  ^(mgeafrt.yoB  àvisonded  lé  larynx.  .Ce  procédé  fut 
délaia^éiarpi»!  laidéoailisteterde  bubroncfaotoiiie  par  Asclépiade; 
mais  Moiuo'  l«/>|^atf qii^.  4»  nouveau  au  commencement  du 
dix^haitièmftliièGlftiiyin)  '<'-  •  .  ;'; 

Iieé*reciieFCfiesftÈ!>CliSrti9^er'sd*' l'asphyxie  des  nouveau-nés, 
dôlèi^eftt^la  «6irj#èië^dti  tubéilah^ègien',  employé  plus  tard  par 
Beâdiiltt;  WM  lè'lktîfèoféiitlle^an'^ines  trachéales.  Finaz  1813, 
î)uèassë^48i7voPâlfeMw<^'lteO;  Tpropoéfèrent  le  cathétérisnu^ 
'|f>0OTdf5^'èaé'd#lafJ»J^teœ(lèri]làteaî^.^  en  1844,  Lallemand,  de 
Mont|^iMrei*iittf!P'W^^tî^¥éëfcWrntois^  ce  procédé 

•ti^mtdlfe4^''Mt'^ë^àAP'^gar1sti'èn:i'84«  ^^suffialion-chez  les 
nouveau-nés  en  état  de  im^yt't^parfetfCè,  et  perfectionna  le  tube 
de  Chaussier. 

Mais  ces  travaux ,  de  même  que  ceux  de  Leroy  d'EtioIles , 
James  Curry?^ -Sço»Ueten ,  Desgranges,  n'avaient  pour  but 
que  de  remédier  à  Tasphyxie  des  enfants ,  des  noyés  et  des 
malades  atteints  de  laryngite  œdémateuse;  en  rétablissant 
momentawmeMilModèsfcde'^'aîp.l  Ce  .qui  distingue  le  cathété- 
irwiée'teityogi«nofi6nlllirLoi$ea«yc*é$t  (ju'rlyjoint  la  cautérisa* 
tiod^Oilatoa^héâ,  tft  que  j)af<  conséqueiit  la  sonde  trachéenne 
ào^Hiqdis  de^^csMdlbeleur. 

'   fiô3  BOftifei^éfOdW/dlÇvâieurs  avalent  précédé  M.  Loiseau  dans 
ses  t€nia«tiv^^%t  êfli  airaiientméme  dépassé  la  hardiesse ,  puisque 
M.  •Gh«f€rèitfr*fe'^l^^^--^rk,  a  essayé  l'injection  de  topiques  dans 
les  bronches  et  les  cavernes  tuberculeuses. 

Cb:  BciriSie;  a  cautérisé  directement  la  glotte;  Stokes, 
de  Londres ,  a  suivi  son  exemple  ;  Bretonneau  inventa  une 
tige  à  extrémité  articulée  pour  pénétrer  dans  la  trachée; 
en  1864 ,  H.  Green  fit  pénétrer  une  sonde  dans  la  bronche 
gauche. 


—  I3â  — 

On  n'a  appris  que  técemià^ùi  '  t^  ^it^dltàte'  obtémis  par 
Dieflenbach ,  dès  1839 ,  ^u)r  tïWéAMtéXtéiiÈl^^  erâopiiiLe  chi- 
rurgien allemand 'éntôdtiâ  lli  ]^*a)àë^iiâè«ÉA»lr)))éttrr6dd:iSlJdfx 
gauche  avec  un  petit  tube  en  fer  blanti^  jctirianUis/fpi^V^effftnt 
mordait  le  tube,  Je  jchiruflsiQ»  miB*WWtj/3i^PJ»lo^f^,ç8l^ée 
avec  l'extrémité  du  doJgt.;iMï(î  %«idwo|irJ>flBpi^jgft^ij^95jf 
était  alors  introduite  facilement  dans  le  larynx.  .asiiiiid 

Le  tube  eh  fqc  bl^noLide  J)iisfiM)lt<^.RPWliffi9^^v!f  |i^ 
râle  que  Taivieadr.dè  <fiUlpefi^j(pi^GbB9§d  Mffi^§;î$b^j^ 
Guimier  1827 ,  GirodqEd  ISSU.^^-m  ^uisb  ,jn  xu/i  Jo  ,f.oijGiiq''  •. 

En  somme;  JçopalafflWMfl^'MicI^^ii  Q^i)m(]8$«qfli^Â^'4f 
l'emploi  4e  là  soŒïdB.djï  GbMfiikirri  cteirfWÇêlIj^ifiyrqw^fcfif 
de  la  cautérisât»»'  4c  JBfqtfli(tt«i*.Jil4itfiiw^ 
sage  de  son  traitement  en  1840 ,  mais  ne  Y^fii^g^fpg^fi^ 
grand  qu'après  IftSîv.Ln  v.u  j/i  .oi'j  ugo^ioJ  .K  ,  -jjuo  ni.. 

Jlfafitie/operarotre.----lL¥'(]fféllâè^i^^ 
teur  de  la  main  gauche^ é^anV sfniaëe'd'i^n'jànnttaa  niËtàll£qii&  de 
2  à  3  centimètres  de  \iTèt^.i'l^péiÉ!tmt'^hs^e'm^îBxaB^ 
doigt  aussi  profondémënfiquepùssibléiaiii  fiMiid^i4uiBKynx;)j!ns- 
qu'à  ce  qu'il  rencontre  f'^épiglplte^,  qn^il  ti|ai&tientjsoulevée  ;  le 
tube  laryngien  est  aloés>oondttît6urJe46igt  etpénètre  à.iravérs 
la  glotte.  L'air  s'échappant  avec  bruit  parle  tubeih4ique  à  l'opé- 
rateur qu'il  n'a  pas  fait  faussé  routé.  ^ 

On  peut ,  dès  ce  moment ,  introduire!  dmsle;  tube  des  baleines 
portant  des  caustiques ,  des  éponges ,  des  curettes,  ëCc/,  et  pra- 
tiquer l'insufDation  dés  jioudresrastrîngientes'J  Ehifn ,  des  pinces 
très-longues  servent  à  extraire  tés  faus^s^nlembfanes. 

Indications  du  cathétérisme.  —  SesàMtes^,  -l>- '1^0116116  faisons 
ici  que  reproduire  les  opinions  dé  M.  Lôiseaii.  "  ^ 

1°  Croup  conprmé ,  mais'sàns  gene'dé  la  respiration  : 

Introduire  des  topiques  et  des  styptiqujes  à  l'aide  dû  ça}hété* 
risme. 


—  ISB  — 

S^  Croup  confirmé  avec  commencement  d'asphyxie  : 
*  Extraimles  fâasses  membranes  à  l'aide  du  balayage  et  dn 
grattH^ev  ^vaiHt  tonte* introduction  de  styptiques. 

3""  Âsphjyxiè  imminente  :.'    . 

Pi^àtiquér'lâ  trachéotomie;  si  elle  est  refusée,  essayer  le 
tubajg;e  ^mmé  pis-alfèfi  ëltent^  Textraction  dès  fausses  mem- 
branes. .  •    •        '  :  '      . 

pkl*^éVT^ïtit8e  H.  lôiMîi';  le  champ  d'application  de  sa 
mélh&d^sé^^i^t  aux  caâ' dans  lèsquefs  il  n*y  a  pas  gène  de  la 
respiration ,  et  aux  cas  dans  lesquels  Vasphyxie  commencé.  Or , 
lorâqtek''IiP)^è§pr^»tiôn*  «stencbrè^libi^e^  toute  opération  est  pré- 
mainjfèë'yi\ÉklltVmi(tti^  M»i«Miil  à  aucune  indication;  le 
cathStéViSifiè^e^dëVl^it  doife^fll^pri^osé^'an  début  de  la  pé- 
riode d'èfeïJByftV/'  .      -:       . 

En  outre ,  M.  Loiseau  prescrit  un  régime  tonique  et  repousse 
énèrgiquément  twtejnédication  interne. 
"^  be^tblStérisme  n-est  pas  trèifs- difficile  à.  pratiquer,  mais  ses 
«tam^msèBtnréelsnei! doivent ^reisignaté&a ..(.  n  r 

'Lq  tube/fert^^^eil^  peut^tfèfoujerr  une  fausse  membrane  et  dé- 
tërmioeM^acriusion:prcijque,comphÈfipde  la  trachée.  Est-on  alors 
Men^i^onvaiiioàqde  sfiiâtrla  faussé  membrane  avec  les.  pinces? 
Tous  éeui;  qui' OQl  pratiqué  la  trachéotomie  savent  combien  est 
difficile  le  maniement  des  pinces  à.  fausses  membranes ,  et  dans 
les' cas  deicatbétérlsme  Vfi^strument  est  d*un  emploi  beaucoup 
-plus  infidèle, 

Le  cathétérisme produit  chez  les  enfants  dont  l'asphyxie  com- 
mence ,  uae  gêne  plus  considérable  de  la  respiration,  gêne  qui 
peut  aller  jusqu'à  la  mort. 

Quant  à  Tinstillation  de  liquides  astringents  ou  caustiques 
dans  lejs  voies  aériennes ,  il  y  a  longtemps  qu'elle  est  condamnée 
en  principe.  Elle. ne  saurait  que  développer  la  pneumonie,  si 
redoutable  et  si  commune  après  le  croi^p. 


M.  Bouvier  1858 ,  s'est  élcnré^  ^o  ft>mèPèèMrèïleis  abM  f  ê  la 
médication  topique,  et  tous  les  praticiens  se  rangeront  à ièbif 
avis.  ....      ..t,  .  jM.» .!.  s^  Ci)  J 

Statistique  du  ettthiférisme.^  Cottimé'Wuà^lctf  in'nebtètet's;: 
M.  Loiseau  s'était  abusé «ur.lieiiga(^iièsâ6>^(Ar>)>r<u^é,tt^atfiîsé 
d'une  façon  si  étrangetqu'ilJr'inuioiioé  i{a'iiKttéris«ait4Mjoii«s4i 

La  statistique' dDeissée'jmi^  M;  Bai|the2idiiait^Ittii^0<li|iivé»sér$iir! 
les  résultats  du  cathétérisme  ;  elle  porte  sur  I^MKiohsér^oMldc^ 
29  mfi^Iades,:;  .,.  ..  ,,j,i,  r  i ..    .>mJ  i^  f >,j  sb)  /.uovi  ""Ci  Jo   W 

Chez  18  im$i)^e^«  :«9r^9oft8  laftpiÂc^tMiM'^d^:!»  «Mflf^g.^ 
immédi^^t  nulits  j 'oc  jfioinoinofi  i  ,>ao<i'ioir;^Oi  lu-î  ,ic,niA 

Chez  8  i][^ades',japi^9  tô  epéf«IMM,.tOlîai[$iil^J|l^9«^^ 

D'autres  foia,  rasp)^^€raM^rffr(^f«^^<J9M^Ô^J4|[«W 
après  le  cathé(éFi«jne^6.p»l,^4«fen^|j#j)i*6  »Mflràl#»e»»^| 
passager  7  malades.  La  mort  est  arrivée ,  ou  Ton  a  dû  rQÇfw^v? 
à  la  trachéotomie.  ,  v,..îi  oh  cùo  \  ^aiinii  Jno  è'jbfiÎBffi  Oi:  ^^J 

M.  Costilhes  a  p.^H^«mrl9«iSa»t.iyQ»49Bk^ftPl^#4i<W,^h^ 
même  accidenta  failli, ftffiôfpï'i|î.'J>jé|w«in  lno>  donus  Ci  aoJ 

Les  cas  de  guérison  sont  au  nombre  d&ift^.V^  9(^Qllii(l!l6§j9Ûv 
seul  aurait  une  grande  valeur  et  donnerai|^|C^y!y^(Qi;^r|k)n 
1  succès  sur  %,0 ,  doit  être  ^ccompa^né  de  commen^ires^  o 

Les  dix  cas  de  guérison  se,décioini]i9s^jaiii|jl  :  ■  ..^   -    :  ' 

1^  Cas  de  M.  Çros  (Gnz.  hfih^m.,  U  5,  p,  66û).^Ct<)ïç  con- 
firmé, j       ^  î  ... 

2°  Cas  de  M  Rbiiteeaii'(fi<»zv%«fti3inoAuâ86^^^^^^ 
tence  du  çroi^p  est  mise  en,  ^doutp  parlpL,  ^Barthez  ^t  Colin. 
Diphthérie  bprnée^à  ^a  langt^e,  pas  de  fa|asse^  pembrfgies  fe- 
jetées,  ,,.  ,  \ 

3^  Cas  de  M.  Bouvier  .(Colin.  Thèse>  cit^^  p.  4Q-)iW  PrPiup 
confirmç.  o.  i .         ..     ,.^.  .  ^ 

4°  et  5°  Deux  cas  de  M.  Bouvier.' —  Dan?  Ton  ,reiifa»t (Sa- 
vait pas  le  croup  ;  dans  l'autre  le  diagnostie  était  douteux ,  bien 


qqe  i'ei»fiftPt^99^iHI^(»rt>â  ptoç  tsç4;iiî  riptoxicalion  diphthé- 

6°  Cas  de  M.  Bergeron,— L'enfant  guéri  da  croup ,  succomba 

à5lr?l«ti**;àiteii»(fafi)der.M-s  BejrtKf^fc/.-t*-')^  eu  lieu , 

iDM'8o|(MUSill^ttQftçti  dti  'jtrj^tefiiejDli  iqtqroe  ;Ja  i(>autéfisatioii 
ItrjrigiteTai^li^liétàiiAtfirjrompim  èI(eatt^4»^M»,Qf^to^;$oit  nui- 
^WftftoftWt-fllMRiteSl  10'?  OJi((j  f)[!o  ;'Mi<:''»::.rr:/.  ••'.•  -^  '!  - 
9^  et  10®  Deux  cas  de  M.  Gros.  —  La  cautérisa tîbft'ïafrytf'géc 

Ainsi ,  sur  10  guérisons ,  4  seulement  sont  attfife<bà/b(è5*  au 

iêûll^^f^mt^kiMe^ièffimiSàmer^^^     â  sôtet  sttlVèiitres 

Les  29  malades  ont  fourni  7  cas  de  guérisoQâii§'èf4^>traèhéJ>-< 

t%yi^;Wà6lèlfîdeslaééé(^dâ^^«(hé^^  '     r^'  -^o:      " 

Les  13  autres  sontmoî1it{l7iipfês4à'lr«idtilé^éiâ{^l'(S^â^f«sl^ 

'Tk?«S?théif%ttéIut*^->^'"'"'î^^  *'^  "'  "'^-"  "l  -  '^^  ••■' 

1°  Que  les  succès  du  ifbuVeau  traitement  sonl  lom  d  être 
aussi  constants  qud'r'alfnoûéie'M.  Loîseatf."  '  ' 

y  %îfe^e  catfcélérismeV  gttérî  4  malardés  sur  26,  cft  que  la 
trachéotomie  et  le  traitement  interne  ont  guéri  9  malades  sur 
26,  cbez  le$qaéfe  dV3rit%chiwiéMe:p!^cédé^eMl  L6iséa«. 

è^^ue  Jaf4rkèéolblhiVifeste  Sèpérieure  àri^ea*étérisme. 
"  Af(rtA^llk"^é  ?-e§''c^iichisibni  ont 'renversé 'complètement  la 
méthode  de  M.  Loiseau,  qui  n'est  plus  pratiquée,  même  pair  ses 
^'tirdents^^éfeâ^fars.^^A'ïos';}^^  n*h  pas 

plus  de  valeur  que  Técouvillonage  de  la  trachée ,  ou  les  éauté- 
risatiôwtpfdfQBdé^i  a)9)urd'faùtidQâindbii^es:     :   ^ 

-  '  ...  -.vyh  ùf^y.. 


I    j  j»j.-jLc^  ....  i.i.ii.»  'j  X .    -  :ii'o  ai  Qjicl  sirnoioàdoiiiî  #! 

•i.-'  J  .vnïi^j  V  iivj'^o  ^.\^)^  b.  0ijj>  î'j  ,  'jvr^ùèèBq  flûllfiiuilèmB  9'.  • 

Cette  manœuvre  .9ft^pi5?  ^u^éJSççgi^^jeÇi^f^Jrt^aj; 

f  nt%  Iteii(siHMeSii.d%p96Qeii.omthQ$  lie,  9^Mi9^  «PJdUMmd 

des  viroles;  .'>jj  t^oî^sliiiBO  cub  fiolifibonèh 

,  2f|%^M^iiréles>  (Ëiq^iH;)  c^Und7Hin(!S(Iiért)itei),  s^ai^KsJSe 
i^isbtififtétrdJl/aaà'âiiceiititnèlres,'  gaindei9t|i  40ni'bQslijiiBifi6 
supérieure  de  deux  bourrelets  placés  à  S^iéiUaflèllfesflièiidJ^ 
tance ,  et  percées  d'un  trou  pour  le  passage  d'une  amarre  en 
soie  destinée  à  les  retenir  du  dehors; 

3°  Un  anneau  protecteur  de  Tlndex  et  un  dilatateur  spécial 
des  arcades  dentaires. 

Muni  de  ces  instruments  il  est  facile ,  en  relevant  l'épiglotte, 
de  placer  la  virole  dans  16  larynx,;  on  voi^  alors  qu'elle  a 
quelque  peine  à  sortir  lorsqu'elle  y  est  entrée ,  etTjùe  son  bord 
supérieur  se  trouve  au-dessous  àe  la  wdé%'^&fé^ypéTlëui^ 
^ans  que  le  jeu  de  l'épiglotte  et  dçs  cartilages  VytéAoïdes  soU 
empêché.  La  virole  est  laissée  en  place  jusqu  à  ce  ^jiè'râsphyxie 
ait  cessé. 

M.  Bouchut  paraissait  croire  à  l'innocuité  'dfe  son  procédé. 

Les  premières  tentatives  furent  peu 'encourageantes;  une 
petite  fille  conserva  la  virole  pendant  trente-six  heures ,  mais 
mourut  par  la  généralisation  de  la  diphthérie  et  l'invasion 
d'une  pneumonie  lobaire.'  Un  garçon  de  trois  ans  et  demi  sûp* 

^  Acad.  méi.  S<^nce  du  il  septembre. 


porta  la  viN>fe  {Pendant  quarante hrares/ et ' 8u6(k)»inbé,  nïaTgrë 
la  trachéotomie  faite  m  extremis.  Néanmoins,  M.  Bouchut  parut 
satisfait  de<xes  résultats ,  parce  que  les  malades  avaient  éprouvé 
une  amélioration  passagère ,  et  que  la  voix  avait  repatu.  Cette 
dernière  circonstance  nous  étonne  et  nous  nous  demandoits  si 
la  canule  était  bien  placée  dans  le  larynx. 

tes  expériences  instituées  par  MM.  Trousseau  "et  Bouley, 
d'Alfoft,  dénionirtrent^qiife  *dréz  les  chiens, apîrës  quarante- 
hûtt  hèmlgs  cfe  t«lJd^/)on  cMstatait'de  grands  désordres  dans 
lètafyi»r]^féllq%l'f'%)ééhitî<m^et 'destruction  delà  muqueuse, 
dénudation  des  cartilages,  etc. 

/Le.ii^;iat^,dxitiiiaDl)eoi4ÛThntifo  critiguéde  H.  Trousseau, 
et  aùjdiud'iudl,  ^peràhuo^  4 ddoUBf iemmaiss^ince  ne  remploie, 

paBméine-Ml'BblidBif)  £.  aji-.îj  :•:(•• 

IV.  --DK  LA  TRACHÉOTOMIE 

Le  gran^  nombre  de  médicaments  tant  anciens  que  nouveaux 
proposés  pour  combattre  lé  Croup ,  lés  mauvais  résultats  qu'ils 
ont  presque  tous  fournis  sùtpsent  pour  montrer  que  le  traite- 
ment médical  du  Croup ,  c'est-à-dire,  une  médication  capable 
de  prévenir  la  formation  des  fausses  membranes  dans  le  larynx , 
est  encore  à  trouver.  .  , 

Le>  traitement  chirurgical  reste,  donc  comme  *  dernière  et 
précieuse  ressource;  Je  cathétérisme  du.' larynx  et  le  tubage 
n'ayant  encore  donné  que  des  succès  fort  contestables ,  nous 
insisterons  surtout  sur  la  trachéotomie,  une  des  plus  belles  et 
surtout  des  plus  utiles  conquêtes  de  la  chirurgie  moderne. 

L'intention  de  la  trachéotomie  est' attribuée  à  Asetéj^de 


canls]ddfi[^i9fpifi!éilAlif0m99eatiil.^9i^         i/niBq  ,P/j^ûlfnioJ:' 
iMRh^è%p]l^ld$na9i,roiyrifc^»Qviip2lÂIep4mdHiaiuM^^ 

é*0f^T9TQi  ,oJi«'.fiirfiuii  ii(;iJf;'.)o'lli)f.  onj  1>  r.tyyiUvMii  ^iaiiiQS  r'»'- 
Le  premier  chirurgiétt^âÀi^^i^li^èâtthiysëilà^^ilttldè^ 

(fy  ïtoâfir  q^d^^IaJ>{sitf(Mà(i<[m>detfièiU^^^ 

dune  inflammation  siégeant  dans  Tarrière-gorge ,-iâ!IÊPA^S# 

la. trachéotomie  dans  le  croup.  oibfilcfn  bI  yl' 

tomie^^quéé'cia^^ettèM  ^''  f^^P  ^^  ^  ^'^-^^  j^J^^ 

Ant/Juisa  Br^ssaroîe,  médecin  diï '^^^  cmi  yî^ait 

au  ^seizième  si^cle^  rajppprte  Ija  Dremîèrié  opera^ûoTi  &  Vq^^^^V 
tomie  faite  avec  succès  dans  un  cas  a'aiigjhè  aesespèreë.'  ^  ' 

Envirqa.  un;,dçini-sièGlejp)u9,tard ,  ^^\^^%yir^%l^Jf^!ff!^^^ 
MaJâv^cinj ,  pratiqua.  çetlet.pixér|itîou  a\ec^»'|tjf()c^rt,^çj^  i,ai,sfa 
trois  jjQursJa  canule  à  demeure  dan^l^;pl/iiç  ,.  trn.    ♦  r'  i<r-' 

Fabrice  d'Aquapendente  la  recommandç  qnpnd-  la  trachée  est 
remplie  de  mucosités  tenaces. 

His^içot  \%  conseiUe  dans  les  infla^imaiions  dangereuses  de 
la  trachée  artère. 

M.  A.  Séverin  Ta  recommandée  d'une  manière  spéciale  dans 
une^gine  gangreneuse  ^pidémique  qui  sévit  de  son  temps. 

René  Moreau  Ta  aussi. préconisée  dans  Tangine  gangréneusç. 

Bernard  et  Gberli  la  pratiquèrent  très-beureusement  chapun 
de  leur  côté  dans  un  cas  d*angine  très-intense. 

Garengeot  et  Hunter  l'indiquèrent  dans  les  affections  du 
larynx.  ». 

"    Mats  jusqu'ici  noDs  ne  voyons  cette  opération  pratiquée  que 


podfJfïimli^K»  i^âii>  A^o^fiMièe'd^ririBtladfés  dç^la*  tracfaée  mal 
déterminées,  parmi  \eià4faél^\ihycA%ait'ptii%^Hte(de9^^^ 
v^II4iAi4ofiMi^ei^à  Hbfflè(\dite>(pr€mi0t)  lii^rieiindii^ 

des  enfants  menacés  d'une  suffocation  imminente,  s0i^ip9Qi^> 
Jîï^PI«sj4o|-%oteftq§l#(deiftiflmr.âtflitpWi*r«yW  ^fc^Aw?  fA. 

de  la  maladie.  .qao-jj  ol  «^rnil)  'jim^jo'  ihml  i.f 

avec  force,  et  que  hmaiside^t^^^^ï^^^ç^^^^^^^ 


ar 

poumons  soient  engorges. 
'taiïîuSênrèliPfé^fVéi^eé^'cfiirur^^^^ 


efWs'U'uS' ifeyJMoïM^'a 'libres  publiés  ;W  le  croup'  au 


commencement  de  ce  sièclç,  les  âtltears  concluent  que  èette 
OféïhiHA ^âëiV kiië'éMtié 'flii* 'traitement ,'  foridànf  leur  ojiinion 
sur  cette  idée  juste  a  priori ,  que  la  trachéotomie  n'est  utile  que 
pour  débârrî^^i^ïà' trachée  des  fausseâ  menibranes  qui  y  existent, 
que  la»  fausse  inénibï^iie''^ïli!4^  ri*est  qu'une  eonsequence 
déla^ïiegmàsîè  ,^^^^  n  est  pas  'âfcx  effets  qu'il  faut  s'atta- 

cher ^ourcïé'truire  \eè  cmses:  Sul)latdckusdiolH^^ 

Ce  fut  inutilement  qil'un  i^irurgieû  dé  Paris ,  Caron,  tenta 
de  mettre  là^tracfiéoîômie  en  fionheur.      ' 

Pendant  plusieurs  années  il  combattit  avec  un  courage  et 
une  opiniâtreté  digâ'iiàil- un  rfieillenr»  sort.  Son  traité  du  croup 


aîgfa  lilest  qu'un  long  plaidoyer  enfeveur  df;  cette  îtpératiiRi. 
Carob  eat  le  tort  de  propos^  cettç  ^pg^tron  eomii^ç  te  seul 
traiteipept^  di^  croup,  et.de  réppi^r^  auxarguQnepjlîs  de  ses 
confrèrçs  |a^i^çif  uu^  çntigjie.,jfai:  tepp^^acerbe,  Qn  peut  4ire  (juc 
rhomme  jt.di^  tordra  Jjid^.ç-,  U  Caut avouer  aussi  que  JU|utes.les 
opérations  rfait'ç^;  p^r  (Jarpn  «ey^rj^t  up  .réçpUat  fâcheux ,  ce  qui 
n'engagea  pas  s^s  coiifrèi'^s  à  pa^çber  s^r'ses  traces. 

La  première  trachéqtpi|K^ÎQ ,, faite  j^^çp  succès  dans  le  croup  est 
-i^ueà  V,.  ^ret,onni|ai|^;j,j  /,  ,,,  ,,;^,,.  ^^  .;  •    ;,      ;..,    ^^  . 

.r^ou§  !disî»i8.ja|jp;r.ej^i|rejrpar|:^e.,qu^  le^^it  rappoi^  par 
Bojsjeçi ,  4e  j^tfç|.opirjaiipp,ji{i:9^ttqifçç.^  ^*pgle!^rj;eia'iÇfé  trop 
ç|yile5l^i,^ù  d^.j^njQiç?.^P|if)lié  avec  .trop  peu -de  .détails,,  pour 
■qu;oi;pui^ge^i^^^  ,.  •  ^  V'   '^^A    u.  .  -  .,-:7. 

H  |j[ij|^^  J^ire  j(|pfjs  l^j^ti;aité  de  la  dipbthérite  /  comment  cet 
illustççj^  (^jjrur^^p  ..^rrjiyi^  peu  à  peu  à  comprqn4re  quelles 
étaient  l^^s..<;on^jt^opp  nécessaires  au  succès  de  cette  opération. 
Ses  ^epj^t^^y^\f^ni^\iYfis^  furent  malheureuses ,  elles  étaient  au 
nop^re  ^e,4eu^  yr,W\^  î^*  ^^  ^^  rebuta  point.  Il  fit  des  expé- 
riences^ sur  des  animaux ,  perfectionna  sa  méthode  ,  et  arriva  à 
fi^jr^jde  la  Vachéotomie» une  opération  simple  et  facile,  si 
bien^^^que  depuis  on  a  peu  modifié  son  procédé. 

Il  comprit  tout  d'abord  qu'il  ne  fallait  pas  se  borner ,  comme 
le  voulait  Caron,  à  ouvrir  la  trachée ,  mais  qu'il  fallait  préparer 
une  issue  aux  productions  pseudo-membraneuses,  et  faire 
respirer  l'enfant  d'une  façon  artificielle  pendant  le  temps  né- 
cessaire  à  cette  élimination  des  produits  morbides. 

a  C'est  moins ,  dit-il  ^  pour  extraire  les  concrétions  que  pour 
leur  préparer  une  issue  et  livrer  passage  à  l'air ,  qu'il  convient 
de  pratiquer  une  ouverture  artificielle  à  la  trachée.  Si  l'on 
voit  mourir  tant  d'enfants  après  l'éjection  de  fausses  membranes, 
c'est  qu  elles  ne  tardent  pas  à  se  régénérer ,  c'est  que  des 
lambeaux  détachés  et  flottants  opposent  souvent  à  la  respira- 
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'vus  'y&m'momr&'W\ne%éà^  Wk  ^rachédtbrliie. 


d'un  corps^'éïfiïÀéëf  ,'ffaiMl^  rts'pltàil^(f^'sèrtlik#''^ar 


d^ 

a  En  effet,  dit-il,  si  on  consulte  la  plajiâi^é^'Aes  a^teUrk  h\x\ 
onï  èfefiriïtfleMupî  (âf'^e?fi^1lâ1teïd«Lt^^p^eie^^(iife le 
HftiftiafèfiâWiy^^âSJ^  fflsVéW'i^éfliitr^éï^^ïnè'^quâtalité  d'àlr  assez 
^*àflde^il6tà»^sÔftrB^gu8^iU^Ài  ay'k^rè^Wa|ibn.';ïiï  Vâii.ils 
ont  pu  constater  que  dans  Tançine  diphtli^ritique  tt|  j^lus 
liiy^*^."¥8îichiyïaâ^'ai^ife  ^gl(i^ne''fî'éi^aii  jam^iis  complète,'  en 
fâitf%  Ïih"ë4ïèi^  y  iatatft^UhîcuIer  Ju  derniers 

ia^'ÎÂKl^'Ideâ^^yblQS^^aiî^^^  i^'^is -à&tincts;  la  mort  n'a  point  été 
altrîb'Uéè' â^s!^  véritSBlè^cte^^  ai  simple  rétrécissement  de 
i'ouvefràf^'àés  cÂfiatfk  'à?éitee$Viniiiâ'  ^îen  à  un  état  spàsmo- 
dique  qlirestro4n'd*8xister  toujourb.  *) 

Cest  en  voyant  que  le  plus  léger  obstacle  mécanique  suffisait 
pour  prolonger  les  angoisses  de  la  suffocation,  pour  les  aggraver, 
pour  les  rendre  mortelles ,  c'est  en  voyant  de  longs  fragments  de 
concrétions  se  présenter  à  Touverture  de  la  canule ,  sortir ,  ren- 
trer, échapper  aux  doigts  qui  cherchaient  à  les  saisir,  qu'il 
reconnut  combien  il  importait  de  veiller  à  ce  que  le  conduit 
artificiel  ne  s'obstruât  pas  et  ne  perdit  pas  la  moindre  partie  de 
cette  canule. 

On  ne  saurait  trop  relire  l'observation  de  ce  premier  succès 
de  trachéotomie,  obtenu  sur  un  nom  illustre,  Mlle,  de  Puységur, 
et  les  observations  qui  la  suivirent.  On  y  voit  réfutées  les  ob-- 
jections  faites  à  cette  opération  par  divers  chirurgiens,  et  notam- 
ment par  Jurine  ;  on  y  trouve  indiqués  tous  les  soins  consécutifs 

indispensables  pour  la  réussite. 


..  '(I'e6li>paiir  savoir  pas  suivi  a^ugléttfiiAiieB  |iiéo«fiite»de 
M.  -.fireiqnneau  s >  notamment  ceUi  ^qut^  G^nskamaAmto^HipIûi 
dcaiie<dôiiblencanule<,  pfO]Msée  'maœ  («mit  enpdifjéé  ipav) Jii, 
^eii6Sicd)iriir^«iéfii^ettr£nU/srpO|Piiâe:>^s^^  eétegislf£I^  ot 
que  la  trachéatomie  eut  tant  de  peine  à  faire  son  cheusmbl ^'a^\ 
fT  iBnçonf Mplu8i<|ii'à>H.>  Dretdine&iKviG^t  ^  Mb  Sbtni9sbaii.^Qe 
ïmà/nl  d'avoir^  vQlgarisé'ceUie  ,q)éoi|tio^ieii(fMntna)itq[>«ndQs 
faits  nombreux  combien  la  trachéotomie  pouvait  .fiaHlrë>de 
fiQryiifeâett)aorlioliantjIa6«»fdnts^iu:un0iiniMtbiiei]l^  u.o  il 
.  j  rD^ I  iSdftii  il(j  Trous^caaii  :piiblia7lièL}âe1i)iiàme  i  bsbraplefidéch 
iXf^(Aéùt»ttdt  {tiie  aveO:SUQlès:,M-jr.^''r,iîr.i7/(ici=!f,'l  *>b  .^itJO'-K 

En  1839,  une  discussion  eut  lieu>iè[)K{ka(làihieii(lèrf]i4cbici&f 
à>propob  dk>bBeRTatîonspieDvaj«6âr^jtt(iiO0n4ffOfi  /^sbttodis- 
0Us«ri»b  fvti.débvorable  ,àR 'bai  ^ttaefa^bopeqi)  (s^çpdfantfâ'iU 
étabU; <9iii&8nr^6D bpérésrQàncomptaJIrilS^gnèriscMifidcps'b  sboirq 

EAiMinfiono^nMissâJI  312topàrfftioiis  v<ionl46iflîiéiteMs«n[ 

Ën>l|849»  iMwTiix)tts«att3èntnbiàrËBtôpiteLd8»ei^ 
lâMlrafihéftlomie  entradaus  unentoieixqvMtooitfaâ^as^itf^ 
depuis^.-  'i  '.  '  .  '  ••.   ^i''.'P  '^  no.iiîu'  <niofn  Jao  sdc^  s! 

Jusqu'alors  49  traciiéotomi^yiavaicAft  éléifeitesii  nef ^è^tal; 
sans  aucun  succès.  Grâce  à  isaa  :e!lpédsace  etéf^aàqvm^pfss^ 
fectionnements  introduits  dans  les  soins  consécutifs,  M.  Troits^ 
seau  fut  plus  heureux;  il  obtint  un  bon.  nomWe- ik^^éfiàns. 
Depuis  lui ,  les  médecins  et  les  internes  deritSpitalideâ-Ettfeats^ 
fidèles  à  sa  méthode,  ont  continué  à  obtenir  du  succès /^t  h 
dernière  discussion  à  TÂcadémie  de  médecine /4attl$  laquelle 
on  a  cherché  à  incriminer  cette  opération,  a  mo&tré  que  depuis 
dix  ans  la  proportion  des  guérisons  était  un  peu  plus  d'un  quart. 

Sur  466  opérations,  127  ont  été  suivies  de  succès. 

127  enfants  ont  donc  dû  leur  salut  à  la  trachéotomie  dans 
une  période  de  dix  années 

On  ne  saurait  la  recommander  d'une  façon  plus  éloquente. 

Indications  et  contre-indications  de  la  trachéotomie.  -^La 
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toaebéptotoip  n'est  |(aa.tçi.i!ei«èdfl  4n  «ïonpj/son  inApencè  snr 
ré7ohifioinifefi!ri«i«i  €Bt;>iiflUe;  elle.  neiâaurîMtjJ'jHnipèettèr.d* 
jJtfCQiut|r  MQteisiaes  pBModBss.eHe-aç.pçutBiiiritmWodifier  son 
carafitèr<é-uîdie  aîadresserà-ijaaphyxiej.et  cBiatoit:  seùtemeâL  ce 
synaplÔMBuoi-b  -u:.^  ni;.''  il  joio  ,•  -jb  Jr'  )  Jt:..  ',i:r',i-.vf:  .;;i!  /.■:  y.,, 
^indleatioji  dK  là  .tràxMotoaieiesti  ddiaMea.  iifnflov  l«rs- 

qa'u«.|îtif«iit:aspli3(Kie}(idpéFefr,3(lelest'ile-45oHSBilvdë'  tous  Ici 
prasclsHa.  n.y    .^    i;'rnrtr'irr.ivi!   r.i   r' ulirw)   7;,"ndfrior   fîi:'; 

11  est  utiteb^endaBlid«iBafe»*atefBi(jnieBti4ô*ftpéWtl»»l^ 
(roil{Baït4K;disJJDgu8rl'abpJi;yxibtaifgaiitei'qmïédlao^'ub>oifapl 
secours,  de  l'asphyxie  passagère f-wan-rwà  oètt^tmitibissadCe 
par.ld'f«atj^ueide*iw(iadès;i'il  ;;;'>  .ioi.'-;i-i>il) '.i-,i  .(.-r^i  rH 

'Le  trias,  flo«frenDlei):e«&pts.«ni/céBcpfnùt8ra  aécèb  densnffo. 
cétionjrabrgBfe  deoqndqwbn  heuies;,  #rbnt/d1eiitr«fldaa*?Ia 
période  d'asphyiie  oroi*ànte'«}t!oonÉinar'qwi«»s(i«)»*iiil<è^la 
mort  s^i'ietft^•én^)wn  du , tbinjtgièa  iify=Me<ri|ai*  no  J**fc«*;'La 
respiration  fiêtîaons  assw.r^fiè«f»la»î'soaoiffy«n,S}:qhoi^ue 
penîWe  ;  J^8  taouveàupifei;  du  •(airpa<!Sbnsitaoiiw>.deso»aonhé»i 
la  face  est  moins  vultueuse  que  pendant  les  accès  de  suffoeMiorf? 
l'exprè^ion  Ses  iyèul'  offre  mfflasj.dfaiigaitté:;  en  is  'pwtl  le 
majade  poœmeûce  à  subir ;les  effets  d-faôxicatioa  fwiê  stag 

Màis  quelquefois,  aussi  un  accès  de  suffocation  coô^t  dévient 

tellement  grave,  qif il.  n'y  a  pas  un  seul  instant  à  perdre'  ppur 
opéref.   ,  •  •,...,, 

L'opération  est  donc  décidée;  quelles  sont  ses  contre-indica- 
tions? Quelques  médecins  n'^n  admettent  ancnnes  et  opèrent 
quand  même;  leur  raisonnement  est  le  suivant  :  si  l'enfant  doit 
mourir  sans  opération,  la  trachéotomie  n'ajoutera  pas  à  sa  po- 
sition une  chance  mauvaise;  elle  pourrait  par  hasard  en  ajouter 
«ne  bonne  en  satisfaisant  à  l'indication  de  donner  de  l'air. 

Ce  raisonnement  est  spécieux,  en  effet  nous  ferons  obsenct 
«pi'an  Médecin  ne  doit  jamais  tenter  une  opération  inutiU  dont 


il  n'attend  aucun  succès ,  et  qu'il  compromet  ainsi  auprès  des 
familles  une  ressource  extrême,  qu'il  serait  heureux  d'avoir 
pour  d'autres  cas.  Lorsque  les  contre-indications  de  la  tracnéo- 
tomie  seront  bien  connues  et  bien  respectées,  une  grande  partie 
des  préventions  du  monde  ne  pourront  que  tomber. 

Nous  irésumerons  ainsi  les  contre-indications  : 

1° L'âgé.  Nous,  savons  déJA  qu'au-dessous.de.deux.ans  la 
guerison  est  ranssiQie  ;  on  n  opérera  au-dessous  de  cet  âge  que 
des  enfants  ayant  au  moins  dix-nuit  mois  et  dont  la  constitution 
sera  rtMSusy'''^^'''''^'-'^''''  *'î'-^^^'1  "  -  .^^^-'VM>v.h.nu/  . 

2^  ÎPtéteioKiiè  crôuparc;'l7a 'brôùa^^ 
TnanietIfreifëëmèût;ïlrV'^<«iVéht^  s^albsliéndra  d*6- 

pérer  ifrèà  In  ë'  |itl'en^ciohâtèfter'M''î^^^^ 
apporte  un  enfant  en  àsph^kiê ,  ii'èf$tMpl)S8il)ïé^l%uscuTtatîon 
de  diagnostiquer  l^'tat* d'Un  péufflô'n^   raîf  ne  pénètre  près(}ue 
pas.  ta  seule  jkri5{5diiii{ti6tt''ei'fàVeur*  de  la  pneumonte  est  la 
brièVëtlé>dfeSîné]^ratFdDfs^.  '^^ ''^^**    '  '  "  '  '  ' 

-  '8-^^  B!((«Mtltfn^di^blliïrItl^ue7'eette^  contre-indîcfatiim  est 
absdlttfe  ; •  ^elle' lest' 'tin ^f esté  bîèii' iâïsîié  pàFre^  pfetrciètfs ,  grâce 
surtout  aux  allures  de  la  forme  de  la  maladie /Il^bst'raS^  que  les 
cÈrâiitë>ia{«aèV%6ii¥feiif  S^i^s  âè  kïffocëîion  vêrîtable; 
ilâ  (irm\mpé^\Mfîe^^^^^^  1^i%Hife«qucuses 

dëëWdréë*  ;>  lèi'céu^gforfdë';  %^ta«nîBà'tîlcëVëë*^j%iésant 'îîori^^^ 
1iné  èëcf 8t4n  âcrë'qiriMlè'èt  tflèèi^é'fa'  j^feaû' St\à  lèvïe Sûlré- 
rieurte,' la^'Vàlï^^  cbnsëîVé  i)lifs  lôni^téftipS ,  l'as|)hyxte  est  très 
ienle-,  «ni*- iafrive  pHë>f&îtflel1fû<oiatîôn  éf  1^^^  trouvère 
plus  souvent 'à  raàtopstetifa  èailg  boi^setïx;  ncin  coagui^,  de 
coiileur iifpui.    "  '    '  '''■    '     "^  m»^  ; 

On  appliquera  tous  âes  soin^stu  diagnostic  de  l'intoxifeâtion 
diphthéritique  et  du  croup  compliqué  qui  la  simule  quelquefois. 
Bon  nombre  d'enfants  atteints  de  croup  présentent  encore  de 
Tangine,  du  coryza,  mais  le  caractère  malin  de  l'intoxication 
i^anque;  il  faut  donc  opérer  et  ne  pas  se  laisser  a)rrêter  paç  des 
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apparences  trompeuses.  La  connaissance  de  l'état  épidémigue 
favorisera  encore  le  diâguostic.         ' 

^?,p.Çro)(P.  .secondaîte,  quoique  très-dangereux,  ,doiJ'étre 
°Pére.  4' moins  dune  débilité  .extrême  du  malade,  àe  can- 
grenes ,  etc.  j^guelgues  rares  succès  autorisent  la  traché9.to'njie. 

Nous  ne  Voyons^Dâs.pVt'res  contre-indications  a  sienàJ^r; 
•l^?.?|ise^ard^  .^?/'|,<f¥wce 'opposée  à  celle  que'noukVons 
Pmba^tue^hts  hauUfIne  pas  oublier  àueja  hardiWn méde- 

Manuel  opératoire.  —  V  Procédé  ordinaire  (Trousseau),. 

'^<îitrr.t«ftifeiî^9ob9HttWé9f«m-««M:e:àdi*|«iÇft»^ 

A^'Wb  4f '3i^«seftflj?«^s.^jiWfiP«»%c(^i>&.à  Unimi  mm- 

.,'Çî«¥.f  ^9mmM  Iwéféjçgiv^,V'Jj?,<?aBttle..do?l|l».,à,41eron  mo- 
*»'^.'*ejM(,^i^uiB.apn,i^u^uclipfl,(JaBsl^praiique  de  YM- 
pilal  .dps  Enfants,  les  ulcérations  de  U^^ra^^  sont, devenues 
ÂSaififlW>rtH«-5îf«§-)  eUe,S%  très^peu  les  mouvements  d«.cou 
'^'^f^pSmm»îéfimSivm>.if^(it^mt  sans  tirailler  doaloureu- 

.^^RSfttiM-KlW-.oibfi'.  f  r.!  •>• 

.  %*-?Hl9%^Rfliîr^  uw  §(mde  ea  gomme  élastique,  qui  rend 
^'^i^H9à'^çîm^as  facile.  Ge  moyen,  préconisé  par  Gerdy,  est 
exç^e^t^  Uestrémité  libre  de  la  canule  est  taillée  un  peu  en 
bisfiaft  e)t  ses  bords  sont  jpoqsses  pour  ne  pas  blesser  la  muqueuse 
trJi«ih^Uî.,y^^plaque  de  taffetas  est  traversée  par  la  canule  et 
.s'ii}t^|)gsç,>i^tFQ  l'aileron  et  la  peau  du  cou.  La  canijle  est  fixée 
,par,4ef,  rubans  doubles  que  l'on  noue  derrière  lecouou'qiie 
rpn  attache  par  une  épingle  ^  les  rubans  doivent  être  changés 
irès^souvent;  ilsXimbibent  en  effet  de  sang  ou  de  mucosités,  se 
durcissent,  et  peuvent  à  la  longue  ulcérer  la  peau  et  faire  naître 
des  ulcères  diphlhéritiques. 

:  Position.  Au  malade  et, detaiifpt^  ---Le  malade  est  opéré  sur 
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son  lit  ou  mieux  sur  une  petite  table  recouverte  d'un  matelas  et 
munie  d'un  traversin  ;  le  corps  est  dans  le  decubitus  horizontal, 
les  épaules  appuient  sur  le  traversin ,  la  tête  est  sur  un  plan 
plus  inférieur ,  et  Iç  cou  par  conséquent  fait  saillie  et  s'aUonge 
autant  que  possible. 

L'éclairage  est  une  condition  importante;  dans  le  jour^  la 
tal^e  sera  phvçéè  vi%^àr-vis  une  fenêtre,  les  piedsi<)qEné&.du  côté 
de  la  luDiière'Viâb9ms>j<aî:tiult)!le^^des  66  iiaifiiroiU.de|)etites 
bougiiff  m  tit&  dontiiott  pettt^apjp^èdieriâlftflitinKi  trà»^ptë&.de 

L'enfaut-^^fft  Ai8hàbiiIé;f'Bnvek|)pèidaliH)(9ixfincouv,cirtaitery  afin 
que  leoJbihiiVgièiriteeiHoilP'paacgèiMiris'îbçcIt  ukéoessxineideipriaiti' 
jquw;4èore8Jii^alïOlï)tolïfttH'éll6]  'iibnyï  îuoq  rioiîBi/ob  oibaiou. 

Quatre  aides  suffisent  parfaitement  à  toutes  les^idgeàiieeéde 
-r§P^tiop.,Pei#f4n«inf^iQftne«.t|  les  n^ip|M;ç^^eJi;enf^pt  ;  ils  se 
tiendrontj^ijg^jaîtjpifjpoiij^Jft^çse^îftl^Rvg^^^  ^?iWièr«  jusqu'au 
cou  d»  jn|iMPi;P%*r5tts«ffl(^^st^^ 

Jft;rfl|a|^4%^Eft6p, ;J€|^j4t^r5fpi;,.aide  éfon^g^^n  ^e^.^ç^t^n 

PosUion  du'cbùruvgi€na<$^ùw  prr^Wii«l>vrji-^iIijê  ohîiwgien 
est  placé  à*  la  ân}rt&  du  ^oudfaderi  ce'4Hré0^to€8^  de  la 

direction  que  l'on  d^nnë  àll^inoision  et  quiesV  toujours  îiratiquée 
de  haut  en  bas  ;  enF^e^^labant  à'itdgaiicbetef  chirurgien  esib^ôné 
par  la  saillie  du  menton  et  doit  alors  inciser  les  tégumfinlB  de 
t  bas  en  haut  ;  dans  ce  cas^  leHpoiirt  à»\  repère  si.ijbfrortani  Je  la 
trachéotomie  lui  fait  complètement,  dj^fast»  nous  voviots  parler 
de  la  saillie  cricoïdiennefddntMaCihassaignac  a  fait  ressortir 
toute  rutilité. 

'"  Avant  d'inciser,  le  chirurgien  examine  le  cou  avec  soin  ;  il 
remarque  la  direction  des  veines  sous-cutanées  qu'il  pourrait 
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intéresser  ;  le  doigt  promené  sur  la  ligne  médiane ,  palpe  la 
trachée,  et  reconnaît  le  tubercule  cricoïdien,  limite  supérieure 
de  rincision. 

Cette  exploration  surfit  à  la  plupart  des  opérateurs,  mais  d'au* 
très  plus  consciencieux  et  craignant  pendant  Tincision  les  dépla 
céments  dans  la  position  du  malade  et  par  conséquent  dans  la 
direction»  apparente  da  Ja  traôbée^  marquent  par  une  ligne 
tracée  à  rfinere^oa  ao  «rbjion'v  les 'limites  qu'ils .  donneront  à 
riiiéiâÎ€a'et  ht  directténdkla  td[achée.  Dans  un  cas  très  pressant 
on  se  dispensera  de  ce  procédé,  mais  quand  on  a  assez  de  temps 
devçint  soi,'On  ne  peui  tjttcjpe'ilouerde  l'avoir  mis  en  usage. 
L'importance^  de  la  ligne  ^jnà^apa.psten  effet  capitale ,  et  la 
moindre  déviation  peut  rendre  lai  trachéotomie > très-longue  et 
très-difficile.      -  ..  ' .  i  )ti  ..v.t,    .  <-      i 

Incision  des  tégumentg.  -^  ta  maîfa  gauche  de  l'opérateur 
tendant  la  peau,  la  main  droite," armée  du  bistouri,  fait  une 
incisfon  suffisamment  longue Vcoifettïéifè'ynt  au  nivedii  du  bord 
supérieur  du  cartilage  cridoïdè;'  l^nè'^ deuxième  incision  divisé 
Complètement  te  tiss<r'ëélMfei?è^gî'àîéaëu't-,''0?dinairèiîtent  très- 
adondant  'cKee  renï^Wi^^ffè  îfeiïpâ  ^ië^Pbpé^afloû  Vaéicompagne 
souvent  de  difficultés  ii ftJiifehfeontïe^  des  4eines;  eelfes-cr  sont 
alors  gonflées  et  leur  section  prodtfîf  uûè  hémorrhagié  abon- 
dante ;  le  san^ -remplit  la  ptaéç  ^^  4  oniier^voit  plus  ce  que  Ton 
fait.  B  faut  donc  manager' les  veines ,  les  écarter  avec  les  éri- 
gnés;  si  elles  ont  été  lésé6S(viun:aLde  le&  comprimera  et  le  chi- 
rurgien, se  guidant uiiiqueineîiisuriBitoticAfr^  achèvera  Topé- 
ralion.  •  (^ 

En  procédant  couche  par  couche  ,  on  arrive  sur  l'aponévrose , 
dont  rincision  sera  pratiquée  avec  beaucoup  de  soin  et  jamais  en 
même  temps  que  Touverture  de  la  trachée.  Lorsque  Ton  n'a  fait 
qu'une  ponction  dé  Taponévrose  et  de  la  trachée ,  les  lèvres  des 
plaies  aponévrotique  et  trachéale  ne  se  correspondent  pas  tou- 
jours et  l'introduction  de  la  canule  devient  très-laborieuse.  C'est 


-  148  -^ 

dans  les<easde(i>e  ^genre^qpu'oiiipioogedla'j^wtilfkt  dfti^1i9.(lti^)i 
çeHiuJbire  péxi^ml\éBii4iàiq^ifsti)  àmiih9é{  \^MwMfi  ,Qji(|PS«^^ 
lao^Oiie,  ant  sttppuitaAiqnft^da'^AB'^t^iiimédiaâtiD/  ëiio//;  auonb 

dénudée,  le  chirurgien  a  la  trachée  «ous  son'tbM^^^ff  Ift^àf^la 

ioisa^oiijbieh  •BeUûveUtâOtt^tale  aescwmâiil^Qte  idâilAlïimilil»^- 

SaïqstiU  likenienirei  iâs  iêiigfts' »]  et  t;url(Uit)^il&  d^ 

rnenA^  il[r^idei|siiDi)Qiif4^  deii)>ifdl|S^^«lMbef>qi«ë^$Dl^H9iM 

pafii^ilà)  lamecidu  jbifi^mtistiQf  ifditfdî»^ 

ineîiif  id'inDioeiitHnètfb  iHrdQw:bl^oiyffl69)Qiftijy(04iJi^ 

pgssa^didBl'jaiir  etjiiniAotidlépimfesat^fiUi^d^ntoiMU^^ 

dtumerlà  pteielMaat^qiii^ile  itiOiihk^m'Aii^h  «^^todMÎMitîiïtt 
ifo4uitspde  plufiâlicto^âè  i'iatirùdtt^tidnjdui64dC^i)%Vl#^4 
bronchique.  Si  l'ouverture  de  la  trachée  étftit]ingï^(|i^(Ss^^t^,; 
on  déliFideffait  a^mmU^UmriilMntûbn&Hi'ÂM'i^^^ 
S8Daitlqur'taïtt)diri^éiemàaul.o'iJ(i'.  'Minr^j  g!  'lo'iJanoq  M  ,9bic 
1 .  Lao triatchëeutbt  «jUïeqte^Mi  qufl)(^Qit)ifajc€f  leiçbi5iTgWïte?iib|i:/^ 
présenlcintqKiei^uebdèlliibs  qulontaei^oît  ptelpaM»]^  ^DM^pi^cfb 
Sopposéns  ^il"^^  L'Jsn&aiiin'ia  |ials(  djbéjBorifaa^f^iiqv^)  QjfiS 
fera  asseoir  sur^Ja.  tablé;  on  Je.iDaniaew.cA:(^ii»|wqVj(MBM^ 
toux  pour  qli'il  expectore  le  sang4u'il  a  pii  avaler  e^t  IçÇijfe^fses 
membranes.  Ce  moment  est  le  plus  précieux  pouç,ttx^rapliofl 
des  fausses  membranes  quq  Toh. tentera,  soit^n  a^ypnj d'#.9 
pince  ordinaire  ^  soit  avec  là*  pincé  de  Guersant.  A^rè^^^elque^ 
minutes,  la  canule  sera  introduite; lâ*^  rh.éinoif|i^r^iç.efljiftfeoû" 
dante,  Tinlroduction  de  la  canule  > est  .àloj^iirdisf(e|id^l6:^ 
elle  sera  pratiquée  très -rapidement.  On  excitera  I^  tonSpQPJ 
faire  rendre  Je  sang  qui  à  dû  passer  dans  les  bronches,. ^t.qu' 
peut  donner  lieu  aux  plus  graves  accidents.  Il  n'esfcpadrWl^ii^^ 
voir  des  enfants  atteints  dans  ce  cas  de  convulsions,  tfun  état 
syncopal  qui  peut  les  emporter  immédiatement  ;  la  rejpiratioa 
artificielle ,  la  flagellation ,  le  chatouillement  de  la  trachée  a^^ 
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une  barbè  de  plume  seront  tour  à  tour  essayés.  On  ne  se  décou- 
ragera pas ,  même  en  présence  d'une  mort  qui  parait  certaine, 
etnousayons  vu  des  enfants  ressusciter  pour  ainsi  dire,  grâce 
â  la  persévérante  énergie  avec  laquelle  les  moyens  de  salut 
étaient  appliqués. 

inttoiutt^in  du  dilatateur  et  de  ta  canule J  '^  Lé  doigt,  au 
contact  de  blîkt^hè^/^^^rt  de  guide^â^  dilata teur,  oiais  remploi 
de  celui-ci»  es«^faadl«âli(;9Si«l(jueb  ^ri»team  préfèrent  intro- 
ilttiï^ë1^''bâràè>l^^ittoiiiihti$rinéd%)re  etTetwdchbnl  au  dilata- 
teuf'èÙ@èbi¥^^rJll^)t9d{^êeic^d'fKgni]ii4ir  détuesileément  la  plaie. 
Ce0  r66iM(aiiob^faenit{|^ress9MBt'«^  toéuxiqui  maàietat  iiruta- 
temÉttêqdilePtlatéifr  ;^>d'»itl^i]fôl^'da^6  ^bedueoap^de'eas'v  et  privé 
itêhimé^^^m  ^Kçt^d^i^'^^hk  nhèmps^aceideiit^':  4à  canulb 
réuliiift  lèl^^l^âcnlaiinbbéeiét  icb  d^cbifàat^si  elle  est  ^rén^ 
sentée  sans't>Féi^titlWlP  oôfijniî  g(  ub  •  tj'  •;  •  <■  l  ^.  ■  '■■  ' 

k^âsXiaWàikivmii^iiiiik^  oa'mieux  un 

aide,  fait  pénétrer  la  canule  entre. des Ananohesu  On  se  placera 
toujclttjsfi^ftôèr^aaî Popéré^  ^cmri^no.'païiiiietrdfe'  la  direction 
de  la'-ptete  iqiriri^lwti  Jreprésenterr  -dèltei^de'là  <praobée.  Gç 
\mfs'  ië'V^éftsAixih'^mlie  ptuç  iimpmt&aikt  lil  eiigetjfM 
at(éftti()i«i)iiiéi^atîeflNie{i»iiCon«esi<8iVhh.n0J)e^ 
la  (iiy($'rfprè^f4âsv^f»)it0ilathses^y  qudiqo?  le  doigil  «it  fait 
JQget^iiffi^ilie^yMV'eKur^  iriçhtete  v  fopéraleur  se  placera  soit 
â4roité;wit  «(•gaa^&^dwmalade,  petit «rtifioedootla pratique 
aétéj^éeid«ns>'têPiead^él%i39iiie[dè9TOseb<u^  ou  bien 

IssimS^ifAidépasise  14  banute^evàiJdQisée  dansla  plaie  de  telle 
Mif^ni^pn^ilfamdei&catittle^oil  veirtical  r  on  n'a  plus  alors 
qu'i  Mtbitë  ^xéôutser  atte  légèorek^olstion  en  bas  combinée  avec 
QonloHt^Mmi'tde  pvojëetiiist«iHarrière,  pour  arriver  à  placer 
l'insimment.  >  -  ■«    -  ■  .;;  ».    » 

On  concevra  toute  Timport^nce  des  signes  po^itife  de  la  pré- 
^^  h  la  canule  dans  k  trachée ,  lorsqu'on  éaura  que  de$  ent- 
rants sont  morts  après  et  même  pendant  Topération ,  par  la  faute 
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des  chirurgiens  qui  avaient  ïd^é  fa  Ciablfle  isolt'^ââfifé'Iëlissâi^l- 
lulaird  péri  trachéal ,  soit  dans  rœsonhage.  '    ' 

Là  voix  se  perd  compléteitaeill  cfes'cjué  là'canulë  è8fr'i)feëéè; 
un  sifflemenî  retentissant  se  fait  îèhfendrer  dw  ^îirlè:' /'Ôeï^^ft^ 
cosités,'àes  fausses  membranes  s'ëcïiappcnt  pai*  W^  èia[faiflê';*fe* 
flamme  d'une  bougie  approchée  du  cou  est'  déviée  dU'etëîÉle; 
enfin ,  au  bout  de  quelques  secondes ,  et  a)>tès  quelques  qliiates 
de  toux  cbnvutéives ,  Tenfànt  éprôuveuàbien^ètire  ioifluédliaE^ul 
contraste'  avec  Téxpressidu  d'aniiétéet  rimmitiem»  d)ftsffcyïim. 

Quelquefois',  oàtre  l'aîr  qui  pa^se^pac'Ia  eanble^  *9fi  apj&rçoitî 
des  bulles  sur  ses  côtés  ;  Tinstrument  ne  reste  pas  en  place ,. 
tend  à  être  prôjeté'^cfti  avtfist  ou  à^skiScliEEr  lalér^bliQmeïrtr  ces 
signés,  qu'on  ne  néjg:rig)mi  pas ,  indit|Uent  que  h  caaale  est  trop 
étroite  pour  là  trachée ,  on  avisjsra;d^flic  àr>eii  pf^Jij^e  unec^^ 
plus  large,  parce  qu'un  accès  de  toux  pourrait  déplaceria^prer 
mière  et  causer  l'aspbyxiis.  Mn'Troussdau  prescrit  de  plaçer^la 
plus  forte  canule  possible.  <ié  préceptelept^trèsjippwrt^ttt,  '.'    ^ 

2^  Procédé  âe  M.  Ch'aésdighwéi  ^Gé^^Mèédié'd^  été*  expéri- 
menté pendàhrpjf'ès  il'uti  ahà  rHfôpi^}<a^E^!fonts.qll  est  aùjoar^ 
d'hui  peu  employé.'         '  ^     *'        '  ' 

Les  instrument  nécessaires  sont  :  un  bistouri  droit,  un  dilata- 
teur et  un  tenaculum  creusé  d'une  cannelure  sur  la  convexité. 

Le  chirurgien  se  guide  sur  la  présence  du  tubercule  du  carti- 
lage cricoïde ,  dit  tubercule  cricoïdien  par  il.  Cbassaignac. 
L'ongle  de  Tindex  droit  le  maintenant,  la  pointe  du  tenacu- 
lum tenu  dans  la  main  gauche  est  introduite  immédiatement 
au-dessous  et  pénètre  dans  la  trachée ,  le  manche  du  tenaculum 
étant  tourné  vers  le  menton.  Le  chirurgien  fait  glisser  le  bis- 
touri dans  la  rainure  du  tenaculum,  et  incise  d'un  seul  coup 
les  téguments  et  quatre  anneaux  de  la  trachée. 

Dans  cette  opération ,  le  chirurgien  peut  se  placer  à  droite 
ou  à  gauche  du  malade  indifféremment.  La  trachéotom    est  pra- 


'*°®'  .  ,  .       .ssr,rfao?.i)'I  éflcb  Jio«  .  IfiOdonuiioa  "iir.Inl 

re§W§J§ir#8  49i»l>afi%-  uoa  ub  o..rl.o-.(j(i,i  ;,.^m(l  vriuboains.. 

litmf  ét^ifdi-aaadfèàgailld  jàiérhaii  ir9mih9(PtiffmM  (mmiki^. 
fi«*plq  ns  ?6q  yj^'ji  on  Jnoniuij.dil  ;  îcjô',  ,.•><  n,.  ^.illud  i^,! 

t^iMiefîfti' ,d||lMi:d(|ittoc«  .««inffi'lefflpsife.  l8^4DHl4««i)e$)«l',y}i, 

seflHfl6fa]^3fi'q^b  iifiriKoq  /ooi  'ih  ^.'yyyt,  wjy.^t  •r)ii..i  ,9'vici  j-.u'.i 

sur  le  €lR£Eli»f9^iMttièib]]>ldi>«(9tf8¥il«);.ai(liB«oq  jliàiXBdPKAei!'!^ 

procédé  d'agir  tellement  à  l'aveugle  qu'on  ne  pj)^i^ra,j/»p}fkjs  V.ÇWr. 

Siiinê  j0on8é4uiifsr  à>*la  tmchéoiomte,  —  La  réussite  des  tra- 
ché§$omie§rtieiit  en  grande  partie  à  la  bonne  entente  des  soins 
cons^C|gii£$i^^  l'opération  ;  x5Qs,.çoms  ne  peuvent  être  g^ëre  appris 
4^)4^ttJtptu4u::nial9dQ9  et  dausi,le;;5,,hâpitaux^d!enfants  où  ils  ont 
ôli.te?jsfe^itoitide  la,  longue  pratique  des:  médecins  et  des  reU- 
eMK!/si0.^'jUpe  surveillance  continuelle ,  une  attention  de  tous  les 
iflistaût^,  uQ: dévouement  inaltérable,   sont  avant  tout  le  néces- 
saire {  M.  Trousseau  a  eu  le  mérite  dii^sister  avec  forcée  sur  ce 
point  capital ,  et  d'en  ijstire  la  pierre  angulaire  du  traitement- 

U  câmile  ayant  été  placée  et  fixée  solidement,  Tenfanl  sera 
habiHé ,  réchauffé  f  ranimé  s'il  est  encore  un  peu  sous  Tinfluence 


^  ;  I^^toMfièirxjQiitdaiilârieiiip.  ^  iDrisietiMis  ixuiaigrées  seront 

rtiip^jbwhlcé«(e«gie  dHihiTespiralioiiMbafift  do  iRmduireijpar  des 
9C(^4($C}t9HKîÀ'^)pul8mc'dèsifaiisdes^ 
but,  on  donnera  à  boire  un  peu  d'eau  rougie  sujoréev  Enfin  on 
pi^ftiW^RitoflWiviloqotavltei^erbttoù  ^iv  parli- 

cj[^p^^«  J(jii,rf«iteiir  dliieoupsl,  ofcéôbaoffiBra  T^t  qui  entre  par  la 
ftaAHtei«*t'B?'<^^*^ïft  ailtaiHl-x|ué  pbs;sible  h  pneumonfe  presque 
iféyïV^afeJo.f^vftïitriftveBtttHDde  ce  petit prodééé^rtnaoïôi^l  o^r 
;Li/i^^C^9tiiQF9?^iài60iblitj;  lantôtiil  pai^Mgbuir  d^àn  bien 
^i^yf^f.^Hf^  ]|egpif€r>libr$mqnt  ^.ice^nlla.  aatoiirj^ei  lui;  taiitôt 
»or:?Wr^tip^f^I*'*^^'^P«*^^»'^^^^^^î^®''^ «piintes  de 

çy^i|^rflîpp^WWW§ilp-.)     ,hr' V       ,  ,'     . 

Au  bout  de  quelques  instants,  le  besoin  du  tiommèil  se  maài- 
îe^f§  QWïp^f^is^^\[ï^n^ill  'faijt  Iç  retarder  pendant  un  quart 
i]^évi^p  gç^5^IJe^,^#^^|^^ej; surtout  poiiries  malades  qur.tous- 
sent  et  ceuï^'jtKi^  i4^pui|»  l>pération  sont  restés  hébétés ,  on  doit 
provoquer  la  toux  :  sans  quoi  le  sonameil  amènerait  une^  ôbstruc- 
lion  temporaire  des  broncnes  par  les  mucosités ,  de  la  trachée 
par  les  msses  membranes ,  obstruction  qui  favorise  singulière 
ment  le  collapisus  du  ppunion  «t  la  congestion  inflammatoire. 
'^^ï)es  qifé;  r enfant  sera  jeveillé ,  on  surveillera  la  respiration; 
ceiîe-ci  devient-elle  bruyante,  on  retirera  la  canule  interne  qui 
sera  nettoyée  à  Taide  d'un  écouvillon  et  trempée  dans  l'eau 
tiede.  Cçfte^  oper^a^ion  se  r^npuyellera  très-souvent. 

vingt-quatre  ou  trente-six  beares  après  l'opération  y  on  wilè- 
vera  la  camijn  doiiji)|p  pfp^ijijr  la  nettoyer  complètement,  dianger 
les  i^u^ans^,  le  talfii^lj^s^opfin^éet  visiter  la  plaie.  Celle-ci  sera 
cautérisée  avec  le  n^ff^pp  d'argent  ou  bien  pansée  au  jus  de 
cjtrou.  Pendant  tou(ç  là  durée  du  pansement,  ou  se  munira  d'un 
dilatateur .  e^po^eira  {)rét  à  l'introduire  si  la  re^ration  s'em- 
barrasse. 
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}  (St)laa»^raiîkm^ifé^lifa*&7(aanhii8sera  le  Hialade^pfivé  de 
6an|il)3  tfmidanff'dîsriniindite^'pfânn  tjitart  rd'lfoirif  \pm»  te^'piteiirier 
^stn[eitt'uili6^)puiis  sQivaQtsvtcctRiter^rbUlé  sc!ia*)fw61dii^',<  e4 
yeiSriœfcHn|6iè]i»:}ouk(idan8olesrcàs  tievreah  ii  VtiÙiûVptkttB'  se 
p6S9£i)rfd]b  caftllie-.  mi-hoi  im^'/û  /^«a     •;  ••,  ."i  r.  i/VHUiol  no  .♦ 
-iilA^Vti^  çellftittétfaodeneetdl^rde  pré^re»itld»tI](^9Midnft'par 
iiQHevdiinoniafl  liQb|))màlaBgéjle  laTaauteiw&Piirii'JfaMtiier  Teft- 
fj^kai^sfiîreiripdntp  lâr^rix^-SP.  doi^isirles  fiaàs^  ftf(imt)pailes  en 
partie  adhérentes^^è iai^trfirbéq  etiùiittnies^^m(6tii*i&\i^plme: 
.oI«{i:Qftllu{ûrdpU.êllr4^no6tfife»le«éeiOdmptÈrte{n«rit« 
est  pns;4jta'jÉccèsudter3SiiflQ6atiaa  tapidrjlilaPuifltiië  ^'ii^tf^pres- 
qbeélQiiJMfrsbéueà^  Jambtaucidè: iaqss«iâ»Mbl^iiiequf  Miture la 
binûâq^^è  Jio»  çaauteet^oilfl^^fakîiâcfacniv  %(Maqu'U' 
là  par  leâ  efforts  d'expectoration ,  soit  qjicl  Wi^«fe  4'^H^fë<Mi]é 
enft'«n.ccfiffa'lïtf«)tttt>afciit'atW)i.  .^hmirAù  ^^oiiph'i'p  ob  J:.u»fl  h 
nd^n  on  ooeîipeia  T^uft^,  4)b  'ohbèhet«â'à'4'4MfisferV  on  pré* 
\iwimpmibiBàaqùpeWI(H  dôfttrttriei'j^ter  êrtWrai^ïétfés  ^e  tra- 
dtiisant  eifàiflM^^sr^â^  tflAûm^êlë^îêttii  tmipààKkii^^'  '^ 

secfet  île^  pr'emîéWWcèà  bé  M^tfotiss^^^^^    les'ënl^ntVs'y 
prêtent  taôtqne'- les  cbîiiiiltcàtîcyris^îi^rf^^^^ 
ims^é]>ëndant  'doivent  être  contraints ,  parce  que  îipçestion  des 
aliâients {provoque  la  toux;  on  emploiera  alors, divers. sùbterrugeé 
pour  les  déllerrainer  à  se 'soutenir.  ♦ 

L  invasion  de  la  pneumonie  consécutive  est  annoncée^  outre 
les  aignes.  pbysiq^ues ,  par  la  perte  de  rappélît.  îf  faut  encore 
nourrir  les  malades ,  mais  très  légère'ment:      ,     / 

Quant  à  la  paralysie  du  voile  du  palais  qui  complique  si  sou- 
vent le  croup ,  elle  exige  des  soins  encore  plus,  assidus,  Dut-on 
recommencer  vingt  fois,  on  fera^prendre  aux  enfant^  de^  tapio- 
cas ,  des  bouillies  qui  passent  moins  facilement  par  le  nez  et 
par  la  trachée  ;  et  on  les  empécbera  ainsi  de  mourir  littéralement 
de  faim. 


premier  avec  ménagement  parce  qu'il  détermine,  la  diarrhée  et. 

épuiseropéré. 

'tesiro^'dé'li'uiuf(uitia  hWk'ëiÂ^à^é'àfga'éWicës  fc^^ 
qiic'l'a&Vl^èliicafààù'quîn^àM  ''  '''  '""''"ooiiai'!  lio  aaoi» 
ÈnéQ'!'  ôri  ëWtëfà'  ■àVei''s'i'în!léfe-caiisek- m'  fëfi%i2fiàs^iâïp 
tmà  n'e  sbft'irà  '^ïii'à'^'rès  ^(^àltm^liiitf'aéi  rà^^tWéë.-'^  •  °«"«"' 
•  N'ous'r^ùVDVôns'iiKur '(i'âUÎ¥e^''d'éiàils'à'm^^^^ 


même  être  suivie  d  accidents  morlels.  ,  ,         ,  .  ,        ,. 

.,         ,    ,  ,      «'K'fn  jil  iniuï -I  (i.îOi..  ?J;JLo^q.!i 

,  jP.ejGes  açcideri|s(|e  la  l/achûotoniie,  les  uns  peuye|îit,survfnir 

pendant  le  cours  dç  l'opération  ^  el  tes  autres  au 'Boùt^  de 'rflu- 
siejaji^,^urjÇrSeulcmeDt,  Dé  ,1a  ime  distipctibn  entre  des  accidents 
immédiats  el  des  accidents  consccnlîfsM 
A^e4iide^8^ifi^péf\iat^^yr^rlfi%  plus  fréquents  sont  Thémorrha- 
gie,  Jlfi  «Hifçtrl^  (^pa^nte ,  Temphysème ,  les  convulsions  et  Tin- 
çi^^ip.^  (|^|la  Jpara  postérieure  de  la  trachée. 

Hémorrhagie.  —  Il  est  rare  que  Topération  se  fasse  à  blanc. 
HaMt^uj^llf^i^al  il  y  a  un  écoulement  de  sang  qui  devient  plus 
âJ^Ctept^^  l^péjateur  rencontre  un  corps  thyroïde  très-volu- 
miïCéîix  1  p^^i  Tenfant ,  en  proie  depuis  quplqu^s  heures  à  Tas- 
phyxie ,  présente  un  gonflement  considérable  des  veines  du  cou. 

CpfnK^^iPna  presque  toujours  affj^içjç  à  du  ,^ng  veineux, 
récouJeoiQi)^  OQsse  après  Tintroduction  de  la  canule  ^  dont  il  faut 
alors  temr  Jes  liens  plus  serrés  afin  de  produire. mn  peu  de  com- 


pression  ;'  tSàâs  les  i!àlA'\iMbmïï^1t''ilérâktëmè'mf^%b 
avec  succè^àes'rohiKHbè^rrfettôdèii'^ifate^^J^^^  afe*Prïo: 

Mori  apparente.  ~  Elle'arrive  prussoi^èni  p^^^ 
par  syncope,.   L'insufflation  pulmonairç,  le?  pressiôiik 'SW' lé 
thorax  ,  la,  flagelf^lion  7  iu'rtïsènl  ôrîiiilàiifè^ènt' potil^  rà^i^^^^ 
lesenfentsàlavïe:  "^'"'  -     '    ^: '^•-'•""--^^^i^' •>-•>  ''^^'n-)!., 

L  emphysème  survieat  oi^diaajjç^ nient  dmi^  k  cours  des  opé^- 
tions  où  rintroduclion  de  la  canule  F'acpmpagtie  dç  diifjcultç^ 
Quelquefois^eus  l'avons  vu  se  produire  iV'pde^aih  de  V^ 
ration,  ce  qui  tenait  prob^blemw^  ii  ce  (jue  la  c^nule^  çcÇiappèe, 
de  laj.l|i|ie,de.l^  t|fa€^^er^>,\jait  ob^trjué)^  inç^^ 
plaçant  au-devant  çi'eUç  ;  V^ir  p^  py^Y^^f' j^^fî^^^^Pf;';,  P^  '? 
plaie  cutanée  ,  s'était  alor$  infiltré  dans  le  tissu  cetiullaire. 
Borné  au  cou  et  à  la  partie  supërîeure  de  Tu  poitVfuo','  Teniphy- 
sèrae  disparaît  au  bout  de  deux  à  troî^jon^s'^Màlfe^S^^lêfi^^ 
face ,  envahit  tout  le  thorax  et  a  une  téiidaM'à'^éi'giiilélrrffli'éK' 
il  produit  promptement  la  mort.        '^  ->';>>;'  ^  ^^ ^'^^^  ^ »|'^  "^nôu. 

Quand  il  survient  avant  l'introduction  de  iaxiilù1e^'^i1'+end 
ce  temps  de  l'opération  extrêmemehV  pènitlè.    ^"^^  ''^  Jni>Lnoq 

Les  convulsions  rares  tiennent  a  la'co'ûgMrôn''dn^^(iè^ 
consécutives  à  la  gène  de  la  respirîtiôïi';    "''  ^'-  ^^  ^^^'^^^'"" 

LsL  perforation  de  la  trachée  est  un  acciderit-^tii^a^èfé^^llgàalé 
chez  les  jeunes  enfants  gui  ont  ce  conduit  péa  vélilïfifîfleâk..    ^ 

Accidents  consécutifs.  Ce  sont  l'altiératioi'dà'lfe  ^jilâlfe^è^-r^s 
ulcérations  trachéales.  -     «^v-Vr^oM^vl 

Ces  deux  complications ,  qui  souvent  existent  ei^emHlei^iKHit 
paraissent  devoir  être  rapportées  à  la  itt^ë'^ésêr,' l^ltérà^ 
tion  profonde  de  l'économie  par  le  Tait  def'l^ititci^itàtionr^cNf)]^ 
théritique.  ■  '  ''"'"''.  '•'•  'Mi«'*-"'''q  -.  '••/•^<  .r 

Les  altérations  de  la  plaie  sont  de  diveYi^^s  ^a^lârês^^i^tafiftôt 
c'est  un  érysipèle  qui  se  déclare ,  tantôt  c'est  la  plaié  qui  se 
recouvre  d'exsudation  diphthéritique.  Enfin ,  dans  cèrtiEiin^  cas  , 
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c'est'  la  gangrène  qui  se  déclare.  Ces  symptômes  locaor  sont 
toujours  rindîce  d'un  état  général  très-grave  et  d'un  fâcheux 
pronostic.  La  fréquence  de  ces  complications  tient  beaucoup  au 
génie  de  Tépidémie  ;  très-commune  dans  certaines  années,  elles 
disparaissent  pour  revenir  ensuite. 

Les  ulcérations  de  la  trachée  sont,  dues  au  oonlact  de  la  ca* 
nule.  On  les  rencontre  à  la  partie  postérieure ,  là  où  oorreapoad 
la  courbure  de  la^canulc;  el  à  la  pwoi«itèlieiireitàqh- appuie  le 
bord  aMéfieuii  dn  rûxtrémitèide/laiics^uTëi  Maiç  il  faiilr^QK)!' 
tre  une  ièudaàéû  générale ide  FéoomjnlîBi  i^loéralÎDn ,  car  Ions 
les  enlant&^ioBtigandétei  canule nin  :da)lMv temps  qeipréàen- 
\ésAiVàB9jdU^àlÊépsàieR  ,iel|  iM«Bëat«Hsusèiq»mtféèèiiKbulÀpsie 
d*Baf0ntaiqiBna>l!flie8liaâii(H)oniM{.leQisi;ét  quctM^foiii^  seiil^ment 
après  ropéràlÉra;  -  :  i^    ,     i .     ^      ;    i    .[  < 

On  évitera  ida  Teste  eelte' ciompiioation  en  employant  les 
caiitites  mobilBkjlabriqififesl^af  M-  Luër  suivant  le»  indications 
de  M.  Rog^(  Cies%flnulés  ,ont  le^^  partie,  verticale  articulée  et 
non  soudéfir^abeeiieur  portion  borisoatide,  ce  qui  leur  permet 
de  se  TOoovffhrén  haut  et  en  bas ,  latéralement,  et  de  3Qivrè  les 
mouvements  de  la  trachée. 

!'•  >I'(/I    ',  1.:.'  t  lO      "  '-'..    - 


TROISÏÈÎ^È  TARTIE. 

I.   —  STATISTIQUE  DE  LA.ilRA(ÏHÉOTTOJIBJg«]L'aO«T'iUt  -^ 

É-j  fil  jû  :  j  -•  ::  j    l/DBSiANBANTdfteAIlAabHë.  >noiJGT)'»!iJ  ?ioJ 

'ji  'Jlii^idtflicileilEDiirâsafciiaiiiq  sfaiiâdqiA&f esaotb  de la'thttliéa^ 
UHQBièfiàjiJi^iflsrffiH  eiïeb/ileiixoèasr^ipeBTlaniflsépiJésfiyiftf  bioii 

puUii!U)|topa8<:<Jie)résiilfbtt);  nmohieB:'  lck';€oËEpts(X)p^éânolitoéld 
\m\é9LiéAm  dès*>hdpiiaiHDet"àba«»  par.  oelâr>iifiâme)â'toBtC8]le^ 
MUcslteft  âfiSd^tMtBop  d^'uiioséJAémcpiniAilgéiiidamBiiuahiniinfÉ 
nuisible  *,  dans  ce  cas  les  résultats  sont  moins  avnUag^oX  «el-qe 
pebyiiOl:/rdgrésenlerlaitsainnBeiles>tlK^  I^é- 

ïajâteu)ée  'qae^Boutidisiaui^  a\f  sa^t^xter^fdsàddôdoiDie'jUq^ 
pMqilé^àtottteddtë'QpémtioqsigiAMffi),  istllfoaosaiQ  pa)^eifeid||Sle() 
qiKitorp00tilhq>de5 ,  aiBtXBtBJtioisisàl  laq  tniHnQ»dsuxèiH8a{doa 
çobsidérableT  dans'loi'ih^^laalx  ^  PtittsiqfléxilaasvéDfipetîttb 
villes  et  la  campagne.  '^èrtosiî  bî  eb  ^Ino^ne/rr'^r 

Mais  si  nous  établissons  qu'à  Paris  même  ,  les  succès  dans  la 
trachéotomie  ont  une  certaine  importance ,  on  peut  en  inférer 
que  dans  teut  autre  lieu  la  proportion  des  succès  ne  fera  que 
s'accroître.  De  cette  façon,  nous  Tespérons,  on  verra  se  dissiper 
bien  des  prévefntions  contre  un  moyen  héroïque ,  qui  seul  peut 
conjurer  la  terminaison  funeste  du  croup. 

Dans  ce  but  nous  avons  relevé  à  Thâpital  des  Enfants  Malades 
la  liste  des  trachéotomies  faites  dans  une  période,  de  dirons , 
de  1851  à  1861. 

Antérieurement  à  cette  époque,  la  trachéotomie  était  pour 
ainsi  dire  inconnue  à  Paris  ;  son  introduction  date  de  l'arrivée 
de  M;  Trousseau  à  rhôpital  des  Enfa'nts  ;  et  cependant  le  croup 


n'était  rien  moins  ,^ue  tréjc(j^[^^^^jjpjÇjl|^Qà  JJB40,  le  croup  a 
enlevé  229  victimes  par.  au ,  à  Paris ,  et  387  dans  les  15  années 
suivantes  '.  Récémtt'M'*éiilore^^*du  1*'  janvféFï853  au  t" 
juillet  1856,  oif^iiWptë'yns  fe  3'  arrondi^iifènt  de  Paris 
population  69,000  âme&),iiMQféeè9%aâsés^kr  le  croup  Ja  tra- 
chéotomie n'ayant  été  prfii^aée  ^VLe'M''b6s%?')h  nom.  n 

Les  premiers  succès  furent  obtenus  à  Thôpital  des  Enfants  eu 

devint  fréquente'-'ijicii'  -  nbl      T;  .^Jiom  <\urp.,. 

Année  1851.  —  30  trachéotomies  ;  garçons  24,  filles  7, 

.?',n«fn  Ci;  rfin^ntiiii,  (il  .Li. '. 

Garçons  morts.     .     .    x^Z^i^A^^Mm^^hb  noinor'.   ^ 
Garçons  guéris.   ...    13      Filles  guéries.     ...     1 

Tota.^'^v''^  -^^^Êp^éû^ïistf&é^f  iàéttëV  i^-  -  •''-' 
i  Proportion  de^igwtaiwteâ  1  «2,2  .^^t  j: 

Année  1852.  —  61  trachéotomies  ;  garçons  26,  filles  35. 
Garçons  morts.    .     .  .r;.c  Aft  ï  ISf^^^i^^,^  i^iio^  •    ^ 

-    pl^vi  ui>  ^:Ji4&g^ér*sotfc4ÏAlarte.j    ,  ùc^:r^  .z  1 
Proportion  des  guérisons ,  1  sur  3,3. 

Anaée  18S3<  —  61  trachéotomies  ;  garçons  31,  filles  30. 

Garçonsmorts*  :,;ij  .  ^,H    27  ,  Filles  mortes  .    ...    25 
Garçons  guéris. -;    ,     -.s    4   ..  Filles  guéries.     ...     5 

Total.    .    .    9  guérisons  52  morts. 
Proportion  des  guérisOnd ,  1  sur  5,7. 

1  Hoger  et  Sée.  Statistique  du  Croup.  Gaz.  h6p.,  2  novembre  I85l 
s  Bergeron.  Statistique  du  Croup  dans  le  3^  arrond.  de  Paris,  id. 
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Année  1854.  —  42  trachéotomies  ;  garçons  25 ,  filles  17. 

Garçons  morts.    ...    20      Filles  mortes 9 

Garçons  guéris.    ...      5      Filles  guéries.      ...      8 

Total.      .     .    13  guérisoos29morts. 
Proportion  des  guérisons ,  1  sur  3,2. 

Ànnéj^,1855,.:--^^  W^f?.î?Wie?  ;  garçons  ??  ,,(Ul^s  25. 

Garçons  morts.    ...     17      Filles  mortes 18 

Garçons  guéris    ...      6      Filles  guéries.      ...      7 

Total.     .     .13  guérisons  35  morts. 

Proportion  d^sèiiëFi^^ / 1  sut^3,6.  '^'"''   '  "-' 

Année  1856.  —  54  trachéotomies  ;  garçon»  34,  filles  20. 

Garçons  morts.    ...    22      Filles  mortes^ ....    12 
Garçons  guéris.    .         .    11      Filles  guéries. ...  6 

Total.     .         17  guérisons  3i  morts. 

Proportion  des  guérisons,  1  sur  3,2.  '^^^'    -"  . 

Eti  outre  3  enfants,  1  garçon  et  2  filles ,  ayant  quitté  Thâpital 
avant  la  guérison,  et  îsuf  teequcd^^éH  manque  de  renseigne- 
ments '.  ••   '  <  *    i 

Année  1857.  —  70  trachéotomies;  41  garçons,  29  filles. 

Garçons  morts.    ...    36      Filles  mortes 18 

Garçons  guéris.   ...      5      Filles  guéries  .    *     .     .    11 

Total.     .     .    16  guérisons  54  morts. 
Proportion  des  guérisons ,  1  sur  4>3. 

1  Ce  chiffre  supplémentaire  est  compris  dans  le  cliiffre  des  opérations, 
mais  non  dans  celui  des  morts  et  guérisons.  La  proportion  est  déduite 
comme  s*ll  comptait  au  rang  des  morts. 


-  4CjO  - 

Année  1858.  ^  10^  trachéotomies;  51  garçon^,  5^  ^{es. 

Garçons  morts»,  i    .    .34      Filles  mortes. .  »w^^  <    r-  39 

Garçons  guérist.  .»   .     4i'.17-ir'KHe8g*érles:>.' «Jlnc  ?iii' 18 

Total.    :    .''âS'guélT^ongïà'ttltfrlë;''  ^^'     rninioif   i  ; 


^    •'» 


>n  lu: 


Proportion  *é^  gilêrl^tis  ','  «  slir'à.  - 

En  outre  une  fiHè  ày^îltiquttièîiôtiital' aVant  guérison. 

Année  1859.  —  161  trachéotomies  ;  75  garçons ,  86  filles. 

Garçons;morts. .  :  ;/  v > .    i  !  '  56;  r  Fille^natt^T^ :  i\  T^  -  1 61 
Garçons  guéris.    .     .^^  /  *iSF^ '^Pîïfefe'%uéries.    ...     23 

Total  :  4?  guérispns.  —  116  morts. ^    ,     . 
Proportion  des  guérisons  :  1  sur  3,8.  , 

En  ,out|:e^  2  fillei5;et  .1,^  gfiU^^gj.çijaiU;qiwtté;j;bi^it^^ 
,«^érison.  oldfilone.   .  ■.  .oi:. 

Année  1.860.  —  lÔS'trachéptqiriiiieâ.  6a'^ârÇ(ii{è ,  45  fillëà. 
Garçons  morts.,, ,,,,.,^..  >  i5,«r.,.  ^>»??,;>»,<^»^.  .,};  ^  .:v:   " 

La  proportion  des  g«iéi^^n»'aiidonoëti$i.  ■  ■■    "'^ 

En  1851!  ■.     .'    .'  ï  sur  i;t-  '  tif  il856   .     .  1  sur  3,2 

—  1852.  .  •  -.    .  •  '  '^^  •:âf,'8''''-'i^-îgW;  ;*  ■■''7  -'•  4,3 
—.1853..     .     .      —    S,T      —.1858'.  ...  —  .3,0 

—  1854..     .     .      -^    ?r,â      —.1859..     .     .  —    3,8 

—  1855.  ...      —    3,6  '     —  1860.  .     .     .  —    5,8 

Ce  qui  donne  pour  mayenne,  dans  les.  dix,  aaaées»!  3,8. 
Le  résumé  de  ces  statistiques  partielles  répartit  ainsi  les 
.  opérations  : 

74â  trachéotomies.   i^^Ç»»»'    •    •    •      890 
Filles.     .     .     .    ,      352 
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Garçons  morts  .  .  /  29Ï  ■  'PlHfek' mortos.  ...  49 
Garçons  guéris .    .    .       97      Filles  guéries.".»  /     .  .    98 

Plus  5  filles  el  2  garçons  sertis  ^ant  guérison..  ; 

Si  le  nombre  des  garçm  opérés ,  3^Q  ^  est  plus  considérable 
que  celui  des  filles,  352  ,  Ja,pro|orUo^ac<eif  .$UCjÇ^$jA?stinvçr^o, 

Filles  guéries ,    1  sur  3,5. 

.'II.  ~  STATISTlQIKBtCMBiLA  TRâiCHÈOTOMIE  A  ikm^ùmSAh 

îî3i(yn^*JW9B:-ElKÎIÉNIE.  •..,>.     .;  ^> 

Les  résultats  de  la  tràchçotoraie  à  lliÔpiiarSairile-Êuffénie 
diffèrent  un  peu  de  ceuxqué  nous  avons  signalés  à  iWpjial 
des  Ênlratifif-miltlè^l  lW  Wc^lSmè^f  ek  iHife^ifevée  %VaànAne 
proportion  plus  notable.  m'ury-  - 

L'hôpital  jSainte-jEpgf^aie  a  çté  pu  vert,  fti>  pars  J,8,|^. ,   ,. .  , 

En  1854,  on  a  pratiqué  13  fois  la  trachéotomie,  1  seul  malade 
a  guéri.  -^  En  llfeS^/^kur]  18  malades  atteints  du  croup ,  4  gii^- 
risons,  dont  ^'^Mïhîû  trachéotomisés.  —  En  1856 , jnê'die 
nombre  de  malades  ;  3  trachérotdihiè^  suivie^  de 'Vuccèk* —  En 
1857 ,  l'opération  est  faité'ia^toil  et'ilè'ffonne'cjtie-'Sl  sîitc'ésf  — 
En  1858,  du  l**"  janview^urSrjirini^AigUiérilôfc  fWfituqpé^ i  en 
août,  12  opérations, -jppsvn  sgul  ^jucc^s;  en  sepl^eo^re  et 
octobre,  4  guérisons  sur  14  nialad^;  à  la  fin  de  Tann^,  jppvem- 
bre  el  décembre ,  1  gu^risQn  sur44.  :    '::  - 

Le  relevé  des  croups  .çpérés  de  ^ars  1854  au  15  aoùti859 , 
c'est-à-dire  dans  une , période  quinquennale ,  donne  le^  tableau 

suivant  '. 

Enfants  opérés.     .     .  -  !    ''Vtf^'      *  ' 

—  "môrts^:'..^  -K  1  ?'15t>  :;':''• 

—  guéris.     ...        26 
Proportion  des  guérisons:  1  sur  6,8  , 

*  Ces  (locumcnls  sont  empruntés  au  reJevé  de  M.  Bariheï.  Caz.  heba 
«».^.Ç,p. ':.58el8uiv. 
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Pour  compléter  ces  résultats ,  nous  allons  exposer  le  relevé 
des  trachéotomies  pratiquées  à  Sainte-Eugénie ,  du  1"  janvier 
1858  au  13  août  1861  ' 

Année  1858.  —  119^^trachéolomies;67  g^rço»*,  52iilles.  ^ 
Garçons  morts.  .    .     .56      piHe^jpiortgs.     . .  ,.  ;  .     43 
Garçons  guéris .    .    .   ^12      Fillefjgjttérwi ^,,9 

Total  :  21  guérisons,  98  morts,   ^      .î        .i;iii;if. 

ProportLoia  des  guérisoAWil  sïor  ^^6.  .m  l-î>in:ric  j.ii  iiioïc*  ' 

Année  1859.  —  123  trachéçilomies  ;,|6^  garçons ,  58  liUes: 

Garçons  morts.  .    ;    -      54      Filles  mortes.  «  ^  ^'    .     W 
Garçons  guéris  .     .     .      11      Filles  guéries. 'n'<'i.'^  '  ^'    9 

Total  :  20  guérisons ,  103  morts. 

Proportion  des  guérisons:  1  sur  6,1ao 

Année  1860.  —  55  trachéotomies  ;  29  garçons ,  26  filles. 
Garçons  morts.    25  '     Filles  mortes.    23 
Garçons  guéris.     4  .     Filles  g:uéries.      3 

Total:  7  guérisons ,  48  mort^.  . 

Proportion  des  guérisons:  1  sur/7 ,8. 

Année  1861  jusqu'au  15  août.  —  46  trachéotomies;  29 
garçons ,  17  filles. 

Garçons  morts.  ...      26      Filles  mortes.     ...     15 
Garçons  guéris. ,     .     .        3      Filles  guéries.    ,     .    .       2 

Total  :  5  guérisons ,  41  morts. 
Proportion  des  guérisons  :  1  sur  9,2. 

*  Les  résultats  sont  relevés  sur  les  docamcnls  oFficiels  de  l'admlnls- 
Iration  de  Tbôpilal  Ste-Kugénie.  Ils  ont  été  communiqués  par  M.  Cazin, 
Interne  à  Ste-Eugénic. 
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La  proportion  des  guérisons  a  donô  été  : 
En  1858.  ...    i  sur  5,6      En  1860.  ...    1  sur  7,8 
—  1859.  ...      —    6,1       —  1861.  ...      —    9.2 

Ce  qui  donne  pour  moyenne  dans  quatre  années,  1  sur  7,1. 

La  moyenne  était  de  mars  1854  au  15  août  1859 , 1  sur  6,8. 

La  statistique  de  Sainte-Eugénie  est  par  conséquent  înté- 
rieare  à  celle  de  Thôpital  des  Enfants.  Faut-il  attribuer  cette 
dilTérence  à  la  malignité  du  croup  dans  les  faubourgs  populeux 
qui  entourent  Sainte-Eugénie ,  ou  bien ,  les  médecins  de  Thô- 
pital  ayant  une  grande  confiance  dans  le  traitement  médical  de 
la  diphthérie  laryngée ,  attendent-ils  trop  tard  pour  opérer.  Ce 
sont  la  des  questions  que  nous  ne  sommes  pas  en  mesure  de 
résoudre  aujourd'hui. 

III.  —  STATISTIQUE  DE  LA  TRACHÉOTOMIE  A  PARIS 
(HORS  DES  HOPITAUX)  ET  EN  PROVINCE. 

Les  succès  actuels  de  la  trachéotomie  sont  dus  à  la  connais- 
sance plus  approfondie  des  soins  consécutifs ,  du  régime  des  opé- 
rés, non  moins  qu'à  la  proscription  de  moyens  thérapeutiques 
dangereux ,  tels  que  les  vésicatoires  et  les  sangsues.  On  ne  peut 
qu'expliquer  ainsi  Tamélioration  des  statistiques.  Nous  avons 
parlé  plus  haut  de  ces  détails  minutieux  dont  Timportance 
devient  si  grande,  quand  il  s'agit  de  conserver  la  vie  des  enfants; 
nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  sujet;  mais  la  liste  qui  va  suivre 
fera  juger  de  ce  qu'était  l'opération  avant  la  vulgarisation  de 
la  méthode  hygiénique  consécutive  ', 

1°  Opérations^  pratiquées  par  MM  Gosselin ,  Déguise ,  Hu- 
guier,  Jarjavay ,  Monod  : 

Enfants  opérés. . 95 

—    morts 95 

*  Ces  chiffres  ont  élô  produlls  à  lacadémîe  de  médecine,  lors  de  \a 
(liscQssiun  sur  la  trachéoComle. 


2"  Opératioûspràtiquée» pàr>)iMv A; fibuértntv» ilItfhpfttiLtW 

gier ,  Robert ,  Nclàton ,.  Lenoir ,  Depaul  :      »v  { r  -  ^^^kb^ 

Eâfants  opérés  ..*....   !»  "Ï147I^  Insiv 

"  '— '  morts-  ./...•.  .^'"'I^lé  flibï-^^ff 

—    guéris.,   •   .   .   .   •  V'   '■  4^<ï;  *J^*^ 

S^.Opératiofiâ'pratiqQées  par  MM.  Vejp^ ,  Jobert  et  Désor 

^^^^'                              .v.i.  vu.  r  .  fjoni/oiq  6i  luoq  jioË 
Enfants  opérés 84 

4^,  OpiératMm^r.pf^UqMéïeSiiPao  M>)^.f,ljliiBl(fi»f,  ^Ç<>ll|ift5r,?^/^  » 
Richard  ,  .P^DWqufty  :i,  .  ,(;  ( ,..-  ..^ .  ; ,,  ^  ,.,,,;|,,;;  ..,|;  j^j- ^  « „.,  ^ 

•'•'J''Etiftnt^>()ipérés>'.' !'. '>.i;;'l!i^uu  c(  ;>oS9Ihj  ,qijoiD  v' 
•••'•il..:  ^  ''hïëfU.:^  L'-'y  a'')l  rv.'icl  </)iaSllb:-  ^uon  .ioioin 
'*  ^—  •  guéris-',  '.'•••'p  V/iCi/'ul)  -0  le-o-ïo  ijf)  (g.)' 


1,  ' 


.déterminer  aueis 

l/i;rf    »qoh  JB» 

représentant  la  totalité  des  opérations  faites  à 


II. MUS  est  malhfturQuseroent  impossible  de  .déterminer  quels 
sont ,  dans  le  nombre ,  les  enfants  opères  en  ville^  les  ^^^f.^ 

la  vhïé  eî  à  hô- 


pital. Il  reste  donc  une  lacune  difficile^  combler  sans  la . pa- 
blication  dé  quelques /tatisriifd^^  -   ^' 

MM.  Beyl'àr«''(Pari8)vi'''''i'  •••î(l'fi48ilBo««'i  ni^,^(4gtt6B»ols. 

Mbynîer  '  {Paris},î-«  (;:o  ii!',,3l   -^  vom^  iii]>  :rtr^^iu' i^ 

Archàhibault  (Pàïig).,^'  '"':::iîtt"4w;  .loikr^odS^I  'jirflniî/i- 

Lalois (BbBetîlle)'- 1*  •  !<  ^i.'ifi   >-tH  .notHf;v;»io^.'yHt^M <-'■ 

'    '■   ■      -'-"'■     '^  -■':■; 'ji^^>  t  >■  '>  ■■■!  lfi.rfTijiii|i^  ijj    I.  ^-^ 

Soit,  pour  Pans  :  1  sur  2,6. 

*^  '  '»!(]":'' 

•       -'    '         '       .-.  r'\nf'^..')  i  T  .  (y        .' 
1  Ui>lonroé(ncareyi5aoûtl««l.  r.        ;  i.j.f 
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MM.  Bardinet  et  ses  confrèrés  ^Limoges),    57  morts.  17  gttér. 

Saussier  (Troyes)  .  u^» ;.(i    —  3    ~ 

Vîard  (*lpptbard),.  .    ........ 2:   —  1    ~ 

Baudin  (Nantua),  .......  ^^    ^  4    —  3    — 

Pétet  (Du  Càteao).  ,\  .   .   .   .   ,,  ...     9    —  5    — 


.-^•i    t.    *o{.  ,.iotâi;/ V  .   .   .  V  .'.^Sraorls.    29guér. 
Soit,  pour  la  province  ,  1  sur  3,6. 

Mais ,  nous^g  répétons ,  toute  cette  statistique  est  à  faire ,  et 
nous  ne  doutogf  pas  que  la  proportion  ^çs^uccès  doit  être  beau- 
coup plus  considérable  en  province. 

iTni  succfe'éur  2',flà  ^arls,'  t  sur  3,6  en  province,  1  sur  3,8 
à  l'HÔpilal  des  Enfants ,  tel  est  le  bilan  de  la  U'aehéotomie  dans 
ie  croup,  teJlèCest  la  meilleure  défense  ,4e  Topération.  Dieu 
merci ,  nous  a66imes  bien  loin  de  l'époque  oii  le  traitement  mé- 
dical du  crooplne  dounait  qu'une  .gi(éi;ison  sur  6,5  de  1833  à 


1839,   et  même  une  sur  18,5  de  1840  a  1841  *.  La  Iracheo- 

tpmi6  A  do  ""^ 

ceite;a[(tect  „      ,         .. 


tomiÊ  a  donc  realise  un  véritable  progrès  dans' lia  thérapie  de 


lô-   l'-M'n03    f.      .  ':'] 


IV.  —  STATISTIQUE  I>U,  T^AIT^MENT  MÉDICAL  DU  CROUP. 

•^loudJea^ans,  un  certain  iiombre  d'enfante  mei^r^t  dans  les 
hôpitaux  sans  avoir  été  tfachéotomisés ,  ou  bien  guérissent 
avant  que  Topèration  ait  été  jugée  ujgente.  La  statistique  de  ces 
cas  représentera  donc  le  résultat  du  traitement  médical- 
Mais  en  groupant  les  chiffres  relatifs  à  cette  statistique ,  il  ne 
faut  pas  commettre  une  errèui:  qui  s'est  déjà  produite  plusieurs 
fois ,  et  dont  aous  allons  {aire  comprendre  l'importaBoe  par  un 
exemple. 

En  1859  ,  70  enfants  atteints  de  croup  n'ont  pas  été  Irachéo- 
misés ,  Hôpital  des  Enfants  ;  3S  ont  guéri ,  35  sont  morts.  Il  ne 

i  B^rttiez,  Ac^d.  (Jes  sdcnces ,  séance  do  «0  ooveipbre  !•*». 
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faut  pas  dire  ici  que  la  guérison  par  le  traitement  médical  est 
1  sur  2 ,  mais  on  doit  compter  comme  insuccès  du  traitement 
médical ,  non  seulement  les  enfants  morts  sans  opération ,  mais 
tous  ceux  qui  ont  subi  la  trachéotomie ,  dernier  remède  contre 
une  asphyxie  que  les  soins  médicaux  les  mieux  appropriés  n'ont 
pu  prévenir.  La  moyenne  change,  et  dans  Texemple  donné  ci- 
dessus  ,  elle  devient  :  l  sur  6,6 ,  le  nombre  total  des  croups  de 
Tannée  étant  de  234. 

Les  médecins  de  Thôpitai  Sainte-Eugénie  accordent  une 
grande  confiance  au  traHem'ettt'médical  actif  ë^  croup.  Voici  la 
statistique  des  croups  non  opérés  à  ceiMphaPpendant  3  ans. 

..    *  '  h- 

Année  1858.  —  145  cas  de  croup  :  82  garçons ,  63  filles. 
Enfants  non  opérés.   ....        26 


Garçons  morts. 
Garçons  guéris. 
Filles  mortes  . 
Filles  guéries  . 


9 
6 
7 
4 


Total 10  guérisons.  —  16  morts. 

Année  1859.  —  158  cas  :  85  garçons ,  73  filles. 

,  Enfants  non  opérés 35 

Garçons  morts 12 

Garçons  guéris 8 

Filles  mortes 7 

Filles  guéries 8 

Total J6  guérisons.  —  19  morts. 

Année  1860.—  79  cas  :  46  garçons  ,33  filles. 
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KO  \(\  '  jôfiï  jftBnfeAta'Donvopéré^.  .  ..  .  ,.  24 
' '^'^'îoiifii*  "•  fi^arçeos  morts t»  .•.  /n  *  .  .  13 
hiu  ,  aoiîr>ijr(îaf§oos  .guéffis.^.    ...    .-jiÉ  4 

t'o'u  ^t  '  qo'iqijFillesguérfes  .    j..    .    .".   ..         3 
-     >n  .    TolâJuiO//.  aaft'*  7  guérisons.  —  17  morts. 

V.  —  STATISTIQUE  DE  LA  TRACHÉOTOMIE  CHEZ  LES 
ANIMAUX. 

fi!  i:fâp^o.H{B§w  WTO€l»€ri(^rafittrfrM/j?«'ftr44e'l?.s«»U  des 

tr.%?hp(>topHBftche^iVhç«ffi«  »  le)RT*é^ultat^/8mpnuM|ç&à|la  méde- 
cine vétérinaire. 

Clbsbffiaii^fqué  i(^f }$^^iei|^r<^jpMhéritii|iie^-^e8&iont.  pas  rares 
chez  les  anigiaux  domestiques  ,.;^çt^c(ue  l'an^çi^e  <5roupale  est  de- 
puis Iongten»ps  traitée  par  la  tracbëotopiie  '-  ^y 

Cette  opération  pratiquée  à  la  pérjo^e  ultime  donne  de  67  à 
68  succès  sur  100 ,  même  avec  les  comjjj^iça lions ,  et  en  particu- 
lier la  pneuRionie.  ^  ,,^,^  . 

La  trachéotomie  préventive ,  faite  pour  empêcher  la  proroga- 
tion des  ftfu&âès  *  memètanes ,  donne  de  75  à  80  guérisons 
sur  leo. 

II  serait  téij^prairjs  de  coiy^lurie  de  Tanimal  à  Thomme ,  mais 
on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  combien  l'ouverture  de  la 
trachée  est  fiSe  opération  bénfgïft^^ttrWe-ttiême. 

VI.  --  INFLUENCE  DE  LAGÉ'St^ft  LE  SUCCÈS  DE  LA 
TRACHÉOTOMIE. 

S*il  est  un  fait  bien  établi  sciéntifiquemenl,^c  est  celui-ci  :  Avant 

deux  ans  la^tmchéotomieme  guérit  pas  oa  guérit  très-rarement. 

Tel   est  renseignement  de   M.   Trousseau   et   des  médecins 

d'enfants.  „-  ^'  • 

A  rhôpital  Néckèr,  on  soigne  du  croup,  tous  les  ans,  uu 

*  Del^fond.  Aca<î-  méd.,  Il  Janvier  1S59. 
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grand  âombïe  dfeafe»ta-attydQ8StOUfi  sde  ^e^  japp^id  pfççqiic 
jamais  Topération  n'est  tentée*  Une  série  de  quarante  revers  sans 
unq  5eul§-çj^^f'kpn-a  ^otWé^     proscription  dç  laij^t^rachéj|toiiye 
d'una^pi^rç  génér.al.e...{Ç)a  n'y  a  reçgurî^quçpoi^^de^î^^^^ 
de  ipà,%,ipQis,  de  fprtp ,cpi)iStitution. ;.        ,.    ,,,nro]y,^^nç 

.Chez  JeSj  petits  enfaijls^en  eCfet,  aux  dangers  de  ra  mefJmn\&^ 
s'en -,ai9jHjte  un  autre  a]|j.moing  aussi  grayç;  la  non-expulsion  des 
mucosités  bronchiques,  qui  produit  l'asphyxie  tout  âu^holk^ 
que  les  .f^u^aes  meJttl^ifanes,,  si^Mft^^  Kobturatjjo^^es  grosses 
bronches  jfoiL par  celle  des  petites.^jet  alor^d^^i^i/Q^e  un  véri- 
table C(rflfl)sus. pulmonaire,   y  _  ri.      .^.ff.  ; 

Les  9igcè&.avant  deux  ans  sont  donc  ex^rémen^it  rares.  On 
peut  le^  ,cpmpter ,  et  ils  restent  dans  chaque  hâpij^l;à  l'état  de 
tradition,,,    .  .  .m.  .,,..  .   t^llm   , 

De  2  h'  5  .iins  se  montrent  le  plus  ^rand  no^m^ejfl^-^beaux 
résultats f/maisuil  ne  faut  pas  oublier  que  cette  pério(j§]^  temps 
est  en  rapport  avec  la  plus  gi^inde  fiiquenqedu  cr^ng^jT^r  con- 
séquent 1^)  chiffre  des  succès  est  ici  absolu  et  noÇfgfA^t^i 

Att^^sp  d^ Aansi,  la  propprti,qn  des  s|iccès(:^paitpfiç,^:^Art 
au  nombre  d'enfants  du  même  âge  opérés.  .  i^^.y^ 

Voicile  tableau  d«9  âges  de 40  enfants  opérés  en,.,^^^,  et 
guéris.  .  ,  .  jp,^. 

Au-dessous  de  2  ans  .     .    0 

A  2  ans  ......    6  , 

2  —  1/2.     .     .     .     .     5     ,. 

,  ....  3  -....,..  7  ;     "^:'^ 

..,.  ;■■•,•  5 -■■.'■.  ....  9    ■'■'^^""^': 
'  •    '6- ■.  r^'""  ■■ 


7  —......  6 

8  — 1 

i9- 1 

11  —  .     .     .     ...  1 

12  — 1 
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-'^PVriI.qXoiNPîSUEÇrciE  'bEB  SAfs<W& 'StfR  LE  SUCCÈS 

L%âu(è^e  dfes  saisons  sur  le  succès  de  la  l'faèfieôtomie  est  re- 
raàrquatfe.  ESte^i^i'cn  rapport  avec  lâ'fréquence  dé  là  ïmeumo- 
nie,  affection  qjui^suit  malheurèiisement  trop  souvént'Popèralion. 

i^eltàï^èau  suivant  fait  Connaître  par  mois  le  résultat  de  40 
traciëptôiûfes  pratiquées' W'ffeô'  à   rhôpilaî  des  Enfants- 

Mars:      21        —         g  -•"--""''• '[-^^^Jfe:'' 
Juin,  Juillet,  Août:  29        —         7        -  —    4,1.    . 

*D'a|frH1i4  •è^ïvîfô''aè#^ëPatî6flè';  llèfe^m^^^  se  féi>àiflis5ent 
ainsi:  ?^'^cô  o^A  orn^^-ff  :i^^  ^^ ,  h-j'^    'u'c-;  .■     • 

•    l^^ef^  *'Smil"R'»"'^^(îdffc;^jtfîlM';A6ûlf*^^^ 
Mai:  —     7,5.  Septembre:   —    3.     '^ 

Janvier:       —     7.  Novembre:    —    3. 

Avril:  -^    6,5.         *      Mars?  J"'       --    2,6. 

Décembre:  —    6.  Octobre:        —    1,4. 

En  résumé,  l'hiver  et  le  printemps  sont  désastreux  pour  la 
trachéotomie  ;  Tété!  mais  surtout  Tautomne,  favorisent  ses  succès. 
Dans  ce  tableau ,  la  proportion  remarquablement  heureuse 
de  succès  au  mois  qe  mars  est  exceptionnelle. 

VIII.  ^  EFFICACITÉ  DE   LA  TRACHÉOTOMIE  SUIVANT 
LES   DIVERSE^  PÉRIODES  DU  CHOUP. 

U croup  une  fois  confirmé,  à  quelle  période  de  la  majadie 
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fc(Qt-U  opérer?  iG-èst  uii^  (^df^Mrfc^uelleliW^il^t^tèrons 
pas  autant  qudïe'^Ootfiportè?  te^'^avitéi  îto^ujePrï^^^cef  qUe 
•nwrs'ttroyong  lae  qiies^oft'''pârfil<teifieteii«géêba^ré&  l^'^fiféfctt- 
.  raWe»  discussioni'iltïi l*Acad^èttite  cte''îtéfdecmeP^^^il«i«*ïïrt^  ^ 
iracMotomie  esi  fraii^tMe  i'ptfuà  eltt  a  de  ckanééiûV^ûm»:  "- 
Telles  sont  les  conclusions  auxquelles  sont  arrivés  les  dôc- 
teups  Letixerant,  André;  Thibaut ^^t  Millawl  dansotei«<j  ihèses 
sur  la  trachéotomie.  Nous  aurion«('pu'>iiitepikîitwg^(fah^ôb8^m 
par  li^s  collègues',  fi)âi9«ows «ndtenoontentemâb  'deûceiA(^qifi  ont 
été  soumis  à  notre  observation ,  parce  q^tf^m^H^immfkmiiï 
^4^0ip^rçsuffiganJUomjuao5telistiq^ftvv.?   —   b^^^^i^  amVjxwvv 

poi)4aftt  Uî^.autei|rs:ÇHé^iR|us;JbjW^I  7\i'A  /ob  Oificvuid  )p^"  /i'^ 
.'  .Pour  notr;ç  (compter i,',no^s  ne  toqiyyfinsipapjfeUfcg^BCii^  assez 
•ne^te,  as&ç^  pfjéoise.;Jftw9^croy<>ifc%,a»^J^^^  croup, 

coAHue  cellj^.do,tatttg^;>^jîaJa4K|%i  Jie  i«)|ï|t'*wiill^€lftfci4^ws 
et  que  chaçun.p6\it  lesilran|form€ir.ài^«)gw6e-.'.,(i(iG   ûv     ' 
Si  ep, effet  on  prend  J^^d^yisifip  ^ta^iquô-4^jcr<)uprie^4rois 

périodes,  oq  voit, qtjeH^a..(bîqxiwojfpéf j^  ,?f*?#ara<<|^J^^^^ 
le  début  des  ^\^^^m^^^%\^^m^Ui^'^y^^ 
et  la 'troisième,  p^ri  il'afiipffeyxie,ijQpirfn*ni|[ée  jQt,f|ÇaaïlbipifflWenle. 
Or,  combien, dp  fois  n*amve-t-il  pap  q#e  le  premf^^(sch^,é&  suf- 
focation, signe  cai:acté^çpj(iq^e  À^\\^  seconde .p^riojde f^prod^j^ 
l'asphyxie  imminente  i^Aqu^lqueifviste]!^  que  r,enfantifiucçon)be. 
Ce  sont  des  fajts  dansj  lesquels  lfi:.j}istinction.desppfi$>^i4u 
croup  ne  saurait  être^  établie  pui§qu'ellQ$  u'exjstcfnt  pa^iKetqtft'^fl 
voit  survenir  eu  mémp  temps »W«  signes  de ,  la  rf^uxièm^  et  de  la 
troisième  période. /  c».  > 

Comme  la  trachéotomie  n'est  .faite  que  dans  un  but*  celai  de 
remédier  à  TaRphjxic  produite  par  .obslacle.à:li'entrée»de  l'air, 
c'est  surtout  sur  le  degré  de  Tasphyxie  qu'il  faut  baser  Topportu- 
nité  de  l'opération.  ^fn ..  >     .  '    ' 

En  observant  attentivement  la  marche  A^Vasphyxie  croupale, 
on  peut  y  reconnaître  trois  degrés  : 
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Premier  degré, —  Àsphyaie  au  début.  —  Marqué  par  le  siffle- 
ment  laryngé,  avec  respiration  un  peu  pénible  et  ne  se  faisant 
qu'avec  effort  des  muscles  inspirateurs,  mais  sans  fréquence. 
Â  rauÂPultation  on  entend  encore  le  murmure  jv^slculaire . 
quoique. affaibli.  Le  visage  est  bon  et  n  exprime  aucune  souf- 
france. 

}Ji  peuvent  se  borner  les  symptômes  du  croup ,  et  alors  la 
gjMm&on  s'obtient  sans  opération. 

Ajoutez  à  ce  degré ,  l'opération  ne  doit  jamais  être  pratiquée , 
jamais  même  proposée. 

Deuxième  degré.  —  Asphyxie  confirmée.  —  Les  ^ttiptômes 
précédemment  annoncés  augmentent  de  gravité.  La  respiration 
devient  bruyante  aux  deux  temps ,  plus  pénible ,  plus  fréquente 
et  s'accompagne  à  l'inspiration  d'une  dépression  très-grande  du 
creux  épigastrique.  Le  murmure  vésiculaire  manque  complète- 
ment, masqué  par  le  bruit  laryngé.  Le  visage  se  congestionne ,  et 
Ton  voit  apparaître  des  accès  de  suffocation.  Ces  derniers 
peuvent  manquer  et  alors  la  dyspnée  suit  une  marche  crois- 
sante et  progressive  jusqu'au  point  de  produire  l'asphyxie  avec 
mort  imminente  caractérisant  le  troisième  degré. 

Nous  avons  opéré  un  certain  nombre  d'enfants  dans  ces  con- 
ditions. C'étaient  pour  la  plupart  des  enfants  dont  nous  avions 
suivi  la  maladie  dès  le  début  pas  à  pas ,  et  chez  lesquels  les 
divers  traitements  employés  ont  été  inutiles.  La  dyspnée  n'en 
faisant  pas  moins  de  progrès ,  l'opération  a  été  pratiquée  avant 
qu'on  ne  laissât  les  poumons  se  congestionner  d'un  sang  incom- 
plètement hématose.  D'autres  enfants  étaient  confiés  à  nos  soins 
seulement  lorsqu'ils  étaient  parvenus  à  ce  degré  d'asphyxie. 
S'ils  étaient  vierges,  de  tout  traitement,  on  essayait  immédiate- 
ment les  vomitifs,  et  Topération  n'était  pratiquée  que  si  leur 
emploi  était  suivi  d*aggravation. 

Plusieurs  enfiinte  nous  étaient  apportés  après  avoir  été  traités 
souvent  d'une  façon  déplorable ,  débilités  par  les  sangsues ,  cou- 
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verts  dei'Vésicatoires,  et-attéinM  de'^diarrbée  dne'B  remptoi  de 
vofll^tiilb (trop  Tépétés.'Dfansnces  tlsâv'iai^û^losimt étahr  jur»^ 
tiquéôfitlIDédNilieiiheiiKh  )('r>'^'>!*  rr.  ^^v.h  ^\i)i(\'n'nnc^']vlirnh'.'  • 

si8tit(qit)'«lleii6oit,  swrvIeiiilB  in'ogtafearivtsM^iilv'Mlîf^fnti^lèHfatt^d'iiti 
accès  de  suffocation.  .oi>i..iJcynA  I  ob  v*\".u 

iG'fflt  ndâiiïiîj^Mèelvnfensjcasiqpe^fo  trlapltébt(^ 
nemeut)  himt'  àutdos  ^malades  ^quii  raKiHent)idé|)^  tiri  plèfd'tMiila 
tombe ,  siiivafit  lai>ipâgmfh]ue  mptesàioni^  iFarbt^ 'd^^lqfèlip^n- 
dente;  rKamu;  l^s-oofatiis  opéré!i:  <  tfahia  teVtiA  V  uti)'pttilt  :  tt0ifibre 
oM')g»éri<i>qeuxi'là  'squIemedtitipéftB  'à4a<'Sttt«e^idiim>4i«cèr>d0 
^8iiffooati0iii./TojiK!  eeiix^  eliéz  Jesquate  I'asp&]r3lie(.a«aîl;  IMÉdié> 

fQn9(^jdu'apcMipq.u-ona'doiuiB*k.aom  de)cnoi9»'tii^  '-' 

Laissons  miiitenantipiiler.ttvB.'cfaiffreflr*  ii  1(  <m  *  i  .  '^'nijr  •  ].f 

Sur  164  croit^Hi^aaéttbthiè'ëë  feifeiM^^  '' 

Sur  les  94  enfants  opères  au  troisième  degré ,  15  guérireidt. 

Tandis  que  sur  74  opérés  au  deuxième  degré,  25  guérirent. 

Différenceiéuolrine.     ^     ••  ^  n  ;  ..:  :.•  \  '>  ^^aj..^/.  ^  .' 

•La  thèse  de  M.  Milla[rd'<donne  la  méniie  proportion.  Sur  23  en- 
fants opérés  à  la  deuxième  période  ,  ce  qui. correspond  à  peu 
près  à  notre  second  degré  (l'asphyxie ,  iS  ont  survèçii  ,*  c*ê§t4- 
dirç  plus  de  la  moitié.  Au  ëontraire,  sur  les  31  iràcËéotoniiês 
faites  à  la  troisième  période,  8  seùleaicnt ,  c'est-à-dire  le  quart, 
ont  été  suivies  de  gucrisou. 

Il  faut  donc  opérer  de  bonne  heure ,  car  eîi^laissant  Taspbyxie 
se  prolonger,  les  organes pulraoïiaires ,  le  cerveau  se  conges- 
tionnent, et  alors  la  réaction  est  bien  plus  dangereuse!  C'est  ainsi 
que  chez  les  enfants  opérés  à  la  troisième  période ,  les  opérations 
sont  bien  plus  difficiles.  Les  veines  du  c6ù  tuméfiées  et  gonflées 
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0Bt)i})s£im6  asaMf(Dé4alr1imk^lde8â6aavl^IoIiftl»f8é^ 
de  la  circulation  cérébrale  due  au  défaut  d1nniaiO(H6r0t<hfia(«il 
dçreicff  rfiimi^éitQjauqtiçl  oto\!ài|^Uad)6n(;  (iiasitûute  F 
québQèctait3îiii9éâf^vni9  UK&t.  ii^duiuo  y\  aHiibisr  ^wneusi  voifldiis 
parler  de  raneslhésie.  t»  ii.>o'ilif-  .r  -  3   •  ^ 

coQfM^lfiHtîtlf  birjr^iitJoii'fistxlaôgpregbejmar  i6t>fQrceB^0^1'ëM>faait,' 
sifpiif«i^!nf$^f^i0ttl^tt  j5oQimfaidQe|(ne'^iJUi|g49l(iiasiusé»a.'i .  ,  j.^k  ^} 

Qîïéré#j»»  dëiifeiMd^'deg^  jdic^ipBphyHieiîqui  tfffli^pas  swv^cto ;  ^ 
rMbMéeoCâKi^t^^  lOiiatfi-s^imràole  plus  après  l>ofiâraiionlt;  <  !^i 
it^t  I»  doiUffaioojqBijfiiirent/ôfiér^  dfué'uném^  dfû9ph]f^re' 
très  ay«i<]é)(l^ftièpe(de^ré)'4)mieé(HQbëi%iilîipèiiidf>l^mp9  apte^  ' 
TopératioB ,  le  jour  n)ém0.èliiileieiideii«i(ii>  >  >'  *'  n;.i'    j       ^ 

D  un.a^vJf;ç^,;;^tfi,o,^//^f/î/i^^i^^^rfff^^^  M9i 

qu'il  n'y  a^^a^^iti^^^^^^  )î>  der- 

nière  réssoiii-ce ,  il  faut  la  tenler^^^^  .fRoips  que  les  phénoijiènes 

d'iûfeclion  géiiérak  ue  sesoîeul  manifestés. 

IX.-  INFLUENCE  DES  FORMES  DU  CROUÏ[.«ïRiIiH  SWîGte 

*'^Wp%^r*!*-  «^^"î*  ^^^^^^^^^'.'^  be^uppW  W9^*fié  sa  ffime  , 
primitive ,  et  chaque  variété  a  son  degré  di^  ir^yi^é^i^^fi<ieea- 


-iiiino'i  'fi  H'iovio  II!  . ;'0!.'i'ii'.i<"ti -'I' 


dernier  et  au  coipnf^çeinent  du  di]c-Ateavième  siècle  ; 
2"  Croup  compliqué  d'angine  sans  infection  générale.  Cette 
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variété  tend  à  devenir  de  plus  en  plus  fréquente  ;  on  la  retrouve 
dans  la  grande  majorité  des  cas  actuels  ; 

3°  Croup  infectieux  ,  diphthéritique  ou  malin.  MM.  Breton- 
neau  et  Trousseau  ont  dépeint  de  main  de  maître  celte  forme 
terrible,  qui  se  montre  surtout  dans  les  épidémies  et  qui  parait 
fréquente  en  Angleterre  et  en  Amérique  ; 

\P  Croup  secondaire.  Forme  presque  aussi  grave  que  la  pré- 
cédente et  consécutive  presque  toujours  à  la  rougeole.  Les 
croups  secondaires  succédant  à  la  scarlatine  et  la  variole  sont 
très-rares ,  du  moins  à  Paris-.  La  scariatine  s'accompagne  plutôt 
d'angine  exsudative ,  sans  existence  des  fausses  membranes  au 
larynx  ; 

5®  Croup  récidivant.  On  observe  tous  les  ans  dans  les  hôpi- 
taux quelques  cas  de  récidive  du  croup ,  et  nous  avons  vu  un 
enfant  qui  a  subi  trois  fois  la  trachéotomie. 

l°Le  croup  simple  est  relativement  bénin.  Voici  la  statistique 
des  croups  simples  à  THdpital  des  Enfants  en  1859. 

Croups  simples     ....  24 

Enfants  opérés 19 

—  morts 10 

—  guéris.          ...  9 

Enfants  non  opérés    ...        5 

—  morts 2 

—  guéris 3 

Total  :  12  guérisons. 

Proportion  des  guérisons  :  1  sur  2. 

La  proportion  des  guérisons  après  trachéotomie  est  de  1 
sur  2,1. 

Ce  résultat  doit  faire  regretter  que  la  trachéotomie  n*ait  pas 
été  employée  à  i*époque  où  le  croup  était  fréquent  et  nou 
accompagné  de  ses  complications  aujourd'hui  si  funestes. 
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f  Croup  compliqjgié  d'apgi^MîjSans  mfection  générale. 
Nombre  de.  éàd 184 


*.ii.*i. 


j.". 


C9ïir\ 


14& 
.114 
1  31  .. 

39 
11 


Enfants  non  opérés 

Wfo4«Wi«)n^.-.,jRhn.,>  .:.    M-   ;.,.,    PI.  v-n..:rn'-..    .     . 

Pruforlion  des  g^Uon%;  1  suri4,  3. 

La  proportii^n  de^s  gaérisons  après  trachéotomie  est  de  i 
mi,  6. 

Par  conséquent ,  la  mortalité  après  la  trachéotomie  est  plus 
que  double  dé  celle  qu'on  observe  quand  l'opération  est  prati- 
()uée  sur  des  enfants  atteints  de  croup  simple. 

3"  Croup  infectieux. 
Pas  une  seule  çuérison. 
4**  Croup  setôtdaire/ 

Nombre  de  cas 

Enfants  opérés 
—      morts 


i:  '" 


7 
5 
5 

2 
2 


Enfants  non  opérés . 
—      morts    .    . 

On  connaît  néanmoins  quelques  cas  de  gnérison  de  croup 
secondaire;  H.  Hillard  en  cite  dans  sa  thèse  une  remarquable 


I     5'  Croup  récidivant  : 

Nombre  de  cas  . 
Enfant  opéré .     . 

—  guéri.    . 
Enfant  non  opéré 

—  guéri.    . 


i 
1 
1 
1 
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11  est  à  noter  que  les  récidives  da  croup  ne  sont  pas  trb- 
dangereuses.  Le  croup  récidivant  est  ordinairement  simple. 


X.  -  INFLUENCE  DES  ÉPIDÉMIES  SUR  LB  SUCCÈS 
DE   LA  TRACHÉOTOMIE. 

Le  génie  épidémique  agit  surtout  en  modifiant  Taspect  sympto 
matologique  du  croup  ;  par  conséquent  il  détermine  la  prédomi- 
nance de  telle  ou  telle  forme  de  celui-ci.  Il  est  évident  qoe  les 
épidémies  du  croup  compliqué  sont  plus  graves^  que  les  épi- 
démies de  croup  simpk;  et -ce  qtie  nous  venons  de  dire  rela- 
tivement à  l'influence  des  formes  de  croup  sur  les  succès  de  la 
trachéotomie ,  nous  dispense  de  nous  étendre  davantage  siir  ce 
sujet. 


..s... 


Xrf- 


afï^érdige; 


-i»p-:,. »•»«,'  f^i    ,'. 


S  .  .  ^  1  •  .-..  i     '...<.;•        i   . 
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eOOTAGION  DU  CROUP  HT  TBAITEMBNT-  PROPHYLAGTIçiUH. 

Nôbs  ne  discateronâ'  pas  ici  la  contagfon  des  afTections  diph- 
théritiques ,  nous  croyons  la  question  parfaitement  jugée.  Trop 
d'exemples  de  propagation  de  cette  maladie  s'offrent  tous  les 
jours  à  Tobservation  des  médecins  pour  qu'il  soit  permis  d'hésiter. 
N'a-t-on  pas  encore  présentes  à  la  mémoire  les  morts  si  malheu- 
reuses de  Blache  fils ,  Valleix  et  Gillette?  Pour  notre  part ,  nous 
qui  avons  observé  un  grand  nombre  d'enfants  enlevés  à  leur 
famille,  victimes  de  la  contagion ,  et  qui  avons  été  témoins  des 
derniers  moments  de  notre  vénéré  maître  Gillette ,  succombant 
avec  toute  la  plénitude  de  son  intelligence  à  une  dyspnée  atroce , 
nous  ne  saurions  trop  recotnmander  la  prudence  à  l'égard  des 
parents  et  amis  qui  lignent  les  malades. 

Si  les  enfants  ne  peuvent  être  éloignés  du  foyer  de  la  contagion, 
qu'on  les  surveille  attentivement. 

Les  affections  diphthéritiques  prises  dès  le  début  et  soumises 
à  un  traitement  approprié  perdent  beaucoup  de  leur  gravité. 

En  1826,  M.  Bretonneau  fut  envoyé  à  l'École  militaire  de  la  .^ 
Flèche  pour  observer  une  épidémie  d'angine  et  de  croup  qui 
avait  déjà  fait  plusieurs  victimes.  Dès  le  jour  de  son  «arrivée,  ijl  : 
examina  toutes  les  gorges  des  élèves  et  répéta  cet  examen  cha- 
que jour  ;  dès  qu'il  observait  la  moindre  rougeur  il  instituait  le 

u 
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tiaitement  topique ,  et  grftce  à  ces  prudentes  mesures  il  ne  perdit 
pas  un  seul  malade  et  arrêta  les  progrès  de  Tépidémie. 

Tel  est  le  meilleur  traitement  prophylactique  du  croup. 

Nous  devons  cependant  mentionner  ici  les  idées  de  M.  Oranam, 
qui ,  à  deux  reprises  différentes ,  1855  ^  et  1859 ,  a  communiqué 
à  l'Académie  des  sciences,  ses  expériences  sur  l'action  curative 
et  prophylactique  du  brome  contre  les  affections  pseudo-mem- 
braneuses. 

Quoique  ce  médecin  marche  dans  une  voie  qui  ne  soit  pas  la 
nôtre ,  nous  n'avons  pas  voulu  repousser  systématiquement  ses 
travaux ,  laissant  aux  médecins  le  soin  de  contrôler  et  de  véri- 
fier ses  assertions. 

Suivant  ce  médecin ,  le  meilleur  excipient  du  brome  est  l'eau 
distillée  qui  dissout  le  brome  sans  le  décomposer,  sans  l'oxyder 
du  moins  à  Tabri  de  la  lumière. 

Voici  la  formule  :  Eau  distillée 100  gr. 

Bromure  de  potassium.     .         0  10 
Brome  pur 0  10 

L'eau  bromée  non-additionnée  de  bromure  de  potassium  s'é- 
vente  facilement  à  l'air  libre.  Le  brome  en  effet,  par  sa  volatilité, 
tend  constamment  à  s'échapper  sous  forme  d'une  faible  vapeur, 
le  liquide  se  décolore  peu  à  peu  en  commençant  par  les  couches 
supérieures,  et  si  le  flacon  reste  débouché,  le  brome  disparaît 
complètement  au  bout  de  quelques  jours. 

L'eau  bromée  doit  être  administrée  avec  précaution  dans  les 
cas  de  croup.  Il  faut  toujours  commencer  par  de  faibles  doses, 
i  à  5  gouttes  par  jour  dans  un  verre  d'eau.  Si  l'estomac  tolère 
*  médicament,  on  peut  porter  la  dose  suivant  l'âge  du  malade 
jusqu'à  25  et  30  gouttes.  Au-delà  douleurs  d'estomac  et  vomis- 
soments. 

*  Bulletin  de  rAcadémie  des  sciences  et  No»  55  et  59. 
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A  Tappui ,  H.  Oranam  cite  42  cas ,  dont  85  guérisons;  seule- 
ment il  ne  dit  pas  s'il  a  eu  affaire  à  des  angines  couenneuses  ou 
à  des  croups. 

Quant  à  la  vertu  prophylactique  du  brome ,  il  prétend  avoir 
préservé  des  familles  d'une  contagion  imminente  en  faisant 
prendre  aux  personnes  qui  approchaient  les  malades  3  à  6 
gouttes  d'eau  brômée  par  jour. 

Dans  les  dortoirs,  les  hôpitaux  et  pensionnats,  il  recommande 
les  fumigations  de  brome,  qui  se  font  très-facilement  en  versant 
3  à  4  gouttes  de  brome  pur  dans  des  assiettes  remplies  d'eau  ; 
ce  corps  est  tellement  diffusible  qu'immédiatement  l'atmosphère 
est  imprégné  de  ses  vapeurs. 

Héreng  et  Frank  avaient  déjà  du  reste  théoriquement  indiqué 
ce  médicament. 

Aucun  médecin,  autre  que  M.  Oranam,  à  notre  connaissance, 
n'a  expérimenté  le  brome  dans  le  traitement  des  affections  diph 
théritiques. 
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«ÉANGE  OU  15  OCTOBRE  1864. 

INTRODUCTION. 

Le  but  que  je  me  propose  en  publiant  ce  travail,  est  de  donner 
une  méthode  simple  et  générale  de  transposition  musicale,  qui 
rende  accessible  à  tous  la  résolution  des  difficultés  résultant  de 
la  génération  des  gammes ,  dans  tous  les  tons ,  dans  tous  les 
modes. 

Quel  que  soit  le  système  musical  que  l'on  admette,  ma  mé- 
thode est  applicable  ;  cependant  je  dois  dire ,  avant  d'aller  plus 
loin ,  que  j'ai  adopté  les  idées  de  M.  Delezenne  sur  la  musique , 
comme  me  paraissant  les  plus  rationnelles,  les  plus  logiques  et 
basées  de  tout  point  sur  l'expérience. 

Dans  un  de  ses  ouvrages  ' ,  M.  Delezenne  donne  des  mé- 
thodes générales  pour  la  transposition;  mais  elles  exigent  un 
certain  calcul  de  tête ,  et  une  connaissance  parfaite  des  inter- 

1  Sur  la  Transposition,  par  M.  Delezetne  (Mémoires  de  la  Société  des 
Sdenoes  de  LiUe ,  1854). 
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valles  de  la  gamme.  J'ai  cherché  un  procédé  graphique  qui  per- 
mit de  transposer  sans  aucune  tension  d'esprit. 

Déjà  M.  Delezenne  avait  employé  la  méthode  graphique  pour 
peindre  aux  yeux  les  différences  constitutives  de  diverses 
gammes^  Ainsi , dans  un  mémoire  sur  la  musique,  ce  savant  re- 
présente les  intervalles  musicaux  d'une  même  gamme  par  des 
longueurs,  i  et  il  prend  pour  unité  d'intervalle  le  oomma  ou  la 
difTérence  entre  le  ton  majeur  et  le  ton  mineur. 

Dans  les  gammes ,  figurées  de  cette  manière ,  il  donne  au 
comnia  une  longueur  de  1  centimètre.  Partant  de  là ,  les  diffé- 
rents intervalles  musicaux  sont  représentés  par  autant  ée  centi- 
mètres qu'ils  renferment  de  commas. 

Supposons  qu'à  l'aide  de  ce  procédé  nous  voulions  comparer 
deux  gammes  ;  par  exemple ,  la  gamme  exacte  d'ut  majeur  et  la 
gamme  du  tempérament  égal. 

Nous  tracerons  d'abord  une  ligne  droite  AB  [fig.  i ,  planche  I), 
puis  y  perpendiculairement  à  AB ,  nous  mènerons  deux  parallèles 
voisines ,  CD  et  EF.  Sur  CD ,  à  partir  du  point  C ,  nous  pren- 
drons des  longueurs  proportionnelles  aux  différents  intervalles 
dé'  la  giàmnie  d'ut  majeur,  ei  sur  EF ,  à  partir  du  point. E ,  des 
longueurs  proportionnelles  aux  différents  intervalles  de  la  gamme 
tempérée.  Aux  points  trouvés  nous  écrirons  les  noms  des  notes 
corresjioridantes.  Il  suffira  aîors  de  jeter  les  yeux  sur  le  dessin 
pour  saisir  les  différences  entre  les  notes  homonymes  des  deux 
gammes. 

Si  l'on  veut  avoir  les  intervalles  exacts  existant  entre  les  notes 
correspondantes  des  deux  gammes ,  il  est  un  moyen  bien  simple 
d'y  parvenir.  Pour  l'intervalle  de  utkré,  par  exemple,  dans  la 
gamme  naturelle  on  aura  une  certaine  longueur  ;  pour  l'inter- 
valle de  ut  à  ré ,  dans  la  gamme  tempérée ,  on  trouvera  une 
autre  longueur. 


1  SuF  les  Principes   fondamautaux  de  la   musique ,  par  M.   Delezenne 
(Mémoires  de  la  Société  des  Sciences  de  LiUe  ,  1048)., 
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La  différence  cintre  ees' deux' longnears,  évaluée  en  centi- 
mètres ,  mesurera  tnït«rvaHé"exact'quf  sé^Jâre  lé'rt'de^  deux 
gammeac.  •   i  «:  *■  i  •  )      ••>•.; 

La*  mêm^  opéraiièti/effee^è  pour  les  autres  notes,  donnera 
les  intervalles '6Kset^iqtii  êi^îstent  entre  les  notes  dé  la  gamme 
nsituTeUé>6tiM)le9'd^:|a  gamme  tempérée.  ' 

Cela  posé»,  oh  toitaussîtét  que  pour  appliquer  cette  méthode 
à  la  transposition ,  il<Midr*rt  autant  dellgnes  parallèles  que  de 
gam«Qes  diiférentéfi^.    :    !i   • 

La  complication o^tri  réstilterait  de  cette  multitude  de  lignes 
me  fit  rechercher  \m  procédé  plus'  simple. 

L'idée  me  vint  alors  de  représenter  la  gamme  par  un  cercle , 
etlesiniervallésniuisieaUTparâesiangles'  au  centre  proportion- 
nels à  leur  valeur.        '1 

Cette  disposition  circulaire  de  là  ganime  présente  de  grands 
avantag«Bv  car,  en  même  temps  qu'elle  montre  à  rœil  le  retour 
aux  mêmies  intepvalteâiqmnâ  on  s^élèvedeplus  d'une  octave,  elle 
se  prête  avec  facilité  i  à  la  comparaison  de  plusieurs  gammes 
entre  ettes,  et,  'eomme'Oii  le  vel-ra  j)lus  loin  ;  elle  permet  de  ré 
soudre  mécaniquement  et  sans  calcul,  la  plupart  des  difficultés 
musicales. 

Conune  dans  la  transposition  musicale  il  y  a  deux  espèces  de 
difficultés  à  résoudre,  les  unes  dépendant  de  la  constitution  des 
gammes ,  les  autres  dues  au  système  d'écriture  musical  adopté  , 
mon  travail  sera  divisé  en  deux  parties. 

La  première  partie  traitera  des  difficultés  qui  doivent  leur 
origine  à  la  constitution  des  différentes  gammes. 

La  seconde  partie  aura  pour  objet  la  résolution  des  questions 
relatives  au  système  d'écriture  musicale. 

Avant  d'entrer  en  matière,  je  dois,  pour  prendre  date^  fiaire 
part  d'une  observation  importante  en  optique. 

Pour  réaliser  la  représentation  de  la  gamme  naturelle  sur  un 
cercle,  il  était  nécessaire  de  calculer  les  angles  correspondants 
aux  différents  intervalles  nmsicaux. 
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Quand  j*eus  obtenu  ces  angles,  je  fis  la  remarque  qu'ils  étaient 
sensiblement  ceux  que  Newton  a  donnés ,  pour  son  cercle  coloré 
servant  à  la  recomposition  de  la  lumière  blanche  et  au  mélange 
des  couleurs. 

Pour  accorder  quelque  confiance  à  cette  concordance,  il  fallait, 
partant  des  longueurs  d'onde  assignées  directement  par  l'expé- 
rience aux  rayons  lumineux  qui  limitent  les  septcouleurs principa- 
les du  spectre  solaire,  arriver  à  reconstituer  le  disque  de  Newton 

Un  calcul  analogue  à  celui  que  j'avais  employé  pour  obtenir 
les  angles  correspondants  aux  intervalles  musicaux,  est  venu  con- 
firmer mes  prévisions. 

Les  résultats  ainsi  obtenus  permettent  de  rattacher  à  la  théorie 
la  construction  de  Newton ,  et ,  établissant  de  nouveaux -rappro- 
chements entre  la  lumière  et  le  son ,  démontrent  une  sorte  de  pa- 
rallélisme entre  les  sensations  de  l'œil  et  celles  de  l'oreille. 

Dans  un  autre  mémoire ,  je  m'occuperai  de  la  reconstitution 
du  cercle  coloré  de  Newton  en  partant  des  longueurs  d'onde 
des  différents  rayons  colorés  et  des  conséquences  qui  en  dé- 
coulent. 


CADRAN  MUSICAL  TRANSPOSITEUR. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


§  1*'.  Avant  de  décrire  mon  cadran  musical  transpositeur ,  je 
crois  nécessaire  de  rappeler  quelques  définitions  et  notions  fon- 
damentales. 

Quand  un  corps^  résonne ,  il  est  le  siège  d'un  mouvement  de 
va-et-vient  plus  ou  moins  rapide,  d'une  sorte  de  frémissement 
qui  se  transmet  à  Tair,  et  s'y  propage ,  de  proche  en  proche ,  jus- 
qu'à l'organe  de  Touïe ,  d'où  résulte  la  sensation  du  son. 

On  rend  sensible  ce  mouvement  de  va-et-vient  ou  de  vi- 
bration ,  en  faisant  résonner  un  diapason  :  les  deux  branches 
se  rapprochent  et  s'écartent  alternativement  Tune  de  l'autre  avec 
une  grande  vitesse.  Chaque  mouvement  d'écart  ou  de  rapproche- 
ment est  une  oscillation.  L'ensemble  de  ces  deux  mouvements  , 
une  allée  et  une  venue  ,  est  une  vibration;  ainsi  une  vibration 
vaut  deux  oscillations. 

Ce  que  je  viens  de  dire ,  en  prenant  le  diapason  pour  exemple , 
s* applique  également  à  tous  les  corps  élastiques  qui  rendent  un 
son.  Plus  le  corps  fait  de  vibrations  pendant  un  temps  donné , 
plus  le  son  est  aigu ,  et  au  contraire ,  plus  le  nombre  des  vibra- 
tions exécutées  dans  le  même. temps  est  petit,  plus  le. son  est 
gravé. 


—  188  — 

Les  physiciens  ont  des  appareils  qui  servent  à  mesurer  les 
nombres  de  vibrations  des  différents  sons  pendant  un  temps  pris 
pour  unité ,  une  seconde  par  exemple. 

Les  résultats  obtenus  à  Taide  de  ces  appareils  sont  la  base  de 
toute  théorie  musicale. 


§  2.  Par  des  expériences  faites  avec  soin ,  on  a  donc  pu 
déterminer  les  nombres  d'oscillations  par  seconde,  des  notes  de  la 
gamme  naturelle  d!ut.  Par  exemple ,  pour  la  gamme  dont  le  la 
correspond  à  870  oscillations  du  diapason  normal ,  on  trouve  les 
nombres  d'oscillations  suivants  : 

ut        ré        mi        fa        sol        la        si        ut 
580    652,5    696      783     870  978.75  1044 


Ces  nombres  par  eux-mêmes  caractérisent  bien ,  il  est  vrai , 
les  sons  qu'ils  représentent ,  mais  ils  n'indiquent  pas  assez  net- 
tement les  relations  qu'ils  ont  entre  eux. 

Si,  au  lieu  de  prendre  pour  unité  un  temps  tout-à-fait  arbitraire, 
la  seconde ,  ce  qui  nous  a  donné  des  nombres  compliqués  d'oscil- 
lations,  nous  prenons  le  temps  que  met  Vut  à  faire  une  sente 
oscillation ,  c'est-à-dire  un  temps  522  fois  plus  court ,  il  est  clair 
que,  pendant  ce  temps ,  chacun  des  sons  de  la  gamme  fera  523 
fois  moins  d'oscillations ,  de  sorte  que  nous  aurons  : 

ut        ré        mi        fa        sol        la        si        ut 

522  580^  652,5,  696   783  870  978,7^.1044 
"§22   522  ^522^  522"  ^W   *522  522 
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ou,  en  faisant  les  rédactions, 

ré        mi      ,fa       sol 

10(1)     5        4         8 
9  4        3         2 


ut 
1 


la 

_5^ 
3 


n 

16 

8 


Ainsi ,  pendant  que  : 


10 


ut  fait  1  oscillation  ré  en  foit  -^  ou 


Ut 


Ut 


ut 


ut 


ut 


ut 


m%  ' 

fa 

toi 

la 

ti 


5 

4 

A. 

3 

3 
2 

_5_ 
3 

15 

8 


ut  (ooUto) —      2     


ut 
2 


9 
J_ 

4 

J, 
3 

J^ 
2 

3 

8 


Ces  rapports ,  9/10, 5/4)  etc.,  ont  reçu  le  nom  de  rapports  tyn- 
chroniques. 


i — La  plupart -de»  livres  de  PbyEn]ne et  de  Théorie  musicale,  doQuent 
au  ré  une  valeur  de  d/8  au  lieu  de  10/9.  La  valeur  9/8  est  fausse.  Des  expé" 
riences  trèt-précues  ont  prouvé  que  la  valeur  exacte  est  10j9. 

La  valeur  9/8  .introduite  dans  la  musiqtaepar  Rameau  ,  a  6ié  propagée 
ensuite  par  d'Alembert,  J.  J.  Rousseau  et  leurs  successeurs. 

Voir  :  1°  Considérations  $ai  l'acoutttque  musicale  ; 

2o  Expériences  et  Observations  sur  le  ré  de  la  gamme  (Mémoires  de  la 
Société  des  èciesf  es  de  Lille.  Année  145$).  '       .  «.  -v  •  '        '      ■• 
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§  3.  Le  rapport  synchronique  entre  deux  sons  est  donc  le 
nombre  d'oscillations  ou  de  vibrations  qu'exécute  Tun,  pendant 
que  Tautrc  fait  une  oscillation  ou  une  vibration  ;  ou  en  d'autres 
termes ,  c'est  le  rapport  de  leurs  nombres  d'oscillations  ou  de 
vibrations  pendant  un  même  temps. 

Nous  avons  déjà  trouvé  les  rapports  synchroniques  entre  les 
différents  sons  de  la  gamme  et  Yut  ;  cherchons  maintenant  les 
rapports  synchroniques  de  deux  notes  consécutives  delà  gamme. 

D'après  la  définition  qui  précède ,  nous  aurons  : 

.....    ^  10  10 

Rapport  synchronique  de  ré    r    ut  =  — -  ou   -— 

id.  mt   -^    ré  =z  — —  x  -r—  ou    — ;- 

4         10  8 

.,       -  ,        4         4  16 

id.  /a   .-  mt  =  —  X  —  ou    — 

.,    ,         /  3  3  9 

id.  iol  -   fa  =—  X  —  ou    — 

. ,  ,  ,        6  2  10 

id.  la   —   «0/  =  —--  X  —  ou   -— - 

3  3  9 

.  ,  16         3  9 

id.  n   -  te  =—  X  —  ou    — 

.        «  8  16 

id.  tti(oouTe)— #t=    a    X  — r  ou    -— r 

15  15 

L'inspection  de  ces  valeurs  fait  voir  qu'en  passant  de  ut  à  ré , 
de  sol  à  te ,  on  a  le  même  rapport  synchronique  10/9  ;  de  r^  à 
mi ,  de^a  à  sol,  de  te  ksi,  le  même  rapport  9/8  ;  et  enfin  de 
mi  k  fa,  de  «»  à  ut  de  l'octave ,  le  même  rapport  16/15 
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La  gamme  naturelle  ne  comprend  donc ,  entre  ses  différentes 
notes  consécutives,  que  les  trois  rapports  syncrhoniques  diffé- 
rents 10/9  ,  9/8  ,  16/15. 

Outre  ces  rapports ,  il  en  est  encore  un  qu'il  est  important  de 
signaler  :  c'est  le  rapport  synchronique  81/80. 

Voici  comment  on  l'obtient:  sil'ona  deux  sons  dont  les  rapports 
synchroniques  à  un  troisième  soient  9/8  et  10/9 ,  le  rapport  syn- 
chronique de  ces  deux  sons  sera  évidemment  9/8x9/10=  81/80. 

§  4.  La  connaissance  des  rapports  synchroniques  des  diffé- 
rents sons  de  la  gamme, permet  d'aborder  l'étude  des  intervalles 
masicaux. 

On  appelle  intervalle  musical  de  deux  sons  ,  la  quantité 
dont  il  faut  monter,  pour  passer  du  son  le  plus  grave  au  plus 
aigu. 

Si ,  par  exemple ,  on  chante  les  notes  ut,  ré  y  de  la  gamme 
naturelle,  il  faudra  pour  arriver  de  utk  ré^  élever  la  voix 
d'une  certaine  quantité ,  cette  quantité  sera  l'intervalle  musical 
de  ut  à  ré. 

n  faut  bien  se  garder  de  confondre  les  rapports  synchro- 
niques avec  les  intervalles  musicaux.  Quoique  les  rapports 
synchroniques  indiquent  les  rapports  des  nombres  de  vibrations 
des  différents  sons,  ils  ne  mesurent  pas  par  eux-mêmes  les  inter- 
valles de  ces  sons.  Ils  servent  néanmoins  à  calculer  les  intervalles. 

Remarquons ,  cependant ,  que  les  rapports  synchroniques  de 
«ni  à  r<^ ,  de  êolk  fa ,  de  si  à  la  étant  les  mêmes ,  9/8 ,  les  trois  in- 
tervalles compris  entre  ces  sons  seront  égaux. 

Par  la  même  raison ,  les  intervalles  compris  entre  ut  et  re,  sol 
et  la,  auront  la  même  valeur,  et  l'on  retrouvera  aussi  l'égalité 
pour  les  intervalles  de  mi  à  fa,  et  de  si  à  ut  de  l'octave. 
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On  a  donné  des  noms  à  ces  différents  intervalles.  Quand  le 
rapport  synchronique  de  deux  sons  est  9/8 ,  rintenralle  de  rim 
à  Tautre  s'appelle  ton  majeur;  quand  le  rapport  est  10/9 ,  l'inler- 
valle  prend  le  nom  de  ton  mineur;  c'est  un  semi-ton  majeur , 
quand  le  rapport  est  16/15  ;  enfin,  quand  le  rapport  synchroni- 
que est  81/80,  rintervalle  se  nomme  comma. 

Ainsi ,  en  résumant ,  on  a  pour  la  gamme  naturelle  : 


Sons. 

Rapports 

BVnchroniquM 

àl'ui. 

Rapports 

synchroniques 

de  chaque  son 

au  précédent. 

Noms 

des  intervalles  musicaux 

sncressi&. 

ut 

ré 

mi 

fa 

sol 

la 

$i 

ut  (oelaTc) 

t 

10 
9 

5 

10 

ton  mineur. 

9 
9 

ton  majeur. 

4 
4 

8 
16 

[     semi-ton  majeur. 

3 
3 

15 
9 

ton  majeur. 

2 
5 

8 
10 

.     ton  mineur. 

3 
15 

» 
9 

ton  majeur. 

8 
2 

8 
16 

semi-ton  majeur. 

15 

Parmi  les  intervalles  musicaux  que  nous  venons  de  désigner^  le 
comma,  81/80,  joue  un  rôle  important ,  et  a  été  jusqu'ici  négligé 
en  musique,  ce  qui  est  la  source  d'une  foule  d'erreurs  théoriques. 


§  6.  Ces  dénominations  admises ,  passons  à  la  mesure  des  in- 
tervalles musicau^s. 

Nous  prendrons  pour  unité  d'intervalle  le  eomma ,  ou  Tinter- 
valle  correspondant  à  deux  sons  dont  le  rapport  synchronique 
est  81/80.     . 

La  question  se  réduit  alors  à  celle-ci  :  Chercher  combien  de 
commas  renferme  l'intervalle  musical  de  deux  sons  déterminés 
par  leur  rapport  synchronique. 

D'après  les  principes  précédents,  on  peut  dresser  le  tableau 
suivant  : 


Sons. 

IntervaUes 
à  partir  d'tt(. 

Rapports  synchroniques  à  Vut. 

«*!.... 

ut-^-i  comma 
i»J  -»-  2  commas 
ut-^-Z  commas 
t»f  -f-  4  commas 
ut  <f-  5  commas 

1  comma 

2  commas 

3  commas 

4  commas 

5  commas 

81         —  r^^Y 

80 "V8oy 

^81  Y        /81\      /"SINSS 

/  81  \2       /  81  \      /  81  y 
UoJ     ''V8oj"'UoJ 

/  81  y    /  81  \   ^81  y 
Uoj  ^Uoy""V8oj 

ttf  -+-  n  commas 

n  commas 

A81\»— 1/81\      /"SlNn 
V80J     ''V8oJ~'UoJ 

13 
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Ce  tableau  fait  voir  que  le  nombre  de  eommas ,  compris  dans 
l'intervalle  de  deux  sons,  est  précisément  Vexpoiant  de  la 
puissance  à  laquelle  il  faut  élever  le  rapport  synchronique  81/80, 
du  comma  ,  pour  avoir  le  rapport  synchronique  des  deux  sons. 
Chercher  le  nombre  de  eommas  que  renferme  l'intervalle  entre 
deux  sons  donnés ,  c'est  donc  chercher  V exposant  de  la  puissance 
à  laquelle  il  faut  élever  le  rapport  81/80  pour  avoir  le  rapport 
synchronique  de  ces  deux  sons  ;  car,  je  le  répète ,  cet  exposant 
est  un  nombre  égal  au  nombre  de  eommas. 

§  6.  Cela  connu ,  l'évaluation  en  eommas  de  l'intervalle  mu- 
sical de  deux  sons  devient  facile. 

Soient  deux  sons  ayant  pour  rapjport  synchronique  R,  et  soit  a; 
l'exposant  de  la  puissance  à  laquelle  il  faut  élever  81/80  pour 
arriver  à  R. 

On  aura  alors  : 

ou ,  en  employant  les  logarithmes  : 

^  X  log.  ^— J  =  log.  R, 

d'où  l'on  tire  : 

log.R        _  log.  R 

(B)  a?  =r  - 


,    --    ,         log.  81  —  log.  80 
log. 


(^) 


Mais  œ,  comme  on  Ta  vu  (§5),  exprime  en  eommas,  l'intervalle 
entre  les  deux  sons  ;  par  conséquent ,  en  effectuant  les  opérations 
on  trouvera  la  valeur  cherchée. 

La  formule  précédente  (B)  tf  adulte  en  langage  ordinaire  donne 
la  règle  suivante  :  Pour  trouver  l'intervalle  exprimé  en  eommas 
de  deux  sons  dont  on  connaît  le  rapport  synchronique ,  on  divi- 
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sera  le  logarithme  de  ce  rapport,  par  le  logarithme  du  rapport 
synchronique  81/80  correspondant  au  comma  ;  le  quotient  sera 
le  nombre  de  commas  de  l'intervalle. 

§  7.  Appliquons  cette  règle  à  un  des  intervalles  de  la  gamme 
naturelle ,  à  riniervalle  de  utkré,  par  exemple. 

Nous  avons  déjà  vu  que  le  rapport  synchronique  de  ces  sons  est 
10/9. 

Dans  ce  cas  particulier,  la  formule  générale  (B)  (§  6] ,  de- 
vient : 

_  log,  10  —  log.  9 
*  ""  log.  81  —  log.  80 

Or  :  log.  10  =  1,0000  0000 
log.  9  =  0,9542  4251 
log.  81  =  1,9084  8502 
log.  80  =  1,9030  8999 

1,0000  0000  —  0,9542  4251 


Donc  X  = 


1,9084  8502  —  1,9030  8999 


0,0457  5749 

ou  enfin  x  =  — =  8,<^«™"  4814 

0,0053  9503  ' 

Ainsi  l'intervalle  de  ut  à  ré  renferme  8^ ,  4814.... 
On  trouve  de  la  même  manière  la  valeur  en  commas  de  tout 
autre  intervalle. 

§  8,  J'extrais  de  la  table  des  logarithmes  acoustiques  publiée 
par  M.  Delezenne ,  les  nombres  consignés  dans  le  tableau  sui- 
vant '  : 

^  Table  de  logarithmes  acoustiques  depuis  1  jusqu'à  1200 ,  précédée  d'une 
instniction  élémentaire  (Mémoires  delà  Société  des  Sciences  de  Lille, 
année  ISS*?). 
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Rapports 

Intervalles 

Bapporla 
syn- 

Intervalles  • 

syn- 
chroniques 

chraotques 

en  commas 

Sons. 

en  commas 

de 
chaque  son 

entre  chaque  son 

à  l'ut. 

il  Vut. 

aa 
précideot. 

et  le  précédent. 

Ut 

ré 

1 

10 

9 

0»,  0000 
8,  4814 

ÔOOO 
1244 

10 
9 

8%  4814   1244 

mi 

5 
4 

17  ,  9628 

2488 

9 

8 

9 ,  4814   1244 

fa 

4 
3 

23  ,  1581 

0902 

16 
15 

5  ,  1952   8414 

iOl 

3 
2 

32  ,  6395 

2146 

9 
8 

9 ,  4814   1244 

la 

5 
T 

41  ,  1209 

3390 

10 
9 

8 ,  4814   1244 

ti 

15 
8 

50  ,  6023 

4634 

9 
8 

9 ,  4814    1244 

ut  (ocUtc) 

2 

55  ,  7976 

3048 

16 
15 

5.  1952    8414 

Nous  avons  vu  (§  4)  que  lés  notes  successives  de  la  gamme 
naturelle  ne  comprennent  entre  elles  que  les  trois  intervalles , 
ton  majeur,  ton  mineur  et  semi-ton  majeur.  Le  tableau  précédent 
donne  la  valeur  de  ces  intervalles  ;  ainsi  : 

Le  ton  majeur  vaut.     .    .      9%  4814    1244 
Le  ton  mineur  vaut.     .     .      8  ,  4814    1244 
Le  semi-ton  mineur  vaut .      5  ,  1952    8414 
Si  Ton  compare  entre  eux  ces  différents  intervalles ,  on  trouve 
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qae  le  ton  majeur  est  plus  élevé  d*un  comina  que  le  ton  mi- 
neur; ce  que  nous  savions  déjà  par  la  définition  même  du 
comma. 

Quand  au  semi-ton  majeur,  si  on  le  retranche  du  ton  majeur 
et  du  ton  mineur,  on  obtiendra  deux  nombres  différents.  L'opé- 
ration effectuée  donne  4S  2861  2830  pour  différence  au  ton 
majeur,  et  3<^,  2861  2830  pour  différence  au  ton  mineur.  Ces 
intervalles  portent  tous  les  deux  le  nom  de  demi-ton  mineur, 
quoique  Tun  ait  un  comma  de  plus  que  Tautre. 

Les  rapports  synchroniques  correspondants  à  ces  deux  demi- 

9  15  135 

tons  mineurs  sont  :    -^    x    — —    =  pour  le  plus 

10  15  25  ,     ,  . 

grand,  et  -— -  x  r— -  =  ——  pour  le  plus  petit, 
9  Ib  24 

§  9.  La  connaissance  des  intervalles  musicaux  de  la  gamme , 
permet  de  les  représenter  aux  yeux  par  un  tracé  graphique.  Ce 
moyen  a  de  grands  avantages ,  surtout  quand  on  veut  comparer 
entre  elles  les  gammes  de  divers  systèmes  musicaux,  parce 
qu'alors ,  d'un  seul  coup-d'œil ,  on  saisit  les  différences  qui  les 
caractérisent. 

Déjà  M.  Delezenne  a  eu  recours  à  ce  procédé  ;  ses  gammes , 
ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  sont  représentées  par  des  lignes 
droites  divisées  en  parties  proportionnelles  aux  intervalles  mu- 
sicaux ;  le  comma  embrasse  une  longueur  de  i  centimètre ,  de 
sorte  que  la  gamme  entière  comprend  une  longueur  de  558  mil- 
limètres. 

§  10.  C'est  en  essayant  d'appliquer  cette  méthode  à  la  trans- 
position, que  j'ai  pensé  à  représenter  l'étendue  de  la  gamme  en- 
tière par  une  circonférence  de  cercle,  par  un  cadran  analogue 
au  cadran  des  horloges ,  sur  lequel  des  rayons  convenableoient 
tracés  donnent  aux  intervalles  musicaux  des  arcs  ou  des  angles 
au  centre  proportionnels  à  leurs  valeurs. 
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Les  avaitf  âges  de  cette  disposition  ressortiront  de  plus  en  plus, 
à  mesure  que  l*on  avancera  dans  la  lecture  de  ce  travail. 

§  11.  Arrivons  au  calcul  des  angles  correspondants  aux  inter- 
valles de  la  gamme  naturelle. 

En  traitant  de  la  mesure  des  intervalles ,  nous  avons  pris  pour 
unité  le  comma  et  nous  avons  cherché  le  nombre  de  commas  que 
renferme  chacun  des  intervalles  de  la  gamme.  Ici  la  question 
change  un  peu  de  face.  En  effet ,  nous  donnons  à  la  somme  des 
intervalles  de  la  gamme,  ou  à  Toctave ,  une  valeur  représentée 
par  360  degrés  et  nous  voulons  savoir  combien  de  degrés  em- 
brassent sur  le  cercle  les  différents  intervalles  ? 

Reprenons  la  formule  générale     )  (§  6),  a?  = 


'-  ©■ 


ppelons  y  le  nombre  de  degrés  de  l'intervalle  â?,  et  N  le  nombre 
e  commas  de  la  gamme  entière  ou  de  Tintervalle  d'octave. 
Nous  aurons  alors  : 

X 

«ar  il  est  évident  que  y  sera  contenu  dans  360,  autant  de  fois 
que  X  dans  N. 
lbdi;.«&  vertu  de  (§6),  formule  (B)  : 


et  âp  = 


log-     R 
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Remplaçons  N  et  o;  par  leurs  valeurs  dans  l'équation  pré- 
cédente (1)  et  nous  aurons  : 

360     _     log.      2  -         '***\'8rj  _    log.  S 


'-■m 


81  A  log.    R  log.  R 


d'où  l'on  tire  la  formule  générale  : 

„o  _     360°  X  log.  R 

Cette  formule  permet  de  trouver  immédiatement  l'angle  cor- 
respondant à  un  intervalle  quelconque.  Prenons  pour  exemple  le 
comma  ,  dans  ce  cas  : 

log.  R  =  log.  (^)  =  0,00539  50318  86706... 
log.  '     2       =  0,30102  99956  64. 


La  formule  devient  donc 


360°  X  0,00539  50318  86706  ^^  ^,  ^,,    ^^^^ 

V  =  • — =  6°  27'  6",  79276 

^  0,30102  99956  64 


On  trouve  ainsi  que  le  comma  occupe  sur  le  cercle  de  kt 
gamme  un  angle  de  6**  27'  6"  79276. 

§  12.  En  opérant  de  la  même  manière  pour  les  différents 
intervalles  de  la  gamme ,  on  formera  le  tableau  sxilvtat  s 
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Sons. 

Angles  k  partir  de  Vut. 

Angles  à  partir 

de 

la  note  précédente 

ut 

0°  00'  00",  000 

0°  00'  00",  000 

ré 

54°  43'  16",  009 

54°  43'  16",  009 

mi 

115°  53'  38",  811 

61°  10'  22",  802 

/•« 

149°  24'  48",  599 

33°  31'  09",  788 

iOl 

210°  35'  11",  401 

61°  10'  22",  802 

la 

265°  18'  27",  410 

54°  43'  16",  009 

$i 

326°  28'  60",  212 

61°  10'  22",  802 

ut 

360°  Wf  00",  000 

33°  31'  09",  788 

§  13.  Effectuons  le  tracé  indiqué  par  ces  nombres.  Pour  cela, 
on  décrit  un  cercle  et  Ton  mène  un  rayon  quelconque.  Sur  ce 
rayon ,  on  écrit  le  nom  ut  ;  c'est  le  point  de  départ.  A  l'aide  d'un 
rapporteur,  on  transporte  sur  le  cercle  les  angles  donnés  dans 
le  tableau  précédent.  Par  les  points  de  division  ainsi  obtenus, 
on  fait  passer  des  rayons  sur  lesquels  on  écrit  les  noms  des  notes 
correspondantes,  et  les  rapports  synchroniques  de  ces  notes 
à  Yut. 

Celle  construction  renferme  bien  le  tracé  complet  de  la 
gamme  ;  mais  elle  ne  permet  pas  d'évaluer  immédiatement ,  par 
une  simple  lecture ,  le  nombre  de  commas  que  contient  un  quel- 
conque des  intervalles.  Pour  la  rendre  propre  à  cette  détermi- 
nation, il  suffît  d'ajouter  sur  la  circonférence  du  cercle  une 
échelle  graduée  en  commas  de  toute  l'étendue  de  la  gamme; 
j'ai ,  à:  dèt  effet ,  calculé  les  angles  auxquels  on  arriverait  si , 
partantxlèr^r  ,'an  ^'érev&it^(^<ïèâ&i^mëift  d'tin  c<MniÉfë)ii)^'6 


ïut  de  Toctave.  Ces  angles ,  contenus  dans  le  tableau  suivant 
(§  U] ,  seront  rapportés  sur  le  cercle ,  comme  il  a  été  dit  plus 
haut. 

On  aura  alors ,  comme  le  représente  la  figure  2 ,  planche  /, 
une  sorte  de  cadran  qui  comprend  tous  les  éléments  constitutifs 
de  la  gamme  naturelle. 

§  14.  Tableau  de  toute  l'étendue  de  la  gamme ,  comma  par 

comma. 


Gommas. 

ÀDgles  correspondants. 

Ht 

0®     00'     00"      000 

1 

6°    27'    06",    793 

2 

12°    54'    13",    586 

3 

19°    21'    20",    378 

4 

25°    48'    27",     171 

5 

32°    15'    33",    964 

6 

38°    42"    40",    757 

7 

45°    09'    47",    549 

6 

51°    36'    54",     342 

rt 

5il°     k'\'     Ifi"      OOP 

9 

58°    04'    01",    135 

10 

64°    31'    07",    928 

11 

70°    58'    14",    720 

12 

77°    25'    21",    513 

13 

83°    52'    28",     306 

14 

90°     19'    35",    099 

15 

96°    46'    41",    891 

16 

103°    13'    48",    684 

17 

109°    40*    35",    477 

115°    53'    38"     9M 

18 

116"    08'    Hfi',    270 

^202^ 


Gommas. 

Angles  correspondants. 

19 

122°    35'    09",    063 

20 

129°    02'     15",    855 

21 

135°    29'    22",    648 

22 

141°    56'    2r,    441 

23 

148°    23'    36",    234 

fa 

Hgo    9V     xg"      jQQ 

24 

154°    50'    43",    026 

25 

161°    17'    49",    819 

26 

167°    44'    56",    612 

27 

174°    12'    03",    405 

28 

180°    39'    10",    197 

29 

187°    06'     16",    990 

30 

193°    33'    23",    783 

31 

200°    00'    30",     576 

32 

206°    27'    37",    368 

fo/ 

9110°    35'    Hf"     Ml 

33 

212°    54'    U",     161 

34 

219°    21'    50",    954 

85 

225°    48*    67",    747 

36 

232°    16'    04",    540 

»7 

238°    43-    11",    332 

38 

245°    tO'    18",    125 

39 

251°    37'    24",    918 

40 

258°    04'    31",    711 

41 

264°    31'    38",    503 

la 

265°     18*    27",    410 
270°    58'    45",    296 

42 

43 

277°    25'     52",    089 

44 

283°    52'    88",    882 
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Gommas. 

Ânglw  correspondants. 

45 

290°    20'    05",    674 

46 

296°    47'    12",    467 

47 

303°     14'    19",.    260 

48 

309°    41'    26",    053 

49 

316°    OB'    32",     845 

50 

322°    35'    39",     638 

oaoo     ao'      K.n»       ata 

51 

329°    02'    46",    431 

52 

335°    29*    53",    224 

53 

341°     57'    00",     017 

54 

348°    24'    06",    809 

55 

354°    61'    13",    602 

ut 

QAftO       HA'      ftA"        AAA 

§  15.  Indépendamment  de  la  série  des  notes  de  la  gamme 
naturelle ,  les  musiciens  emploient  souvent  d'autres  sons ,  qu'ils 
obtiennent  en  intercalant  le  demi-ton  majeur  entre  ses  différents 
intervalles  successifs.  Si  Ton  a ,  par  exemple ,  les  sons  ré  et  mi  ; 
ens'élevant  d'un  demi-ton  majeur,  à  partir  de  ré,  on  aura  un 
son  auquel  on  donne  le  nom  de  mi  bémol ,  et  que  Ton  écrit  mi^  ; 
en  descendant  d'un  semi-ton  majeur  au-dessous  de  mi  »  on  aura 
encore  un  son  nouveau,  que  l'on  appellera  dièse,  et  que  l'on 
représente  par  ré^.  Le  mi  bémol  et  le  ré  dièse  ne  se  confondent 
pas,  car  le  semi-ton  majeur  n'est  pas  égal  à  la  moitié  de  Vinler- 
valle  de  ré  à  mi,  il  est  plus  grand,  de  façon  que  ces  sons  écrits 
par  ordre  d'acuité  sont  : 

ré     ré^     mtu  ^  mi. 
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En  généralisant  ce  que  nous  venons  de  faire  pour  rintervalie 
de  rékmi,  on  peut  dire  :  Quand,  dans  la  gamme  diatonique,  on 
élève  Fun  des  sons  d'un  semi-ton  majeur,  on  lui  donne  le  nom 
du  son  suivant ,  auquel  on  ajoute  le  mot  bémol  ;  quand ,  au  con- 
traire, on  abaisse  Tune  des  notes  d*un  semi-ton  majeur,  le  son 
résultant  est  désigné  par  le  nom  de  la  note  qui  précède,  et  auquel 
on  ajoute  le  mot  dièse. 

Ainsi  donc  :  Diéser  une  note,  c'est  abaisser  d*un  semi-ton  mo" 
jeur  celle  qui  suit  dans  l'ordre  diatonique  ;  lémoliser  une  note, 
eest  élever  d'un  semi-ton  majeur  celle  qui  précède  dans  l'ordr$ 
diatonique. 

Les  livres  de  physique  et  de  théorie  musicale  donnent  pour 
diéser  et  bémoliser  des  règles  tout  à  fait  arbitraires ,  exactes 
dans  certains  cas  ;  fautives  dans  les  autres ,  tandis  qu€  la  règle 
logique  qui  vient  d'être  exposée  résulte  de  l'analyse  des  faits, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

La  discussion  des  différentes  manières  de  diéser  et  de  bémo- 
liser, a  été  le  sujet  d'un  ouvrage  '  de  M.  Delezenne.  J'y  renvoie 
le  lecteur. 

§  16.  La  règle  exacte  donnée  au  §  16  pour  diéser  et  bémoli- 
ser, appliquée  à  chacun  des  sons  de  la  gamm«  naturelle  i'ut , 
conduit  aux  résultats  suivants  : 


1  Sur  les  Principes  fondamentaux  de  la  Musique  (  lilémoîres  de  la  Société 
des  Sciences  de  Lille ,  année  1848). 
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Sons. 

Intervalles 

à  l'tt( 
en  commas. 

Angles  à  partir 
de  l'ti(. 

InterraUes 

en  commas 

de  chaque  son 

au  précédent. 

Ut 

0,0000  0000 

0°  00'  00",  000 

0,0000  0000 

ut* 

3,2861  2830 

21°  12'  06",  221 

3,2861  2830 

^h 

5,1952  8414 

33°  31'  09",  788 

1,9091  5584 

ri 

8,4814  1244 

54°  43'  16",  009 

3,2861  2830 

ri* 

12,7675  4074 

82°  22'  29",  023 

4,2861  2830 

«»»b 

13,6766  9658 

88°  14'  25",  797 

0,9091  5584 

mi 

17,9628  2488 

115°  53'  38",  811 

4,2861  2830 

fa 

23,1581  0902 

149°  24'  48",  599 

5,1952  8414 

fa* 

27,44*2  3732 

177°  04'  01",  613 

4,2861  2830 

toit, 

28,3533  9316 

182°  55'  58",  387 

0,9091  5584 

sol 

33,6395  2146 

210°  35'  11",  401 

4,2861  2830 

toi* 

35,9256  4976 

231°  47'  17",  622 

3,2861  2830 

1% 

37,8348  0560 

244°  06'  21",  189 

1,9091  5584 

la 

41,1209  3390 

265°  18'  27",  410 

3,2861  2830 

la* 

45,4070  6220 

292°  57'  40",  424 

4,2861  2830 

«'b 

46,3162  1804 

298°  49'  37",  198 

0,9091  5584 

»i 

50,6023  4634 

3-26°  28'  50",  212 

4,2861  2830 

ut 

55,7976  3048 

360°  00'  00",  000 

5,1952  8414 

La  troisième  colonne  du  tableau  donne  les  angles  qui  corres- 
pondent aux  différents  sons  ;  il  sera  donc  facile ,  en  opérant 
comme  il  est  dit  précédemment  (§  13) ,  de  construire  la  gamme 
naturelle  d'ut  en  y  insérant  les  dièses  et  les  bémols. 
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C'est  ce  qui  a  été  fait  dans  la  figure  3,  planche  II, 

La  quatrième  colonne  du  tableau  montre  que ,  de  i«r  à  ut^,  de 
ré^  à  ré,  de  sol  à  «o/^,  de  la^  à  /a ,  il  y  a  Tintervalle  du  demi- 
ton  mineur  3"^,  2861  2830,  ce  que  Ton  pouvait  conclure  kprim^ 
car  nous  avons  appelé  demi-ton  mineur  la  différence  3%  2861 
2830  entre  le  ton  mineur  et  le  semi-ton  majeur. 

De  même ,  entre  ré  et  ré^,  mi^  et  mi ,  /a et  /a*,  êol^  et  sol,  la 
et  /a*^,  8i^  et  si,  il  y  a Fintervalle  du  demi-ton  mineur  4'' ,  2861 
2830. 

On  voit  en  outre  que ,  dans  l'intervalle  d'un  ton  mineur,  le 
dièse  est  moins  élevé  que  le  bémol  de  l^  9091 5584,  et  que  pour 
le  ton  majeur  cet  intervalle  entre  le  dièse  et  le  bémol  est  0«9091 
5584,  c'est-à-dire  d'un  comma  plus  petit  que  pour  le  ton 
mineur. 

Enfin ,  comme  de  mi  à  /a ,  de  si  à  ut ,  dans  Tordre  diatonique 
de  la  gamme  naturelle  i'ut,  il  n*y  a  qu'un  demi  ton  majeur; 
mt^  se  confond  avec  mi,  fa^  avec  fa ,  st^  avec  si,  et  ut^  avec  ut. 

§  17.  Il  n'y  a  que  la  voix  et,  après  elle,  les  instruments  à  sons 
libres ,  comme  le  violon ,  qui  puissent  produire  avec  exactitude 
tous  les  sons  naturels ,  diésés ,  bémolisés  ou  comma tisés  d'une 
gamme  quelconque.  Pour  les  instruments  à  sons  fixes  des  or- 
chestres ,  l'exécution  des  sons  exacts  deviendrait  excessivement 
difficile ,  sinon  impossible.  On  a  rendu  l'exécution  praticable  à 
l'aide  du  tempérament.  L'instrument  est  généralement  percé  de 
façon  à  faire  exactes  les  notes  naturelles  de  la  gamme;  mais 
le  dièse  et  le  bémol  sont  confondus  en  un  même  son,  et  Ton  prend 
pour  leur  valeur  commune  le  milieu  de  l'intervalle  qui  les  sé- 
pare. Le  dièse  est  alors  un  peu  trop  aigu  et  le  bémol  un  peu  trop 
grave.  On  a  ainsi  la  gamme  dite  gamme  tempérée  de  l'orchestre, 
et  dont  les  éléments  sont  compris  dans  le  tableau  suivant 
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Notes. 

Intervalles  à  l'tt( 
en  conunas. 

Angles. 

Ut 

0,0000  0000 

0°  00'  00", 

000 

ut^  ou  ré^ 

4,2407  0622 

27°  21'  38", 

004 

ré 

8,4814  1244 

54°  43'  16", 

009 

rc  ^  ou  mtj, 

13,2221  1866 

85°  18'  27", 

410 

mi 

17,9628  3488 

115°  53'  38"; 

811 

fa 

23,1581  0902 

149°  24'  4S", 

599 

fa'*  ou  «o/,, 

27,8988  1524 

180°  00'  00", 

000 

sol 

32,6395  2146 

210°  35'  11", 

401 

»o/*ou  to|, 

36,8802  2766 

237°  56'  49", 

405 

to 

41,1209  3390 

265°  18'  27", 

410 

/o*ou»»,, 

45,8616  4012 

295°  53'  38", 

811 

ti 

50,6023  4634 

326°  28'  5r, 

212 

ut 

55,7976  3048 

360°  00'  00", 

000 

Avec  ces  nombres ,  où  peut  opérer,  comme  le  montre  la  fig,  4, 
planche  II ,  le  tracé  de  la  gamme  qu'exécutent  les  instruments  à 
tempérament  de  Torchestre. 

§  18.  Pour  le  piano,  Torgue^  etc.  on  a  ordinairement  recours 
à  la  gamme  appelée  gamme  du  tempérament  égal. 

Cette  gamme  tire  son  nom  de  sa  constitution  même  ;  la  gamme 
entière  ou  Tintervalle  d'octave  est  divisé  en  douze  intervalles 
égaux  appelés  demi-tons  moyem.  Chaque  demi-ton  a  alors  pour 


valeur 


55,  7976  3048 
12 


=  4  S  6498  0254,  et  le  rapport  syn- 
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12y 

chronique    correspondant  est  |/  2         .  Le  semi-ton  majeur 

est  remplacé  par  le  demi-ton  moyen  ;  le  ton  majeur  et  le  ton 
mineur  sont  confondus  et  on  leur  donne  pour  valeur  commune 
deux  demi-tons  ou  9%  2996  0508. 

La  gamme  du  tempérament  égal  s'écarte  donc  encore  plus  de 
la  gamme  naturelle  que  la  gamme  tempérée  de  l'orchestre;  car 
non-seulement  le  dièse  et  le  bémol  y  sont  confondus ,  mais  même 
tous  les  sons  de  la  gamme  naturelle  sont  plus  ou  moins  altérés. 
Cette  altération ,  il  est  vrai ,  ne  va  pas  jusqu'à  rendre  la  gamme 
intolérable. 

Si ,  comme  précédemment,  on  convient  de  représenter  l'inter- 
valle d'octave  par  la  circonférence  d'un  cercle ,  chaque  demi-ton 
moyen  étant  le  douzième  de  l'intervalle  d'octave ,  occupera  là 
douzième  partie  de  la  circonférence  ou  360  :  12  =  30^ 

Partant  de  là ,  on  peut  dresser  le  tableau  suivant  : 


Notes. 

Intervalles  à  l'uf  en  commas. 

Angles. 

Ut 

0,0000        0000 

0" 

ré. 

1               4,6498        0254 

30° 

ré 

9,2996        0508 

60° 

!              13,9494       0762 

90" 

mi 

18,5992        1016 

120» 

fa 

23,2490        1270 

150' 

ftfi 

27,8988        1254 

180' 

â09  — 


Notes. 

Interralles  à  l'uf  en  commas. 

Angles. 

lOl 

32,5486        1778 

210» 

!              37,1984        2032 

240» 

la 

41,8482.       2286 

270" 

le 

46,4980        2540 

300° 

ti 

61,1478        2794 

330° 

ut 

65,7976        3048 

360° 

Pour  effectuer  la  constraction  géométrique  de  cette  gamme 
(voir  figure  5  planche  II],  il  suffit  de  décrire  un  cercle ,  d'en 
diviser  la  circonférence  en  douze  parties  égales,  et  de  mener,  par 
les  points  obtenus ,  des  rayons  sur  lesquels  on  inscrit  les  noms 
des  notes  correspondantes. 

On  peut  remarquer  que  dans  la  figure  ainsi  faite,  [figure  5, 
planche  II)  les  divisions  correspondent  aux  heures  du  cadran 
des  horloges. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  les  principales  gammes  usitées 
en  musique.  Leurs  représentations  nous  permettront  de  les  com- 
parer entre  elles,  quand  nous  parlerons  du  cadran  transpositeur. 

§  19.  Avant  d'aller  plus  loin ,  il  est  nécessaire  de  faire  con- 
naître quelques  dénominations  que  nous  allons  employer. 

Indépendamment  des  noms  ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si,  les 
sons  de  la  gamme  reçoivent  d* autres  noms,  relativement  au  rang 
qu'ils  occupent  dans  la  série  par  rapport  au  premier.  Chaque 
intervalle  entre  un  des  sons  de  la  gamme  et  le  premier  a  aussi 
reçu  une  dénomination  particulière.  Ces  expressions ,  pouvant 

14 
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s'appliquer  à  toutes  les  gammes,  ont  le  grand  avantage  de  dési- 
gner toujours  le  même  intervalle ,  quels  que  soient  les  noms  des 
sons  qui  comprennent  cet  intervalle. 

Voici  ces  noms ,  dans  le  cas  où  ils  seraient  appliqués  à  la 
gamme  naturelle  d!ut. 


Notes. 

Ordre. 

Noms  des  Dotes 

eu  égard 

à  leur  raug. 

Noms  des  intenraUes 

à  partir 

de  la  tonique. 

ut 

ire 

tonique. 

unisson. 

ré 

gme 

sous-médian  te. 

seconde. 

mi 

gme 

médiante. 

tierce. 

fa 

r* 

sous-dominante 

quarte. 

soi 

gme 

dominante. 

quinte. 

la 

gme 

sous-sensible. 

sixte. 

si 

^me 

sensible. 

septième. 

ut 

gme 

octave. 

octave. 

§  20.  Jusqu'ici  nous  avons  toujours  considéré  la  gamme 
naturelle  comme  partant  de  ut  ;  mais  si ,  conservant  les  notes  de 
la  gamme  naturelle  dans  leur  ordre ,  nous  commençons  par  le 
son  la ,  nous  aurons  une  gamme  différente.  Les  rapports  syn- 
chroniques  entre  deux  notes  successives  seront  bien  les  mêmes, 
il  est  vrai ,  dans  les  deux  gammes  pour  les  notes  de  même  nom  ; 
mais  les  rapports  synchroniques  entre  les  différents  sons  de 
même  rang  et  la  tonique  ,  pourront  présenter  des  différences , 
suivant  qu'on  les  considérera  dans  une  gamme  ou  dans  l'autre. 

Nous  connaissons  déjà ,  dans  la  gamme  naturelle  d*ut ,  les 
rapports  synchroniques  des  différents  sons  à  ri*/(§3).  Ces  rap- 
ports nous  permettent  d'évaluer  aussi  les  rapports  synchroniques 
des  différentes  notes  de  la  gamme  commençant  par  le  son  la ,  à 
la  tonique  la. 
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Dressons  un  tableau  comparatif  des  deux  gammes  et  nous 
aurons  : 


GAMME  d'u/. 

GAMME  DB  la. 

Intervalles. 

Notes. 

Rapports 

syndirontqaes 

à  Vut. 

Rapports 
sjrnchroniquei 

de 

chaque  son 

au  précédent. 

Notes. 

Rapports 

(ynehroniquci 

au  ta. 

Rapports 

lynchroniqaet 

de 

chaque  son 
au  précédent. 

unisson. 

ut 

1 

la 

1 

seconde. 

ré 

10 
9 

10 
9 

$i 

9 

9 
8 

tierce. 

mi 

5 
4 

9 
8 

Ut 

6 
5 

16 
15 

quarte. 

fa 

-4 
3 

16 
15 

ré 

4 
3 

10 
9 

quinte. 

sol 

3 
2 

9 
8 

mi 

3 
2 

9 
8 

sixte. 

la 

5 
3 

10 
9 

fa 

8 
5 

16 
15 

septième. 

si 

15 
8 

9 
8 

$ol 

9 
5 

9 
8 

octave. 

ut 

2 

16 
15 

la 

2 

10 
9 

La  comparaison  des  deux  gammes  du  tableau  donne  lieu  à 
quelques  remarques.  Toutes  les  deux  présentent  la  même  valeur 
pour  la  quarte  et  la  quinte ,  ce  qui  a  valu  à  ces  intervalles  les 
noms  de  quarte  juste  ou  inaltérée  ,  quinte  juste  ou  inaltérée. 

La  tierce ,  la  sixte  et  la  septième  ont  une  valeur  plus  consi- 
dérable dans  la  gamme  à'ut  que  dans  la  gamme  de  la;  ces 
intervalles  sont  alors  dits  majeurs  pour  la  gamme  d'trf  et  «w- 
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neurs  pour  la  gamme  de  la.  On  a  donc  dans  la  gamme  d*ui ,  la 
tierce  majeure ,  la  sixte  majeure  et  la  septième  majeure  ;  et  dans 
la  gamme  de  la ,  la  tierce  mineure ,  la  sixte  mineure  et  la  septiè- 
me mineure,  La  gamme  à!ut ,  dont  les  intervalles  précédemment 
désignés  sont  majeurs,  prend. le  nom  de  gamme  majeure  d'ut, 
tandis  que  la  gamme  de  la  est  appelée  gamme  mineure  de  la. 

Comme  les  mêmes  sons  constituent  les  deux  gammes ,  on  dit 
que  la  gamme  mineure  de  la  est  relative  de  la  gamme  majeure 
à'ut. 

On  fait  encore  usage  en  musique  d'une  autre  espèce  de  gamme. 
Les  sons  qui  la  composent  sont  ceux  de  la  gamme  majeure  d'ui 
ou  de  la  gamme  mineure  de  la  ;  mais  on  la  commence  par  la  note 
mi.  On  lui  donne  le  nom  de  gamme  mixte  de  mi. 

On  voit,  en  résumé,  que  Ton  emploie  les  mêmes  sons  pour  for- 
mer trois  gammes  :  une  gamme  majeure ,  une  gamme  mineure 
et  une  gamme  mixte.  La  tonique  de  la  gamme  majeure  est  à  une 
tiercé  mineure  au-dessus  de  la  tonique  de  la  gamme  mineure 
relative,  et  à  une  tierce  majeure  au-dessous  de  la  tonique  de  la 
gamme  mixte  correspondante. 

§  21.  Toutes  les  gammes  usitées  en  musique  sont  constituées 
comme  la  gamme  majeure  A* ut,  ou  comme  la  gamme  mineure 
de  /a,  ou  comme  la  gamme  mixte  de  mt  ;  mais  elles  peuvent 
avoir  leur  tonique  plus  ou  moins  grave  ou  aiguë. 

En  effet ,  supposons  que  Ton  ait  un  air  écrit  avec  les  notes 
de  la  gamme  majeure  A'ut  et  que  Ton  veuille  hausser  la  tonique 
d'une  certaine  quantité  pour  la  facilité  de  l'exécution.  Il  est 
évident  qu'on  sera  obligé  de  hausser  de  la  même  quantité  toutes 
les  notes  de  la  gamme  ,  afin  de  conserver  entre  elles  les  mêmes 
intervalles.  Si,  par  exemple,  on  élève  d'un  ton  mineur  toutes 
les  notes  de  la  gamme  majeure  d'itr,  la  tonique  ne  sera  plus  ut, 
mais  ré.  La  gamme  résultante  est  alors  appelée  gamme  majeure 
de  ré.  Au  lieu  d'élever  la  gamme  majeure  à!ut  d'un  ton  mineur, 
on  peut  la  hausser  ou  l'abaisser  de  tout  autre  intervalle,  et  pour 
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chaque  intervalle  on  aura  une  tonique  différente.  Comme  la 
tonique  donne  son  nom  à  la  gamme  qu'elle  commence ,  on  voit 
que  Ton  peut  former  une  iniinité  de  gammes  majeures  de  nom 
différent  mais  toutes  constituées  comme  la  gamme  majeure  d'ut. 

L'ensemble  de  toutes  les  gammes  majeures  prend  le  nom  de 
mode  majeur. 

Chaque  gamme  majeure  ayant  une  gamme  mineure  et  une 
gamme  mixte  relatives ,  on  aura  aussi  une  infinité  de  gammes 
mineures  et  de  gammes  mixtes.  On  appelle  mode  mineur  et 
mode  mixte  l'ensemble  de  toutes  les  gammes  mineures  et  mixtes. 

Quelle  que  soit  la  gamme  que  Ton  considère,  elle  rentrera 
donc  dans  l'un  des  trois  modes:  le  mode  majeur,  le  mode  mineur 
ou  le  mode  mixte. 

Toutes  les  gammes  du  mode  majeur  présenteront  entre  elles 
les  mêmes  intervalles  que  la  gamme  majeure  d!ut  ;  on  peut  donc 
regarder  cette  gamme  comme  gamme  type  du  mode  majeur. 

De  même  la  gamme  mineure  de  la  peut  être  prise  comme 
gamme  type  du  mode  mineur ,  et  la  gamme  mixte  de  mi ,  comme 
gamme  type  du  mode  mixte. 

D'après  la  définition  précédente  des  trois  modes,  on  voit 
qu'une  gamme  est  parfaitement  caractérisée  quand  on  connaît 
sa  tonique  et  le  mode  auquel  elle  appartient.  Aussi  au  lieu  de 
dire  gamme  majeure  d'ut,  pourra-t-on  dire  gamme  d'ut  mode  ma- 
jeur, ou,  en  sous-entendant,  suivant  l'usage,  le  mot  mode,  gamme 
d^ut  majeur.  La  gamme  de  ré  dans  le  mode  majeur  s'appellera 
à  volonté  :  gamme  majeure  de  ré^  gamme  de  ré  mode  majeur  ou 
gamme  de  ré  majeur,  et  ainsi  des  autres. 

De  même ,  la  gamme  mineure  de  la  pourra  être  désignée  par 
les  mots  gamme  de  la  mode  mineur,  ou,  par  abréviation ,  gamme 
de  la  mineur,  et  enfin  la  gamme  mixte  de  mi,  gamme  de  mi  mo.de 
mixte  ou  gamme  de  mi  mixte. 

§  22.  La  connaissance  de  la  gamme  type  pour  chaque  mode 
permet  d'aborder  la  formation  d'une  gamme  quelconque. 

Etant  donnés  la  tonique  et  le  mode  d'une  gamme ,  il  faut , 
pour  former  cette  gamme ,  s'élever  au-dessus  de  la  tonique  des 
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mêmes  intervalles  successifs  que  dans  la  gamme  type  du  mode, 
et  déterminer  les  notes  qui  comprennent  ces  intervalles. 

Jusqu'ici  nous  ne  connaissons  que  les  notes  de  la  gamme 
naturelle  ;  il  faudra  donc  voir  si  ces  notes  peuvent  passer  sans 
altération  dans  la  nouvelle  gamme  ,  et  chercher  quelles  modifi- 
cations elles  doivent  subir  dans  le  cas  contraire. 

Par  exemple,  si  Fou  veut  former  la  gamme  de  sol  mode  majeur, 
on  prendra  d'abord,  dans  la  série  naturelle,  les  notes,  sol^  la,  ii, 
ut ,  ré ,  mi ,  fa ,  sol  ;  puis ,  partant  de  sol ,  on  s'élèvera  succes- 
sivement des  mêmes  intervalles  que  dans  la  gamme  i*ut  majeur, 
ou  la  gamme  type  du  mode  majeur,  en  modifiant  convenablement 
celles  des  notes  qui  ne  remplissent  pas  cette  condition.  Les  notes 
ainsi  obtenues  seront  celles  de  la  gamme  de  sol  mode  majeur. 

On  a  donc  besoin ,  pour  arriver  à  former  une  gamme  quel- 
conque ,  de  comparer  entre  eux  les  intervalles  successifs  de  la 
gamme  type  du  mode,  et  ceux  de  la  gamme  naturelle  dont  l'une 
des  notes  a  été  choisie  arbitrairement  pour  la  première  ou  pour 
tonique  de  la  gamme. 

La  comparaison  de  ces  deux  gammes  présente  une  certaine 
difficulté  ;  pour  la  faire  mentalement ,  il  faut  avoir  une  connais- 
sance parfaite  des  intervalles  musicaux  et  effectuer  un  travail  de 
tête  assez  pénible. 

La  question  se  complique  encore ,  si  l'on  passe  de  la  formation 
d'une  seule  gamme  à  la  transposition  qui  exige  la  formation  et  la 
comparaison  simultanées  de  deux  gammes. 

En  effet ,  transposer  d'un  ton  dans  un  autre ,  c'est  chercher 
une  gamme  qui ,  partant  d'une  tonique  choisie  à  volonté ,  ait 
entre  ses  différentes  notes  les  mêmes  intervalles  successifs  qu'une 
autre  gamme  donnée.  Dans  la  transposition  on  a  donc  à  former 
deux  gammes ,  celle  d'oii  l'on  part  et  celle  que  l'on  veut  obtenir, 
et  à  établir  à  quelles  notes  de  celle-ci  correspondent  les  notes 
de  la  première. 

§  23.  Par  la  méthode  graphique  dont  j'ai  parlé  plus  haut, 
la  formation  des  gammes  et  la  transposition  ne  présentent  au- 
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cune  difficulté,  et  il  suffit  de  jeter  les  yeax  sur  mon  cadran  trans- 
positeur  pour  résoudre  immédiatement  et  sans  fatigue  toute 
question  de  ce  genre.  C'est ,  du  reste ,  en  cherchant  à  montrer 
aux  yeux  le  mécanisme  de  la  génération  des  gammes  dans  la 
transposition,  ainsi  que  le  retour  vers  les  mêmes  intervalles, 
quand  on  passe  d  une  octave  à  Vautre,  que  m'est  venue  l'idée  de 
représenter  la  gamme  par  un  cercle  ou  cadran. 

§  24*.  Mon  cadran  transpositeur  se  compose  de  trois  cercles 
ou  cadrans  concentriques  en  carton  (ou  mieux  en  cuivre)  super- 
posés ,  indépendants  les  uns  des  autres ,  de  rayons  différents  et 
pouvant  être  fixés  tous  les  trois  par  un  même  axe  central. 

Cette  disposition  permet  de  les  faire  tourner  l'un  sur  l'autre , 
de  façon  à  leur  faire  prendre  toutes  les  positions  respectives  que 
l'on  désire. 

Les  deux  cercles  extrêmes  (planches  IV  et  F/),  servent  à  re- 
présenter,  l'un  la  gamme  d'où  l'on  part,  l'autre  la  gamme  que 
l'on  veut  obtenir  comme  résultat  de  la  transposition.  Ces  deux 
cercles  portent  les  mêmes  divisions  et  les  mêmes  inscriptions , 
aussi  la  description  de  l'un  est-elle  celle  de  l'autre. 

Sur  le  cercle  intermédiaire  ^^lanehe  K),  est  tracée  la  gamme 
type  pour  chaque  mode. 

Les  trois  cercles  étant  superposés  par  ordre  de  grandeur,  d'a- 
bord le  plus  grand ,  puis  le  cercle  intermédiaire ,  et  enfin  le  plus 
petit,  ce  dernier  seul  est  entièrement  visible,  tandis  que  les 
deux  autres  ne  laissent  apercevoir  que  la  partie  annulaire  qui 
déborde.  C'est  sur  cette  partie  que  se  trouvent  tracées  les  divi 
siens  dont  il  va  être  parlé. 

Sur  le  plus  petit  cercle  est  figurée  la  gamme  d'wt  majeur  avec 
dièses  et  bémols ,  comme  il  a  été  indiqué  (§  16].  Quant  aux  au- 
tres divisions  et  signes  que  Ton  y  rencontre ,  îaisous-en  abstrac- 
tion ,  ils  nous  sont  inutiles  pour  le  moment  ;  on  verra  plus  loin 
comment  ils  ont  été  déterminés  et  à  quoi  ils  servent. 

Pour  la  partie  annulaire  du.plus  grand  cercle ,  les  divisions 
sont  les  mêmes  que  pour  le  petit  cercle. 
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Le  cercle  intermédiaire ,  le  cercle  de  la  gamme  type ,  porte 
aussi  dans  sa  partie  annulaire  la  gamme  à*ut  majeur  avec  dièses 
et  bémols  ;  seulement ,  au  lieu  des  noms  des  notes ,  ut ,  ré ,  mt, 
/a,  iol,  la ,  si,  j'ai  inscrit  sur  les  divisions  les  rapports  synchroni- 
ques  à  la  tonique  1, 10/9,  5/4,4/3, 3/2,  5/3, 15/8.  Cecercleou  la 
gamme  qu'il  représente  devant  servir  de  modèle  pour  la  forma- 
tion des  gammes  en  général  et  ne  désignant  aucune  d'elles  en  par- 
ticulier, ne  peut  porter  aucun  nom  de  notes ,  tandis  que  les 
rapports  1 ,  10/9 ,  5/4 ,  etc. ,  s'appliquent  à  toutes  les  gammes 

Ce  même  cercle  peut  être  considéré  comme  représentant  la 
gamme  type  de  chacun  des  trois  modes,  majeur,  mineur  et  mixte; 
en  effet,  si  l'on  commence  la  gamme  à  la  division  1 ,  correspon- 
dante à  u^ ,  ou  aura  la  gamme  type  du  mode  majeur  ;  si  J'on  veut 
avoir  la  gamme  type  du  mode  mineur ,  on  partira  de  la  division 
S/3  correspondante  à  /a.  et  enfin,  si  le  point  de  départ  est  la 
division  5/4  correspondante  à  mi,  on  obtiendra  la  gamme  type 
du  mode  mixte.  C'est  pour  indiquer  ce  poinê  de  départ  de  la 
gamme  type  de  chaque  mode  que  j'ai  inscrit  à  la  division  1 ,  les 
mots  mode  majeur;  à  la  division  5/3,  mode  mineur,  et  à  la  divi- 
sion 5/4 ,  m^de  mixte. 

Sur  chacune  des  deux  circonférences  qui  limitent  la  partie 
annulaire  du  cercle  de  la  gamme  type ,  j'ai  tracé  une  échelle  en 
commas  et  dixièmes  de  comma  de  toute  l'étendue  de  la  gamine 
comme  (§§  13  et  14  )  ;  le  0  de  l'échelle  est  la  division  1. 

Cette  échelle  permet  d'évaluer  à  moins  de  1/10  de  comma  un 
quelconque  des  intervalles  figurés  sur  les  deux  cercles  extrêmes. 
Il  suffit ,  pour  cela ,  d'amener  au  zéro  de  Téchelle  l'une  des  deux 
lignes  qui  limitent  cetrintervalle  et  de  lire  sur  l'échelle  la  division 
correspondante  à  l'autre  '. 

§  25.  Pour  étudier  à  l'aide  du  cadran  transpositeur  la  forma- 
tion des  gammes ,  il  suffit  des  cercles  N®  1  et  N°  2. 

1  Afin  de  simplifier  le  langage,  il  m* arrivera  souvent,  dans  ce  qui  va 
suivre ,  de  désigner  les  cercles  de  mon  cadran  musical  par  des  numéros  ; 
ainsi  j'appellerai  le  plus  petit  cercle ,  cercle  N**  1  ;  le  cercle  de  la  gamme 
type ,  cercle  N"  2  -^et  le  plus  grand  cercle ,  cercle  N®  3. 
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Pour  former  une  gamme  majeure  quelconque  dont  la  tonique 
est  donnée ,  on  cherche  sur  le  cercle  N°  1 ,  la  tonique  donnée , 
puis  faisant  tourner  ce  cercle ,  on  amène  cette  tonique  en  regard 
delà  division  (1,  mode  majeur),  du  cercle  N°2.  On  parcourt  alors 
les  divisions  successives  du  cercle  N^  2  ,  et  on  lit  sur  le  cercle 
NH,  les  noms  des  notes  qui  se  trouvent  en  coïncidence  avec  ces 
divisions.  Les  notes  ainsi  obtenues  sont  celles  de  la  gamme 
cherchée. 

Si  la  gamme  à  déterminer  est  mineure  ou  mixte ,  la  régie  à 
suivre  est  encore  la  même  ;  seulement  on  fait  coïncider  la  toni- 
que donnée  avec  la  division  (  5/3 ,  mode  mineur],  si  la  gamme 
est  mineure  ;  et  avec  la  division  (5/4,  mode  mixte],  si  la  gamme 
est  mixte. 

§  26.  Appliquons  cette  règle  à  quelques  exemples. 

Soit  à  trouver  la  gamme  de  »ol  mode  majeur. 

Je  cherche  sol  sur  Je  cercle  N°  1 ,  et  j'amène  cette  note  en 
coïncidence  avec  la  division  (  1 ,  mode  majeur  ) ,  du  cercle  N°  2. 
Je  prends  alors  les  divisions  successives  de  ce  dernier  cercle  : 
10        5        4         3         5        15      ^ 

9  4        3        2         3         8 

cl  je  trouve  en  regard  sur  le  cercle  N**  1 ,  les  notes  : 
iol     la        si        ut       r^°(']  mi      fa^     sol 

Ces  notes  sont  celles  de  la  gamme  de  sol  mode  majeur. 
Autre  exemple.  Soit  à  déterminer  la  gamme  de  fa  mode  majeur. 
On  fait  coïncider  fa  du  cercle  N°  1  avec  (1,  mode  majeur),  du 
cercle  N"*  2 ,  et  Ton  a  alors  en  regard  de  : 

10  5        4        3         5        15 
9        4       "F     T"       3        8 

la  gamme  de  fa  mode  majeur  : 
fa     sole      la       si^        ut        ré       mi     fa 

^  Le  signe  c  placé  à  droite  du  nom  d  une  note ,  en  haut  ou  en  bas,  indique 
que  la  note  doit  être  élevée  ou  abaissée  d'un  comma.  Ainsi  ré^  sigrnifie  ré 
élevé  d  un  comma  ;  sole ,  sol  abaissé  d'un  comma  ;  fac  «  fa  dtèseabûssé  d'un 
comma;  la\,e ,  la  bémol  abaissé  d'un  comma;  mi\,^^  mi  bémol  élevé  d'un 
comma. 
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§  27.  Reprenons  les  deux  e:^emples  précédents ,  car  ils  per- 
mettent de  faire  quelques  remarques  importantes ,  et  ils  renfer- 
ment l'explication  delà  règle  donnée  plus  haut  (§15),  pour  diéser 
et  bémoliser. 

Considérons  d'abord  la  gamme  de  sol  majeur.  Toutes  les  notes 
de  la  gamme  naturelle  d'ut  ne  peuvent  pas  entrer  sans  modifi- 
cation dans  celle  de  soL  En  eflet ,  le  ré  de  la  gamme  de  «o/ n'est 
pas  le  même  que  celui  de  la  gamme  d'ut,  il  est  plus  aigu  de 
1  comma.  Cette  différence ,  un  comma ,  est  négligée  dans  la 
musique  écrite;  cependant  elle  est  sensible  pour  une  oreille 
exercée,  et  il  importe  de  s'en  rendre  compte. 

La  noie  fa  ne  peut  pas  faire  partie  de  la  gamme  de  sol,  elle 
est  trop  grave ,  et  doit  par  conséquent ,  être  haussée  d'une  cer- 
taine quantité.  Cherchons  quelles  modifications  elle  doit  subir, 
pour  entrer  dans  la  gamme  de  sol. 

On  se  rappelle  que,  dans  la  gamme  naturelle  d*ut  ou  la  gamme 
type  du  mode  majeur ,  la  septième  est  à  un  semi-ton  majeur  au- 
dessous  de  l'octave ,  et  qu'il  doit  en  être  de  même  pour  toutes 
les  gammes  du  mode  majeur.  La  septième  de  la  gamme  de  sol 
majeur  sera  donc  à  un  semi-ton  majeur  au-dessous  de  sol ,  c'est 
^à-dire  comprise  entre  fa  et  sol.  Comme  la  note  sol  se  trouve  déjà 
dans  la  gamme,  tandis  que  la  note  fa  n'y  figure  pas,  on  est 
convenu  de  donner  à  cette  septième  le  nom  fa  avec  la  qualifica- 
tion dièse.  On  voit  par  là  que ,  pour  obtenir  fa  dièse ,  on  baisse 
d'un  demi-ton  majeur  la  note  sot  qui  suit  dans  l'ordre  diato- 
nique. Si  l'on  étend  à  toutes  les  autres  notes  de  la  gamme  ce 
qui  vient  d'être  fait  pour  déterminer  fa  dièse ,  on  a  la  règle 
donnée  plus  haut  pour  diéser. 

La  gamme  de  fa  majeur  donne  aussi  lieu  à  quelques  remar- 
ques. On  trouve  d'abord  que  le  sol  de  la  gamme  naturelle  doit 
être  baissé  d'un  comma  pour  passer  dans  cette  gamme.  La  note  si 
de  la  gamme  naturelle  doit  aussi  être  modifiée  ;  en  effet  dans  la 
gamme  type  du  mode  majeur ,  la  quarte  étant  à  un  semi-ton 
majeur  au-dessus  de  la  tierce ,  il  doit  eîi  être  de  même  dans  la 
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gamme  de  fa  majeur.  Dans  le  cas  qui  nous  occupe ,  >a  tierce  e0t 
la:  la  quarte  est  donc  une  note  plus  élevée  d'un  semi-ton  majeur; 
on  lui  a  donné  le  nom  de  ù  bémol.  On  voit  p^r  là  que ,  pour 
obtenir  si  bémol,  on  hausse  de  un  semi-ton  majeur  la  note  qui 
précède  dans  l'ordre  diatonique ,  ce  qai  est  la  règle  donnée 
plus  haut  pour  bémoliser. 

§  28.  Un  autre  rapprochement  à  faire  pour  les  deux  gammes 
de^o/mo/etir  et  de /a  majeur ,  c'est  que  la  première,  dont  la 
tonique  sol  est  la  quinte  d'u^ ,  renferme  un  dièse;  tandis  que  la 
seconde ,  dont  la  tonique  fa  est  la  quarte  d!ut ,  renferme  un 
bémol. 

Si ,  au  lieu  de  monter  d'une  quinte  au-dessus  de  ut ,  on  monte 
de  2 ,  3 ,  4 ,  etc.  quintes  ,  on  rencontrera  des  notes  .qui ,  prises 
comme  toniques ,  donneront  naissance  à  des  gammes  majeures  à 
2,3,4,  ete.,  notes  diésées. 

En  s'aidant  du  cadran  transpositeur  et  en  opérant  d'après  la 
règle  donnée  (§  25) ,  on  pourra  déterminer  les  gammes  sui- 
vantes : 


1 

10 

5 

4 

3 

5 

15 

9 

4 

3 

2 

8 

8 

ut 

ri 

mi 

/■a 

*ol 

la 

«t 

toi 

la 

li 

ut 

ri' 

mi 

fa* 

ri 

mie 

f<h* 

tok 

la 

tic 

ut* 

la 

fit 

«<* 

ri 

mi 

fao* 

toi* 

mi 

fa,'^ 

«0/» 

la 

si 

ut* 

ré* 

»i 

Ht* 

ri* 

mi 

fa* 

toi* 

la* 

Ces  gammes  montrent,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  que  les 
notes  diésées  se  succèdent  de  quinte  en  quinte  en  montant ,  et 
arrivent  dans  Tordre  suivant  :  /a*,  ut^,  sol^,  ré^  la^.  On  verra 
plus  loin  que ,  quand  on  passe  à  des  gammes  plus  compliquées , 
les  notes  diésées  qu'on  rencontre  ensuite  sont  mi  ^  et  si^ ,  de 
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façon  que  la  série  complète  des  notes  diésées  est:  fa^,  ut^,  tol^, 
ré^  la^  mi^  ii^. 

Les  notes  bémol isées  présentent  une  succession  analogue  aux 
notes  diésées.  En  effet ,  si  Ton  monte  au-dessus  de  u^ ,  de  1 , 2, 
3,4,  etc. ,  quartes ,  les  notes  obtenues  seront  les  toniques  de 
gammes majeuresVenfermant  1,2,  3, 4... notes  bémolisées. Ces 
gammes ,  déterminées  comme  précédemment  à  l'aide  du  cadran 
transpositeur ,  seront  : 

10         5  4         3  5         15 


I 

9 

4 

3 

T 

T 

8 

uf 

ré 

mi 

fa 

toi 

la 

ti 

A» 

toit 

la 

"b 

ut 

ré 

mi 

<»b 

Vtc 

ré 

«•l, 

A» 

toi. 

la 

mi^, 

/•a. 

toit 

l%t 

"b 

vie 

ri 

la, 

"V 

ut 

ri, 

mi\ 

A» 

toi 

ré, 

«»«v 

fa 

«0. 

'% 

"'b 

ut 

On  peut  remarquer  que  dans  ces  gammes ,  les  notes  affectées 
d'un  bémol  se  succèdent  de  quarte  en  quarte  en  montant,  et 
suivent  la  série  :  si^ ,  mi^ ,  la^ ,  ré^ ,  sol^ ,  do^ ,  fa^.  C'est  l'ordre 
renversé  de  la  série  des  dièses. 

§  29.  Dans  la  description  des  cercles  N"  1  et  N®  3.  nous 
avons  supposé  que  ces  cercles  ne  renferment  que  la  gamme  na- 
turelle ,  entre  chacune  des  notes  de  laquelle  on  a  inséré  un 
dièse  et  un  bémol  ;  c'est-à-dire  que  ces  cercles  ne  comprennent 
que  cinq  notcB  diésées  et  cinq  notes  bémolisées.  A  l'aide  de  ces 
accidents ,  on  a  pu  former  les  dix  gammes  qui  précèdent ,  et 
dont  cinq  contiennent  des  notes  diésées  et  les  cinq  autres  des 
notes  bémolisées.  La  dernière  gamme  en  dièses  est  celle  de  w 
majeur,  où  l'on  rencontre  cinq  dièses  ;  et  la  dernière  gamme  en 
bémols  est  celle  de  ré^  majeur,  où  le  nombre  de  notes  bémoli- 
sées est  cinq. 

Si  l'on  veut  passer  a  la  formation  de  gammes  qui  renferment 
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plus  de  cinq  accidents,  dièses  ou  bémols;  les  sons  marqués  sur 
les  cercles  N*^  1  et  N°  3  ne  suffiront  donc  plus ,  et  il  faudra  dé- 
terminer de  nouveaux  sons. 

A  cet  effet,  on  fera  pour  les  gammes  diatoniques  de  «t  majeur 
et  de  ré^  majeur,  ce  que  Ton  a  déjà  fait  plus  haut  pour  la  gamme 
diatonique  de  ut  majeur,  c'est-à-dire  qu'entre  les  notes  consé- 
cutives de  ces  deux  gammes ,  on  insérera  un  dièse  et  un  bémol. 

On  aura  ainsi  les  gammes  suivantes  : 


Gamme 

de 

ut  majeur. 


Ut     • 
Ut^ 

ri 

ré^ 
mi^ 
mi 

fa 
fa^ 
sol^ 
sol    ' 
tol^  , 

la    . 

"b 
il 

ut 


Gamme 

de 

$i  majeur. 


St      - 

ut  . 
ut^  - 

ut^^ . 
ré  . 
ré^  - 
mi  - 
iwi* . 
fa  . 
/■a»  - 
/a«*. 
iol  . 
sol^- 

la  . 
to»  - 
$i     - 


Gamme 

de 
r^j,  majeur. 


ré, 
ré 


mt 


bb 


m»,, 
mt 

/■« 

tol^ 
loi 
la, 


bb 


lau 


la 


n 


bb 


«L 


«t 


«'b 
lit 


On  obtient  de  cette  façon ,  dans  la  gamme  de  st  majeur ,  les 
cinq  nouvelles  notes,  «^,  ue^^,  mi^,  fa^^,  iol^^;  et  dans  la 
gamme  de  ré^  majeur,  les  cinq  nouvelles  notes ,  mi^^ ,  fa^ ,  ^i, , 

A  Taide  de  ces  nouveaux  sons ,  on  pourra ,  partant  de  la 
gamme  de  si  majeur,  et  montant  au-dessus  de  si ,  de  quinte  en 
quinte ,  former  cinq  nouvelles  gammes  en  dièses. 

De  même ,  en  s'élevant  au  dessus  de  ré^ ,  de  quarte  en  quarte, 
on  rencontrera  les  toniques  de  cinq  nouvelles  gammes ,  où  le 
nombre  de  notes  bémolisées  ira  sans  cesse  en  augmentant. 

§  30.  Pour  tracer  sur  le  cercle  N®  1  ces  dix  nouveaux  sons, 
on  opère  de  la  manière  suivante  : 

Le  cercle  N°  1  étant  placé  sur  le  cercle  N°  2 ,  on  fait  coïnci- 
der la  note  si  du  cercle  N°  1,  avec  la  division  (1 ,  mode  majeur,) 
du  cercle  N^  2.  On  a  alors,  comme  on  Ta  vu  précédemment,  la 
gamme  de  si  majeur ,  en  regard  des  divisions  du  cercle  N^  2  : 


10 

5 

4 

3 

5 

15 

9 

4 

3 

2 

3 

8 

«l« 

rrf# 

mi 

fa* 

toi* 

la* 

st 

Les  divisions  intermédiaires  marquées  ^  et  j, ,  du  cercle  N®2, 
indiquent  les  positions  que  doivent  occuper  sur  le  cercle  N®  1,  les 
notes  de  la  gamme  de  si  majeur  modifiées  par  un  dièse  ou  un 
bémol.  Or,  on  voit  que  les  divisions  marquées  ^  du  cercle  N°2, 
coïncident  sur  le  cercle  N"  1,  avec  les  sons  y  ut ,  ré,  fa,  sol,  la, 
déjà  déterminés  ;  tandis  que  les  divisions  marquées  *  n'ont  pas 
de  correspondantes  sur  le  cercle  N®  1. 

Pour  ajouter  ces  nouveaux  sons,  il  suffit  alors  de  tracer  sur 
le  cercle  N°  1 ,  des  rayons  dans  le  prolongement  des  divisions 
marquées  ^,  du  cercle  N°  2.  On  détermine  de  la  sorte  les  nou- 
veaux sons,«^,  ut^^,  mi^,fa^^,  sol^^.  Sur  les  lignes  ainsi  ob- 
tenues, on  écrira  *  ou  ^*  sans  mettre  le  nom  de  la  note,  celui-ci 
se  trouvant  déjà  marqué  sur  le  cercle. 


L 


—  223  — 

On  procède  de  la  même  manière  poar  déterminer  sur  le  cercle 
N°  1 ,  la  position  des  cinq  notes  bémolisées,  mt|,|, ,  fa^,  ,la^,^,, 
*hi>  >  ^^>  c'est-à-dire  que  l'on  faitcoïncider  la  division  (1 ,  mode 
majeur),  du  cercle  N'2 ,  avec  le  trait  ri^,  du  cercle  N°  1 ,  et  que 
par  les  divisions  marquées  ^  du  cercle  N°  2 ,  on  trace  des  rayons 
sur  le  cercle  N"  1.  Les  signes  ,,  et  i,^,  inscrits  sur  ces  rayons  ser- 
vent à  indiquer  leur  signification. 

§  31.  Cette  addition  une  fois  faite  au  cercle  N"  1,  on  peut 
passer  à  la  formation  des  dix  nouvelles  gammes  suivantes. 
La  manière  d'opérer  est  toujours  la  même  (§25). 
On  obtient  alors  les  gammes  en  dièses  : 


st 

fa'* 

ut* 

sol* 

ré* 

la* 
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mù* 
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Et  les  gammes  en  bémols 
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§  32.  Ces  dix  gainmes  aîoutées  aux  onze  <)éterminéç)  (§^  > , 
forment  un  total  de  yingt-et-une.  gammes  mî^eures.  Ces  vingt- 
et-une  gammes  sont  plus  que  suffisantes  pour  tous  les  besoins  de 
la  musique  pratique  «  aussi  m'arrêterai-je  là  ^  pour,  ne,  p^s  coin 
pliquer  inutilement  mon  cadran  transpositeur. 
.  Si ,  cependant,,on  voulait alleiL.plus  ioin^il.&ufliraiti'iater' 
caler  un  dièse  ^t  un  bémol ,  entre  jes  not^  conséq^ij^s  des 
gammes  diatonjgMs.deia^jpale^^t.dfijni(,  majeur,  prises  sur 
le  cercle  N*'  1.  On  arriverait  alors  à  pouvoir  former  encore  dix 
nouvelles  gammes.  On  pourrait  continuer  de  même  indéfini- 
ment, ce  qui  montre  que  la  méthode  est  générsile.  QtfArerra, 
du  reste,  plus  loin ,  comment  à  Paide  d'oiie  légère  modifiofition , 
oa  peut  rendre  le  cercle  N°l ,. capable  dQ produire  une^amme 
quelconque  théorique  aussi  compliquée  qu'on  le  délire ,  &ans 
être  obligé  d'accroitré  le  nombre  des  lignes  'déjà  tracées.' 

Ainsi ,  en  résumé ,  les  cercles  N®  1  et  N^'S ,  compreiàfênt  les 
gammes  majeures  de  Mt,  de  si,  de  rif^,.  entra  les  notes  desifuelles 
on  ^  \n»^é  un  dièse  et  un  bémol;  et  ils  poxmeftent  dçdét^- 
miner  vingt-et-une  gammes  majeures. 

Indépendamment  des  sons  dont  il  a  été  déjà  question ,  fai  cru 
devoir,  pour  la  symétrie,  ajouter  encore  a\ix  cerclés  à*  1  et 
n"8,  l^s  quatre  notes  ,  /a^,  r^^^^sot^^^ré^y  DecetfcAçon, 
on  trouve  entre  Jes  notps  natui^eUe^  ui ,  ré  r,^i  ?  /i» ,  etc. ,  ^e  ces 
cercles ,  un  dièse  et  un  bémol ,  quand  l'intervalle  est  un  semi- 
ton  majeur,  et  un  dièse,  un  bémol,  un  double  dièse  et  un 
double  bémol ,  quand  l'intervalle  est  d^Un  ton  majeur  tH  d'un 
toil  minèuV. 

Les  notes  In^^  el-rif^^,  sont  obtenues  en  insérant  np  dièse 
^tre ,  la^  et  si^ ,  ré**  et  mt  ** ,  de  la  gamme  .de  la^  majeur  ;  et 
les  notes  «o/j^i,  être  1,1,,  en  intercalant  un  bémol  entre,  /à,,  et  sol^y 
ut  j,  et  ré  i, ,  de  la  gamme  de  mi  ^^  majeur. 

Ces  quatre  notes  permettent  encore  k  formation  db^quatre 
nouvelles  gammes,  de  telle  sorte ,  qu'en  somme  ,  les  cercles  ex- 
trêmes peuvent  produire  vingt-cinq  gammes  majeures. 
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Tous  les  éléments  des  cercles  n®  1  et  n^  3,  sont  compris  dans 
le  tableau  suivant.  On  pourra  alors ,  à  Taide  des  nombres  du 
tableau,  effectuer  directement  le  tracé  de  ces  cercles,  sans  passer 
par  la  construction  que  j'ai  décrite  au  §  30. 
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Notes. 

Intervalles  en  commas. 

.Lj-I — 1  .Il   irrl,      ,1 'i     'il-  1    '  ■ 

Angles.       •"•'^  •• 

la,     -: 

37;;8348    «560 

244°  %    2f^r   19 

tol^* 

40>117    7806 

259°    26'    30",    64 

la     '"" 

413209    3390 

265°  'fV    21*,    41 

43,0300    8974 

277»    37',  30",    98 

,  J?.*- V 

'.  '^  45,4070  ',  62àp   ' 

'';292°:,.''57'"'4Qî:,  ..42"' 

;..»^.:  ..:■ 

4^?i6a;Vi,8P4:  ;. 

:298S    4^V?^7r^,,#0r 

to#» 

48,6931    9050 

314°    09'    46",  jBSc 

ni 

50,6023    4634 

326»    28'    50",    21 

«',,   -■ 

_     51,tJ115    0218     . 

352°    U'    461-   99 

«•» 

53,8884    7464  ' 

347°    40'    56^,    43 

a« 

55,7976    8048    • 

360°    ^Oé'    00^    00 

§  33.  Dans  ce  qui  précède,  nous  n'avons  pris  pour  exemples 
que  des  gammes^  majeures.  Passons  à  Fa  détermination  des  gam- 
mes mineures  et  mixtes. 

Une  gamme  majeure  étant  composée  des  mêmes  notes  que  ses 
relatives  mineure  et  mixte,  il  est  évident  que  le  cercle  n^  i 
renferme  les  notes  des  gammes  mineures  et  mixtes  relatives  des 
vingt-cinq  gammes  majeures  dont  j'ai  parîé  plus  haut.  Il  pourra 
donc  servir  à  déterminer  vingt-cinq  gammes  mineures  et  vingt- 
cinq  gammes  mixtes. 

Soit ,  par  exemple,  à  déterminer  la  gamme  de  mi  mineur; 

Conformément  à  la  règle  donnée  (§25) ,  on  cherche  la  note 
tut  sur  le  cercle  n^  1,  puis  on  fait  coïncider  ce  iwf  avec  la  division 
(5/3 ,  mode  mineur) ,  du  cercle  N®  2;  on  a  alors^  en  regard  des 
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diTisiûiiiS-da  ce  ilernier  cercle  la  gamme  de  mi  mineur,  ainsi 
qu'il  suit  : 


or  A    il     1     i*     ^    jL    -L 

3         8*9         4         3         2 

»;     mto     ^fii^     $ùl      la.       $i         ut        ré^ 

An^Xfi  exemple .:  Quelle  est  la  gamme  de  fa  mineur  ? 

Lailote  fa  du  cercle  N^  1  étant  placée  en  regard  de  la  divisicm 
(5/3  ,^^inode''rninèuT],  du  eercle  N^  2;  on  trouve  pour  la  gamme 
cheroWe  :     ;       ' 
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On  déterminerait  avec  la  même  facilité  toute  autre  gamme 
mineure. . 

Si  Ton  Veut  former  une  gamme  inïxte  quelconque,  la  règle  à 
suivre  est  encore  la  même. 

Soit  à  trouver  la  gamme  de  ut^  mixte  : 

Où  fait  coïncider  la  division  nt^  dû  cercle  N"^  1,  avec  la  divi- 
sion(5/4^.m9de  mixte),  du  cercle  N° 2,  puis,  passant  aux  divisions 


N"  1 ,  les  notes  cterchées. 
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Autre  exemple  :  Déterminer  la  gamme  de  t*^  mate. 
La  note  ut  du  cercle  N**  1 ,  ^taniplaçée  vis-  à-vis  de  la  divisioB 
(5/4,  mode  mixte],  du  cercle  N^  2,  on  lit  : 
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Ces  quelques  exemples  suffi^pt  pour  montrer,  combien  il  est 
aisé  d'arriver  à  la  formation  d'une  gamme  quelconque,  à  l'aide 
du  cadran  musical. 

1  /•>  ' ■■'••/ 

§  34.  Le  cadran  musical  permet  encore  de  résoudre  ce  pro- 
blème :  Quelles  sont  hs  gammes  relatives  d'une  gamme  donnée  f 

Par  exemple,  soit  à  trouver  les  gammes  relatives  mineure  et 
mixte  de <o/>majeur  ?     ^       r*    .  .. 

On  place^  vi^rà-vjs  de  la.diyision  (l,,mode,majeur),  du  cercle 
N«  2,  la  note  sol  du  cercle  N°  1,  et  l'on  aiiça  alors  en  jegard  des 
divisions  (5/3,  mode  mineur) ,  et  (5/4,  mode  mixte) ,  les  toniques 
des  gammes  relatives,  c'est-à-dire  Jes  notés  m»  et  st. 

Les  gammes  relative»  de  la  gamme  de  sol  majeur ,  sont  donc 
celles  de  mi  mineur  et  de  «mixte. 

Autre  exemple  :  Quelles  sont  les  gammes  relatives  majeure  et 
mixte,  de  ré  mineur? 

On  fera  coïncider  la  note  ré  du  cercle  N®  1,  avec  la  division  (5/3, 
mode  mineur),  du  cercle  N®  2  ;  puis  on  se  transportera  aux  divi- 
sions (1 ,  mode  majeur)  et  (5/4,  mode  mixte),  et  l'on  trouvera  en 
regard  sur  le  cercle  N"  1 ,  les  toniques  cherchées ,  c'est-à-dire  fa 
et  la. 

On  a  donc  pour  gammes  relatives  de  ré  mineur ,  celles  de  fa 
majeur  et  de  la  mixte. 

Autre  exemple  :  On  demande  les  gammes  relatives  de  r^ mixte? 


La  note  Héuafonié  NP  1>  v  italil  placée  ett  fine  de  la  divigM» 

[5/iiiioaê'iBliïfe),  atP^efaë^fflP^i  «h  Voîf  eÂ  Mâfeldenoe  sur  le* 

deux  cercles  : 

Modd  mineur.      ^    Mod^majeurip  ^|ôde  mixU.' 

T  T 

■f-     '  .'Uipp'.  !')ir|»  •,ni,;:  ..    ->    ■  ■•  ;,    »•  •   -  -     - 

•  •       ...r 
Les  gammes  de  sol  mineur  abaissé  d'an  comma,  et  de  n^ 

majeur  sont  donc  relatives  de  celle  de  ré  nuxte. 

Ira  ëoviJGloi  îjsaiifitjii  >'ii  uw-mj:  \,  î..,v   -  .  ;. ,..    • 
§35.  Après  avoir  décrit  le  cadran  musiéal)ia|iplicableàtous 
lesc^ rféiFMSlc^é^^iJtiprf irfiv^^à^là  tf^  qu'il 

açdrait  j1|^l  fajre  $abvf  ^  D^^  Ç^P¥>'6  de  former  une 

gamme  qaelç()iiq^]|Ki$(SH^i9QÇrft)tre^;i|^^^  leoppibre  des 

li^tnu^esvw  lnV^db  Ntili*  Le  be^tcte  Ntân'éixrouTe  aucun 
changement,  il  reste  tel  qu'il  a  ïtë  dBt  pltl^  liàut. 
Quant  au  cercle  N^  1 ,  je  suppose  qu  il  ne  renferme  que  la 
gainne  Qf jf ^e  4')^  fiYec  ses.fUèses  et,sçs  4>émola  comme  au 

Lacomparakon  dès  a^idents  de»  gamofes  déjà  déteiminért 
^anous  montrer  quelle  addition  il'  faut  faire  à  ce  dernier  cercle. 

U  tableau  suivant,  qui  résume  toutes  les  gammes  vues  précé- 
denuBont,  renferme  tous  leé  éléments  dont  nous  avons  besoin 
|ww  arriver  au  but. 
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TONIQUES  DES  GAMMES  RELATIVES 
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La  dernière  .ooloaoe  i&o&tre- <}tt*à  partir  de  la  gamine  à' ut 
majeur  qui  occupe  lemilieu  du  tableau,  les  gammes  sont  rangées 
eu  égard  au  nombre  de  dièses  ou  de  bémols  qu'elles  renferment, 
c'est-à-dire  que  ces  gammes  se  succèdent  de  quinte  en  quinte, 
si  l'on  parcourt  le  tableau  erf  montant,  o»  de  quarte  en  quarte 
en  descendant.  _     _      -  - 

Up  coup:d^iljeté  sur  la  colonne  des  commas  fait  voir  que 
les  nombres  de  no^es  commatisées  ne  croissent  pas  comme  les 
nombres  de  là  dernière  colonne.  En  effet,  les  mêmes  nombres 
de  notes  commatisées  reyiennent  sans  cesse  en  suivant  là  série 
périodique  X),  1, 2,  4, 1,  et,  par  conséquent,  les  gammes  qui  ar- 
rivent de  cinq  en  cinq  présentent  les  mêmes  nombres  de  notes 
affectées  d'un  comma.  Ainsi  les  gammes  majeures  d'v^,  de  #t, 
de  la^,  dans  lesquelles  les  nombres  de  dièses  sont  0,  5, 10,  n'ont 
pas  de  notes  commatisées ,  et  il  en  est  de  même  pour  les  gammes 
majeures  de  ré^  ef  de  mi^^^  dans  lesquelles  on  rencontre  5  et  10 
bémols. 

Une  autre  remarque  à  faire,  pour  les  gamnoes  qui  se  succèdent 
de  cinq  en  cinq,  c'est  à-dire  qui  diffèrent  entre  elles  par  un 
nombre  d'accîdeîits^dîèsès  bu  Bémols],  représenté  par  cinq  ou 
un  multiple  de  cinq  ;  c'est  que ,  non-seulement  elles  renferment 
le  même  nombre  de  notes  commatisées ,  mais  encore ,  les  com- 
mas portent  sur  les  mêmes  notes  par  rapport  à  leur  rang  dans  la 
gamme,  et  affectent  ces  notes  de  la  même  manière. 

Par  exemple ,  dans  la  gamme  de  sqI^  majeur,  il  y  a  deux'notes 
commatisées ,  la  seconde  et  la  sixte ,  et  il  en  est  de  même  pour 
les  gammes  majeures  de /a,  de  si^^  de  titi, ,  qui  diffèrent  de  la 
première  par  5 ,  10,  15  accidents  *  en  moins  ;  en  outre ,  dans 
toutes  ces  gammes ,  la  seconde  présente  la  même  altération  ,  et 
l'on  peut  en  dire  autant  pour  la  sixte. 

^    Les  dièses  sont  considérés  ici  comme  des  quantités  posftWeft ,  ©t  ^c» 
bémols  comme  des  quantités  négatives. 
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Reprenons  les  gammes  majeures  d'ut,  de  «t ,  de  te*,  de  réj,, 
de  fni^^.  De  si  à  ut,  de  /a*  à  se,  de  ut  à  ré^,  àeré^k  mi^^ ,  il  y 
a  un  semi-ton  majeur,  et  il  est  facile  de  voir  que  cette  diffé- 
rence, un  serai  ton  majeur,  se  retrouve  entre  toutes  les  toniques 
des  gammes  distantes  de  cinq  rangs  dans  le  tableau.  De  ià^  cette 
remarque  :  Pour  toutes  les  gammes  d'un  même  mode,  dent  les 
toniques  diffèrent  d'un  nombre  entier  quelconque  de  semi-tons 
majeurs ,  il  y  a  identité,  quant  au  nombre  de  notes  comnaatisées, 
au  rang  que  ces  notes  occupent  dans  la  gamme ,  ^et  à  la  nature 
de  l'altération  produite  par  les  commas  sur  des  notes  de  même 
rang. 

Cela  posé ,  passons  à  Tapplication. 

On  se  rappelle  (§  28)  que  quand  le  cercle  N^  1  porte  la 
gamme  d'ut  majeur,  il  peut ,  avec  l'aide  du  cercle  N®  2,  servir  à 
former  dix  gammes  majeures ,  cinq  qui  renferment  des  dièses  et 
cinq ,  des  bémols.  Les  dernières  gammes  produites  sont  alors 
celle  de  si  où  le  nombre  des  dièses  est  cinq ,  et  celle  de  ré^  oii 
le  nombre  des  bémols  est  aussi  cinq. 

Ces  deux  gammes,  comme  celle  dV,  ne  contiennent  aucune 
note  commatisée,  car  les  toniques  si  et  ré^  diffèrent  de  ut  d'un 
semi-ton  majeur. 

On  a  vu ,  en  outre  (§  31),  qu'en  intercalant  de  même  un  dièse 
et  un  bémol ,  entre  les  notes  consécutives  des  gammes  diatoni- 
ques de  si  et  de  ré^,  on  peut  arriver  à  former  dix  nouvelles 
gammes ,  la  gamme  de  si  engendrant  cinq  gammes  en  dièses  et 
celle  de  ré  ^  cinq  en  bémols. 

Par  ce  qui  précède ,  on  sait  que,  soit  que  Ton  parte  de  la 
gamme  de  si  ou  de  la  gamme  d't*^  pour  passer  aux  gammes  qui 
possèdent  1,  2,  3,  etc.,  dièses  de  plus  que  chacune  d'elleîs ,  on 
rencontrera  les  mêmes  notes  commatisées. 

Si  donc,  sur  le  cercle  N^  1,  on  inscrit  au-dessous  de  la  gamme 
d'ut ,  la  gamme  diatonique  de  si  majeur,  on  pourra  regarder  ce 
cerclé  comme  représentant  à  volonté  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux 


gamines ,  et  eh  ^ivsint  (a  règ^  tS^^)'  ^^  Arrivera  à  défterminer 
toutes  Jesgafim«s  ^i  en  dét^^ndeBt. 

Par  la  même naison ,  oof  pourra  placer  au  dessous  des  gammes 
deur  etde-jîi,-  oelfe  de  ré^  majeur,  ou  toute  autre  gamme  ma- 
jeure dont  là  tùniqtië  dîiTère  de  u^  d*un  nombre  entier  quelcon- 
que d6isëmj'iûû8imâjeitfrs. 

Ainsi  y  enfés«i^é;  fa  modification  du  <ôerele  N^^l,  consiste  :  à 
inscrira  audessous  de  la  gamme  A* ut,  les  gammes  majeures  de 
siy  àfiiré^^  de  la^r  d^  mi ^^,  ow  totïte  autre  gamme  du  même 
mode  dont  ta  to&iqi^  dlfTère  de  ut  d*un  nombre  entier  quelcon- 
que de  semi- tons  majeurs.  On  considère  alors  le  cercle  N^  1, 
comme  représentant  à  volonté  run«  quelconque  des  gammes  qui 
y  soDt'inscritesr,  et  pour  passer  à  la  formation  des  autres  gam- 
mes i  on  suit  la  règle  dobnëe  (§  25)  ; 

La  détermination  d'és  gammes  à  inscHTe  sur  le  cercle  N®  1  ne 
peut  pimenter  atidiiiie  difficulté ,  car  elles  s'engendrent  l'une 
par  îautré)  :    =  '         '  • 

En  effet,  la  gamme  d*ut  peiroet  de  trouver  celles  de  si  et  de 
ré^;  iaîgamme^dé  A",  à  ^n  tbiir,  donne  celle  de  la^,  la  gamme  de 
rej,,  celle démij^t,,  et  ainsi  de  ^uite  indéfiniment. 

La  figure  7,  planche  III,  représente  le  cercle  N®  1,  dans  le  cas 
où  ron  voudrait  lui  faite  pttMlùire  toutes  les  gammes  qui  dépen- 
dent de  dello^d'tf^  majeur,  de  <t  tttajeur,  der«|,  majeur,  de  mi^^ 
majeur^  clest-à-dire  qa'tin  pareil  cerde  permet  de  déterminer 
quatre-^ingtrdix gammes,  trente  majeures,  trente  mineures  et 
trente  mixtes. 

Cet  exemple  suffit  pour  montrer  la  manière  d'inscrire  ces 
gammes  supplémentaires ,  et  la  facilité  avec  laquelle  on  peut 
arriver  à  la  formation  d'une  gamme  ayant  pour  tonique  une  note 
quelconque  naturelle  ou  accidentée. 

$36.  J'^rive  maintenant  à  la  transposition. 

Danô  ce  <|ai*va  suivre,  nous  ne.  nous  servirons  jamau  au 
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cercle  N^l ,  modifié  comme  il  vient  d'être  dit;  nous  n'emploierons 
que  celui  décrit  plus  haut  (§  32],  parce  que  sa  manipulation  est 
plus  simple ,  et  qu'il  répond  d'ailleurs  à  tous  les  cas  de  la  pra- 
tique. 

Quand  un  air  est  écrit  dans  une  gamme  quelconque,  il  arrive 
souvent  que  pour  rendre  l'exécution  possible,  eu  égard  à  la 
nature  des  voix  et  des  instruments  dont  on  dispose,  il  a  fallu 
monter  ou  descendre  toutes  les  notes  d'une  certaine  quantité , 
d'un  certain  intervalle.  On  dit  alors  que  le  morceau  de  musique 
est  transposé.  La  gamme  que  l'on  exécute  n'est  plus  la  gamme 
du  morceau  ;  mais  elle  présente  les  mêmes  intervalles  successifs 
que  cette  dernière. 

La  iransposiiion  a  donc  pour  but  de  déterminer  une  gamme 
oii  les  intervalles  successifs ,  soient  les  mêmes  que  dans  une 
autre  gamme  donnée,  et  d'établir  quels  sont  ceux  qui  se  corres- 
pondent dans  les  deux  gammes 

On  voit,  par  là,  que  la  transposition  exige  la  formation  et  la 
comparaison  simultanées  de  deux  gammes. 

Le  cadran  transpositeur  permet  de  résoudre  immédiatement 
et  par  une  simple  lecture,  tous  les  cas  de  la  transposition  prati- 
que. On  a  besoin,  pour  cette  détermination,  des  cercles  N®1, 
N®2  et  N®  3,  superposés,  et  ayant  leurs  centres  fixés  à  un  même 
axe. 

Le  cercle  N®  1,  sert  à  former  la  gamme d'oii  l'on  part;  le  cercle 
N®  3,  la  gamme  que  Ton  veut  obtenir  comme  résultat  de  la  trans- 
position. 

Pour  déterminer  la  première  gamme,  on  suit  la  règle  donnée 
(S  25)  ;  pour  former  la  seconde,  celle  que  Ton  doit  exécuter,  on 
suit  encore  la  même  règle  ;  seulement,  dans  le  (§  25),  il  faut  lire 
partout,  cercle  N°  3,  au  lieu  de  cercle  N**  1.  Ayant  ainsi  opéré, 
on  aura  sur  un  même  rayon,  les  toniques  des  deux  gammes,  et 
la  division  du  cercle  N^  2  qui  correèpônd  au  point  de  départ  de 
la  gamme  type  du  mode.  Il  suffira  alors  de  jeter  les  yeux  sur 
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les  divisions  successives  du  cercle  N®  2,  et  de  lire  sur  les  cercles 
N^  1  et  No  3,  les  notes  qui  correspondent  à  ces  divisions  pour  voir 
la  concordance  entre  les  différentes  notes  des  deux  gammes. 

Les  quelques  exemples  qui  suivent ,  choisis  dans  les  trois 
modes,  dissiperont  ce  que  la  description  qui  précède  peut  avoir 
d*obscur. 

§  37.  Je  suppose  que  Ton  veuille  transporter  de  ré  majeur 
en  mi*. 

On  cherche  la  note  ré  sur  le  cercle  N®  1,  puis  on  fait  tourner 
ce  cercle  autour  de  son  centre,  de  façon  à  amener  cette  note  en 
coïncidence  avec  la  division  (1,  mode  majeur),  du  cercle N"  2.  De 
même,  on  cherche  la  note  mi  sur  le  cercle  N®  3,  puis,  on  fait 
mouvoir  ce  cercle  autour  de  Taxe  jusqu'à  ce  que  cette  note  se 
trouve  vis-à-vis  de  la  division  (1,  mode  majeur),  du  cercle  N°  2. 
Par  suite  de  cette  opération,  on  a  sur  un  même  rayon,  la  note 
mi  du  cercle  N°  3,  la  division  (1,  mode  majeur),  du  cercle  N°  2  et 
la  note  ré  du  cercle  N**  1 .  On  parcourt  alors  les  divisions  successives 
1, 10/9,  5/4,  etc.,  du  cercle  N''  2,  et  on  lit  sur  les  cercles  N°  l 
et  N®  3,  les  notes  qui  se  trouvent  en  regard  de  ces  divisions,  ce 
qui  donne  : 

Cercle  N®  1.  —  Gamme  de  ré  majeur, 
ré    mie     fa^^    soU       la       sie       ut^ 

Cercle  N®  2.  —  Gamme  type  du  mode  majeur. 

^      10       5         4         3         5        16 
9        4         3         2         3         8 

Cercle  N^  3.  -^  Gamme  de  mi  majeur.  . 
mi    /bo*    ioi^     la        si       ut^       ré* 
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On  voit  que,  par  cette  manière  d'opérer,  on  a  formé  les  gammes 
de  ré  majeur  et  de  im  majeur,  et  que  Ton  trouve  sur  un  même 
rayon,  en  face  les  unes  des  autres,  les  notes  de^mème  rang  dans 
les  deux  gammes.  On  peut  alors  comparer  facilement  entre  elles, 
non-seulement  les  notes  de  même  rang,  mais  encore  les  notes  de 
même  nom  et  reconnaître  les  altérations  qu'elles  subissent  en 
passant  d'une  gamme  dans  l'autre.  Ainsi,  on  peut  remarquer  que 
les  notes  /«c^,  /a,  ut^,  sont  communes  aux  deux  gammes  ;  que  les 
notes  mi  et  $%  sont  d'un  comma  plus  grave  dans  la  gamme  de  ré 
que  dans  la  gamme  demi;  que  la  note  «ol  abaissé  d'un  comma 
de  la  gamme  de  ré,  devient  un  sol^  dans  la  gamme  de  mi  ;  qu'enfin 
ré  de  la  première  gamme  devient  un  ré^  dans  la  seconde. 

Autre  exemple  :  On  veut  transposer  du  ton  de  sol  majeur  au 
ton  de  êi^  majeur. 

La  note  iol  du  cercle  N^  1,  et  la  note  «ij,  du  cercle  N®3,  étant 
placées  en  coïncidence  avec  le  trait  marqué  (1,  mode  majeur),  du 
cercle  N^2,  on  voit  en  regard  des  divisions  de  ce  dernier  cercle  : 

Cercle  N*  1.  —  Gamme  de  sol  majeur, 
êol     la        si       ut       ré^      mi      fa^ 

Cercle  N*  2.  —  Gamme  type  du  mode  majeur. 

^      IQ        5        4         3         5        15 
9        4         3        2         3        8 

Cercle  N®  3.  —  Gamme  de  si,,  majeur. 
*i|,     tifc       ré       mi^      fa      sole       la 

Les  principales  remarques  à  foire-  dans  ce.cas  9ont  les  suivan- 
tes :  Comme  dans  l'exemple  précédent,  les  notes  de  même  rang 
dans  les  deux  gammes  se  trouvent  stir  un  même  ray6n ,  quel^ties 
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unes  des  notes  de  même  nom  éprouvent  des  altérations  :  ainsi  la 
note  fa^  de  la  gamme  de  ioly  perd  son  dièse  dans  la  gamme  de 
si^  et  est  ramenée  à  Tétat  naturel  ;  les  notes  $i  et  mt  sont  affectées 
d'un  bémol  dans  la  nouvelle  gamme  ;  la  note  ré  «  de  la  première 
gamme  revient  à  l'état  naturel  dans  la  deuxième,  tandis  que  les 
notes  uteXêol  doivent  être  abaissées  d'un  comn.a. 

§  38.  Considérons  maintenant  quelques  exemples  de  gammes 
mineures. 

Soit  à  transposer  de  ré  mineur  en  «t  ^mineur. 

Dans  ce  cas,  le  point  de  départ  seul ,  sur  le  cercle  N^  2 ,  est 
changé.  On  fait  coïncider  la  note  ré  du  cercle  N®  1,  et  la  note  «i^ 
du  cercle  N°  3 ,  avec  la  division  (5/3 ,  mode  mineur) ,  du  cercle 
N^  2,  et  on  lit  : 

Cercle  N"  1.  —  Gamme  de  ré  mineur, 
ré       mi       fa       soU      ia       si^        ut 

Cercle  N*  2.  —  Gamme  type  du  mode  mineur, 

5        15  IQ        5        4         3 

3        8  9         4       "F       2 

Cercle  N®  3.  —  Gamme  de  &\^  mineur, 
êi^       ut      ré^      mt,,     fa       sol^      la^ 

Ce  qui  montre ,  qu'en  passant  du  ton  de  ré  mineur  au  ton  de  si^^ 
on  a  quatre  bémols  au  lieu  d'un  seul,  et  que  la  note  abaissée  d'un 
comma  dans  la  première  gamme,  perd  son  comma  et  reçoit  un 
bémol  dans  la  dernière.  On  remarque,  en  outre,  qu'aucune  des 
notes  de  la  gamme  de  si^  mineur  n'est  commatisée. 

Antre  exemple  :  Passer  de  fa  mineur  en  <i  mineur. 


La  note  fa  du  cercle  N**  1 ,  et  la  note  éi ,'  du  cercle  N®  S ,  étant 
placées  en  regatd  de  la  dîvîsroti  (5/3,  nio'dfé  miieur),'  dû  ceriiléTî*^, 
on  trouve  sur  les  deux  terclës  extrêmes  Vls'4-vîs  des  dîVlèîâis 
du  cercle  intermédiaire,  ce  qui  suit  : 

ft  Ççxcle  Nf  1.  -^.fiamme  de  (a  min^r.   r/^ 
fa        sol      la^      sL      ut^     ri^  -/m\  --, 

Cercle  N^  2i  —  Gnmmetype  di^  modéinine^, 

'îi"    '7    7'.'    '~       '      "1^       8 

A  ii         il  A  JL  -L 

3  .  «  ..  ,;  '...  9,  .^A..  c  ^  .-.'2:. 

Cercle  N*  3.  —  Gamme  de  si  mtnenr.     ' 

Dans  ce  cas,  la  ga'mme  primitive  qui  renferme  ^Âtrë^l>ëA(blài 
les  perd  et  reçoit  deux  dièses.  La  note  mt^  haussé  d'un  bbiàniâ 
de  la  première  gamme,  devient  mt  naturel  dahâ  lasécoûde'^^tiie 
plus,  dans  cette  dernière,  les  notes  ut^.ri^X  ?a;  doivent  être' éle- 
vées d'un  comma. 

Il  faut  remarquer  ici  que  la  gamme  de  h' mineur,  donHl  Vient 
d'être  question ,  n'est  pas  la  gamme  relative  clé  ri  majeur.  En 
effet,  pour  avoir  la  gamme  mineure  relative  de  ré  majeur,  on  a  vu 
(S  34-]  qu'on  doit  faire  coïncider  ré  du  cercle  N®  1 ,  avec  la  division 
[\ ,  mode  majeur),  du  cercle  N®  2 ,  puis  jeter  les  yeux  sur  la  divi- 
sion (5/3 ,  mode  mineur) ,  du  même  cercle ,  et  lire  sur  le  cercle 
N*  1 ,  la  note  qui  lui  correspond.  On  voit  alors  que  la  gamme 
mineure  relative  de  ré  majeur,  est  celle  de  «te  et  non  celle  de  « 
naturel. 

Aussi ,  si  l'on  voulait  transposer  de  fa  mineur,  en  la  gamme 


relative  de  ré  majeur,  ce  serait  êû  et  non  ii  du  cercle  N®  3 ,  qu'il 
faudrait  mettre  en  coïncidence  avec  la  division  [5/3»mode  mineur] , 
du  cercle  N°  2.  On  trouverait  de  cette  façon  : 

Cercle  N°  1.  —  Gamme  de  fa  mineur, 
fa       sol      la^       ii^      ut        ré^      m%^^ 

Cercle  N^  3.  —  Gamme  type  du  mode  mineur, 

A     il       1        10       5        4        8 
3         8  9        4        3        2 

Cercle  N*  3.  —  Gamme  de  si  «  mineur, 
iie  .   ut^      ré      -  mie     f^c^     soie      to 

Ici,  les  commas  n'affectent  plus  les  mêmes  notes  que  dans  la 
gamme  de  si  naturel  mineur.  Ainsi,  les  notes,  ut^,  ré,  la,  qui 
doivent  être  élevées  d'un  comma  dans  la  gamme  de  si,  n'éprou- 
vent aucun  changement  dans  la  gamme  de  «t'c,  tandis  que  le 
contraire  a  lieu  pour  les  autres  notes,  si,  mi,  fa^,  sol,  qui  de- 
viennent dans  la  gamme  de  si^  :  si^ ,  mto,  /a^c  »  sok- 

%  39.  Si  Ton  a  à  transposer  des  gammes  mixtes ,  on  suit  la 
même  marche  que  précédemment ,  à  cela  près  que  les  toniques 
des  deux  gammes  prises  sur  les  cercles  N®  1  et  N®  3 ,  sont  ame- 
nées en  coïncidence  avec  la  division  (5/4,  mode  mixte),  du  cercle 

Exemple  :  Soit  à  transposer  de  ut  mixte  en  ut^. 

Ayant  fait  coïncider  avec  la  division  (^5/4 ,  mode  mixle") ,  du 
cercle  N®  2,  la  note  ut  du  cercle  N*^  1,  et  la  note  ut^  du  cercle 
N°  3,  on  obtient  en  regard  des  divisions  du  cercle  N**  %  les  notes 
correspondantes  des  deux  gammes ,  c'est-à-dire  : 
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Cercle  N^  1.  —  Gamme  de  ut  mixte, 
ut      ri^      mi\     fa       sol       la^      si^ 

Cercle  N°  2.  — -  Gamme  type  du  mode  mixte. 

5        4        3      J_     ^  ^ 

"T     T"     "2"       3        8         ^         9 

Cercle  N®  3.  —  Gamme  de  ut^  mixte, 
ut^      ré       mi      fa^    sol^      la        ii 


c 


On  voit  par  là ,  que  la  gamme  d'u^  mixte ,  qui  renferme 
quatre  notes  bémolisées ,  perd  par  la  transposition  ses  quatre 
bémols  et  gagne  trois  dièses  ;  que  mi^  élevé  d'un  comma,  de- 
vient mi  naturel  ;  qu'enfin ,  la  nouvelle  gamme  présente  deux 
notes  abaissées  d'un  comma ,  les  notes  faK  et  si^. 

Ces  quelques  exemples  montrent  avec  quelle  facilité  on  arrive 
à  se  rendre  un  compte  exact ,  des  modifications  qui  surgissent 
dans  les  gammes  par  suite  de  la  transposition. 

Un  peu  d'habitude  dans  la  manipulation ,  en  apprendra  plus, 
d*un  seul  coup-d'œil ,  que  ce  que  je  puis  dire  en  de  longues 
phrases  ;  aussi  m'arréterài-je  là  dans  l'énumération  des  gammes. 

§  40.  Passons  maintenant  à  Texamen  d'un  autre  genre  de 
difficultés  qu'on  rencontre  dans  la  transposition  ;  je  veux  parler 
des  notes  critiques. 

On  sait  qu'en  musique  les  difTérents  accidents  (  dièses  ou 
bémols),  qui  résultent  de  la  constitution  même  de  la  gamme  dans 
laquelle  est  écrit  un  air,  sont  placés  au  commencement  da  mor- 
ceau ,  et  forment  ce  que  l'on  appelle  t armure  de  la  clef. 


Mais  tontes  les  notes  qni  composent  un  morceau  de  musique 
n'appartiennûDi.pasj  i^njoui^Vii'  k  igamme  diatonique  dans 
laquelle  il  est  écrU.  En  effet ,  il  arrive  spuyent  que  certaines  notes 
sontmodffîées  accidentellement,  soit  par  un  dièse ,  soit  par  un 
bémol.  SQuy€^t^§9cp][||jç.  (^n^^ç^^iiT^  ljeu>;  une.  note  diésée  ou 
bémolisée  primitivement  à  la  clef  revient  à  Tétat  naturel  ;  ce 
que  Ton  indiqua  en  Di6ttant-avanf4ft  notule  signe  ï\  nommé 

^  d  '.  -  -^  4- 

bécarre. 

Les  notes  aipi  iQq^ifiées.d^ns.le  co|ii'«^t.d]i  j^prceau  portent 
le  nom  de  notes  aeeidentelleê. 

Dans  ta'  tranâiJosition ,  les  tiotes  accidentelles  peuvent  pré* 

senter  deux  cas  :  ou  bien  elles  conservent  en  passant  dai^s  la 

,jigUXeUe,g^pie  le  jQêfnç^^i^ne  qiji^danç  l^g^^nme  primitive,  ou 

-  JHe%fift,fign§:d6it  étj!6  modifié, 

i'Le$iilofé$1iccidënteliés,  dont  le  signe  doit  être  modifié  par  la 

transposition  i' but  reçu  fè  nom  de  notes  critiqués. 

Dans  son  ouvrage  sur  la  tr^nsposUion  %  JU.  Delezenne  traite 
la  question  des  notes  accidentelles,  e(  il  d^ine  des  règles  gé- 
néoaldDpinir'rinlerprétation  des  notes  critiques. 

M  je  ure  contenterai  dé^montrer  comment  mon  cadran  trans- 
l)ositeu^' permet  de  savoir  immédiatement ,  si  une  note  acciden* 
telle  conserve  ou  non  son  signe  dans  la  transposition,  et  quel 
changement  elle  doit  subir  dans  le  cas  où  son  signe  doit  être 
modifié. 


^  Sur  la  Transposition ,  par  M.  Delezenne ,  pages  53  et  suivantes  (Mé< 
moires  de  la  Société  des  Sciences  de  Lille.  Année  1854). 
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Prenons  on  des  exemples  déjà  étudiés  pins  haut,  celui 
ou  Ton  veut  transposer  de  ré  majeur  en  mi  majeur.  Supposons 
en  outre ,  le  cas  le  plus  compliqué ,  celui  où  toutes  les  notes  de 
la  gamme  de  ri  majeur,  sont  altérées  accidentellement  dans  le 
courant  d'un  morceau  écrit  en  ce  ton  ,  soit  par  un  dièse ,  soit  par 
un  bémol ,  soit  par  un  bécarre. 

On  suivra ,  pour  la  transposition ,  la  règle  donnée  plus  haut , 
c'est-à-dire  qu'on  amènera  la  note  ré  du  cercle  N^  1,  et  la  note  m 
du  cercle  N^  3 ,  dans  le  prolongement  de  la  division  (1 ,  mode 
majeur)  du  cercle  N®  2.  On  passera  alors  à  l'examen  comparatif 
de  ces  cercles. 

Si ,  comme  on  l'a  fait  précédemment ,  on  lit  sur  les  cercles 
N°  1  et  N^  3,  les  notes  qui  se  trouvent  en  regard  des  divisions 
1, 10/9, 5/4,  etc. ,  du  cercle  N°  2,  en  obtiendra  les  notes  des  deux 
gammes  qui  se  correspondent.  Mais  pour  l'interprétation  des 
notes  accidentelles,  on  aura  recours  aux  divisions  intermé- 
diaires marquées  ^  et  j,  du  cercle  N®  2. 

En  face  de  ces  divisions  marquées  *  et  j,  du  cercle  N°  2,  se 
trouveront  sur  les  cercles  N®  1  et  N"  3 ,  les  notes  accidentelles 
du  même  rang  dans  les  deux  gammes ,  de  sorte  que  d'un  simple 
coup-d'œil,  on  connaîtra  les  notes  qui  conservent  leurs  signes  et 
la  nature  de  la  modification  à  faire  subir  aux  notes  critiques. 

Pour  l'exemple  qui  nous  occupe ,  on  a  la  concordance  sui- 
vante : 


cncis  K*  1. 
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CISCU  N*  2. 
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Par  cette  comparaison  simultanée  des  notes  accidentelles  dans 
lès  deux  gammes ,  on  voit  que  par  suite  de  la  transposition, 
ré^  se  change  en  m»c^,  mi^  en  /a^*^,  sol^  en  /a^,  la6*en«*, 
»i^  en  tii^*,  /aj,c  en  si^ ,  façS  en  soh\  ,  «rc*l  en  ré\^  c*est-à- 
dîre  que  ces  notes  conservent  leurs  signes  (^,  j, ,  t)  )  en  passant 
dans  la  nouvelle  gamme.  Quant  aux  autres  notes,  Hux  notes 
critiques ,  il  n'en  est  plus  de  même  ;  en  effet ,  la  note  mi^  doit 
être  remplacée  par  /a  *i ,  et  «tj,  par  ut  h . 

On  peut  faire  des  observations  analogues  pour  les  commasqui 
affectent  certaines  notes  accidentelles  de  la  gamme  primitive. 
Ces  commas  peuvent,  soit  passer  dans  la  nouvelle  gaàime,  soit 
disparaître ,  soit  prendre  naissance  et  affecter  des  notQs  dont  les 
correspondantes  dans  la  première  gamme  n'en  possèdent  pas. 

Autre  exemple  :  Transposer  en  si^ ,  un  air  écrit  en  *oi  majeur, 
et  dans  lequel  toutes  les  notes  sont  modifiées  accidentellement, 
par  un  dièse ,  un  bémol  ou  un  bécarre. 

Pour  résoudre  la  question ,  on  place  dans  le  prolongement 
Tun  de  Tartre  les  trois  traits  marqués  50/,  (1,  mode  majeur), <t|, , 
des  cercle  NM,  N**2et  N**  3;  puis,  passant  aux  divisions 
successives  du  cercle  N^  2 ,  on  trouve  en  regard  sur  les  cercles 
NMetN^S. 
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cnCLE  H*  1  CEBCIE  N*  2.  CnCU  M*  3. 
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De  rinspection  des  différentes  notes  accidentelles  des  deux 
gammes ,  il  résulte  que  certaines  de  ces  notes  conservent 
leurs  signes  ;  ce  sont  •  la  ^  qui  se  transforme  en  ii^  j, ,  to  *  en  ut*, 
ii  I,  en  ré  i,c  i  r^  (,  en  /a  j, ,  ré  ^  en  fa  \ ,  mi^^  en  sol  ^.mi^  en  $ol^. 
Les  notes  critiques  sont  sol^  qu'il  faut  remplacer  par  «û  k^^t^* 
par  mt'i}  et /a  II  par^a|,e. 

On  voit  encore  ici  qu'à  quelques-unes  des  notes  accidentelles 
affectées  d'un  comma  dans  la  première  gamme ,  correspondent 
des  notes  dépourvues  de  commas  dans  la  seconde  et  réciproque- 
ment, et  qu'enfin,  certaines  notes  accidentelles  de  même  rang 
ne  sont  commatisées  dans  aucune  des  deux  gammes. 

La  question  des  notes  accidentelles  ne  présente  pas  plus  de 
difficultés  pour  les  modes  mineur  et  mixte.  La  manière  d'opérer 
est  la  même  que  pour  le  mode  majeur ,  avec  cette  seule  différence 
que  le  point  de  départ  sur  le  cercle  N^  2  est  changé.  Ce  point 
de  départ  est  la  division  (5/3 ,  mode  mineur)  pour  le  mode  mineur, 
et  (  5/4 ,  mode  mixte  ]  pour  le  mode  mixte. 

Par  exemple ,  supposons  qu'on  veuille  transposer  de  ré  mi- 
neur en  si^  mineur,  un  air  qui  renferme  toutes  ses  notes  mo- 
difiées accidentellement,  par  un  dièse ,  un  bémol  ou  un  bécarre. 

On  dispose  les  cercles  N°  1 ,  N^  2 ,  N®  3,  de  façon  que  l'on  ait 
en  coïncidence  les  divisions  ré,  (5/3,  mode  mineur),  H^  Cela  fait , 
on  partira  de  la  division  (5/3,  mode  mineur) ,  du  cercle  N®  2,  et 
parcourant  les  divisions  successives  de  ce  cercle,  on  lira  sur  les 
cercles  N^  1  et  N®  3 ,  les  notes  qui  se  trouvent  en  regard  de  ces 
divisions. 

On  aura  alors: 


CB&CLBN^l. 
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CBRGLE  N®  2. 
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Les  notes  accidentelles  de  même  rang  qui  conservent  leurs 
signes  dans  les  deux  gammes  sont:  mi^  et  uf  |, ,  sol^  et  mi'i^i,, 
/aj^o  et /a^,  «t  i^  et  sol ï^,  ut ^  et  la^\,y  ré^  et  «ej,|,.  Les  notes 
critiques  sont:  ré^  et  siï^ ,  fac^  et  retj ,  fo/*^  et  mt  ij ,  ut^  et 

On  peut  remarquer,  en  outre,  qu'aucune  des  notes  acciden- 
telles de  la  gamme  de  si^  mineur  n'est  commatisée,  quoi- 
que quelques-unes  de  leurs  correspondantes  de  la  gamme  de  ré 
mineur  le  soient. 

Ces  trois  exemples  montrent  suffisamment  la  marche  à  suivre 
pour  l'interprétation  des  notes  accidentelles  dans  la  transpo- 
sition. Pour  tous  les  autres  cas,  on  opérera  de  même. 

§  41.  Jusqu'ici,  nous  n'avons  considéré  que  des  gammes 
exactes  ;  cependant ,  il  arrive  le  plus  souvent  que  dans  la  pra- 
tique, un  morceau  de  musique  est  exécuté  par  un  instrument  à 
sons  fixes  qui  ne  peut  produire  toutes  les  notes  exactes.  Si  l'on 
a  affaire  à  un  instrument  tempéré  suivant  le  tempérament  de 
l'orchestre,  les  notes  naturelles  seules  sont  justes;  s'il  s'agit 
du  piano ,  toutes  les  notes  sont  plus  ou  moins  altérées.  Il  est  donc 
utile  de  savoir  jusqu'à  quel  point  la  gamme  que  l'on  exécute 
se  rapproche  de  la  gamme  vraie ,  et  de  connaître  les  notes  qui 
s'écartent  le  plus  des  sons  qu'elles  devraient  produire.  Cette 
recherche  de  l'altération  des  gammes  sera  d'autant  plus  néces- 
saire ,  qu'un  morceau  de  musique  sera  exécuté  simultanément 
avec  deux  instruments  de  tempéraments  différents  ;  par  exemple, 
la  flûte  et  le  piano. 

Le  violoniste  doit  aussi  être  renseigné  sur  ce  sujet  pour  pou- 
voir tempérer,  quand  il  jouera  un  air  en  même  temps  qu'un 
instrument  à  sons  fixes. 

On  peut  rendre  le  cadran  musical  apte  à  résoudre  cette  sorte 
de  question,  à  l'aide  d'une  addition  qui ,  du  reste ,  le  complique 
très-peu.  Il  suffit,  pour  cela,  d'ajouter  aux  cercles  N^  1  et 
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N^  3,  la  gamme  tempérée  de  l'orchestre  et  la  gamme  tempérée 
du  piano. 

Voyons  d'abord  comment  on  inscrira  la  gamme  tempérée  de 
Torchestre.  On  a  vu  plus  haut  (§  17),  que  cette  gamme  n'est 
autre  que  la  gamme  d'tir  majeur  déjà  figurée  sur  les  cercles  N^  1 
et  N^  3.  On  sait  de  plus  que  le  dièse  et  le  bémol  intercalés 
entre  deux  notes  consécutives  sont  confondus  en  un  même  son 
moyen.  La  position  de  ce  son  est  déterminée  sur  les  cercles  ex- 
trêmes par  un  trait  pointillé,  placé  au  milieu  de  la  distance  ^ui 
sépare  le  dièse  du  bémol  correspondant.  Je  n'ai  pas  écrit  de 
désignation  sur  ce  trait,  car,  par  sa  position  même ,  il  sera  tou- 
jours facile  de  trouver  le  nom  qui  lui  convient  :  ainsi  le  trait 
pointillé  entre  ré^  et  mt,,,  sera  appelé  suivant  les  circonstances 
ré  dièse  ou  mi  bémol. 

Quant  à  te  gamme  du  tempérament  égal  (§  18),  eHeest  repré- 
sentée sur  les  cercles  N°  1  et  N°  3,  par  des  flèches.  Pour  tracer 
celles-ci,  chacun  des  deux  cercles  a  été  divisé  en  douze  parties 
égales,  à  partir  delà  division  1«^  et  des  rayons  ont  été  menés  par 
les  points  de  division  trouvés.  Les  flèches  ne  portent  pas  d'indi- 
cation, mais  on  voit  quelles  notes  elles  désignent,  puisque 
chacune  prend  le  même  nom  que  la  note  la  plus  proche  :  par 
exemple,  la  flèche  la  plus  proche  de  la  note  ré,  sera  le  ré  de  la 
gamme  du  tempéramment  égal,  et  ainsi  des  autres. 

Cette  construction  effectuée,  on  peut  immédiatement  se  rendre 
compte  des  différences  entre  la  gamme  exacte,  la  gamme  tempé- 
rée de  l'orchestre  et  la  gamme  du  tempérament  égal ,  dans  tous 
les  tons  et  dans  tous  les  modes. 

Choisissons  d'abord  le  cas  le  plus  simple ,  c'est-à-dire  la 
gamme  d'ut  majeur. 

Comme  il  s'agit  ici,  non  d'une  transposition,  mais  d'une  for- 
mation de  gamme,  on  n'a  besoin  que  des  cercles  N®  1  et  N^  2. 

On  fait  coïncider  la  note  ut  du  cercle  N^  1  avec  la  division  (1, 
mode  majeur)  du  cercle  N^2,  puis  on  porte  les  regards  sur  le^ 
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divisions  1,  10/9,  5/49  etc.  de  ce  dernier  cercle ,  et  Ton  voit 
aussitôt  sur  le  cercle  N®  1,  le  plus  ou  moins  de  différences  que 
présentent  les  notes  des  trois  gammes. 

Pour  évaluer  ces  différences  en  dixièmes  de  comma,  il  suffitde 
compter  sur  l'échelle  divisée  en  commas  et  dixièmes  de  commas, 
du  cercle  N®  %  le  nombre  de  traits  qui  sépare  le  son  marqué  sur 
le  cercle  N®1,  de  la  division  tracée  sur  le  cercle  N®  2,  qui  corres- 
pond au  son  exact.  On  trouve  ainsi  : 


Cercle  N®  2.  —  Gamme  type  du  mode  majeur. 
1 


10  5  4.  3  5  15 

9  4  3  2  "F  8 


Cercle  N®  1.  —  Gamme  (fut  maj^r. 
Gamme  exacte..  i«l    ré  mi  fa  eol  la  n 

Temp.  deTorch.uf    ré  mi  fa  eol  la  ti 

Temp.  égal  ....ut    r^^0%8  mÎ4-0S6  /a^OSl  sol- 0%! /a-i-0«,7  it^ 

Dans  cet  exemple,  le  nombre  placé  à  côté  du  nom  d'une  note 
exprime  en  commas  la  différence  entre  la  note  exacte  et  la  note 
tempérée.  Le  signe  -f-  entre  une  note  et  un  nombre,  iiidiqueque 
la  note  exécutée  est  trop  aiguë  de  la  quantité  marquée  par  le 
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chiffre;  le  signe  —  indique  que  la  note  produite  est  trop  grave. 
La  même  notation  a  été  adoptée  pour  tous  les  exemples  qui 
suivent. 

Dans  le  cas  actuel ,  la  gamme  du  tempérament  égal  ou  du 
piano  diffère  seule  de  la  gamme  exacte  :  le  ré  est  trop  aigu  d'en- 
viron 0%8,  le  la  de  0,7,  le  mi  de  0,6,  le  fa  de  0,1,  tandis  que  le 
sol  est  trop  grave  de  0,1 .  Il  est  à  remarquer  que  l'accord  est  sa- 
tisfaisant pour  la  quarte  et  la  quinte,  car  ces  intervalles  différent 
très-peu  des  intervalles  exacts. 

On  peut  conclure  de  la  constitution  même  de  la  gamme  du 
tempéramment  égal,  que  les  erreurs  sont  les  mêmes  dans  tous 
les  tons  pour  des  notes  de  même  rang.  En  effet ,  comme  l'inter- 
valle d'octave,  c'est-à-dire  le  cercle  entier,  est  divisé  en  douze 
demi-tons  égaux  ou  douze  parties  égales,  chaque  fois  que  l'on 
fera  tourner  le  cercle  N^  1,  d'un  douzième  de  circonférence  par 
rapport  au  cercle  N**  2,  on  retombera  sur  les  mêmes  coïncidences. 
Aiosi,  dans  toutes  les  gammes  majeures  du  tempérament  égal, 
la  seconde  sera  trop  aiguë  de  0,8,  la  sixte  de  0,7,  la  tierce  de  0,6, 
la  septième  de  0,5,  la  quarte  de  0,1.  On  en  verra  la  vérification 
dans  les  exemples  qui  suivent. 

Supposons  maintenant  qu'entre  les  notes  consécutives  de  la 
gamme  diatonique  d  ut  majeur,  on  intercale  un  dièse  et  un  bémol, 
et  cherchons  les  erreurs  produites  par  les  instruments  à  sons  fixes. 

Toat  étant  dispoeé  comme  précédemment,  on  lit  : 
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Dans  la  gamme  tempérée  de  l'orchestre,  les  notes  diéséessont 
toutes  trop  aiguës,  les  unes  d'environ  1  comma,  les  autres  d'en- 
viron 0^,5,  et  les  notes  bémolisées  correspondantes»  toutes  trop 
graves  des  mêmes  quantités. 

Dans  la  gamme  du  tempérament  égal ,  les  erreurs  peuvent 
être  beaucoup  plus  considérables,  ainsi  pour  u/^,  la  différence 
est  d'environ  1®,4;  pour  sol^y  elle  est  de  1,3;  pour  ré^  de 
1,2,  etc. 

Autre  exemple  :  Déterminer  les  erreurs  que  produisent  les  ins- 
truments à  sons  fixes  en  exécutant  la  gamme  de  mi  majeur. 

Le  mi  du  cercle  N^  1  étant  placé  vis-à-vis  de  la  division 
(1,  mode  majeur]  du  cercle  N^  2,  on  trouve  : 


Cercle  N"  2.  —  Gamme  type  du  mode  majeur 

10              5             4           3            5 

16 

9              4              3           2            3 

8 

Cercle  N®  2.  —  Gamme  de  mi  majeur. 

ne  exacte.,  mi  fa^  $ol^  la  si  ut^  ré^ 

L del'orch.  mi  /«c^ -4*1,5  sol^^i     la  si  u^^-f-1     ré*-»-0,6 

.égal.  mt^-0,6/ac* 4-1,5  sol^ -hl^Z  /a-^0,7  «-♦-0,5  u^#-^l,4.  ré<*-hl,2 

On  voit  par  là,  qu'un  instrument  accordé  suivant  le  tempéra- 
ment de  Torchestre  ne  donne  avec  exactitude  que  la  quarte  et  la 
quinte,  la  et  si,  dans  la  gamme  de  mi;  que  les  autres  notes  sont  plus 
ou  moins  altérées;  que  pour  la  seconde,  l'erreur  est  considérable, 
puisqu'elle  atteint  1,5  en  trop  ;  que  pour  la  tierce  et  la  sixte,  elle 
est  encore  de  près  d'un  comma,  et  qu'enfin,  pour  lia  s^tième,  elle 
est  d'environ  0,5. 

La  gamme  du .  tempérament  égal  donne  lieu  à  des  remar- 
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qnes  analogues.  Si  im  piano  accordé  d'après  le  tempérament 
égal  exécute  la  gamme  de  mi  en  même  temps  qu'un  instrument  à 
tempérament  de  l'orchestre,  les  toniques  ne  seront  pas  les 
mêmes  pour  les  deux  instruments  ;  elles  difléreront  de  0^,6,  car  le 
fiit  du  piano  est  plus  aigu  de  0,6.  Les  deux  instruments  donneront 
pour  seconde  le  même  son,  mais  trop  élevé  de  1^,5.  Les  autres 
notes  du  piano  seront  toutes  plus  aiguës  que  celles  de  l'autre  ins- 
trument; ainsi  pour  la  tierce,  la  difTérence  sera  de  0,3  ;  pour  la 
quarte,  de  0,7;  pour  la  quinte,  de  0,6;  pour  la  sixte,  de  0,4; 
enfin,  pour  la  septième,  de  0,7. 

Si  le  piano  jouait  seul  la  gamme  de  mi  majeur,  la  ganune  serait 
meilleure  que  celle  qu'exécuterait  dans  les  mêmes  conditions  un 
instrument  à  tempérament  de  l'orchestre. 

En  effet,  la  tonique  produite  par  le  piano  étant  non  pas  mi, 
mais  mi  -h  0,6,  on  peut  retrancher  0^,6  à  chacune  des  notes  de  la 
gamme  : 

iiif-4-0,6  /a6*-*-l,5  foi*-#.l,3  to-*-0,7  «î-t-O.S  m^*:*-1,4  r^*+l^ 

et  Ton  obtient  alors  : 

mt7ac*-+-0,8  sol^-t-Ofi  /a-f-O,!  n— 0,1  ut^-^OM  rë<^-4-0,5 

Au  lieu  de  faire  le  calcul,  on  aurait  pu  obtenir  ces  nombres 
en  amenant  la  flèche  mi  du  cercle  N^  1 ,  en  face  de  la  division 
(1,  mode  majeur)  du  cercle  N®  2,  et  en  évaluant  à  Taide  de  l'échelle 
graduée,  les  différences  entre  les  divisions  de  ce  dernier  cercle  et 
les  flèches  du  cercle  N°  1. 

Cet  exemple  est  une  vérification  de  ce  qui  a  été  dit  plus  haut; 
à  savoir,  que  dans  le  tempérament  égal,  les  erreurs  sont  les 
mêmes  dans  tous  les  tons. 

AUTRE  EXEMPLE. «  -«  Gamme  de  ri  majeur? 

Cercle  N*^  2  -^  Gamme  type  du  mode  majeur. 

^       6^      4        3        5       15 
9        4        3        2        3        8 
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Cercle  N**  1.  —  Gamme  de  ré  majeur. 

le exacte.,  ré  mU  fa^^  soh  la  #•«  ut^ 

delorch.  ré  mtc*-»-l  /*ac*^l,5  iolc-hi    la  «c-t-l    ut^ 

égal.....  r^-4-0,8  mie-4-1,6  /ac*^H-l,5  w/o-4-0,9  to-h0,7  <tc-4-l,5  ut<>-*-l,4 


A^UTRE  EXEMPLE.  —  Gamme  de  sol  majeur? 
Cercle  N^  2.  —  Gamme  type  du  mode  majeur. 

1       4Î. 


10 

6 

4     3 

6 

16 

9 

4 

3     2 

3 

8 

Cercle  N^  1 .  — •  Gamme  de  sol  majeur. 

le exacte.,  «o/  la  ei  ut  ré^  mi  fa^ 

derorch.  <p/  la  si  ut  ré^—i     mi  /a* 4- 0,5 

égal sol  — 0,1  /a-*- 0,7  «-♦-0,5  ut  ré^—0.^  intH-0,6  /a* -+-0,6 

Pour  le  mode  mineur,  la  règle  est  la  même,  seulement  la  tonique 
delà  gamme  doit  être  amenée  en  coïncidence,  avec  la  division 
(5/3,  mode  mineur)  du  cercle  N»  2. 

EXEMPLE.  —  Gamme  de  ré  mineur? 

Cercle  N^  2.  —  Gamme  type  du  mode  mineur. 

j^      15  10        5        4        3 

8        8  0        4        8        2 
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Cercle  N*  1.  —  Gamme  de  ré  mtiiair. 

Gamme  exacte.,  ri  mi  fa  «o4  ^  ^i^ 

Temp.  deTorch.  ré  mi  fa  «o/e-«-l      la  «t^— 0,! 

Temp.  égal ré^Ofi  m»-i-0,6  /a-4-0,1  «o/e-t-0,9  to-i-0,7  5i^-f-0,i 

AUTU  EXEMFLB.  —  Gamme  de  fa  mineur? 
Cercle  N*  2.  —  Gamme  type  du  mode  mineur. 

-L      il        i        il      AJl     -1 

3  8  9  4     3  2 

Cercle  N^  1.  —  Gamme  de  fa  mineur. 

Gamme  exacte.,  /a  eol  la^  si^  vt  ré^  mt' 

Temp.  deTorch.  /a  sol  '«i,  —  *     'S — 0,5  «f  ré,,— 1  ««y 

Temp.  égal /a  ^0,1  <a/— 0,1  to,,— 0,6  «»,,-*- 0,2  f#l  ré,,— 0,5  «««i 

• 
J'ai  dit  plus  haut  que  le  cercle  N®  3,  renferme  comme  le  cercle 
N**  1,  la  gamme  tempérée  de  l'orchestre  et  la  gamme  du  tempé- 
rament égal.  Dans  les  exemples  qui  viennent  d'être  cités,  il  n'a 
été  question  que  de  la  formation  des  gammes  à  tempérament  de 
l'orchestre  et  à  tempérament  égal,  et  nous  n'avons  eu  besoin  que 
des  cercles  N®  1  et  N°  2.  Si  Ton  voulait  passer  à  la  transposition 
de  ces  gammes,  et  voir  les  différences  qui  résultent  pour  un 
même  tempérament,  du  passage  d'un  ton  dans  un  autre,  on  opé- 
rerait comme  pour  la  transposition  des  gammes  exactes,  c'est-à- 
dire  qu'on  se  servirait  des  cercles  N^  1  et  N*  3. 

Je  n'entre  dans  aucun  détail  à  ce  sujet,  car  la  manœuvre  du 
cercle  N*'  3,  est  identique  à  celle  du  cercle  N®  1  dont  je  viens  de 
traiter. 


—  25T  — 


DEUXIÈME  PARTIE. 


§  1.  Passons  d'abord  rapidement  en  revue  les  conventions  sur 
lesquelles  repose  le  système  d'écriture  musicale. 

Pour  chaque  note  d'un  morceau  de  musique»  il  y  a  deux  choses 
à  exprimer  : 

1^  Le  temps  que  doit  durer  la  note;  2®  le  son  plus  on  moins 
grave  ou  aigu  que  doit  représenter  cette  note. 

De  là ,  la  nécessité  de  deux  espèces  de  signes  indiquant ,  les 
uns  les  durées ,  les  autres  les  sons  à  produire. 

Les  signes  de  durée  ne  variant  pas  dans  la  transposition , 
flous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper  ici  ;  nous  mentionnerons  ce- 
pendant le  plus  simple  de  ces  signes ,  0 ,  qu'on  appelle  une 
ronde ,  et  dont  la  durée  conventionnelle  est  prise  pour  unité  de 
temps. 

La  gravité  ou  l'acuité  d'une  note  est  exprimée  en  musique  par 
la  position  relative  du  signe  de  sa  durée ,  sur  un  ensemble  de 
lignes  parallèles  équidistantes  assez  rapprochées  les  unes  des 
autres ,  ou  dans  les  interlignes  ou  espaces  qu'elles  laissent  en- 
tre elles.  Sur  cette  espèce  d'échelle ,  une  note  est  d'autant  plus 
grave  ou  aiguë  qu'elle  se  rapproche  ou  s'écarte  plus  en  montant, 
de  la  première  ligne  ou  du  premier  échelon. 

Supposons  qu'on  ait  la  série  naturelle  des  notes  y  ut,  ré ^  mt\ 
/a,  sol ,  la,  si,  2  tif ,  2  re ,  2  mi  ,2  soi,  "2  la, 2  si,  S  ut,  3  ré, 
3  mi ,  ayant  toutes  pour  même  durée  une  ronde.  Si  l'en  veut  re- 
présenter par  ce  moyen  toutes  ces  notes ,  il  est  évident  qu'il 
suffira  de  placer  Vut  le  plus  grave  ou  le  signe  0  au-dessous  de 
la  première  ligne ,  puis  le  ré  sur  la  première  ligne ,  le  mi  dans 
l'interligne  suivant ,  le  fa  sur  la  seconde  ligne ,  le  sol  dans  l'es- 
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pacé  au-dessus ,  le  la  sur  la  troisième  ligne...  et  de  continuer  de 
même  jusqu'à  la  dernière  note.  On  aura  alors,  ainsi  que  le  repré- 
sente la  figure  6 ,  planche  11^  un  dessin  dans  lequel  il  sera 
facile  de  reconnaître  chacune  des  notes ,  à  la  condition  toutefois 
de  savoir  que  la  première  en  bas  est  ut. 

Cet  ensemble  des  lignes  parallèles  a  reçu  le  nom  Apportée. 

Si ,  dans  la  por/ee ,  on  passe  d'une  note  quelconque  à  celle  qui 
la  suit  ou  la  précède  dans  l'ordre  diatonique ,  on  dit  qu'on  s'est 
élevé  ou  abaissé  d'un  intervalle  ou  degré  diatonique.  Le  mot 
degré  diatonique  pourra  donc  s'appliquer  à  chacun  des  inter- 
valles successifs  d'une  gamme  quelconque,  quelle  que  soit  da 
reste  la  valeur  absolue  de  chacun  des  intervalles  pris  en  particu- 
lier. Par  suite,  le  nombre  de  degrés  diatoniques  entre  deux  notes 
quelconques  d'une  même  gamme ,  sera  le  nombre  d'intervalles 
diatoniques  successifs  qui  séparent  les  deux  notes  dans  la  gamme 
considérée. 

Prenons  pour  exemple  la  note  fa  qui  dans  la  portée  (figure^, 
pL  II),  se  trouve  sur  la  seconde  ligne ,  on  dira  :  de  /a  à  sol,  de 
fak  mi,  il  y  a  un  degré  diatonique,  defakla,  de /a  à  ré^  il  y  a 
deux  degrés  diatoniques,  de /a  à  si,  de  fa  à  ut,  il  y  en  a  trois,  etc. 

§  2.  La  portée ,  pour  répondre  à  tous  les  besoins  du  chant , 
doit  nécessairement  être  assez  étendue  pour  comprendre  tous  les 
sons  que  peuvent  produire  les  différentes  voix  d'hommes  et  de 
femmes.  Or ,  la  note  la  plus  grave  des  basses  tailles  est  en  gé- 
néral, fa  174  oscillations  par  seconde,  et  la  note  la  plus  aiguë 
des  sopranos,  si  1957,50  oscillations. 

L'intervalle  entre  ces  deux  sons  extrêmes  est  d'environ  trois 
octaves  et  demie  ou  vingt-quatre  degrés  diatoniques. 

La  portée  générale  des  voix  humaines  devra  donc  se  compo- 
ser de  douze  lignes ,  ainsi  que  le  représente  la  figure  8 ,  plat^ 
che  IlL 

Dans  l'espace  au-dessous  de  la  première  ligne ,  se  placera  la 
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note  fa  IT^  oscillations  ;  et  dans  l'espace  au-dessus  de  la  dou- 
zième ligne,  se  trouvera  la  notent  1957,50  oscillations. 

Les  voix  les  plus  graves  chanteront  sur  les  premières  lignes 
delà  portée  générale;  les  voix  les  plus  aiguës  sur  les  dernières, 
et  enfin  les  voix  intermédiaires  se  serviront,  suivant  leur  gravité 
ou  leur  acuité ,  des  différentes  lignes  comprises  entre  les  lignes 
extrêmes. 

Mais  pour  la  voix  d'une  même  personne ,  la  portée  générale 
de  douze  lignes  est  beaucoup  trop  étendue.  En  effet,  chaque  voix 
humaine  n'embrasse  en  moyenne  qu'une  octave  et  demie ,  de  fa- 
çon qu'une  portée  particulière  de  cinq  lignes  est  suffisante.  Sui- 
vant que  la  voix  de  la  personne  sera  plus  grave  ou  plus  aiguë , 
les  cinq  lignes  successives  de  la  portée  particulière  devront  être 
prises  à  des  hauteurs  différentes  dans  la  portée  générale. 

Il  est  évident  par  là  ,  que  si  l'on  divise  la  portée  générale  en 
autant  de  portées  particulières  de  cinq  lignes ,  que  son  nombre 
de  lignes  le  permet ,  on  aura  toutes  les  portées  particulières  sur 
lesquelles  peuvent  chanter  toutes  les  voix  humaines. 

En  effectuant  sur  la  figure  8,  planche  III,  cette  division,  on 
voit  que  la  portée  générale  contient  huit  portées  particulières, 
A  chaque  portée  sur  la  figure  8,  se  trouve  un  chiffre  qui  indique 
son  numéro  d'ordre ,  ainsi  la  première  portée  présente  le  chif- 
fre 1 ,  la  deuxième  2  et  ainsi  de  suite. 

La  connaissance  du  numéro  d'ordre  d'une  portée  suffirait  déjà 
pour  lire  la  musique  écrite  sur  elle  ;  mais  on  a  préféré  employer 
un  autre  moyen. 

Observons  d'abord  que  la  première  ligne  de  chacune  des  sept 
premières  portées  présente  une  note  différente ,  et  que  la  hui- 
tième portée  est  la  répétition  de  la  première.  On  conçoit  facile- 
ment qu'il  doit  en  être  ainsi,  car  la  gamme  se  compose  de  sept 
notes  différentes ,  de  telle  sorte  que ,  partant  de  la  note  solde  la 
première  ligne  de  la  portée  générale  et  montant  aux  lignes  suc- 
cessives, on  rencontre  les  notes  «o/,  si ,  ré  ^  fa^  la,ut ,  mi ,  âo/, 
qui  se  succèdent  de  deux  en  deux  degrés  diatoniques. 
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Chacune  des  sept  premières  portées  commençant  par  une  note 
difTérente ,  toutes  les  notes  de  même  rang  dans  ces  sept  portées 
sont  aussi  différentes. 

§  3.  Cela  posé ,  arrivons  au  moyen  employé  pour  spécialiser 
une  portée  particulière  quelconque. 

Une  même  ligne  (eicepté  la  première  et  la  dernière]  de  la 
portée  générale  appartenant  à  plusieurs  portées  particulières, 
peut  servir  à  distinguer  les  portées  particulières  dont  elle  fait 
partie  ;  en  effet  il  suffirait  pour  cela  d'inscrire  sur  cette  ligne 
dans  chaque  portée  particulière ,  le  nom  de  la  note  qui  lai  cor- 
respond dans  la  portée  générale.  Hais  une  seule  ligne  de  la  por- 
tée générale  serait  insuffisante  pour  désigner  les  huit  portées 
particulières ,  car  aucune  de  ses  lignes  n'entre  à  la  fois  dans  les 
huit  portées  particulières. 

Deux  lignes  convenablement  choisies  sur  la  portée  générale  suf- 
firaient déjà ,  l'une  servant  à  déterminer  les  premières  portées, 
l'autre  les  portées  supérieures  ;  ainsi ,  par  exemple ,  la  qua- 
trième ligne  de  la  portée  générale,  sur  laquelle  on  écrirait  le  mot 
fa ,  permettrait  de  déterminer  les  quatre  premières  portées  ;  tan- 
dis qu'on  pourrait  déterminer  les  quatre  dernières,  par  le  mot  iol 
inscrit  dans  chaque  portée ,  sur  la  ligne  correspondante  à  la 
huitième  ligne  de  la  portée  générale. 

Le  choix  et  le  nombre  des  lignes  à  fixer  dans  la  portée  géné- 
rale étant  plus  ou  moins  arbitraires ,  on  a  jugé  convenable ,  pour 
la  commodité  de  la  pratique,  d'en  choisir  trois  ;  ces  lignes  sont,  fa 
quatrième  ligne ,  ut  sixième  ligne ,  et  sol  huitième  ligne ,  qui  se 
succèdent  de  quinte  en  quinte. 

La  ligne  fa  quatrième  ligne  de  l'échelle  générale ,  sert  à  dé- 
terminer la  première  et  la  deuxième  portées.  Au  lieu  d'écrire 
EUT  cette  ligne ,  dans  les  deux  portées  particulières ,  le  mot  fa , 

on  est  convenu  de  mettre  le  signe  fj*  qui  a  la  même  signifi- 
cûlion.  ,^^  . 
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Pour  distinguer  les  quatre  portées  suivantes ,  on  fait  usage  de 
la  ligne  ut  sixième  ligne ,  sur  laquelle  on  place  le  signe  M" 

Enfin,  la  septième  et  la  huitième  portées  sont  caractérisées 
par  le  signe  /L  placé  dans  chacune  de  ces  portées  sur  la  ligne 

correspondante  à  sol. 

On  voit  par  là  que ,  quoique  la  huitième  portée  soit  la  même 
que  la  première,  ces  deux  portées  ne  peuvent  pas  être  confon- 
dues, car  leur  signe  indicatif  n'est  pas  le  même;  la  première 

portant  le  signe  ^*  sur  sa  quatrième  ligne ,  et  la  huitième  le 
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signe  /L  sur  sa  première  ligne. 
Ces  trois  signes  /L  ,  çJ* ,  p. ,  portent  le  nom  de  ciefs. 


Il  y  a  donc ,  deux  clefs  de  fa ,  quatre  cle&  d'ut  et  deux  clefs 
de  soi. 
On  a  ainsi  en  résumé ,  dans  la  portée  générale  : 

portée. 


Clef  de  fa 

4*  ligne , 

1" 

— 

3*     — 

2» 

Clefd'uf 

4*     - 

3* 

— 

S'     — 

4' 

— 

2»     — 

5' 

— 

ir.     _ 

6» 

Clef  de  sol 

2»     — 

V 

-M 

!'•    — 

8» 

S  4.  La  clef  s'écrit  toujours  au  commencement  de  la  portée 
daus  un  morceau  de  musique.  On  détermine  ensuite,  à  l'aide  de 
mon  cadran  musical  ou  de  toute  autre  manière ,  la  constitution 
de  la  gamme  qu'on  veut  employer.  Si  la  gamme  renferme  des 
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notes  diésées  ou  bémolisées ,  on  inscrit  à  la  suite  de  la  clef  les 
signes  indicatifs  ^  ou  |, ,  sur  les  lignes  ou  dans  les  espaces  que 
doivent  occuper  les  notes  altérées.  Ces  signes  une  fois  placés  à 
la  clef  ne  se  répètent  plus  dans  l'intérieur  du  morceau ,  car  on 
est  convenu,  pour  abréger  l'écriture  musicale,  de  regarder 
toutes  les  notes  d'une  même  ligne  ou  d'un  même  espace,  comme 
affectées  du  signe  placé  à  la  clef  sur  cette  ligne  ou  cet  espace. 

L'ensemble  de  ces  signes  forme  ce  que  l'on  appelle  Yarmure 
de  la  clef. 

Quant  aux  commas  qui  affectent  souvent  certaines  notes ,  on 
ne  les  signale  pas  dans  l'écriture  musicale. 

Si ,  dans  le  courant  d*un  morceau,  on  veut  ramènera  l'état  na- 
turel une  note  diésée  ou  bémolisée  à  la  clef,  il  suffit  de  faire 
précéder  cette  note  du  signe  k  nommé  bécarre.;  si,  au  contraire, 
une  note  naturelle  doit  être  accidentellement  diésée  ou  bémo- 
lisée, on  met  avani  elle  le  signe  indicatif  du  dièse  ^  ou  du 
bémol  ^  ;  ces  signes  sont  alors  dits  signes  accidentels ,  et  les 
notes ,  notes  accidentelles. 

De  ces  conventions  il  résulte  qu'une  même  note,  qu'elle  soit 
à  l'état  naturel  ou  affectée  d'un  dièse  ou  d'un  bémol ,  occupe 
toujours  la  même  place  dans  la  portée. 

S  5.  Revenons  à  la  portée  générale.  Nous  avons  vu  que  la 
portée  générale  suffit  à  tous  les  besoins  du  chant,  car  elle 
renferme  toutes  les  voix  humaines  ;  les  basses  tailles  chantent 
sur  les  clefs  de  fa ,  les  sopranos  sur  les  clefs  de  sol ,  et  enfin , 
pour  les  voix  intermédiaires  qui  occupent  le  médium  comme  les 
ténors ,  les  clefs  i'ut  sont  les  plus  avantageuses. 

Pour  tous  les  instruments  qui  se  trouvent  compris  dans  les 
limites  de  la  voix  humaine ,  la  portée  générale  de  douze  lignes 
est  encore  suffisante;  il  n'y  a  qu'à  choisir,  pour  chaque  instru- 
ment ,  la  portée  particulière  ou  la  clef  qui  lui  convient  le  mieux. 
Mais  il  est  des  instruments  dont  les  notes  dépasseiit,  soit  en 
gravité ,  soit  en  acuité ,  l'échelle  générale.  On  n'a  pas  cépen- 
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dant  jugé  nécessaire  d'ajouter  de  nouvelles  portées  ou  de  nou* 
velles  clefs  ;  les  notes  qui  dépassent  la  portée  sont  écrites  sur 
de  courtes  lignes  supplémentaires  (ou  dans  leurs  espaces) 
tracées  au-dessus  ou  au-dessous  de  la  portée ,  suivant  que  les 
notes  à  exécuter  sont  plus  aiguës  ou  plus  graves  que  celles  de 
la  portée.  Quand  ces  notes  s*écartent  des  lignes  extrêmes  de  la 
portée  de  plus  d'une  octave ,  on  les  écrit  sur  la  portée  en  ayant 
soin  de  les  faire  précéder  du  chiffre  2,  qui  indique  que  ces  notes 
doivent  être  exécutées  deux  octaves  plus  haut  ou  plus  bas.  Pour 
certains  instruments ,  comme  le  piano ,  l'orgue ,  où  retendue 
des  sons  peut  être  de  six  et  même  sept  octaves  et  plus ,  on  se 
sert  à  la  fois  de  la  clef  de  fa  quatrième  ligne  et  de  la  clef  de  9ol 
deuxième  ligne  ;  les  notes  qui  n'entrent  pas  dans  ces  deux  por- 
tées sont  placées  sur  des  lignes  supplémentaires. 

Pour  un  même  morceau  le  choix  de  la  clef  n'est  pas  indiffé- 
rent ;  il  faut ,  en  général ,  choisir  la  clef  de  façon  que  les  noteis 
se  trouvent  placées  symétriquement ,  par  rapport  à  la  ligne  mé- 
diane de  la  portée.  On  a  ainsi  le  moins  de  lignes  supplémen- 
taires possible. 

§  6.  Après  avoir  passé  en  revue  les  principes  sur  lesquels 
repose  le  mécanisme  des  clefs  ,  arrivons  à  leur  application  dans 
la  transposition. 

Toutes  les  questions  relatives  aux  clefs  se  résolvent  avec  fa- 
cilité en  ayant  sous  les  yeux  la  figure  %^  planche  III  :  aussi  mon 
cadran  transpositeur  sera-t-il  propre  à  résoudre  toutes  les  dif- 
ficultés de  ce  genre,  en  lui  ajoutant  cette  figure.  Cependant, 
pour  plus  de  simplicité  et  pour  empêcher  toute  confusion,  j'ai 
cru  devoir  modifier  la  figure  8 ,  planche  III ,  ainsi  que  le  repré- 
sente la  figure  9 ,  planche  III, 

Les  portées  qui  reçoivent  la  clef  de  fa  sont  représentées  par 
des  arcs  de  cercle ,  et  il  en  est  de  même  de  celles  de  la  clef  de 
sol;  seulement ,  pour  ces  dernières ,  la  concavité  est  tournée  en 
sens  inverse  des  premières. 
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Quant  aux  portées  qui  sont  affectées  de  la  clef  d'ut ,  elles 
sont  marquées  par  des  lignes  droites ,  ce  qui  ne  permet  pas  de 
les  confondre  avec  les  autres. 

Cette  disposition  de  la  figure  9,  a  Tavantage  de  faire  connaître 
d'un  coup-d'œil  la  clef  que  doit  recevoir  une  portée  particulière 
quelconque ,  le  numéro  de  la  ligne  de  la  portée  sur  laquelle 
doit  se  placer  la  clef,  et  le  numéro  de  la  portée  dans  Téchelle 
générale. 

En  effet ,  si  la  ligne  qui  embrasse  la  portée  est  un  arc  de 
cercle  en  haut  ou  en  bas  de  Téchelle  générale ,  on  a  affaire  à 
une  clef  de  fa  ou  à  une  clef  de  sol;  si  la  ligne  est  droite  c'est 
d'une  clef  d'ut  qu'il  s'agit. 

Le  numéro  de  la  ligne  delà  clef  dans  la  portée  est  très-facile  à 
déterminer,  car  on  peut  remarquer  sur  la  figure  9  que ,  en  allant 
de  gauche  à  droite ,  les  portées  particulières  pour  une  même 
clef  sont  rangées  suivant  le  numéro  de  la  ligne  sur  laquelle  se 
place  la  clef;  ainsi  on  a ,  en  allant  de  gauche  à  droite  : 

Clefs  de  fa  3«  et  i^  lignes. 
Clefs  d'ut  1",  2%  3«  et  4*  lignes. 
Clefs  de  iol  !'•  et  2*  lignes. 

Le  numéro  de  la  portée  particulière  dans  l'échelle  générale, 
s'obtient  aisément,  en  comptant  de  droite  à  gauche  en  montant, 
le  nombre  de  portées  qu'on  rencontre  depuis  la  première  jusqu'à 
la  portée  dont  on  veut  connaître  le  numéro.  Le  chiffre  trouvé 
est  0  numéro  de  la  portée  particulière  dans  l'échelle  générale , 
car  en  montant  de  droite  à  gauche  les  portées  sont  ainsi  rangées  : 

Clefs  de  fa,  1"  et  2'  portées. 
Clefs  d'ut,  3*,  4*,  5^  et  6*  portées. 
Chfs  de  sol,  V  et  8*  portées. 

.  l'on  prend  pour  exemple  la  portée  qui  occupe  le  milieu 


de  Téchelle  générale ,  on  voit  aussitôt  que  cette  portée  étant 
représentée  par  une  ligne  droite  doit  recevoir  la  clef  d*ut  ; 
comme  en  comptant  de  gauche  à  droite  elle  est  la  troisième ,  on 
sait  que  c'est  sur  sa  troisième  ligne  que  doit  se  placer  la  clef; 
enfln ,  en  comptant  de  droite  à  gauche  en  montant,  on  reconnaît 
qu  elle  est  la  quatrième  portée  de  l'échelle  générale. 

Autre  exemple  :  Veut-on  savoir  à  quelle  portée  de  Téchelle 
générale  correspond  la  clef  de  sol,  deuxième  ligne  ?  On  jette 
les  yeux  sur  les  portées  de  la  clef  de  sol ,  et  Ton  s'arrête  à  la 
seconde  de  gauche  à  droite ,  qui  est  la  portée  demandée  ;  par- 
tant alors  de  la  première  portée  de  l'échelle  générale,  on 
compte  de  droite  à  gauche  les  portées  successives  jusqu'à  la 
portée  cherchée.  Le  nombre  sept  obtenu  indique  qu'on  a  à  faire 
à  la  septième  portée  de  Téchelle  générale. 

Autre  exemple  :  Quelle  est  la  clef  et  la  ligne  de  la  clef  de  la 
cinquième  portée  ?  On  monte  sur  la  portée  générale  de  droite  à 
gauche,  jusqu'à  la  cinquième  portée;  on  voit  alors  que  cette 
portée  est  la  deuxième ,  de  gauche  à  droite ,  des  portées  qui 
reçoivent  la  clef  d't»^,  c'est-à-dire  qu'il  s'agit  de  la  portée ,  clef 
d  ue  deuxième  ligne. 

§  7.  Les  exemples  précédents  ayant  suffisamment  montré 
l'usage  de  la  figure  9 ,  voici  comment  je  l'ai  ajoutée  à  mon  ca- 
dran musical.  •• 

La  partie  centrale  du  cercle  N^  1  ne  servant  en  rien  à  la  forma- 
tion des  gammes,  c'est  sur  elle  que  j'ai  représenté  la  portée  géné- 
rale. Seulement  une  portée  composée  de  droites  parallèles  serait 
très-incommode ,  puisque  le  cercle  doit  tourner  sur  lui-même  et 
occuper  différentes  positions ,  suivant  les  cas.  J'ai  alors  remplacé 
les  douze  lignes  de  la  portée  générale  par  douze  circonférences 
concentriques  équidistantes  qui  remplissent  le  même  but.  Trois 
de  ces  circonférences  sont  formées  d'un  trait  plus  gros,  ce  sont 
celles  qui  correspondent  aux  lignes  sur  lesquelles  se  placent  les 
clefs,  c'est-à-dire  la  quatrièfme ,  la  sixième  et  la  huitième. 


La  portée  générale ,  sur  le  cercle  N°  1 ,  est  traversée  par  sept 
rayons  qui  ;  à  leur  extrémité ,  portent  les  noms  des  sept  notes 
de  la  gamme  naturelle.  Sur  chaque  rayon ,  dans  la  portée  géné- 
rale ,  j'ai  représenté  par  le  signe  de  la  ronde ,  les  positions  des 
notes  de  même  nom  que  celle  inscrite  à  son  extrémité. 

Près  de  chaque  rayon ,  j'ai  disposé  symétriquement  les  lignes 
droites  et  les  arcs  de  cercle  qui  indiquent  les  huit  portées  par- 
ticulières comme  dans  la  figure  9. 

Enfin ,  sur  chaque  circonférence  grossie  et  dans  rintervalle 
des  rayons,  j*ai  inscrit  le  signe  de  la  clef  qui  convient  à  cette  cir- 
conférence; c'est-à-dire  le  signe  Ol  sur  la  plus  centrale  »  le 

y  P 

signe  ^L  sur  la  seconde,  et  le  signe  /^  sur  la  plus  extérieure. 

« 

Les  sept  rayons  suffisent  pour  tous  les  cas ,  car  nous  avons  vu 
plus  haut  que  toute  note ,  qu  elle  soit  naturelle ,  diésée  ou  bé- 
molisée ,  occupe  la  même  place  dans  la  portée. 

Ainsi  disposé ,  le  cercle  N**  1  peut  servir  à  résoudre  toutes  les 
difficultés  que  présente  le  maniement  des  clefs  dans  la  trans- 
position. 

§  8.  Jusqu'ici  nous  avons  considéré  le  mot  transposition 
comme  désignant  uniquement  un  changement  de  ton  ;  mais  en 
musique  ce  mot  a  un  sens  plus  étendu;  on  l'emploie  aussi  pour 
indiquer  un  changement  de  clef,  que  celui-ci  soit  ou  non  accom- 
pagné d'un  changement  de  ton. 

On  voit  donc  que  le  même  mot  sert  à  nommer  trois  choses 
distinctes:  1^  changement  de  clef;  2^  changement  de  ton; 
3°  changement  simultané  de  ton  et  de  clef. 

Toute  amphibologie  disparaîtrait  si  l'on  désignait  par  le  mot 
transcription  la  première  opération  ;  par  le  mot  transposition  la 


—  267  — 

seconde  ;  enfin ,  la  réunion  des  deux  opérations  précédentes 
s'indiquerait  par  les  mots  transcription  et  transposition;  ainsi 
Ton  dirait  transcrire  un  morceau  d'une  clef  sur  une  autre ,  et 
transposer  d*un  ton  dans  un  autre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  pour  me  conformer  au  langage  usité,  j'em- 
ploierai toujours  dans  ce  qui  suit ,  le  mot  transposition ,  quel 
que  soit  celui  des  trois  cas  qui  nous  occupe. 

Dans  la  pratique  de  la  musique ,  les  problèmes  relatifs  à  la 
transposition  peuvent  se  présenter  sous  deux  aspects  différents  ; 
en  effet,  on  peut  avoir  à  effectuer,  soit  une  transposition  écrite, 
soit  une  transposition  à  vue. 

Nous  allons  d'abord  considérer  la  transposition  écrite  ;  puis 
nous  en  viendrons  à  la  transposition  à  vue. 

TRANSPOSITION  ÉCRITE. 

Dans  la  transposition  écrite ,  on  se  propose  de  copier  un 
morceau  de  musique ,  en  changeant,  soit  la  clef,  soit  le  ton,  soit 
même  tous  les  deux  à  la  fois. 

Le  changement  de  clef  seul,  est  généralement  provoqué  par  la 
facilité  ou  l'habitude  qu'ont  beaucoup  de  musiciens  de  lire  plu- 
tôt sur  une  clef  que  sur  toute  autre. 

Le  changement  de  ton  seul ,  s'effectue  souvent  pour  permettre 
à  une  voix  ou  à  un  instrument  d'exécuter  un  air  qui  n'est  pas 
écrit  dans  les  limites  des  sons  qu'il  peut  produire  ;  dans  ce  cas 
on  transpose  le  morceau ,  soit  en  montant ,  soit  en  descendant , 
d'un  intervalle  tel  que  l'exécution  devienne  possible. 

On  a  recours  aussi  au  changement  de  ton ,  pour  diminuer  à 
volonté  la  difficulté  qui  naît  pour  les  instrumentistes  ,  d'une  ar- 
mure trop  chargée  de  dièses  ou  de  bémols. 

Enfin ,  le  changement  de  ton  et  de  clef  à  la  fois,  provient  de 
la  réunion  des  causes  qui  viennent  d'être  énumérées. 
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Pour  arriver  à  résoudre  toutes  les  difficultés  de  la  transpo- 
sition écrite ,  nous  suivrons  la  marche  méthodique  suivante  : 
nous  examinerons  d'abord  le  cas  où  la  clef  seule  change ,  nons 
passerons  ensuite  au  changement  de  ton  seul ,  et  enfin ,  nous 
considérerons  le  changement  simultané  d'armure  et  de  clef. 

La  règle  générale  pour  transposer  un  morceau  d'une  clef  sur 
une  autre,  sans  changement  de  ton,  se  déduit  des  observations 
suivantes  : 

Les  portées  particulières  consécutives  dans  la  portée  générale 
se  succèdent  de  deux  en  deux  degrés  diatoniques  ;  par  consé- 
quent, une  même  note  qu'on  suppose  faire  partie  de  deux  por- 
tées successives,  présente  un  déplacement  relatif  de  deux  degrés, 
suivant  qu'on  la  considère  dans  une  portée  ou  dans  l'autre. 

Ce  déplacement  de  deux  degrés  pour  la  même  note  a  lieu  en 
descendant,  quand  on  monte  de  la  portée  dont  le  numéro 
d'ordre  est  le  pins  bas ,  à  celle  qui  la  suit  ;  quand ,  au  contraire, 
on  descend  de  la  portée  dont  le  numéro  est  le  plus  élevé  à  celle 
qui  la  précède ,  le  déplacement  se  fait  en  montant. 

Si ,  au  lieu  de  considérer  la  même  note  comme  appartenant  à 
deux  portées  successives ,  on  la  suppose  faire  partie  de  deux 
portées  quelconques ,  ce  qui  vient  d'être  dit  peut  lui  être  appli- 
qué, avec  cette  seule  modification,  que  le  déplacement  doit  com- 
prendre autant  de  fois  deux  degrés ,  qu'il  y  a  de  portées  dans 
l'échelle  générale ,  de  la  première  portée  considérée  à  la  se- 
conde. 

§  10.  De  ces  observations  on  peut  tirer,  pour  le  cercle  N®  1, 
la  règle  suivante  :  On  cherche  le  nom  de  la  tonique  du  morceau 
sur  le  pourtour  du  cercle  N°  1 ,  puis  on  descend  snr  le  rayon 
ainsi  déterminé  jusqu'à  la  clef  sur  laquelle  le  morceau  est  écrit  ; 
on  jette  alors  les  yeux  sur  la  nouvelle  portée ,  et  l'on  détermine 
son  numéro  d'ordre  par  rapport  à  la  précédente.  Le  déplacement 
est  alors  d'autant  de  fois  deux  degrés  que  le  numéro  trouvé  ren- 


ferme  d'unités.  Si  la  nouvelle  portée  se  trouve  dans  Féchelle 
générale  au-dessus  de  la  portée  primitive  du  morceau ,  le  dépla- 
cement a  lieu  en  descendant  ;  dans  le  cas  contraire ,  on  effectue 
le  déplacement  en  montant. 

Je  rappellerai  ici  que  près  de  chaque  rayon  du  cercle  N^  1, 
les  huit  portées  sont  rangées  d'après  leur  numéro  d'ordre ,  de 
droite  à  gauche  en  montant ,  ou  de  gauche  à  droite  en  des- 
cendant. 

La  règle  qui  précède  peut  s'appliquer  aussi  bien  à  toute  autre 
note  du  morceau  qu'à  la  tonique  ;  il  n'y  a  simplement  qu'à  rem- 
placer le  mot  tonique  par  le  nom  de  la  note  choisie  à  volonté. 

Le  déplacement  »  soit  en  montant  soit  en  descendant,  étant 
trouvé  pour  la  tonique  ou  une  autre  note  quelconque ,  il  suffit , 
pour  transposer  le  morceau,  de  le  copier  en  faisant  subir  le  même 
déplacement  à  chaque  note. 

Il  est  évident  que  l'armure  doit  se  déplacer  sur  la  portée  de 
la  même  quantité  que  les  notes  du  morceau. 

1*^'  Exemple.  Un  morceau  est  en  ut  majeur,  clef  d!ut  première 
ligne ,  on  veut  le  transposer,  sans  changer  de  ton ,  sur  la  clef  de 
sol  deuxième  ligne. 

Les  yeux  fixés  sur  le  rayon  marqué  ut  du  cercle  N®  1 ,  on 
cherche  sur  ce  rayon  les  clefs  d'ut  première  ligne  et  de  sol 
deuxième  ligne  ;  on  voit  alors  que  la  clef  de  sol  deuxième  ligne 
est  la  première  en  montant  à  partir  de  la  clef  d'ut  première 
ligne  ;  on  en  concluera  que  toutes  les  notes  du  morceau  devront 
être  copiées  en  les  descendant  de  deux  rangs  sur  la  portée,  pour 
appartenir  à  la  clef  de  sol  deuxième  ligne. 

2^  Exemple.  Un  morceau  est  en  ut  majeur,  clef  d*uf  troisième 
ligne ,  on  veut  le  transposer,  sans  changer  de  ton ,  sur  la  clef  de 
fa  quatrième  ligne. 

Les  clefs  d'ut  troisième  ligne  et  fa  quatrième  ligne  étant  trou- 
vées sur  le  rayon  ut,  onvoitque la portéede la  clefde /a quatrième 
ligne  est  la  troisième  en  descendant  à  partir  de  celle  de  la  clef 


—  270  — 

d'ut  troisième  ligne;  c'est-à-dire  que  les  notes  de  même  nom, 
sont  de  six  degrés  plus  élevées  dans  la  clef  de  fa  que  dans  la 
clef  iiut  dont  il  s*agit.  On  copiera  donc  le  morcean  sur  la  nou- 
velle clef,  en  élevant  chaque  note  de  six  rangs  sur  la  portée. 

Dans  ce  cas  la  tonique  étant  placée  sur  la  première  ligne 
supplémentaire  au-dessus  de  la  portée,  il  arrivera  souvent  que  la 
plupart  des  notes  du  morceau  seront  aussi  hors  de  la  portée ,  ce 
qui  en  rendra  la  lecture  plus  difficile  ;  mais  on  pourra  les  faire 
rentrer  dans  la  portée  en  transposant  le  morceau  en  descendant 
d*une  octave ,  ce  qui  n  amène  aucun  changement  de  ton.  Il  suf- 
iBra  pour  cela  de  remarquer  que  la  tonique  ut ,  placée  sur  la 
troisième  ligne  de  la  clef  à!ut  troisième  ligne ,  a  son  octave 
grave  sur  le  deuxième  espace  de  la  clef  de  fa  quatrième  ligne, 
c'est-à-dire  à  un  degré  plus  bas  que  la  troisième  ligne  de  cette 
portée.  Il  n'y  aura  donc  qu'à  commencer  le  morceau  par  la  clef 
de  fa  quatrième  ligne ,  et  copier  chaque  note  du  morceau  en  la 
descendant  d'un  rang. 

3^  Exemple.  On  a  un  morceau  en  la  majeur ,  clef  à!ut  qua- 
trième ligne ,  à  transposer  sur  la  clef  d'uf  troisième  ligne. 

Le  long  du  rayon  la  on  cherche  les  deux  clefs  en  question. 
On  remarque  alors  que  la  clef  d'ue  troisième  ligne  est  la  pre- 
mière en  montant  après  la  clef  d  uf  quatrième  ligne.  La  tonique 
la  doit  par  conséquent  être  descendue  de  deux  degrés  dans  la 
nouvelle  portée ,  et  il  en  est  de  même  pour  les  autres  notes  et 
pour  l'armure. 

On  commencera  donc  le  morceau  par  la  clef  A* ut  troisième 
ligne ,  et  l'on  copiera  les  trois  dièses  de  Tarmure  et  les  notes  du 
morceau  en  les  descendant  de  deux  degrés. 

V  Exemple.  Un  morceau  est  en  sol  mineur,  clef  à' ut  deu- 
xième ligne ,  il  s'agit  de  le  transposer  sur  la  clef  de  sol  deuxième 
ligne. 

On  voit  sur  le  rayon  sol  du  cercle  N"*  1 ,  que  la  clef  de  d 
deuxième  ligne  est  la  seconde  en  montant ,  à  partir  de  la  clef 
à'ut  deuxième  ligne. 
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On  copiera  donc  le  morceau  sur  la  clef  de  sol  deuxième  ligne , 
en  descendant  de  quatre  degrés  les  deux  bémols  de  Tarmure  et 
toutes  les  notes. 

5^  Exemple.  On  veut  transposer  de  la  clef  d'uf  deuxième  ligne, 
sur  la  clef  de  sol  deuxième  ligne ,  un  morceau  en  sol^  mineur. 

La  marche  à  suivre  est  la  même  que  dans  l'exemple  précédent, 
car  on  a  vu  que  toute  note ,  soit  naturelle ,  soit  diésée ,  soit 
bémolisée ,  occupe  le  même  rang  sur  la  portée. 

On  écrira  donc  au  commencement  de  la  portée  la  clef  de  sol 
sur  la  deuxième  ligne,  et  Ton  descendra  les  cinq  dièses  de  Tar- 
mure  et  toutes  les  notes  du  morceau  de  quatre  degrés. 

6^  Exemple.  Un  morceau  est  sur  la  clef  à! ut  première  ligne , 
on  veut  le  transposer  sur  la  clef  d*ut  troisième  ligne. 

La  tonique  du  morceau  n'étant  pas  connue,  on  choisit  à  vo- 
lonté un  des  rayons  du  cercle  N^  1 ,  et  le  long  de  ce  rayon  on 
jette  les  yeux  sur  les  deux  clefs  désignées.  La  clef  d'ut  troi- 
sième ligne  étant  la  deuxième  en  descendant  à  partir  de  la  clef 
i'ut  première  ligne ,  on  en  concluera  qu'en  copiant  le  morceau 
sur  la  clef  d'ut  troisième  ligne ,  il  faudra  élever  de  quatre  rangs 
sur  la  portée  Tarmure  et  toutes  les  notes. 

§  11.  Passons  maintenant  au  changement  de  ton  sans  chan- 
gement de  clef  dans  la  transposition  écrite. 

Quand  on  transpose  un  morceau  d*un  ton  dans  un  autre ,  sur 
une  même  clef,  il  y  a  trois  questions  à  résoudre  :  1**  déterminer 
la  nouvelle  armure  ;  2°  interprêter  les  notes  accidentelles  s'il  y 
en  a  ;  3°  connaître  le  déplacement  à  faire  subir  sur  la  portée , 
aux  différentes  notes  du  morceau. 

Les  deux  premières  questions  ayant  été  traitées  aux  §§  36  et 
40  de  la  première  partie ,  je  n'y  reviendrai  pas  et  j'arrive  à  la 
troisième  question. 

Quelle  que  soit  la  clef  dont  il  s'agisse,  la  règle  à  suivre  ,  est 
de  déplacer  sur  la  portée  toutes  les  notes  du  morceau  d'autant 
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de  rangs  que  la  nouvelle  tonique  diffère  de  degrés  diatoniques 
de  la  tonique  primitive.  Si  la  transposition  se  fait  en  montant, 
le  déplacement  s'exécute  en  s'élevant  sur  la  portée  ;  si  an  con- 
traire on  baisse  le  morceau ,  le  déplacement  s'effectue  en  des- 
cendant. Le  nombre  de  rangs  du  déplacement  est  indiqué  par  le 
nombre  d'intervalles  diatoniques  compris  entre  les  deux  rayons 
du  cercle  N®  1 ,  sur  lesquels  se  trouvent  inscrits  les  noms  des 
deux  toniqaes. 

L'armure  déterminée  d'après  le  §  36  se  met  au  commencement 
du  morceau  au  lieu  de  l'armure  primitive.  Quant  aux  notes 
accidentelles ,  on  les  affecte  dans  l'intérieur  du  morceau  des 
signes  accidentels  qui  leur  conviennent  et  qu'on  a  pu  connaître 
d'après  le  §40. 

1"  Exemple.  Un  morceau  est  en  ré  majeur,  clef  de  fa  qua- 
trième ligne,  on  veut  le  transposer  en  mi  en  montant,  tout  en 
conservant  la  clef. 

Les  rayons  ré  et  mi  du  cercle  N®  1  comprenant  entre  eux  un 
degré  diatonique ,  on  copiera  le  morceau  en  montant  toutes  les 
notes  d'un  rang  sur  la  portée. 

La  nouvelle  armure  qu'on  écrira  à  côté  de  la  clef  se  compo- 
sera de  quatre  dièses. 

2*  Exemple.  Un  morceau  est  en  /a*  majeur,  clef  d'i»^,  pre- 
mière ligne,  on  veut ,  pour  la  facilité  de  l'exécution ,  le  trans- 
poser en  descendant  en  fa. 

Dans  ce  cas,  aucune  note  ne  doit  être  déplacée  dans  la  trans- 
position, car  sur  la  portée ,  fa^  occupe  la  même  place  que  fa. 
L'armure  seule  change;  on  remplace  à  la  clef ,  les  six  dièses 
du  ton  de  fa^  majeur,  par  un  bémol  que  renferme  le  ton  de  fa. 

i^  Exemple.  Transposer  en  montant  en  W  mineur,  un  mor- 
ceau écrit  en  mt  mineur,  sur  la  clef  de  sol  deuxième  ligne. 

Sur  le  cercle  N®  1  entre  les  rayons  mi  et  ut ,  en  montant  de 
mi  k ut,  on  compte  cinq  intervalles  diatoniques.  Il  faudra  donc 
élever  toutes  les  notes  de  cinq  rangs  en  copiant  le  morceau. 
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L'armure  de  la  clef  dans  le  ton  de  mi  mineur ,  ou  un  dièse ,  sera 
remplacée  par  celle  du  ton  d'ut  mineur ,  c'est-à-dire  trois 
bémols. 

4*  Exemple.  Transposer  en  descendant ,  un  morceau  du  ton 
de  ré  majeur ,  clef  de  sol  deuxième  ligne ,  au  ton  de  la  majeur. 

En  descendant  de  ré  à  la ,  entre  les  rayons  ré  et  la  du  cercle 
N^  1,  on  trouve  trois  intervalles  diatoniques.  Les  notes  du 
morceau  devront  donc  être  abaissées  de  trois  rangs  sur  la  portée, 
pour  faire  partie  du  ton  nouveau.  La  nouvelle  armure  se  com- 
posera de  trois  dièses. 

§  12.  Pour  terminer  ce  qui  a  rapport  à  la  transposition  écrite, 
il  reste  à  examiner  le  changement  simultané  de  ton  et  de  clef, 

Dans  tous  les  cas  où  Ton  a  à  la  fois  à  changer  le  ton  et  la 
clef,  on  résout  séparément  la  question  relative  au  changement 
de  ton  et  celle  relative  au  changement  de  clef ,  d'après  les  règles 
données  précédemment. 

On  commence  d'abord  par  opérer  la  transposition  de  ton  en 
supposant  la  clef  fixe ,  puis  on  passe  à  la  transposition  de  la  clef 
en  considérant  le  nouveau  ton  comme  ne  variant  pas.  La  réunion 
de  ces  deux  opérations  donne  la  solution  du  problème  proposé. 

1'^  Exemple.  Soit  à  transposer  en  montant ,  de  sol  majeur 
en  si  bémol  majeur  sur  la  clef  de  sol  deuxième  ligne ,  un  air  écrit 
sur  la  clef  d'ut  deuxième  ligne. 

On  place  les  cercles  N®  1 ,  N^  2 ,  N"^  3,  d'après  la  règle  donnée 
§  36,  et  Ton  détermine  ainsi  la  nouvelle  armure. 

Sans  toucher  de  nouveau  aux  cercles,  on  jette  les  yeux  sur 
les  rayons  sol  et  si  du  cercle  N®  1  et  Ton  voit  qu'ils  sont  à  deux 
degrés  diatoniques  l'un  de  l'autre;  c'est-à-dire  que  si  l'on  ne 
changeait  pas  de  clef,  les  notes  du  morceau  devraient  dans  la 
transposition ,  être  montées  de  deux  rangs  dans  la  portée. 

Cela  fait,  le  problème  se  réduit  à  celui-ci  :  on  a  un  morceau  en 
si  bémol  clef  d'tf^  deuxième  ligne ,  on  demande  de  le  transposer 
sur  la  clef  de  sol  deuxième  ligne  sans  changer  de  ton. 

it 
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Les  yeux  fixés  sur  le  rayon  si  du  cercle  N®  1 ,  on  remarque 
que  la  clef  de  sol  deuxième  ligne  est  la  seconde  portée  en  mon- 
tant à  partir  de  la  clef  d^ut  deuxième  ligne  ;  ce  qui  veut  dire 
que  toutes  les  notes  du  morceau  devraient  être  baissées  de  quatre 
degrés  sur  la  portée  nouvelle.  Or,  comme  le  changement  de  ton 
seul  exige  qu'on  élève  les  notes  de  deux  degrés  sur  la  portée , 
tandis  que  le  changement  de  clef  demande  qu'on  abaisse  ces 
mêmes  notes  de  quatre  degrés ,  il  est  évident  que  Teilet  total  de 
ces  deux  changements ,  entraînera  un  déplacement  de  deux  de- 
grés en  descendant  pour  la  portée  définitive. 

On  commencera  donc  la  nouvelle  portée  par  la  clef  de  sol 
deuxième  ligne ,  armée  de  deux  bémols ,  puis  on  copiera  le 
morceau  à  transposer ,  en  descendant  chaque  note  de  deux 
degrés. 

2«  ExBHPLB.  Un  morceau  est  en  «i  mineur  sur  la  clef  d'ut 
troisième  ligne,  on  veut  le  transposer  en  montant  en  mi  mineur, 
sur  la  clef  d't*r  quatrième  ligne. 

Comme  du  rayon  si  du  cercle  N^  1  au  rayon  m»,  en  montant 
de  si  à  mi ,  il  y  a  trois  degrés  diatoniques ,  il  devrait  y  avoir  uae 
élévation  de  trois  rangs  pour  chaque  note  sur  la  portée ,  dans 
le  cas  oii  Ton  conserverait  la  même  clef. 

Si  maintenant  on  veut  remplacer  la  clef  d*ut  troisième  ligne 
par  la  clef  d'u^  quatrième  ligne ,  on  voit  sur  le  rayon  mi  que  la 
clef  d'ut  quatrième  ligne  est  la  première  en  descendant  à  partir 
de  la  clef  d*ut  troisième  ligne ,  ce  qui  indique  une  nouvelle 
élévation  sur  la  portée  de  deux  rangs.  Chaque  note  devra  donc 
être  élevée  de  cinq  rangs  sur  la  portée  nouvelle. 

Ainsi  on  écrira  d'abord  la  clef  d'ut  quatrième  ligne  armée  du 
seul  dièse  constitutif  du  ton  de  mi  mineur,  puis  l'on  copiera  les 
notes  du  morceau  en  les  élevant  de  cinq  rangs  sur  la  portée. 

3*  Exemple.  Vu  déjà  §  40. 

Un  morceau  est  en  ré  majeur,  clef  d'ut  troisième  ligne ,  on 
veut  le  transposer  en  descendant  au  ton  de  mi  majeur  sur  la 
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clef  de  fa  quatriëfflc  ligne.  On  suppose  de  plus  que  dans  le  cou- 
rant du  morceau,  dans  le  ton  primitif,  toutes  les  notes  sont 
accidentellement  modifiées  par  un  dièse ,  un  bémol  ou  un  bé- 
carre. 

En  opérant  d'abord  comme  au  §  40 ,  on  voit  que  la  nouvelle 
armure  se  compose  de  quatre  dièses  au  lieu  de  deux ,  et  que 
toutes  les  notes  accidentelles  conservent  leur  signe  après  la 
transposition ,  sauf  les  notes  tni^  et  ii^ ,  qu*il  faut  remplacer  par 
fa\  eiut\. 

Cela  connu,  le  reste  du  problème  se  résout  en  jetant  les  yeux 
sur  la  partie  centrale  du  cercle  N^  1.  Du  rayon  ré  au  rayon  mi 
en  descendant  de  ré  à  mi ,  on  trouve  six  intervalles  diatoniques  ; 
ce  qui  indiquerait  un  déplacement  en  descendant  de  six  degrés 
sur  la  portée ,  si  la  clef  ne  changeait  pas. 

Mais  sur  le  rayon  mt\  on  remarque  que  la  clef  de /a  quatrième 
ligne  est  la  troisième  en  descendant  à  partir  de  la  clef  d'u/  troi- 
sième ligne ,  ce  qui  nécessite  un  déplacement  en  montant  de 
six  degrés  sur  la  portée. 

De  là  il  résulte  que  les  deux  effets  se  détruisent. 

On  copiera  donc  le  morceau  sans  déplacer  aucune  note  sur  la 
portée  nouvelle  ;  seulement  on  commencera  celle-ci  par  la  clef 
de  /a  quatrième  ligne  armée  de  quatre  dièses ,  et  l'on  rempla- 
cera le  signe  accidentel  ^  des  notes  mi^  et  ii^  par  le  signe  \ . 

TRANSPOSITION   A  VUE. 

La  transposition  à  vue ,  ainsi  que  l'indique  son  nom ,  a  pour 
objet  de  transposer  mentalement  sans  copier  le  morceau.  Elle 
diffère  de  U  transposition  écrite ,  en  ce  que  les  notes  restent  à 
leur  place  sur  la  portée ,  tandis  qu'on  modiûe  suivant  les  cas 
l'armure  et  la  clef ,  pour  conserver  aux  notes  leur  fixité. 

Comme  il  peut  arriver  que  par  suite  de  la  transposition  à  vue 
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l'on  ait  affaire  à  Tune  quelconque  des  huit  clefs ,  il  est  néces- 
saire de  savoir  lire  la  musique  sur  toutes  les  clefs. 

Les  modifications  d'armure  et  de  clef  ne  s'inscrivent  pas  au 
commencement  du  morceau  ,  mais  on  les  suppose  effectuées. 

La  nouvelle  armure  ainsi  que  Tinterprétation  à  donner  aux 
notes  critiques  ^  si  le  morx^eau  en  renferme ,  se  détermine  comme 
dans  la  transposition  écrite,  à  Taide  des  cercles  N®  1 ,  N°  2, 
N''3,d*aprësles§§36et40. 

§  14.  Il  reste  donc  à  considérer  la  question  des  clefs. 

La  règle  à  suivre  pour  ie  choix  de  la  clef,  découle  de  quelques 
observations  que  nous  avons  déjà  faites  précédemment  et  que 
nous  allons  rappeler,  en  en  tirant  les  déductions  qui  nous  sont 
nécessaires. 

On  a  vu  que  chacune  des  sept  premières  portées  commence 
par  une  note  différente ,  et  que  par  conséquent ,  toutes  les 
lignes  ou  espaces  de  même  rang  dans  ces  sept  portées  pré- 
sentent aussi  une  note  différente.  On  peut  conclure  de  là ,  que 
si  Ton  donne  une  note  quelconque  et  qu'on  veuille  astreindre 
cette  note  à  occuper  un  rang  déterminé  dans  la  portée ,  il  y  aura 
toujours  une  des  sept  portées  qui  réalisera  cette  condition ,  et 
il  n'y  en  aura  qu'une  seule.  Comme  il  n'y  a  qu'une  seule  clef 
qui  réponde  à  la  question ,  on  sera  obligé  d'employer  la  même 
clef ,  à  quelque  octave  qu'appartienne  la  note  considérée.  Seu- 
lement, si  la  note  placée  sur  la  portée  au  rang  qui  lui  a  été  assi- 
gné est  trop  grave  ou  trop  aiguë  d'une  ou  de  plusieurs  octaves, 
il  faudra  en  tenir  compte  dans  l'exécution. 

La  première  et  la  huitième  portées  étant  les  mêmes,  à  cette 
seule  différence  près  que  les  notes  dans  cette  dernière  sont  deux 
octaves  plus  élevées  que  celles  de  même  rang  dans  la  première, 
on  choisira  la  clef  de  fa  quatrième  ligne  pour  les  morceaux  à 
notes  graves ,  et  la  clef  de  sol  première  ligne  pour  les  morceaux 
à  notes  aiguës ,  quand  dans  la  transposition  à  vue  il  s'agira 
d'employer  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  clefs. 
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Par  ce  qui  précède  on  voit  qae  dans  la  transposition  à  vue  il 
y  a  d'abord  à  déterminer  la  nouvelle  clef,  puis  à  rechercher 
dans  quelle  octave  on  doit  exécuter  le  morceau. 

§  15.  Le  problème  de  la  transposition  à  vue ,  relatif  à  la  clef, 
peut  toujours  être  ramené  au  suivant  :  Le  ton ,  le  mode  et  la 
clef  d'un  morceau  étant  connus,  on  demande  quelle  clef  il  faut 
choisir  pour  qu'en  transposant  le  morceau  dans  un  autre  ton 
donné,  la  nouvelle  tonique,  ou  son  octave,  ou  sa  double  octave, 
soit  grave,  soit  aiguë,  occupe  dans  la  nouvelle  portée  la  même 
place  que  la  tonique  primitive  dans  la  portée  primitive. 

Pour  résoudre  la  question  on  peut  toujours  opérer  ainsi  qu'il 
suit  : 

On  cherche  sur  le  cercle  N^  1 ,  le  rayon  sur  lequel  est  inscrit 
le  nom  de  la  tonique  du  morceau  à  transposer;  on  descend  sur  ce 
rayon  jusqu'à  la  clef  du  morceau ,  et  Ton  observe  à  quel  rang  la 
tonique  se  trouve  sur  cette  portée.  Cela  fait ,  on  se  transporte 
au  rayon  de  la  nouvelle  tonique,  et  sur  ce  rayon  on  cherche 
quelle  est  la  portée  dans  laquelle  cette  nouvelle  tonique  occupe 
le  même  rang  que  la  tonique  primitive  dans  la  portée  primitive. 

La  portée  ainsi  déterminée  est  la  portée  demandée ,  et  la  clef 
qui  convient  à  cette  portée  est  celle  qu'il  faut  supposer  écrite 
au  commencement  du  morceau. 

Quant  à  te  question  de  savoir  si  le  morceau  supposé  écrit  sur 
la  nouvelle  clef  n'est  pas  trop  grave  ou  trop  aigu  d'une  ou  de 
deux  octaves ,  on  la  résout  en  déterminant  sur  le  rayon  de  la 
nouvelle  tonique ,  la  place  réelle  que  celle-ci  occupe  dans 
la  portée  générale ,  et  l'on  voit  alors  si  c'est  cette  tonique ,  ou 
son  octave ,  ou  sa  double  octave ,  soit  grave ,  soit  aiguë ,  qui  se 
trouve  sur  la  nouvelle  portée  à  la  place  qui  lui  a  été  assignée 
précédemment. 

Appliquons  cette  règle  à  quelques  exemples  choisis  dans  les 
principaux  cas  qui  peuvent  se  présenter.  Dans  ces  exemples  nous 
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adopterons  l'ordre  suivant  :  1^  transposer  à  vue  d*an  nombre 
pair  de  degrés  diatoniques  ;  3^  transposer  à  vue  d'un  nombre 
impair  de  degrés  diatoniques. 

§  16.  1^  Transposer  à  vue  d'un  nombre  pair  de  degrés  dia- 
toniques. 

1^'  Exemple.  Un  morceau  est  en  toi  majeur  clef  d'ut  première 
ligne  ;  on  veut  le  transposer  en  montant  de  quatre  degrés  dia- 
toniques ,  en  ré  majeur. 

A  l'aide  des  cercles  N®  1 ,  N*  2 ,  N"  3 ,  on  trouve  que  la  nou- 
velle armure  est  deux  dièses  au  lieu  d'un  seul  que  renferme  l'ar- 
mure primitive. 

Pour  déterminer  la  nouvelle  clef  on  jelte  d'abord  les  yeux  sur 
le  rayon  sol  du  cercle  N*  1 ,  et  l'on  remarque  que  la  tonique  toi 
se  trouve  sur  la  troisième  ligne  de  la  clef  d'u^  première  ligne. 
On  passe  alors  au  rayon  ré  de  la  nouvelle  tonique  et  l'on  cherche 
sur  ce  rayon,  quelle  est  la  clef  qui  porte  la  note  resur  sa  troisième 
ligne  ;  on  trouve  deux  clefs  qui  répondent  à  la  question ,  ce  sont 
la  clef  de  sol  première  ligne  et  la  clef  de  fa  quatrième  ligne. 
Gomme  la  note  qu'on  doit  exécuter  comme  tonique  est  le  ri  le 
plus  aigu  du  rayon  ré ,  on  choisira  la  clef  de  sol  première  ligne, 
et  alors  les  notes  de  la  clef  supposée  écrite  au  conmiencement 
du  morceau  seront  bien  celles  de  l'exécution. 

Ainsi  donc ,  on  supposera  au  commencement  du  morceau ,  la 
clef  de  sol  première  ligne  armée  de  deux  dièses  et  l'on  exécutera 
le  morceau  tel  qu'il  est  écrit. 

2«  Exemple.  On  a  un  morceau  en  fa  mineur,  clef  i'ut  den- 
xième  ligne,  on  veut  le  transposer  à  vue  en  descendant ,  en  ri 
mineur. 

On  détermine  d*abord  la  nouvelle  armure ,  qu'on  trouve  être 
un  seul  bémol  au  lieu  de  quatre. 

Pour  trouver  la  nouvelle  clef,  on  remarque  sur  le  rayon  /ado 
cercle  N^  1 ,  que  la  tonique  fa  occupe  le  troisième  espace  sur  la 
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clef  d'ift  deuxième  ligne.  Un  conp-d'œil  jeté  sur  le  rayon  r^. 
montre  qae  la  clef  qni  porte  la  note  ré  sur  son  troisième  espace 
est  la  clef  d'ut  troisième  ligne.  On  remarque  en  outre  que  la 
tonique  ré  à  exécuter ,  est  bien  celle  qui  occupe  le  troisième 
espace  de  la  nouvelle  clef. 

On  substituera  donc  par  la  pensée  à  la  clef  et  à  Tarmure  primi- 
tives ,  la  clef  d'ut  troisième  ligne  armée  d*un  bémol,  et  Ton  exé- 
cutera le  morceau  tel  qu'il  est  écrit. 

3*  Exemple.  On  a  un  morceau  en  mi  majeur,  clef  de  fa  qua- 
trième ligne ,  à  transposer  à  vue  en  descendant ,  en  ut  majeur. 

En  passant  de  mi  majeur  en  ut  majeur  Tarmure  disparaît. 

Sur  iQ^rayon  mi  du  cercle  N®  1 ,  on  voit  que  la  tonique  mi 
occupe  le  troisième  espace  sur  la  clef  d*ut  quatrième  ligne.  Sur 
le  rayon  ut ,  on  remarque  que  la  clef  qui  renferme  la  note  ut  sur 
son  troisième  espace  est  la  clef  de  iol  deuxième  ligne.  C'est  cette 
clef  qu'il  faudra  supposer  au  morceau  transposé. 

Sans  quitter  des  yeux  le  rayon  ut ,  il  est  facile  de  s'apercevoir 
que  la  tonique  ut  qu'on  doit  exécuter,  est  celle  qui  est  placée  sur 
le  deuxième  espace  de  la  portée  générale ,  et  non  la  note  ut  qui 
se  trouve  sur  le  troisième  espace  de  la  clef  de  sol  deuxième 
ligne ,  c'est-à-dire  deux  octaves  plus  haut. 

L'exécution  devra  donc  être  effectuée  de  deux  octaves  plus 
bas  que  ne  l'indique  la  clef  de  sol  deuxième  ligne. 

Ces  exemples  permettent  de  faire  la  remarque  suivante  : 
quand  on  transpose  à  vue,  soit  en  montant,  soit  en  descendant 
d'un  nombre  pair  de  degrés  diatoniques ,  la  nouvelle  clef  donne, 
soit  le  ton  réel  du  morceau  dans  Texécution ,  soit  sa  double  oc- 
tave grave  ou  aiguë. 

§  17.  S""  Transposer  à  vue  d'un  nombre  impair  de  degrés 
diatoniques. 

1*<^  I^bmplb;  Un  morceau  est  en  la  bémol  majeur  et  écrit  sur 
la  clef  de  sol  deuxième  ligne ,  on  veut  le  transposer  d'un  degré 
en  montant ,  en  si  majeur. 
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Les  cercles  N®  1 ,  N''  2  et  N^  3,  montreront  qu'au  lieu  derar- 
mure  primitive  de  quatre  bémols ,  il  faut  supposer  une  nouvelle 
armure  de  cinq  dièses. 

Sur  le  rayon  marqué  la  du  cercle  N^  1 ,  on  voit  que  la  tonique 
la  bémol  est  placée  sur  le  deuxième  espace  de  la  clef  de  sol  deu- 
xième ligne.  Gomme  il  doit  en  être  de  même  pour  la  nouvelle 
tonique  $i  sur  la  nouvelle  clef,  on  trouvera  sur  le  rayon  si ,  que 
la  clef  à  choisir  est  la  clef  d'urtroisième  ligne;  seulement  le 
morceau  supposé  écrit  sur  cette  nouvelle  clef  sera  trop  grave 
d'une  octave. 

On  considérera  donc  le  morceau  comme  portant  la  clef  A'vt 
troisième  ligne  armée  de  cinq  dièses ,  et  on  Texécutera  une 
octave  plus  haut. 

2*  Exemple.  On  veut  transposera  vue  en  descendant ,  en  «^ 
mineur,  un  morceau  en  fa  mineur  écrit  sur  la  clef  de  fa  qua- 
trième ligne. 

La  nouvelle  armure  ne  se  composera  que  de  trois  bémols , 
au  lieu  de  quatre  que  renferme  l'armure  primitive. 

En  considérant  le  rayon  fa  du  cercle  N^»  1 ,  on  remarque  que 
la  tonique  fa  se  trouve  sur  la  ligne  de  la  clef  du  morceau ,  c'est- 
à-dire  sur  la  quatrième  ligne  de  la  portée. 

Sur  le  rayon  ut,  on  voit  que  la  portée  dans  laquelle  la  note  «< 
occupe  la  quatrième  ligne  est  celle  de  la  clef  d'u^  quatrième 
ligne  ;  on  remarque  en  outre  que  la  tonique  «^  de  l'exécution, 
n'est  pas  la  note  ut  de  la  quatrième  ligne  de  la  clef  qu'on  vieut 
de  déterminer ,  mais  bien  son  octave  grave. 

On  supposera  donc  au  commencement  du  morceau ,  la  clef 
d'ut  quatrième  ligne  armée  de  trois  bémols ,  et  dans  l'exécution 
on  baissera  chaque  note  d'une  octave. 

On  peut  remarquer  sur  ces  exemples  que  quand  on  transpose 
à  vue  d'un  nombre  impair  de  degrés,  soit  en  montant,  soit  en 
descendant ,  le  morceau  supposé  écrit  sur  la  nouvelle  clef  doit 
toujours  être  exécuté,  soit  une  octave  plus  haut ,  soit  une  octave 
plus  bas. 
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§  18.  Ici  se  termine  la  tâche  que  je  me  suis  imposée.  Ce- 
pendant avant  de  finir  Je  résumerai  en  peu  de  mots  les  avantages 
que  me  parait  présenter  le  cadran  musical  dont  il  vient  d'être 
question,  et  qui  m*ont  porté  à  le  mettre  au  jour. 

Mon  cadran  musical  renferme ,  dans  un  petit  espace ,  tous  les 
éléments  constitutifs  de  la  gamme  musicale  ;  par  sa  disposition 
circulaire  il  exprime  bien  le  retour  des  mêmes  intervalles  quand 
on  passe  d'une  octave  à  l'autre.  Il  permet  d'obtenir  immédiate- 
ment, par  une  simple  lecture,  avec  une  approximation  d'un 
dixième  de  comma ,  la  valeur  d'un  quelconque  des  intervalles 
musicaux.  Il  est  en  quelque  sorte  pour  la  musique ,  ce  qu'est 
pour  l'arithmétique,  la  règle  à  calcul.  Sa  manipulation  pour 
la  génération  des  gammes  et  la  transposition ,  ne  présente  aucune 
difficulté.  Il  rend  compte  de  la  constitution  des  gammes  exactes 
dans  tous  les  tons  et  dans  tous  les  modes.  Il  résout  la  question 
des  notes  accidentelles  dans  la  transposition,  et  montre  l'inter- 
prétation à  donner  aux  notes  critiques ,  par  suite  du  change- 
ment de  ton.  Au  violoniste,  il  indique  les  modifications  qu'il 
doit  faire  subir  aux  sons  suivant  le  ton  et  le  mode  du  morceau. 
Pour  les  instruments  à  sons  fixes ,  il  fait  voir  les  erreurs  que  l'on 
produit  dans  les  différents  tons. 

Enfin,  cette  méthode  de  représenter  les  gammes  est  d'un 
usage  général  ;  elle  sera  utile  toutes  les  fois  que  Ton  aura  à 
comparer  et  à  combiner  entre  elles  des  gammes  quelles  qu'elles 
soient. 

J'ajouterai  encore  qu'un  coup-d'œil  jeté  sur  le  cercle  central 
suffit  pour  lever  toutes  les  difficultés  résultant  du  système  d'é- 
criture musicale .  soit  dans  la  transposition  écrite ,  soit  dans  la 
transposition  à  vue. 
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INSTRUCTION  RELATIVE  AUX  PLANCHES. 


Les  planches  IV,  V,  VI ,  doivent  -être  détachées  de  la  bro- 
chure ,  car  ,  par  leur  superposition ,  elles  forment  le  cadran 
musical  qui  vient  d'être  décrit. 

Ces  planches  seront  collées  à  la  colle  de  farine ,  chacune  sur 
une  feuille  de  carton.  Si,  comme  il  est  probable,  le  carton  se 
déjette  et  ne  présente  plus  une  surface  plane ,  il  suffira  de  coller 
sur  le  verso ,  une  feuille  de  papier  de  même  épaisseur  que  celle 
de  Tautre  côté.  On  obtiendra  ainsi  des  planches  .planes  d'une 
rigidité  suffisante. 

Cela  fait ,  on  enlèvera  à  Taide  d'une  paire  de  ciseaux,  toute 
la  partie  qui  déborde  extérieurement  la  plus  grande  des  cir- 
conférences de  chaque  cercle  musical. 

De  plus,  on  se  procurera  une  planche  carrée  ou  circulaire  en 
bois  bien  sec ,  de  quelques  centimètres  plus  grande  que  le 
cercle  n^  3.  En  son  milieu  on  fixera  un  clou  sans  tète  ou  une 
forte  aiguille.  Cette  planche  est  destinée  à  servir  de  support  aux 
trois  cercles  du  cadran  transpositeur. 

On  appliquera  d'abord  le  cercle  N®  3  sur  la  planche  en  bois, 
en  ayant  soin  de  faire  traverser  son  centre  par  la  pointe  ;  puis 
de  même  le  cercle  N®  2,  et  enfin  le  cercle  N®  1. 

De  cette  façon ,  les  cercles  N®  1 ,  N**  2  et  N^  3  pourront  se 
mouvoir  circulairement  autour  du  même  centre,  et  prendre 
l'un  par  rapport  à  Tautre ,  toutes  les  positions  que  l'on  voudra. 
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INFLUENCE  DU  GAZ 

SUR  LES  ARBRES  DES  PROMENADES  PUBLIQUES. 


Par  M.  J.  GIRARDIN, 

Membre  résidant. 

iftAUCI  BV  17  JARTIBB  IM. 


L'air  atmosphérique  dans  Tintérieur  et  aux  alentours  des 
villes  est  vicié  par  tant  de  causes  d'insalubrité ,  le  terrain  des 
cités  populeuses  est  imprégné  d'une  si  grande  quantité  d'humi- 
dité ,  souillé  d'une  si  forte  proportion  de  matières  organiques 
altérables  et  de  substances  salines ,  qu'on  ne  saurait  prendre 
trop  de  soins  pour  conserver,  au  petit  nombre  d'arbres  qui  s'y 
trouvent ,  cette  vigueur  de  végétation  sans  laquelle  il  leur  est 
impossible  de  bien  remplir  l'un  des  buts  que  leur  a  assignés  la 
Providence  dans  Tharmonie  de  la  nature ,  à  savoir  l'assainisse- 
ment de  l'air  par  leurs  feuilles  et  du  sol  par  leurs  nombreuses  et 
puissantes  racines. 

Au  moment  oii,  de  tous  côtés,  les  administrations  municipales 
s'appliquent  à  doter  les  villes  agrandies  de  boulevards  et  de 
places  ou  squares  garnis  d'arbres ,  il  me  paraît  utile  d'appeler, 
d'une  manière  toute  particulière,  l'attention  des  agents  qui  di- 
rigent ces  grands  et  utiles  travaux ,  sur  les  inconvénients  qui 
résultent ,  pour  la  végétation ,  du  voisinage  trop  rapproché  des 
conduites  du  gaz  de  l'éclairage. 

Les  faits  que  j'ai  à  signaler  me  paraissent  avoir  leur  ensei- 
gnement ;  c'est  pourquoi  je  tiens  à  les  consigner  dans  les  JIfé- 
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moires  de  ia  Société  impériale  des  Sciences,  qui  se  préoccupe 
si  vivement  de  tout  ce  qui  a  trait  à  Tornementation  et  à  la  salu- 
brité de  la  ville  de  Lille. 

Dans  les  derniers  mois  de  1859,  on  s'aperçut  que  la  belle 
plantation  en  peupliers  d'Italie  de  la  route  départementale  n°  U, 
de  Lille  à  Courtrai ,  dépérissait  d'une  manière  rapide.  Depuis  le 
printemps  de  cette  même  année ,  quinze  à  seize  de  ces  arbres 
étaient  morts.  Par  un  arrêté  en  date  du  14  octobre ,  M.  le  Préfet 
du  Nord  ordonna  de  visiter  la  canalisation  établie  le  long  de 
cette  route  par  la  Compagnie  du  gaz  de  Wazemmes.  Cette  ins- 
pection fut  faite  par  MM.  Cannissié ,  arcbilecte  en  chef  de  la 
ville ,  et  Coupey  fils ,  conducteur  des  Ponts-et-Cbaussées. 

Des  tranchées  furent  donc  ouvertes  les  24  et  25  janvier  1860, 
a  1,100  mètres  de  l'origine  de  la  route ,  pour  mettre  à  découvert 
la  conduite  du  gaz.  On  reconnut  qu'elle  était  placée  sur  ^accot^ 
ment  droit  de  la  route ,  et  que  la  distance  de  son  axe  à  l'axe  des 
arbres  variait  de  1  mètre  30  à  0°)  60.  Elle  était  formée  de  tuyaux 
en  poterie  de  0"*  80  de  long  environ ,  recouverts  d'un  enduit 
bitumineux.  Les  joints  parurent  intacts  et  aucune  trace  de  fuite 
de  gaz  ne  se  manifestait  sur  les  terres  environnantes. 

Pour  avoir  une  idée  plus  nette  sur  la  question,  les  experts 
jugèrent  convenable  de  me  consulter,  et  ils  me  prièrent  de  pro- 
céder à  l'examen  des  terres  prises  entre  la  conduite  et  les  racines 
des  arbres  de  la  route. 

Le  13  mars  1860,  MM.  Cannissié  et  Coupey  firent  donc  déposer 
au  laboratoire  de  la  Faculté  deux  échantillons  de  ces  terres, 
enlevées  k  la  profonneur  de  45  centimètres. 

L'un  de  ces  échantillons ,  que  je  désignerai  sous  le  N^  1 ,  avait 
été  prélevé  en  face  d'un  arbre  mort  depuis  quelque  temps ,  du 
côté  droit  de  la  route ,  là  oii  la  conduite  du  gaz  passait  à  1  mètre 
du  corps  de  l'arbre. 

L'autre  échantillon ,  inscrit  sous  le  N^  2 ,  provenait  du  côté 
gauche  de  la  même  route  et  avait  été  pris  en  face  d'un  arbre  en 
pleine  vigueur. 
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Il  est  à  noter  que  tous  les  arbres  morts  ou  malades  apparte- 
naient au  côté  droit  de  la  route ,  sous  lequel  sont  établis  les 
tuyaux  de  distribution  du  gaz. 

Les  terres  que  j'avais  à  étudier  étaient  de  nature  argilo- 
sableuse.  Voici  les  résultats  de  mon  examen  : 

Terre  N^  1.  Cette  terre  était  noirâtre  et  exhalait  une  odeur 
fétide  ,  empyreumatique ,  tout  à  fait  semblable  à  celle  que  ré- 
pand la  chaux  qui  a  servi  à  l'épuration  du  gaz  d'éclairage. 

Elle  faisait  une  légère  effervescence  avec  les  acides  et  le  gaz 
exhalé  dans  cette  condition  avait  une  odeur  d'œufs  pourris;  il 
avait ,  de  plus ,  la  propriété  de  précipiter  en  noir  une  dissolution 
d'acétate  de  plomb. 

Triturée  avec  un  peu  de  potasse  caustique ,  cette  terre  émet- 
tait de  l'ammoniaque ,  reconnaissable  à  son  odeur  et  au  papier 
rouge  de  tournesol  ;  mais  ou  en  établit  plus  sûrement  la  pré- 
sence en  chauffant  le  mélange  dans  un  tube  à  calcination  et  en 
recevant  les  produits  volatils  dans  une  dissolution  d'azotate  de 
protoxyde  de  mercure  ;  immédiatement  on  vit  la  dissolution 
limpide  et  incolore  se  troubler  et  noicir. 

L'eau  froide  mise  à  macérer  pendant  vingt-quatre  heures  sur 
cette  terre  ne  se  colora  pas ,  mais  elle  acquit  une  réaction  alca- 
line très-prononcée.  L'analyse  de  ce  liquide  m'y  fit  reconnaître 
une  quantité  notable  de  sulfures  alcalins  et  de  sels  ammoniacaux, 
avec  beaucoup  de  sulfates  et  de  chlorures. 

L'alcool  bouillant  enleva  à  la  même  terre  une  matière  huileuse 
particulière ,  qui  se  précipitait  par  le  refroidissement  au  sein  de 
la  liqueur.  Cette  dissolution  alcoolique  était  troublée  par  l'eau , 
exhalait  une  odeur  fétide  empyreumatique,  et  laissait ,  par  son 
évaporation  ménagée,  une  substance  verdâtre  d'une  odeur  forte 
et  désagréable. 

Terre  N^  2.  Cette  terre  était  grisâtre,  n'exhalait  aucune 
odeur  spéciale. 

Soumise  aux  mêmes  traitements  que  la  terre  N^  1 ,  elle  ne 
donna  que  des  traces  d'hydrogène  sulfuré  et  d'ammoniaque^ 
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Elle  renfermait  beaucoup  de  sulfates ,  peu  de  chlorures ,  pas 
de  sulfures  alcalins  ni  de  sels  ammoniacaux. 

L'alcool  bouillant  ne  lui  enleva  aucune  matière  empyreuma- 
tique. 

Déductions,  Par  ces  expériences  et  par  d'autres  que  je  crois 
inutile  de  consigner  ici ,  j'ai  donc  constaté  que  la  terre  prise  au 
pied  de  Tarbre  mort  avait  des  caractères  très-différents  de  ceux 
de  la  terre  prise  au  pied  de  Tarbre  en  pleine  et  parfaite  végéta- 
tion. Cette  dernière  offrait  l'apparence  et  les  propriétés  d'une 
terre  normale,  tandis  que  l'autre  contenait,  en  proportions  très- 
marquées  ,  des  substances  qui  ne  s'y  trouvent  pas  habituellement, 
à  savoir  : 

Des  matières  huileuses  empyreumatiques  ; 
Des  sulfures  alcalins  ; 
Et  des  sels  ammoniacaux. 

La  présence  de  ces  substances  démontre  évidemment  que  la 
terre  N®  1  avait  été  imprégnée  des  infiltrations  du  gaz  d'éclairage 
qui  renferme  toujours ,  même  après  la  meilleure  purification  pos- 
sible ,  du  gaz  ammoniac ,  de  l'hydrogène  sulfuré  et  des  huiles 
empyreumatiques  (carbures  d'hydrogène) . 

Or,  comme  le  gaz  ammoniac,  l'hydrogène  sulfuré  et  surtout 
les  huiles  empyreumatiques ,  même  à  faibles  doses,  arrêtent  la 
végétation  et  amènent  la  mort  des  racines  et  des  autres  organes 
avec  lesquels  ils  sont  en  contact  pendant  un  certain  temps  ; 

Comme  j'ai  pu,  d'ailleurs,  reconnaître  les  effets  destructeurs 
de  ces  agents  sur  des  racines  enlevées  à  Tarbre  mort  ; 

Je  suis  demeuré  convaincu  que  le  dépérissement,  puis  la  mort 
des  peupliers  voisins  de  la  conduite  du  gaz  sur  la  route  de  Lille 
à  Courtrai ,  étaient  uniquement  dus  aux  infiltrations  du  gaz  de 
l'éclairage. 

Déjà,  en  1842 ,  l'habile  M.  Neumann ,  du  Jardin  des^Plantes 
de  Paris,  a  démontré  que  des  infiltrations  de  cette  nature  avaient 
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déterminé  la  mort  d'un  grand  nombre  d'ormes  du  boulevard  de 
l'Hôpital  '. 

En  1846  et  1851 ,  j'ai  constaté  moi-même  officiellement  à 
Rouen ,  qu'un  grand  nombre  des  arbres  des  boulevards  Cau- 
choise et  Bouvreuil  avaient  été  frappés  de  mort  par  la  même 
cause  *. 

M.  Ulex  a  reconnu  de  son  côté,  qu'un  grand  nombre  des 
ormes  et  des  tilleuls  qui  décoraient  les  promenades  de  Hambourg 
ont  péri  de  la  même  manière  ^. 

Et  cependant,  dans  ces  diverses  circonstances  Jes  conduites  du 
gaz  placées  sous  les  boulevards  de  Paris,  de  Rouen  et  de  Ham- 
bourg étaient  en  fonte  !  A  plus  forte  raison ,  les  mêmes  désastres 
doivent-ils  se  produire ,  d'une  manière  plus  rapide  et  plus  éten- 
due ,  sur  les  arbres  voisins  des  conduites  en  poterie ,  car  la  po- 
terie est  loin  d'être  imperméable  aux  gaz  et  aux  vapeurs. 

Voici  les  conclusions  qui  terminaient  le  rapport  que  j'adressai, 
le  21  mars  1860,  à  MM.  Cannissié  et  Coupey  : 

c(  Il  me  parait  urgent  que  la  canalisation  en  poterie  de  la 
route  de  Lille  à  Courtrai  soit  remplacée  par  une  autre  en  fonte , 
établie  avec  toutes  les  précautions  qui  peuvent  s'opposer  aux 
fuites  de  gaz  ; 

»  Comme,  d'un  autre  côté,  la  terre  dans  laquelle  ont  péri 
les  arbres  tués  par  le  gaz  d'éclairage ,  ne  peut  plus  admettre  de 
nouveUes  plantations  parce  qu'elle  se  trouve  frappée  d'une  sté- 
rilité absolue  et  qu'elle  est  pour  longtemps ,  sinon  pour  toujours, 
impropre  à  toute  espèce  de  végétation  ; 

»  Comme,  d'ailleurs ,  les  infiltrations  du  gaz  de  l'éclairage  se 


i  Joutnal  d*horticullure  piatique  et  de  jardinaqe ,  sous  la  direction 
de  M.  V.  Paquet,  ire  année,  n*»  I  (ter  mars  1843),  p.  17.  —  Journal 
d^agriculture  pralifjue ,  t.  VI,  p.  419. 

<  Rapports  offlciels  adressés  à  M.  le  Maire  de  Bonen ,  en  date  des 
4  février  18&6  et  15  décembre  1851  (aux  archives  de  la  Mairie  de  Rouen  ) 

3  Leçons  élémentaires  de  chitniey  par  M.  F.  MalaguU  (S^  édition,  t.  II, 
p.  407.) 
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propagent  à  de  grandes  distances  et  peuvent  amener  la  mort  des 
plantes  cultivées  dans  un  assez  large  rayon  ; 

D  L'Administration ,  à  mon  avis ,  ne  saurait  apporter  trop 
d'attention  aux  graves  inconvénients  qui  résultent  de  la  pose  des 
conduites  du  gaz  dans  les  environs  des  routes  et  des  promenades 
publiques  plantées  d'arbres ,  si  nécessaires  à  rembellissement, 
non  moins  qu'à  la  salubrité  de  Tair  d'une  ville.  » 

J'ajouterai  à  ces  conseils  la  recommandation  de  n'autoriser 
l'établissement  des  tuyaux  à  gaz  qu'au  centre  des  routes  et  des 
promenades,  et  non  sur  les  accotements  oii  sont  alignés  les 
arbres ,  afin  qu'il  y  ait  le  plus  de  distance  possible  entre  les  ra 
cines  et  les  tuyaux.  Mais  comme  la  trépidation  du  sol  par  le 
passage  des  voitures  sur  la  chaussée  pourrait ,  par  sa  continuité, 
déranger  l'aplomb  des  tuyaux  et  entraîner  la  rupture  des  joints, 
il  me  paraîtrait  convenable  de  faire  poser  les  conduites  aune 
profondeur  beaucoup  plus  grande  que  celle  dont  on  s'est  con- 
tenté jusqu'à  ce  jour. 

Il  y  aura,  sans  doute,  dans  ces  mesures,  de  plus  grands  frais 
d'établissement  et  d'entretien  à  la  charge  des  Compagnies  d'é- 
clairage ;  mais  comme  elles  vendent  le  gaz  à  des  prix  qui  leor 
assurent  de  très-beaux  bénéfices ,  je  les  crois  en  état  de  pouvoir 
supporter  ce  surcroit  de  dépenses.  Après  tout,  les  intérêts  de 
ces  Compagnies  doivent  passer  après  ceux  de  tous  les  habitants 
d'une  ville. 

En  résumé  ,  les  arbres  emprisonnés  dans  nos  cités  sont  si 
rares,  si  coûteux  à  planter,  si  lents  à  acquérir  un  beau  dévelop- 
pement; ils  sont,  en  outre,  si  utiles  et  si  agréables  à  la  vue, 
qu'on  doit  tout  faire  pour  les  préserver  de  ces  mille  causes  de 
destruction  qui  les  entourent.  L'une  des  plus  terribles,  qu'on  ne 
l'oublie  pas ,  c'est  le  gaz  de  l'éclairage. 
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La  question  des  eaux  ,  au  double  point  de  vue  de  l'hygiène 
publique  et  de  l'industrie ,  est  une  des  plus  importantes  que  les 
économistes  aient  à  étudier  dans  l'intérêt  des  populations 
agglomérées.  Le  point  de  départ  de  toutes  les  études  à  ce  sujet, 
c'est  la  connaissance  des  qualités  des  eaux,  dépendantes  de  leur 
nature  ou  composition  chimique. 

Le  nord  de  la  France  est  une  des  régions  les  moins  favorisées 
sous  le  rapport  des  eaux  courantes ,  et  jusqu'ici  on  a  peu  de 
documents  écrits  sur  son  hydrologie. 

Comme  j'ai  été  appelé  à  exécuter  un  certain  nombre  d'analyses 
sur  les  eaux  de  la  Lys ,  de  l'Escaut  et  de  divers  puits  artésiens, 
je  crois  utile  de  rassembler  les  résultats  de  mes  observations  et 
expériences ,  et  de  les  consigner  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
Impériale  des  Sciences ,  afin  qu'ils  puissent  servir  plus  tard 
de  termes  de  comparaison  lorsqu'on  voudra  entreprendre  l'his* 
toire  hydrologique  de  la  Flandre  française. 

/o 
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Il  est  nécessaire  de  dire  d'abord  dans  quelles  circonstances  et 
pour  quel  but  j'ai  eu  à  m'occuper  de  la  nature  chimique  de 
certaines  eaux  du  département.  Je  ne  puis  mieux  faire  qae 
d'emprunter  quelques  passages  aux  rapports  de  MM.  les  Ingé- 
gnieurs  des  ponts-et-chaussées  de  Lille  (  MM.  Kolb  et  Menche], 
à  l'appui  d'un  projet  de  distribution  d'eau  pour  Tourcoing  et 
Roubaix. 

ff  Au  faite  des  vallées  de  l'Escaut  et  de  la  Lys,  à  30  mètres 
en  moyenne  au-dessus  de  ces  rivières,  et  à  12  et  7  kilom.  500m. 
de  distance  de  leurs  cours,  se  développent  les  villes  de  Roubaix 
et  de  Tourcoing ,  qui ,  placées  dans  des  conditions  défavorables 
par  l'anomalie  de  leur  situation  topographique ,  ont  su  cepen- 
dant se  créer  par  l'esprit  d'invention  et  par  la  persévérance,  une 
position  exceptionnelle  dans  l'industrie  nationale. 

0  II  y  a  moins  de  hfy  ans,  la  population  de  Roubaix  et  Tour- 
coing s'élevait  à  peine  à  20>000  habitants;  elle  en  atteint 
aujourd'hui  75,000. 

0  Le  bureau  d'aunage  des  étoffes  recevait,  en  1835, 1 40,000 
pièces  à  Roubaix  ;  il  en  a  reçu  383,562  en  1857. 

0  A  Tourcoing ,  le  nombre  de  broches  qui  était ,  en  183*2,  de 
65,646,  est  présentement  de  257,883. 

»  La  force  motrice  employée  dans  les  deux  villes  est  repré- 
sentée par  3,115  chevaux-vapeur,  et  la  proportion  des  machines 
à  moyenne  pression  est  à  peine  d'un  tiers.  Les  riverains  du  canal 
de  Roubaix  oii  les  eaux  sont  élevées  de  l'Escaut  de  bief  en  bief 
au  moyen  de  machines  à  vapeur,  sont  en  effet  les  seuls  qui 
puissent  bénéficier  en  sûreté  de  l'usage  de  la  condensation.  Or, 
l'on  sait  que  les  machines  a  haute  pression  employées  dans  les 
fabriques  brûlent  de  5  à  7  kilogr.  de  charbon  par  cheval-vapeur 
et  par  heure ,  tandis  que  la  consommation  des  machines  à 
moyenne  pression  descend  facilement  à  3  kilogr. 

»  L'industrie  s'est  donc  exercée  jusqu'à  ce  jour  dans  de  coû- 
teuses conditions  \  mais  il  ne  s'agit  même  plus  déjà  d'un  prix  de 
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revient ,  la  question  a  grandi  par  suite  de  Tinsuffisancc  des 
eaux ,  et  Ton  se  trouve  acculé  à  une  situation  pleine  de  périls  , 
puisque  Ton  peut  à  peine  alimenter  les  machines  à  haute  pres- 
sion, bien  qu'elles  consomment  16  fois  moins  d'eau  que  celles  à 
condensation  ,  et  que  Ton  en  est  venu  au  point  de  payer  Teau 
2  fr.  le  mètre  cube ,  tandis  que  Teau  distribuée  à  Lyon  se  vend 
de  0  fr.  07  à  0  fr.  37  c.  suivant  Timportance  de  la  consommation. 
Un  exemple  entre  mille  donnera  la  mesure  des  besoins  : 

a  Un  fermier ,  voisin  de  Tourcoing ,  a  vendu  en  une  année 
pour  plus  de  3,000  fr.  d'eau  provenant  des  fossés  bourbeux  de 
sa  ferme  et  a  pu  par  là  payer  son  fermage. 

»  La  population  ouvrière  a  souffert,  cet  été  (1858),  du  manque 
d'eau  dans  une  proportion  inquiétante  pour  Tordre  public,  et 
l'impôt  prélevé  sur  les  ménages ,  pour  satisfaire  au  premier 
besoin  de  la  vie,  a  pu  varier  de  0  fr.  20  à  0  fr.  35  c.  par  jour. 

a  L'année  1858  est ,  il  est  vrai ,  une  année  d'extrême  séche- 
resse ,  mais  des  observations  précises  établissent  l'abaissement 
rapide  de  la  nappe  d'eau  souterraine  où  l'on  puise  par  ponipes 
pour  les  besoins  de  la  vie  et  pour  ceux  de  l'industrie. 

»  Le  bassin  aquifère  du  sable  vert  étant  restreint ,  eu  égard  à 
l'étendue  des  besoins ,  le  niveau  de  la  nappe  artésienne  dut 
baisser  rapidement  par  la  multiplication  des  forages.  En  1826, 
l'eau  du  sable  vert  se  tenait  à  Roubaix ,  en  moyenne ,  à  12 
mètres  au-dessous  du  sol  ;  elle  est  présentement  à  40  mètres 
en  contrebas.'  A  Tourcoing ,  les  forages  sont  poussés  jusqu'à  70 
mètres.  —  Il  existe ,  à  la  vérité ,  une  seconde  nappe  d'eau,  re- 
posant sur  le  calcaire  compacte,  de  100  à  130  mètres  au-dessous 
du  sol.  Trois  forages  ont  été  poussés ,  à  Roubaix ,  jusqu'à  cette 
profondeur,  mais  la  nappe  d'eau  se  maintient  à  environ  30  mètres 
en  contrebas  du  sol  des  fabriques.  Les  dépenses  sont  élevées  et 
le  forage  le  plus  important  donne  à  peine  200  mètres  cubes  en 
vingt-quatre  heures,  quantité  insuffisante  pour  la  seule  consom- 
mation de  l'industriel  qui  l'a  entrepris. 
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»  C'est  donc  en  dehors  de  la  nappe  souterraine  qu'il  faut 
chercher  Teau  qui  manque. 

o  Deux  solutions  se  présentent  : 

»  1®  Prendre  l'eau  à  la  Lys  à  7,300  mètres  de  distance  et  à 
38  mètres  47  en  contrebas  du  point  culminant  de  Tourcoing  ; 

»  2**  La  prendre  à  l'Escaut  à  peu  près  à  la  même  altitude,  et 
la  remonter  par  le  canal  belge  de  l'Espierre  et  le  canal  français 
de  Roubaix ,  sur  12  kilomètres ,  jusqu'au  bief  qui  s'étend  au 
pied  de  cette  ville  ;  de  là,  la  porter  dans  un  réservoir  pour  être 
distribuée. 

»  Ces  deux  solutions  avaient  d'ardents  partisans,  et  malgré  les 
efforts  des  Administrations  municipales  des  deux  villes  qui 
avaient  su  faire  un  choix  heureux  et  le  défendre  avec  talent, 
la  question  n'avançait  pas. 

»  Sur  l'initiative  de  M.  le  Préfet  du  Nord  (M.  Vallon) ,  qui 
plaça  la  question  au  premier  rang  de  ses  préoccupations ,  les 
Ingénieurs  des  Ponts-et  Chaussées  furent  chargés,  en  avril  1858, 
de  l'étude  comparative  des  divers  systèmes  qui  se  présen- 
taient. '  » 

Cette  étude ,  faite  avec  beaucoup  de  soin  et  avec  un  remar- 
quable talent  par  MM.  Kolb  et  Menche  ,  devait  tout  naturelle- 
ment porter ,  en  premier  lieu ,  sur  la  nature  des  eaux  de  la  Lys 
et  de  l'Escaut ,  les  deux  seuls  cours  d'eau  auxquels  on  put 
demander  les  9,000  mètres  cubes  nécessaires  pour  alimenter  les 
établissements  industriels  de  Roubaix  et  de  Tourcoing. 

Je  fus  invité  par  MM.  les  Ingénieurs  précités  à  me  livrer  à 
l'examen  de  ces  eaux ,  et  c'est  pour  accomplir  cette  mission  que 
j'ai  entrepris  les  expériences  et  analyses  qui  se  trouvent  con- 
signées dans  les  rapports  qui  vont  suivre. 


^  Rapports  de  M.  Menche,  ingénieur  ordinaire  à  la  résidence  de  Lille; 
15-25  juin  I858~et  rapports  des  ingénieurs  Kolb  et  Menche  sur  la  distri- 
bution d'eau  de  Roubaix  et  Tourcoing;  5  noyembre  1858,  8-5  arvil  1859. 
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I. 


BapiNHl  adressé  le  30  nai  1858  i  NX.  les  injéiiein 
les  poDls-et-chanssées. 

Messieurs, 

Vous  m'avez  invité,  au  nom  des  villes  de  Roubaix  et  de  Tour- 
coing, à  soumettre  à  un  examen  chimique  comparatif  les  eaux  de 
la  Lys  et  de  l'Escaut ,  afin  de  pouvoir  indiquer  celle  de  ces  eaux 
qu'il  serait  préférable  d'amener  dans  ces  deux  villes  pour  les 
divers  besoins  des  industries  locales. 

Malheureusement  vous  m'avez  laissé  si  peu  de  temps  pour  faire 
ce  travail  d'une  manière  complète,  qu'il  ne  m'a  été  possible  que 
de  déterminer  en  bloc  la  proportion  des  matières  étrangères 
dissoutes  dans  chacun  des  échantillons  d'eau  que  vous  m'avez 
envoyés,  et  de  constater  qualitativement  les  caractères  et  la  com- 
position de  ces  échantillons. 

Une  analyse  plus  complète  sera  nécessaire ,  surtout  à  l'épo- 
que du  rouissage  du  lin  ;  il  faudra  opérer  sur  une  vingtaine  de 
litres  au  moins  de  chaque  espèce  d'eau.  Alors  ayant  le  temps  suf- 
fisant pour  faire  des  analyses  quantitatives  précises  et  complètes, 
je  pourrai  vous  offrir  des  résultats  plus  concluants  et  définitifs. 

Il  ne  faut  donc  regarder  ce  premier  travail  que  je  vous  adresse 
que  comme  une  indication  préliminaire. 

1°  EAUX  SUR  LESQUELLES  j'ai  OPÉRÉ.  Lcs  échantillons  que  vous 
m'avez  envoyés  sont  étiquetés  ainsi  qu'il  suit: 

N°  1 .  Eau  prise  près  des  ballons  de  lin  à  la  surface 
de  la  rivière. 

N*"  S.  Eau  prise  près  des  ballons  de  lin  à  1"  50 
k  E       d  l  L        i  ^®  profondeur. 

auœ   e      '^'••-  N  j^«  3   e^u  prise  au  milieu  de  la  rivière  et  à  sa 
surface. 
N*  4.  Eau  prise  au  mlUeu  de  la  rivière  et  à  t"  50 
de  profondeur. 
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N^  1.  Ean  prise  avant  la  navigation  descendaDte, 
Teau  étant  basse  dans  le  bief  de  r£spierre. 
B   £•        j  M7      .  1  N'^a.  £aa  prise  pendant  la  navigation  descen- 
M  e  {  «*antô ,  ce  bief  étant  plein. 

•  N°  3.  Eau  prise  après  le  passage  de  la  rame  des 

bateaux  descendants,  le  bief  de  l'Espierre 
se  vidangeant. 

C-  Eaux  du  canal  de  |  Eau  prise  dans  le  bief  de  Roobaix,  entre  le  pont 
Koubaix . . .  (      de  runion  et  le  souterrain. 

2®  GARAGTÈRBS  DE  CES  EAUX.  —  A.  Eaux  de  la  Lys,  Les  quatre 
échantillons  ayant  les  mêmes  caractères,  à  très  peu  de  chose  près, 
ce  qui  va  suivre  s'appliquera  à  tous. 

Toutes  ces  eaux  sont  troubles  ;  le  N^  4  contient  toutefois  plu^ 
de  matières  en  suspension  que  les  trois  autres  échantillons. 

Ces  eaux  ont  une  odeur  et  une  saveur  de  croupi. 

Elles  se  troublent  et  précipitent  légèrement  par  rébullition. 

Voici  comment  elles  se  comportent  avec  les  réactifs: 

Ammoniaque précipité  assez  abondant  au  bout  d'un 

certain  temps  ; 

Ean  de  chaux précip.  bien  marqué  immédiatemect; 

Teinture  alcoolique  de  campécbe.  rougit  fortement  ; 

Oxalate  d'ammoniaque précipité  abondant  ; 

Azotate  de  baryte rien  ; 

Azotate  d*argent précipité  blanc  abondant  ; 

Eau  de  savon trouble  sans  grumeaux  : 

Phosphate  d'ammoniaque,  après 
raction  de  Toxalate  d'ammoniaque,  précipité  blanc; 

Teinture  alcoolique  d'iode accuse  des  traces  de  sulfure. 

B.  Eaux  de  VEseaut,  Elles  sont  troubles  comme  celles  de  la 
Lys ,  elles  ont  également  Todeur  et  la  saveur  de  croupi. 
Elles  se  troublent  et  précipitent  par  Fébullition. 

ACTION  DES  RÉACTIFS  : 

Ammoniaque léger  trouble  blanc  ; 

Eau  de  chaux précipité  blanc  bien  marqué  ; 

Teinture  alcoolique  de  campèche .  rougit  fortement  ; 

Oxalate  d'ammoniaque précipité  abondant  ; 

Azotate  de  baryte léger  précipité; 


Azotate  d'argent précipité  assez  abondant  ; 

Eau  de  savon trouble  sans  grameaux  ; 

Phosphate  d'ammoniaque précipité  blanc; 

Teinture  d'iode accuse  des  traces  de  sulfure. 

C.  Eaux  du  canal  de  Roubaix.  Elles  sont  légèrement  troubles 
et  présentent  une  faible  couleur  ambrée.  Leur  odeur  de  croupi 
est  moins  prononcée  que  celle  des  précédentes. 

Elles  se  troublent  et  précipitent  plus  fortement  que  celles-ci 
par  l'ébullition. 

Les  réactifs  ci-dessus  désignés  donnent  lieu  aux  mêmes  pré- 
cipités ;  seulement  ceux-ci  sont  plus  abondants. 

Il  y  a  donc  dans  les  trois  sortes  d'eaux  des  bicarbonates  de 
chaux  et  de  magnésie ,  du  sel  marin  et  du  sulfate  de  chaux  ; 
toutefois  ce  dernier  sel  manque  dans  les  eaux  de  la  Lys. 

Toutes  renferment  des  matières  organiques  dissoutes  et  en  sus- 
pension,  car  le  résidu  salin  provenant  de  leur  évaporation  noircit 
fortement  quand  on  le  chauffe  au  rouge. 

3°   RICHESSE  DES  EAUX  EN  MATIÈRES  DISSOUTES.    SUTUR  litre  de 

chaque  espèce  d'eau ,  il  y  a  en  dissolution  : 

Matières  minérales.  Matières  organiques .  Total. 

|N°1....     Ogr.iOS  0gr.028  Ogr.iSG 

j     f     r         )  N**2....     0  .  310  0.038  0  .  3iâ 

^       \  MO  o  "     30a  0  .  030  0  .  33S 


)  N^  3. . . .  0 
(  N°4....  0 


2456      0  .  1284      0  .  374 

NM....  0.476       0.040       0.516 

Eaaa:deV Escaut.  ^  N°  2 0  .  374  0  .  068  0  .  442 

N<'3 0.385  0.025  0  .  4i0 

Eauù!  du  canal  de  Rouhaix, . .     0  .  772  0  .  124  0  .  896 

4**  CONCLUSIONS.  On  peut  déjà  conclure  de  ces  essais  préli- 
minaires : 

V  Que  Teau  de  la  Lys  est  moins  chargée  de  matières  étran- 
gères, minérales  et  organiques,  que  Teau  de  TËscaut  et  surtout 
que  l'eau  du  canal  de  Roubaix  : 
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2^  Que  Feau  de  la  Lvs  a  Tinappréciable  avantage  de  ne  pas 
contenir  de  sulfate  de  chaux  ; 

3^  Que  Teau  du  canal  de  Roubaix  est  bien  inférieure  en  qua- 
lité aux  eaux  de  la  Lys  et  de  TEscaut,  puisqu'elle  contient  plus 
du  double  en  poids  de  matières  étrangères 

5*  RÉPONSES  AUX  QUESTIONS  POSÉES.  Maintenant  je  vais  répondre 
aux  diverses  questions  que  vous  m'avez  adressées. 

1"  question.  Les  eaux  de  la  Lys  et  de  l'Escaut  sont-elles  de 
nature  à  donner  des  incrustations  dansles  chaudières?  Peuvent- 
elles  servir  pour  les  machines  à  vapeur? 

Réponse.  Ces  eaux  laisseront  évidemment  déposer ,  dansles 
chaudières,  une  partie  des  sels  calcaires  et  magnésiens  qu'elles 
tiennent  en  dissolution  ;  mais  les  eaux  de  la  Lys  ne  contenant 
pas  de  sulfate  de  chaux,  leur  dépôt  aura  beaucoup  moins  de  ten- 
dance à  former  des  incrustations  que  les  eaux  de  TEscaut. 

Dans  tous  les  cas ,  toutes  deux  peuvent  servir  pour  Talimen- 
tation  des  machines  à  vapeur,  et  dans  bien  des  pays  industriels, 
on  emploie  des  eaux  aussi  chargées,  et  plus  chargées  même ,  de 
substances  salines  que  celles-ci.  C'est  ce  qu'on  peut  voir  par  le 
tableau  suivant  : 

Résida  salin  par  litre  d*eaa. 

Eau  de  la  Tamise  à  Greenwick ogr.3973 

Canal  de  TOurcq ,  près  Paris 0  .  i521 

Rivière  de  GanzeviUc ,  près  Fécamp 0  .  3140 

—  de  la  Lézarde ,  près  MontivilUers  ....  0  .  3080 

—  de  Lillebonne 0  .  3150 

Sources  alimentaires  du  Havre 0  .  3686  à  0.  9336 

Fontaines  publiques  de  Harfleur 0  .  3300 

Puils  artésiens  à  Tours 0  .  3200 

—  à  Cambrai. 0  .  6050 

—  àElbeuf 0.7100 

Dans  la  ville  d'Elbeuf ,  les  eaux  des  puits  artésiens ,  et  il  y  en 
a  sept  ou  huit ,  sont  toutes  appliquées  au  service  des  machines  à 
vapeur. 
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2®  quesiion.  Les  eaux  de  la  Lys  et  de  TEscaul  sont-elles 
bonnes  pour  le  lavage  des  laines  brutes  ? 

Réponse.  Pour  le  lavage  des  laines ,  il  faut ,  autant  que  possi- 
ble, des  eaux  non  calcaires.  Bien  que  les  eaux  de  la  Lys  et  de  l'Es- 
caut  soient  assez  riches  en  carbonate  de  chaux ,  je  crois  néan- 
moins qu'elles  peuvent  servir  à  cette  application ,  surtout  celles 
de  la  Lys  qui  ne  contiennent  pas  de  sulfate  calcaire. 

J'aurais  besoin  de  faire  des  expériences  en  grand  pour  ré- 
pondre plus  sûrement  à  cette  question. 

3®  question.  Les  eaux  de  la  Lys  et  de  TEscaut  sont-elles 
bonnes  pour  la  teinture? 

Réponse.  Oui,  je  le  pense,  sinon  pour  toutes,  au  moins  pour 
la  majorité  des  teintures.  Celles  de  la  Lys,  en  tous  cas ,  me  pa- 
raissent valoir  mieux  que  celles  de  l'Escaut. 

4®  question.  Y  aurait-il  avantage  à  prendre  l'eau  de  la  Lys 
au  milieu  delà  rivière,  à  1  mètre  50  c.  de  profondeur? 

Réponse.  Il  serait  indifférent  de  prendre  les  eaux  de  la  Lys , 
soit  à  la  surface ,  soit  à  1  mètre  50  de  profondeur,  puisque , 
comme  on  le  voit  par  le  tableau  N^3,  elles  diffèrent  fort  peu 
dans  les  deux  stations. 

5®  question.  Serait-il  nécessaire  d'interdire  le  rouissage  du 
lin  à  une  certaine  distance  en  amont  de  la  prise  d'eau ,  à  100 
ou  200  mètres  par  exemple  ? 

Réponse.  Pour  tout  ce  qui  regarde  le  rouissage  du  lin  et  son 
influence  sur  la  nature  des  eaux  de  la  rivière  à  l'époque  où 
cette  opération  se  pratique ,  je  n'ai  pas  de  données  suffisantes 
pour  répondre  ;  j'aurais  besoin  d'examiner  les  eaux  en  juillet, 
août  et  septembre,  défaire  des  expériences  de  teinture  et  de 
dégraissage  des  laines  avec  ces  eaux,  alors  qu'elles  sont  le  plus 
chargées  de  toutes  les  matières  colorantes ,  résineuses  et  grasses, 
provenant  du  rouissage.  Je  crois  qu'avant  de  prendre  un  parti 
définitif,  il  est  indispensable  d'être  bien  fixé  sur  ce  point. 
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Tels  sont,  Messieurs ,  les  seuls  renseignements  qu'il  me  soit 
possible  de  vous  fournir  en  ce  moment. 

Si,  comme  je  le  pense,  vous  désire^  avoir  des  analyses  quan- 
titatives exactes ,  il  faudra ,  lorsque  vous  m'enverrez  des  échan- 
tillons d'eau ,  avoir  grand  soin  qu'ils  soient  recueillis  dans  des 
vases  en  verre  ou  en  grès,  neufs  et  lavés  plusieurs  fois  dans  l'eau 
même  qu'ils  devront  recevoir.  Ces  échantillons  devront  être  de 
20  à  25  litres. 

IL 

Deoiiène  rapport  adressé  le  (  join  1858  i  MM.  les  iogénieurs 
les  poits-el-ckanssées. 

Messieurs, 

Vous  m'avez  fait  demander  quels  sont  les  inconvénients  de 
la  présence  du  sulfate  de  chaux  dans  les  eaux  douces  au  point 
de  vue  industriel  ? 

Voici  ma  réponse  : 

1®  Ce  sel  est  très-nuisible  quand  on  applique  les  eaux  à  l'ali- 
mentation des  chaudières,  parce  qu'il  se  dépose  en  parties  cris- 
tallines qui  adhèrent  fortement  aux  parois.  —  Les  eaux  qui  ne 
renferment  que  des  carbonates  terreux  laissent  bien  déposer 
leurs  sels  par  la  concentration,  mais  ceux-ci  restent  en  particules 
divisées,  en  boue  qui  ne  forme  jamais  ces  incrustations  dures  et 
p  lerreuses  qu'on  remarque  dans  les  chaudières  alimentées  par 
des  eaux  calcaires  sulfatées  ; 

2°  C'est  surtout  le  sulfate  de  chaux  dissous  dans  les  eaux  qui 
opère  la  décomposition  du  savon  et  rend  ces  eaux  impropres  au 
nettoyage  du  linge ,  au  dégraissage  de  la  laine ,  etc. 

3°  Les  eaux  calcaires  sulfatées  rendent  la  laine  dure. 

4"  Elles  peuvent  avoir  certains  inconvénients  en  teinture  et, 
sous  ce  rapport,  elle^  sont  toujours  fort  inférieures  aux  eaux  char- 
gées seulement  de  bicarbonate  de  chaux. 


III. 

Troisième  rapport  adressé  le  25  septembre  liU  k  MM.  les  iDjénienrs 
des  poits-et-chanssées. 

Messieurs , 

Dans  mes  précédents  rapports,  en  date  du  30  mai  et  du  6  juin 
dernier,  je  n'avais  pu  vous  donner  qu'un  aperçu  de  la  nature 
comparative,  au  point  de  vue  chimique  et  industriel ,  des  eaux 
de  la  Lys  et  de  TEscaut.  Le  temps  m'avait  manqué  pour  faire 
une  étude  complète  de  ces  eaux.  Il  était  donc  nécessaire  de  re- 
prendre ce  travail,  et  de  l'exécuter  surtout  à  l'époque  de 
l'année  où ,  par  suite  du  rouissage  du  lin  qui  se  fait  dans  la  Lys 
sur  une  si  vaste  échelle,  les  eaux  atteignent  leur  maximum 
d'impureté.  En  se  plaçant  ainsi  dans  les  conditions  les  plus  dé- 
favorables en  apparence,  les  résultats  obtenus  devaient  avoir 
une  signiflcation  plus  marquée  et  lever  tous  les  doutes  dans  le 
choix  à  faire  entre  les  deux  rivières,  mises  en  balance,  pour 
l'alimentation  des  villes  de  Roubaix  et  de  Tourcoing. 

Je  n'ai  pas  cru ,  toutefois ,  qu'il  fut  nécessaire  de  reprendre 
l'analyse  des  eaux  de  l'Escaut ,  mes  premiers  travaux  démon- 
trant suffisamment  l'infériorité  de  cette  rivière  par  rapport  à  la 
Lys.  Je  rappellerai  ici  que,  tandis  que  la  Lys  ne  renferme 
par  litre,  en  moyenne,  que  0  gr.  370  de  matière  dis- 
soute, l'Escaut  en  contient  0  gr.  456.  Je  rappellerai  de 
plus  que  les  eaax  de  l'Escaut  renferment  des  sulfates  ,  dont  les 
eaux  de  la  Lys  sont  dépourvues. 

J'ai  cru  devoir  faire  l'analyse  comparative  de  Teau  du  canal 
de  Roubaix  et  des  eaux  de  trois  puits  de  cette  ville ,  puisque  ces 
eaux  servent  aux  usages  industriels  de  la  localité,  notamment  à 
l'alimentation  des  chaudières,  au  blanchiment  du  coton  et  des 
toiles ,  au  lavage  des  laines  et  à  la  teinture  des  différents  tissus 


r*  PARTIE. 

ANALYSES  CHIMIQUES  DES  EAUX. 
1.  — Eau  de  la  Lys. 

J'ai  commencé  mes  nouvelles  opérations  vers  le  milieu  du 
mois  d'août.  A  ce  moment ,  le  rouissage  était  en  pleine  vigueur 
dans  la  Lys. 

Le  19  août  des  échantillons  d'eau  ont  été  pris  à  Bousbecques  : 

1*  A  la  surface  et  au  miliou  de  la  rivière,  j  en  amont  à  50  mètres  de  dli 

2°  A  1».  50  de  profondeur, 

3°  A  la  surface  et  au  milieu  du  cours , 


ballons  en  activité, 
à  1".  50  de  dix   ballons  en 


4°  A  l".  50  de  profondeur.  )     pleine  fermentation. 

Les  eaux  de  la  rivière  étaient  à  ce  moment  fort  troubles  ;  elles 
avaient  une  odeur  fétide ,  due  aux  matières  du  rouissage  en  dé- 
composition ;  leur  température  était  de  -f-  18®  centigr. , 
celle  de  Tair  à  l'ombre  étant  de  -4- 14®  5  ;  le  temps  était  pluvieux 
et  la  température  avait  baissé  sensiblement  depuis  quelques 
jours.  De  nombreuses  bulles  de  gaz  venaient  crever  à  la  surface 
de  la  rivière. 

Voici  les  caractères  des  échantillons  prélevés,  qui  ne  diffèrent 
les  uns  des  autres  qu'en  ce  que  les  N^^  3  et  4  ont  une  odeur  plus 
forte  : 

Couleur  jaune  ambrée ,  plus  ou  moins  prononcée  ; 

Odeur  et  saveur  d'eau  croupie  et  fétide  ; 

Elles  tiennent  en  suspension  une  matière  floconneuse  jaunâtre, 
plus  ou  moins  abondante  ; 

Elles  sont.légèrement  alcalines  ; 

Elles  se  troublent  sensiblement  par  l'ébuUition. 

Après  filtration,  ces  eaux  se  comportent ,  ainsi  qu'il  suit,  avec 
les  réactifs  : 

Ammoniaque précipité  blanc  très-léger  ; 

Teinture  alcoolique  de  campéehe .  rougit  très^rtement; 
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Oxalate  d'ammoniaque précipité  blanc  assez  abondant , 

Azotate  d'argent précipité  blanc  peu  abondant,  inso 

lubie  dans  Facide  azotique; 

Chlorure  de  baryum rien  ; 

Phosphate  d'ammoniaque  (après 

élimination  de  la  chaux) précipité  blanc  assez  fort  ; 

Eau  de  savon louche  faible  ; 

Teinture  d'iode  et  amidon coloration  immédiate. 

Après  filtration,  ces  eaux  laissent  des  résidus  d'un  jaune 
brun ,  présentant  des  parties  cristallines  et  noircissant  fortement 
par  la  calcination. 

Voici  leur  composition,  parlitre,  comme  moyenne  de  plusieurs 
analyses  : 


Carbonate  de  chaux 

Carbonate  de  magnésie 

Silice 

Alumine ,  oxyde  de  fer 

Phosphate  de  chaux 

Chlorure  de  calcium 

Chlorure  de  magnésium 

Chlorure  de  potassium . . 

Chlorure  de  sodium 

Azotates  et  sulfures  alcalins 

Bicarbonate  d'ammoniaque 

s  ^  »  (  Acide  ulmique ,  matières 
•=  £?|.  )  albuminoïdes,  résineuses, 
S®o(  extraclives indéterminées. 


Milieu  de  la  riTière 

à  50  m. 

des  ballons. 


à  la 
surface. 


gr. 
0.1705 

0.0154 

0.0070 

0.0062 

0.0105 
0.0078 
0.0189 
0.0534 

traces, 
traces. 

0.0628 


0.3525 


à  1  m.  50 
de  pro- 
fondeur. 


gP. 
0.1712 

0.0146 

0.0077 

0.0073 

0.0092 
0.0085 
0.0152 
0.0641 

traces, 
traces. 

0.0577 


0.3555 


Al 


m.  50  c. 
des 
ballons. 


à  la 
surface. 


gr. 
0.1676 

0.0101 

0.0014 

0.0070 

0.0067 
0.0040 

0.1324 

traces, 
traces. 

0.0143 


0.3435 


à  i  m.  KO 
de  pro- 
fooaeur. 


gr. 
0.1928 

0.0234 

0.0056 

0.0046 

0.0029 
0.0034 

0.1075 

traces, 
traces. 

0.0133 


0.3535 
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Le  31  août,  de  nouvelles  prises  d'eau  ont  été  faites.  La  plupart 
des  ballons  étaient  enlevés;  les  eaux,  plus  claires,  étaient  beau- 
coup moins  colorées  et  odorantes. 

Voici  quelle  était  leur  richesse  comparative  en  matières  dis 
soutes  : 

Résidu  par  litre....      Offr-3505       Offr-SSâO       Or-3230       0ST.3390 

Composition  de  Tair  en  dissolution  dans  les  eaux  de  la  Lys ,  à  50  mètres  des 
ballons .  ramené  à  0"  et  à  0"*  76  de  pression  : 

ecnl.  e. 

Gaz  par  litre  d'eau .  ..    u.91 

I  Acide  carbonique 34 .  6f 
Azote 10.05 
Oxygène 0.25 

44.91 

Ce  qui  donne  pour  la  composition  de  Tair  dissous  dans  la 

Lys,  abstraction  faite  de  l'acide  carbonique  : 

Azote 97.6 

Oxygène 2.4 

100.0 

On  voit  ici  Tinfluence  bien  manifeste  du  rouissage  du  lin. 
Dans  les  eaux  de  pluie  et  de  rivière,   à  Tétat  normal,  sur 
100  d'air,  il  y  a: 

Eau  de  pluie 40  p.  7o  d*oxygène. 

Eau  de  Seine 31,9  — 

Tout  Toxygène  de  Tair  de  la  Lys  est  absorbé  par  les  matières 
en  fermentation  qui  proviennent  du  lin,  et  Teau  devient  alors 
peu  propre,  par  ce  seul  fait,  à  entretenir  la  vie  des  poissons. 

2.  —  Eau  du  canal  de  Roubaiz. 

L'échantillon  a  été  pris  en  plein  canal  ;  voici  ses  caractères: 
Eau  trouble,  légèrement  jaunâtre,  possédant  une  odeur  et 
une  saveur  de  croupi  assez  fortes. 


Elle  est  très-alcaline  au  papier  réactif. 

L'ébullition  la  trouble  légèrement. 

Elle  se  comporte  de  la  manière  suivante  avec  les  réactifs: 

Ammoniaque rien  ; 

Teinture  alcoolique  de  campéche.  rougit  fortement  ; 

Oxalate  d*ammoniaque précipité  blanc  assez  abondant  ; 

Azotate  d*argent id . 

Chlorure  de  baryum id. 

Phosphate  d'ammoniaque id. 

Eau  de  savon louche  assez  fort. 

Cette  eau  m'a  fourni  par  litre  : 

Carbonate  de  chaux ovUb 

Carbonate  de  magnésie.  .  0  .  oca 

Silice ,  alumine ,  oxyde  de  fer 0  .  085 

Matières  organiques 0  .  076 

Sulfates,  chlorures ,  silicates  et  carbonates  alcalins,  o  .  360 

Azotates  alcalins  et  sulfures traces. 

Bicarbonate  d*ammoniaque traces. 

0 .  688 

8.  —Eaux  de  plusieurs  puits  de  Roubaîz. 

Les  échantillons  d'eau  sur  lesquels  ont  porté  mes  analyses  ont 
été  pris  : 

1^  Dans  un  puits  creusé  chez  M.  Grimompré.  Ce  puits  a  une 
profondeur  de  33  mètres  50;  Teau  vient  du  sable  vert. 

2°  Dans  un  puits  creusé  chez  M.  Lefebvre,  à  la  profondeur 
de  93  mètres  10,  dans  la  marne; 

3*  Dans  un  puits  creusé  chez  MM.  Wibaux  frères,  à  la  profon- 
deur de  130  mètres,  dans  le  calcaire  bleu. 

Voici  les  caractères  distinctifs  de  ces  eaux  : 

Elles  sont  toutes  incolores,  claires,  limpides,. sans  odeur  ni 
saveur  désagréables.  Je  ferai  exception ,  cependant ,  pour  Teau 
N°  3,  qui  m'a  offert  une  légère  odeur  de  Benzine,  et  qui  présen- 
tait, dans  le  fond  de  la  cruche,  un  aspect  blanchâtre.  Ceci,  bien 
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évidemment,  est  un  fait  accidentel,  et  provient  du  goudroD- 
nage  de  quelques  pièces  du  corps  de  pompe  ou  du  puits. 

Toutes  sont  fortement  alcalines  au  papier  réactif. 

Elles  ne  se  troublent  que  très-peu  par  TébuUition. 

Voici  comment  elles  se  comportent  avec  les  réactifs: 


Ammoniaque 

Teinture  arcooliqne  de  campéche 

Oxalate  d'ammoniaque 

ÂEolate  d'argent 

CUornrede  bar^nm.  . 

Phosphate  d'ammoniaque  .  .  . 

EandesaTon 

Acétate  d  e  plomb 


NM. 


léger  précipité; 

rougit  fortement; 

précipité  assez  abondant; 

précipité  blanc,  presque 
entièrement  soluble  dans 
Tacide  azotique; 

précipi  té  blanc  assez  con- 
sidérable; 

précipité  blanc  abondant; 

légers  grumeaux  ; 

précipité  blanc,  soluble  en 
majeure  partie  dans  Ta- 
cide  acétique  ;  ce  qui 
reste  est  blanc. 


N'^î. 


ITS. 


précipité  très-léger; 
comme  N«»  i  ; 
précip.  moins  abondant; 
précipité  plus  considé- 
rable que  le  N°  1  ; 

louche  très-faibie. 
comme  N»  1. 
comme  K**  1. 
précip.  moiog  abon- 
dant que  le  !^M. 

comme  N®1; 

comme  K«  1. 

comme  N*  1  ; 
louche  ; 
comme  R'i. 

comme  N*  1. 
comme  N"  l. 
comme  N»  l 

Voici  maintenant  leur  composition  par  litre  : 


Carbonate  de  chaux 

Garbonale  de  magnésie 

Silice,  alumine,  phosphate  de  chaux,  oxyde 
de  fer 

Sols  alcaUns  solubles  consistant  en  :  sili- 
cates ,  sulfates ,  chlorures  et  carbonates 
de  potasse  et  de  soude 

Matières  organiques 


NM. 


0.1682 
0.1127 

0.0278 
0.2380 

traces. 


0.5i87 


N°2. 


gr. 

0. 0551 

0.0391 


0.0418 
O.fiiOO 

traces. 


0.7760 


ÎTS. 


gr. 
0.0872 

0.0562 
O.OiSO 

0.4413 

traces. 


0.6327 


On  voit  combien  ces  eaux  sont  riches  en  sels  alcalins;  elles 
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sont  sursaturées  d'acide  carbonique  ;  une  partie  de  la  potasse  et 
de  la  soude  est  à  l'état  de  bicarbonate ,  comme  dans  les  eaux  de 
Vichy. 

CONCLUSIONS  .A  TIREI^  DE   CES  ANALYSES. 

1®  Les  eaux  de  la  Lys  sont  beaucoup  plus  pures  que  les  eaux 
du  canal  et  des  puits  de  Roubaix,  puisque: 

Le  résidu  par  Utre  est,  en  moyenne,  pour  les  eaux  de  la  Lys . . .    08^3511 

—  —  pour  le  canal  de  Roubaix. .    0  .  6880 

—  —  pour  les  puits  de  Roubaix  .     o  .  6518 

2°  Ce  qui  ajoute  à  Tinfériorité  des  eaux  du  canal  et  des  puits 
de  Roubaix,  c'est,  d'une  part,  la  présence  de  sulfates,  et,  de 
l'autre ,  celle  de  carbonates  alcalins ,  dans  une  proportion  assez 
notable  pour  produire  des  effets  fâcheux  dans  une  foule  d'appli-^ 
cations  chimiques. 

3*  Â  tous  les  points  de  vue ,  il  n'y  a  aucune  comparaison  à 
établir  entre  ces  dernières  eaux  et  celles  de  la  Lys ,  qui ,  prises 
dans  les  conditions  les  plus  défavorables,  sont  moitié  moins 
chargées  de  substances  étrangères  que  les  premières. 

4°  En  comparant  les  eaux  de  la  Lys  à  elles-mêmes,  à  deux 
époques  distinctes  de  l'année,  en  mai  et  en  août,  c'est-à-dire 
au- commencement  et  au  milieu  du  rouissage ,  voici  les  rensei- 
gncments'fournis  par  mes  analyses  : 

Bésida  par  litre.   Matières  organiques.   Matières  minérales. 

Bn  mai Ogr.aTQO  Oer-OSOO  08r.3400 

En  août... 0.3513  O.037O  0.3143 

La  moindre  proportion  de  matières  minérales  dans  les  eaux 
du  mois  d'août  s'explique  très-bien:  les  gaz  hydrogène  sulfuré  et 
ammoniac  qui  proviennent  de  la  fermentation ,  les  phosphates 
alcalins  et  les  matières  organiques  qui  sortent  des  tiges  du  lin , 
ont  pour  effet  de  précipiter  une  partie  des  bases  terreuses  en  dis- 
solution. La  proportion  un  peu  plus  élevée  de  matières  o^ga- 

1^ 
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niques  en  solution  dans  les  eaux  du  mois  d'août  se  comprend 
d'elle-même. 

5®  Dans  tous  les  cas ,  il  ressort  des  faits  précédents  que  le 
rouissage  du  lin  altère  beaucoup  moins  Teau  qu'on  serait  tenté 
de  le  supposer  a  priori. 

SECONDE  PARTIE. 

ESSAIS  DE  TEINTURE  AVEC  LES  EAUX  GI-DESSUS  EXAMINÉES. 

Pour  savoir  jusqu'à  quel  degré  les  eaux  de  la  Lys  pourraient 
servir,  même  dans  les  conditions  les  plus  défavorables,  aux  tra- 
vaux de  la  teinture ,  j'ai  opéré  tant  sur  laine  que  sur  coton ,  avec 
les  matières  colorantes  les  plus  sensibles  à  l'action  des  agents 
chimiques ,  telles  que  le  carthame ,  la  cochenille ,  la  gaude ,  la 
garance ,  le  bois  de  Brésil ,  le  bois  jaune ,  l'indigo. 

Un  premier  essai  m'ayant  appris  que  l'eau  de  la  Lys ,  chargée 
des  matières  du  rouissage ,  a  une  certaine  influence  sur  plusieurs 
couleurs ,  j'ai  cherché  les  moyens  de  corriger  cet  inconvénient, 
et,  pour  cela,  j'ai  employé  divers  modes  de  purification ,  pou- 
vant être  facilement  mis  en  pratique  dans  les  ateliers ,  à  savoir  : 

La  filtration  à  travers  des  couches  de  sable  et  gravier; 

L'addition  d'un  quart  de  gramme  d'alun  par  litre  d'eau,  et  la 
décantation  de  l'eau  après  la  précipitation  des  matières  orga- 
niques dissoutes  et  en  suspension. 

Il  restait  encore  à  faire  disparaître  les  effets  fâcheux  des  bicar- 
bonates de  chaux  et  de  magnésie ,  qui  ont  l'inconvénient,  dans 
l'impression  des  tissus,  de  fixer  la  matière  colorante  sur  les  parties 
de  l'étoffe  qui  doivent  rester  blanches ,  et  qui ,  dans  la  teinture 
proprement  dite,  décomposent  en  pure  perte  une  partie  des 
mordants.  Dans  ce  but,  j'ai  ajouté  à  l'eau  une  certaine  quan- 
tité d'acide  (sulfurique,  oxalique  ou  acétique),  ou  un  peu  de 
sumac. 
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Les  eaux  de  la  Lys  ont  exigé ,  pour  être  corrigées: 

1  gr.  d'acide  sulforique  à  66".  \ 

<m  1  .SS  d'acide  oxalique  cristallisé,  v  pour  i  lit.  5  d'eau, 

on  1.60  d'acide  acétique  du  commerce  à  9^,  ) 

Dans  la  teinture  des  laines,  le  mordançage  a  toujours  été  fait 
avec  de  Téau  ayant  une  légère  réaction  acide;  les  bains  de  tein- 
ture ont  été  faits  avec  les  eaux  telles  quelles. 

§  I.  -*  Lavage  de  la  laine  dans  les  eaux  de  la  Lys. 

De  la  laine  en  suint  a  été  désuintée  et  lavée  avec  Teau  de  la 
Lys  n'ayant  subi  aucune  addition.  L'expérience  a  montré  que 
cette  eau  peut  parfaitement  servir  pour  cette  application,  et 
qu'il  n'y  a  aucune  différence  appréciable  entre  son  action  et  celle 
des  meilleures  eaux  de  rivière. 

§  IL  —  Teinture  des  laines. 

Les  essais  de  teinture  ont  été  faits  : 

Avec  l'eau  de  pluie,  prise  comme  terme  de  comparaison; 

Avec  l'eau  de  la  Lys  telle  qu'elle  ; 

Avec  l'eau  de  la  Lys  filtrée  ; 

Avec  l'eau  de  la  Lys ,  clarifiée  par  l'alun  ; 

Avec  l'eau  du  canal  de  Roubaix  ; 

Avec  l'eau  d'un  des  trois  puits  de  Roubaix. 

Pour  toutes  les  opérations  de  mordançage  et  de  teinture ,  on 
a  opéré ,  avec  les  diverses  espèces  d'eau ,  dans  les  mêmes  con- 
ditions, c'est-à-dire  que ,  pour  la  même  quantité  de  tissu ,  on  a 
employé  les  mêmes  mordants,  des  doses  semblables  de  matières 
tinctoriales ,  que  les  diflerentes  opérations  ont  été  faites  simulta- 
nément sur  tous  les  échantillons  à  la  fois  et  qu  elles  ont  eu  la 
même  durée.  En  rendant  ainsi  les  conditions  parfaitement  éga- 
les ,  on  était  assuré  d'obtenir  des  résultats  parfaitement  com- 
parables et  bien  significatifs. 
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Dans  tous  les  essais,  j'ai  moins  cherché  à  obtenir  des  nuances 
riches  et  aussi  corsées  que  possible ,  que  des  nuances  intermé- 
diaires ,  afin  que  les  difTérences  entre  les  échantillons  fussent 
plus  facilement  appréciables  à  Tœil.  Il  ne  faut  donc  pas  juger 
les  résultats  obtenus  d'une  manière  absolue ,  mais  se  rappeler 
qu'il  s'agissait  ici  de  comparaison  à  établir,  et  que ,  conséquem- 
ment,  j'ai  dû  opérer  de  manière  à  ne  pas  saturer  les  mordants. 
Si  j'avais  pu  travailler  plus  en  grand ,  j'aurais  eu  moins  de 
difficultés  à  vaincre,  et  je  suis  convaincu  que  les  résultats  eussent 
encore  été  plus  probants  que  les  résultats  actuels.  Les  hommes 
pratiques  comprendront  cela. 

1.  TEINTURE  EN  GAUBE.  Le mordauçdge  aétéefTectué  avecla 
composition  d'étain  et  le  tartre,  en  ajoutant  préalablement  à 
toutes  les  eaux ,  à  l'exception  de  l'eau  de  pluie ,  une  quantité 
d'acide  acétique  suffisante  pour  leur  communiquer  une  légère 
réaction  acide. 

Pour  la  teinture,  on  a  employé  les  eaux  telles  qu'elles,  sauf 
que  l'eau  de  pluie  a  été  additionnée  d'une  très-petite  quantité 
de  carbonate  de  potasse. 

Après  ie  lavage  et  le  séchage  des  échantillons,  j'ai  trouvé , 
en  les  comparant  entre  eux,  <iu'on  devait  les  classer  dans  l'ordre 
suivant,  eu  égard  à  leur  nuance  et  à  leur  éclat  : 

1®  Echantillon  obtenu  avec  l'eau  de  la  Lys  clarifiée  par  Talun 

2®  —  —  l'eau  de  pluie  ; 

3*  —  —  l'eau  de  la  Lys  filtrée; 

4*  —  —  l'eau  de  la  Lys  telle  qu'elle  ; 

5*  —  —  l'eau  du  puits  Lefebvre  ; 

6*  -^  —  l'eau  du  puits  Wibaux  ; 

7°  —  —  l'eau  du  canal  de  Roubaix. 

Les  trois  derniers  échantillons  sont  bien  inférieurs  aux  quatre 
premiers. 
La  supériorité  de  l'eau  de  la  Lys  clarifiée  par  l'alun  &ur  l'eau 
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de  pluie  est  due  à  la  présence  du  bicarbonate  de  chaux  et  proba- 
blement aussi  à  la  petite  quantité  de  sulfate  de  chaux ,  qui  s'est 
formée  par  l'emploi  de  l'alun ,  et  qui ,  comme  nous  Ta  appris 
M.  Chevreul ,  fonce  là  couleur  jaune  de  la  gaude. 

9.  TEINTURE  EN  COCHENILLE.  Le  bauiUon  et  la  rougie  ont  été 
faits  avec  les  eaux  corrigées  par  Tacide  acétique.  En  comparant 
les  échantillons  teints ,  on  doit  leur  assigner  Tordre  suivant  : 

1"  Eau  de  pluie  ; 

2®  —  de  la  Lys  clarifiée  par  Talun  ; 

3^  —  de  la  Lys  filtrée  ; 

4°  —  du  puits  Grimompré  ; 

5°  —  de  la  Lys  telle  qu'elle  ; 

6®  —  du  canal  de  Roubaix. 
L'eau  de  la  Lys  additionnée  d'alun  le  cède  peu  à  l'eau  de 
pluie ,  et  est  bien  supérieure  à  toutes  les  autres  sortes  d'eaux. 

3.  TEINTURE  EN  RRÉsiL.  On  a  mordaucé  en  alun  et  tartre ,  en 
employant  les  eaux  corrigées  ;  on  a  teint  dans  les  eaux  natu- 
relles. Après  comparaison  des  échantillons  teints,  je  les  ai  rangés 
ainsi  qu'il  suit: 

1^ Eau  de  la  Lys  filtrée;    . 

2**  —  de  la  Lys  telle  qu'elle; 

3°  —  de  la  Lys  clarifiée  par  l'alun  ; 

4°  —  du  canal  de  Roubaix; 

5*"  —  du  puits  Wibaux. 
Les  deux  derniers  échantillons  sont  bien  inférieurs  aux  trois 
autres ,  et  ont  un  ton  violacé  qui  tient  évidemment  au  carbonate 
de  soude  qui  se  trouve  en  forte  proportion  dans  les  eaux  du  canal 
et  des  puits  de  Roubaix. 

4.  TEINTURE  EN  VERT  DE  SAXE.  La  laiuc  a  été  mordancée  en 
alun  et  tartre  en  employant  les  eaux  corrigées.  La  teinture  a 
été  faite  avec  lé  bois  jaune  et  une  addition  convenable  de  sul- 
fate d*indigo. 
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Les  échantillons  teints  ont  été  classés  dans  Tordre  suivant: 

!•  Eau  de  la  Lys  filtrée; 

2*  —  de  la  Lys  telle  qu'elle  ; 

3*  —  de  la  Lys  clarifiée  par  Talun  ; 

4*  —  du  puits  Wibaux  ; 

5*  —  du  canal  de  Roubaix;    . 

6*  —  de  pluie. 
On  voit  ici  que  les  eaux  de  la  Lys  sont  bien  supérieures  à 
toutes  les  autres ,  puisqu'elles  donnent  un  beau  vert  franc.  Cela 
tient  à  ce  que  la  matière  colorante  du  bois  jaune  s'est  fixée  en 
bien  plus  grande  quantité  lors  de  la  teinture. 

§  III.  —  Teinture  du  coton. 

1.  TBiNTUius  BN  BLEU  DB  CUVE.  Ou  a  mouté  trois  cuves  à  la 
chaux  et  à  la  couperose  ;  la  première  avec  de  l'eau  de  pluie,  la 
seconde  avec  l'eau  de  la  Lys,  la  troisième  avec  Teau  du  canal 
de  Roubaix. 

Au  boutde  quarante-huit  heures,on  a  teint  un  écheveau  de  coton 
dans  chaque  cuve.  Les  eaux  de  la  Lys  et  du  canal  de  Roubaix  ont 
fourni  un  bleu  assez  fort  et  assez  beau  ;  l'eau  de  pluie  a  donné 
une  teinture  un  peu  moins  belle. 

Les  eaux  de  la  Lys  et  du  canal  de  Roubaix  paraîtraient  donc 
plus  propres  que  l'eau  pure  pour  monter  les  cuves  d'indigo. 
Cela  n'est  pas  étonnant,  quand  on  sait  que  ces  eaux  renferment 
une  forte  proportion  de  matières  organiques ,  qui  doivent  aider 
à  la  désoxygénation  de  l'indigo.  —  L'eau  du  canal  de  Roubaix 
contient ,  en  outre ,  un  peu  de  carbonate  de  soude  qui  favorise 
évidemment  la  dissolution  de  l'indigo  réduit. 

2.  TBiNTURB  BN  cARTHAME.  La  matière  colorante  du  cartbame 
ne  parait  pas  subir  d'altération  de  la  part  des  eaux  de  la  Lys 
et  des  puits  de  Roubaix.  L'eau  du  canal  de  Roubaix  seule  a 
fourni  un  résultai  inférieur  à  l'eau  de  pluie. 
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§  IV.  ^  Garançage  avec  garance  et  garaneine. 

Les  essais  de  teinture  avec  la  garance  et  la  garaneine  ont  été 
faits  avec  les  mêmes  eaux  que  précédemment ,  et  on  les  a  cor- 
rigées soit  avec  de  l'acide  sulfurique,  soit  avec  le  sumac  On  a 
opéré  avec  Tappareil  et  avec  les  calicots  mordancés  par  bander 
dont  j'ai  fait  adopter  l'emploi  depuis  longues  années  dans  les 
fabriques  d'indiennes. 

Chaque  bain  de  garançage  a  été  monté  avec  les  doses  sui 
vantes  : 

Eau 1/2  litre. 

Tissu S  gr. 

Garance  FF.... is  gr. 

ou  Garaneine s  gr. 

On  a  mis  les  tissus  dans  le  bain  de  teinture  à  -4-  25^  »  on  a 
monté  à  -^  75^  en  une  heure  et  demie,  on  a  porté  à  TébuUition 
pendant  une  demi  heure. 

Les  teintures  faites  avec  la  garance  ont  été  avivées  avec  le 
chlorure  de  chaux  et  le  savon  ;  celles  obtenues  avec  la  garaneine 
ont  été  simplement  savonnées  ;  seulement ,  on  n'a  pas  poussé  les 
avivages  aussi  loin  qu'on  le  ferait  en  grand ,  afin  de  ne  pas  trop 
dégrader  les  couleurs. 

En  composant  les  différents  tissus  teints  et  avivés,  voici  com- 
ment on  peut  les  classer  par  ordre  de  mérite  : 

GARAMCB.  GÂ&ANGINE. 

1.  F^u  de  la  Lys  avec  acide  oxalique,  l.  Eau  de  pluie, 
fi.  Eau  de  laLysdarifléeparralun.  fi.  Eau  de  la  Lys  avec  acide  snlfur. 
3.  Eau  de  pluie.  3.  Eau  de  la  Lys  avec  ac.  oxalique 

i.  Eau  de  la  Lys  telle  qu'elle.  4.  Eau  de  la  Lys  telle  qu'elle. 

5.  Eau  de  la  Lys  filtrée.  5.  Eau  de  la  Lys  clarifiée  par  Talun. 

6.  Eau  du  puits  Grimompré.  6.  Eau  de  la  Lys  filtrée. 

7.  Eau  du  puits  Wibaux.  7.  Eau  de  la  Lys  avec  sumac. 

8.  Eau  du  puits  Lefebvre.  8.  Eau  du  puits  Lefebvre. 
0.  Eau  du  canal  de  Roubaix.  9.  Eau  du  puits  Wibaux. 

10.  Eau  de  la  Lys  avec  sumac.     '    10.  Eau  du  puits  Grimompré. 

11.  Eau  de  la  Lys  avec  acide  saltar  U.  Eau  du  canal  de  Ronbai  . 
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Les  eaux  corrigées  avec  le  sumac  donnent  de  très-bonnes 
nuances,  excepté  pour  le  violet  ;  ce  n'est  que  par  rapport  à  cette 
nuance  que  les  échantillons  sont  placés  dans  un  rang  si  inférieur; 
car  pour  les  rouges  et  les  puces,  ils  équivalent  à  Teau  de  pluie , 
en  tenant  compte  de  cette  circonstance  que ,  par  une  erreur  in- 
volontaire, le  dosage  de  la  garance  a  été  réduit  à  moitié. 

La  quantité  d'acide  oxalique  employé  (0  gr.  5  pour  4  litres 
d'eau],  qui  a  suffi  pour  le  bain  de  garance,  a  été  trop  faible  pour 
le  bain  degarancine;  c'est  ce  qui  explique  le  troisième  rang  qu'oc- 
cupe, avec  la  garancine ,  l'eau  de  la  Lys  corrigée  par  cet  acide. 

CONCLUSIONS  GENÉIIALES. 

Des  analyses  et  des  essais  nombreux  auxquels  j'ai  soumis  les 
eaux  de  la  Lys ,  prises  à  l'époque  de  l'année  où  l'on  pouvait  le 
plus  craindre  la  mauvaise  influence  du  rouissage  du  lin ,  il 
résulte  pour  moi  la  conviction  intime  que  ces  eaux  sont,  de 
toutes  celles  qui  avoisinent  les  villes  de  Roubaix  et  de  Tourcoing, 
celles  qu'on  doit  préférer  pour  approvisionner  ces  deux  villes, 
puisque  : 

1®  Elles  sont  éminemment  propres  à  l'alimentation  des  chau- 
dières, par  l'absence  des  sulfates  ; 

2®  Elles  permettent  de  bien  dégraisser  et  laver  les  laines  ; 

3°  Elles  peuvent  servir ,  soit  telles  qu'elles ,  soit  après  une 
purification  industrielle,  aux  différents  usages  de  la  teinture  et 
de  l'impression  des  tissus. 

Nota.  A  ce  rapport  étaient  joints,  comme  pièces  justificatives, 
les  différents  échantillons  de  teinture  dont  il  est  parlé  dans  le 
cours  de  ce  travail. 

Répoises  au  questions  posées  parM.Fébiirier,iBspecteiir  généril  les  poits-et-ckaisséei. 
Par  lettres,  en  date  des  8  et  10  novembre  1859,  de  M.  le  Préfet 


du  département  dn  Nord  et  de  M.  ErnoultBayart,  maire  de  ttou- 
baix,  je  fus  invité  à  répondre  aux  questions  suivantes  adressées 
par  M.  Féburier,  inspecteur- général  des  ponts-et-chaussées , 
chargé  de  Tétude  des  projets  relatifs  à  la  distribution  d'eau  de 
Roubaix  et  Tourcoing: 

<K  1^  Les  eaux  de  la  Lys  peuvent  elles  être  employées  aux 
usages  domestiques,  au  lavage  des  rues,  même  pendant  l'été  ?  » 

«  2*^  Les  eaux  dans  les  chaudières  de  teinture  répandent- 
elles  par  rébullition  une  odeur  telle  qu'elles  peuvent  nuire  à  la 
santé  des  ouvriers?  » 

Voici  dans  quels  termes,  après  mûres  réflexions,  j'ai  cru 
devoir  formuler  une  réponse  dans  une  lettre  adressée  à  M.  le 
Maire  de  Roubaix,  en  date  du  16  novembre  1859. 

Réponse  à  la  V^  question.  C'est  au  milieu  de  l'été ,  pendant 
les  plus  fortes  chaleurs  que  j'ai  procédé  ,  en  1858 ,  à  l'examen 
minutieux  des  eaux  de  la  Lys.  Les  échantillons  d'eau  sur  les- 
quels j'ai  opéré  ont  été  pris  par  moi  au  milieu  des  ballons  dans 
lesquels  on  rouissait  le  lin  ;  c'est  dire  que  l'eau  puisée  dans  ces 
conditions  était  dans  l'état  le  plus  défavorable. 

Or,  à  cette  époque,  ces  eaux  ne  contenaient,  en  moyenne , 
par  litre,  queOgr.  3512  de  matières  en  dissolution,  comprenant: 

0.3142  de  matières  minérales, 
0.0370  de maUères organiques; 

et  les  gaz  dissous  (44  ce.  91  par  litre]  se  composaient  de  : 
Acide  carbonique 3i.6l  ) 

Azote 10.05   >  =  44  ce  91 . 

Oxygène 0.25  i 

Il  n'y  avait  aucune  trace  d'hydrogène  sulfuré.  Si ,  dans  ces 
.conditions,  les  eaux  de  la  Lys  sont  peu  propres  à  entretenir  la 
vie  des  poissons  et  à  servir  de  boisson  à  l'homme ,  à  cause  de 
l'absence  de  l'oxygène  dans  l'air  dissous  et  peut-être  aussi  à 
cause  des  matières  organiques  qui  s*y  trouvent ,  elles  peuvent 
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parfaitement  bien  être  utilisées  à  tous  les  asages  domestiques  et 
industriels,  au  lavage  des  rues.  Ce  qui  le  prouve,  d'ailleurs, 
c'est  qu'à  Comines  et  dans  toutes  les  agglomérations  placées  sur 
les  rives  de  cette  rivière,  on  emploie  ces  eaux  de  toutes  les 
manières,  sans  aucun  dommage  pour  la  santé  publique. 

C'est  là  un  fait  dont  j'ai  été  témoin.  Des  relations  de  société 
m'appellent  souvent  à  Comines ,  en  sorte  que  je  puis  attester 
l'innocuité  des  eaux  de  la  Lys  pendant  l'été ,  et  cela  de  vi$u. 
Entr'autres  faits  que  je  crois  devoir  signaler,  c'est  celui  de  la  fa- 
brication de  la  bière  avec  l'eau  de  la  Lys  à  Comines  et  à  Menin, 
à  toutes  les  époques  de  l'année.  Seulement  pendant  les  mois  du 
rouissage,  on  force  la  quantité  du  houblon. 

Mes  analyses  prouvent,  d'ailleurs ,  que  la  proportion  des  ma- 
tières dissoutes  dans  les  eaux  de  la  Lys  est  inférieure  à  celle  qui 
est  contenue  dans  les  eaux  de  beaucoup  de  fleuves ,  rivières  ou 
sources  qui  servent  journellement  aux  usages  domestiques. 
Ainsi  : 

Le  Rhin',  à  Bâle,  contient  par  Utre isr-lTlt  de  mat.  dissoutes. 

La  Tamise ,  à  Greenwich o  .  3773 

Le  canal  de  TOurcq ,  près  Paris.. •  .  i521 

La  rivière  de  Ganzeville,  près  Fécamp —  o  .  3liO 

La  rivière  de  Bolbec ,  à  LiUebonne o  .  31 50 

La  source  d*Arcueil ,  à  Paris 0  .  4660 

Les  sources  de  Belleville  et  de  Ménilmon- 

tant,  près  Paris 1  .  6490 

Les  sources  alimentaires  du  Havre 0  .  3686  à  o  .  0256 

Les  sources  alimentaires  de  Fécamp 0  .  2690  b  o  .  3780 

Les  puits  artésiens  d'Elbeuf o  .  7100 

Les  puits  artésiens  de  Lille o  .  4780 

Dans  toute  la  Normandie,  on  applique  les  eaux  des  mares  à 
tous  les  besoins  de  la  vie ,  à  la  boisson  des  animaux ,  à  la  fabri- 
cation du  cidre ,  et  ces  eaux  sont  tout  aussi  chargées  de  matières 
organiques  que  les  eaux  de  la  Lys  prises  au  moment  du  rouis- 
sage. 

Si  les  eaux  dormantes  deviennent  parfois  nuisibles  à  l'bomme, 
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par  suite  des  matières  organiques  qu'elles  renferment  et  qui  se 
putréfient  dans  leur  sein  précisément  à  cause  de  la  stagnation 
et  du  non  renouvellement  des  couches  liquides ,  il  n'en  est  plus 
de  même  pour  les  eaux  courantes ,  comme  celles  des  rivières , 
attendu  que  Tagitation ,  le  mélange  continuel  des  eaux  pures 
avec  celles  qui  sont  chargées  de  détritus  ou  matières  étran- 
gères ,  font  peu  à  peu  disparaître  celles-ci ,  en  les  étendant 
tellement  qu'elles  deviennent  pour  ainsi  dire  insaisissables  ou 
en  si  minimes  proportions  que  leur  effet  nuisible  est  anéanti. 

Je  puis  donc  certifier,  tant  par  mes  analyses  et  études  des 
eaux  de  la  Lys ,  que  par  le  témoignage  des  habitudes  suivies 
par  toutes  les  populations  riveraines,  que  même  pendant  l'été , 
à  l'époque  du  rouissage ,  les  eaux  en  question  peuvent  servir, 
et  servent  en  effet ,  à  tous  les  usages  domestiques  sans  qu'il  en 
résulte  aucun  inconvénient  pour  la  santé  publique. 

Il  est  à  noter  que  le  rouissage  n'a  lieu  que  pendant  cinq  mois 
de  l'année,  tout  au  plus,  en  sorte  que  dans  les  sept  autres  mois, 
la  Lys  est  dans  des  conditions  plus  favorables.  Si  donc ,  comme 
MM.  les  Ingénieurs  en  ont  le  projet,  on  soumet  les  eaux  de  la 
Lys,  avant  leur  arrivée  à  Tourcoing  et  à  Roubaix ,  à  un  système 
de  filtration  et  d'aération  dont  j'ai  étudié  et  approuvé  les  plans , 
je  suis  convaincu  qu'il  n'y  aura  réellement  nécessité  d'y  recourir 
que  pendant  les  mois  du  rouissage,  car  pendant  tout  le  reste  de 
l'année,  les  eaux  de  la  Lys  seront  assez  pures  et  assez  aérées 
pour  qu'il  soit  superflu  de  faire  usage  de  la  filtration  et  de 
l'aérage  artificiel. 

Réponse  à  la  seconde  question.  Jamais  je  ne  me  suis  aperçu 
que  les  eaux  de  la  Lys ,  mises  dans  les  chaudières  de  teinture, 
répandissent  par  l'ébullition  une  odeur  telle  qu'elles  puissent 
nuire  à  la  santé  des  ouvriers.  C'est  une  allégation  fausse  et 
émise  par  des  personnes  qui  n'ont  aucune  notion  de  chimie. 

En  supposant,  ce  qui  n'est  pas ,  que  les  eaux  de  la  Lys  con- 
tiennent un  peu  d'hydrogène  sulfuré ,  elles  perdraient  la  totalité 
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de  ce  gaz  dès  les  premières  atteintes  de  la  chaleur,  et  la  quan- 
tité de  ce  gaz  mêlé  à  une  énorme  quantité  de  vapeur  d'eau  n'au- 
rait pas  grand  effet  sur  les  ouvriers. 

Quant  aux  matières  organiques  dissoutes ,  la  chaleur  les  coa- 
gule bien  vite ,  les  amène  sous  forme  d'une  légère  écume  à  la 
surface  de  l'eau,  et,  dans  cet  état,  elles  n*ont  ni  odeur,  ni 
action  fâcheuse  sur  la  santé  des  ouvriers. 

Mais ,  je  le  répète ,  il  est  faux  que  les  eaux  de  la  Lys ,  prises 
dans  les  moments  les  plus  actifs  du  rouissage ,  émettent  une 
odeur  désagréable  quand  on  les  chauffe  et,  à  plus  forte  raison, 
qu'elles  exercent,  dans  ces  circonstances,  une  action  funeste 
sur  les  ouvriers  teinturiers  qui  les  emploient.  C'est  tout  au  plus 
si  les  eaux  du  canal  de  Roubaix ,  véritable  lessive  de  matières 
organiques  en  putréfaction ,  exercent  cet  effet  ! 

En  résumé,  je  persiste  à  soutenir  toutes  les  conclusions  que 
j'ai  formulées  dans  mes  rapports  de  1858,  et  qui  doivent  êl:e 
dans  les  mains  de  M.  l'Inspecteur-général  Féburier. 


V. 

ObsenatioBs  préseatées  à  Hl.  les  Iijéaieiin  le  Lille,  à  la  date  jb  21  lécemkre  ItS), 

ponr  eiplifoer  certains  passages  de  moa  troisième  rapport  de  18SS 

sor  les  eam  de  la  Lys. 

1.  Dans  les  premières  pages  de  mon  troisième  rapport,  en 
indiquant  les  caractères  des  eaux  de  la  Lys ,  prises  le  19  août  à 
Bousbecques,  par  la  température  la  plus  chaude  de  l'année,  et 
en  pleine  saison  de  rouissage,  j'ai  constaté  : 

et  Que  ces  eaux  étaient  troubles,  avaient  une  odeur  fétide  et 
qu'elles  émettaient  de  nombreuses  bulles  de  gaz.  » 

Cela  n'a  lien  de  surprenant ,  car  leur  température  était 
à  -4-  18^  et  elles  contenaient  les  matières  organiques  dues  au 
rouissage  du  lin. 
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Toutes  les  petites  rivières  d'un  cours  très  lent,  comme  la  Lys, 
qui  reçoivent  accidentellement  des  résidus  de  fabriques  travail- 
lant des  matières  organiques ,  ou  qui  coulent  sur  des  fonds  tour- 
beux ou  vaseux ,  présentent  les  mêmes  conditions. 

Mais  il  faut  bien  comprendre  que  les  matières  organiques  qui 
sont  en  suspension  ou  en  dissolution  dans  une  eau  courante , 
ne  tardent  pas  à  disparaître  en  grande  partie  à  une  distance  peu 
éloignée  de  Tendroit  où  elles  apparaissent.  Elles  éprouvent  une 
fermentation  ou  une  série  de  métamorphoses  qui  en  changent  la 
constitution. 

Les  matières  qui  sont  en  suspension  sont  des  germes  ou  des 
globules  microscopiques ,  des  infusôires  à  toutes  les  périodes  de 
développement  et  de  transformations ,  qu'il  est  facile  d'aperce- 
voir, même  dans  une  eau  courante ,  au  moyen  d'un  microscope 
^  d'un  pouvoir  grossissant  assez  considérable. 

Les  matières  dissoutes  sont  des  principes  immédiats  non  orga* 
nisés ,  n'ayant  aucun  des  attributs  de  la  matière  vivante.  Les 
unes  éprouvent  peu  à  peu,  sous  l'influence  de  Taction  combu- 
rante de  l'oxygène  atmosphérique  dissous  dans  les  eaux ,  des 
dédoublements  successifs  dont  le  dernier  terme  appréciable  est 
de  l'acide  carbonique.  Les  autres  sont  bientôt  envahis  par  une 
véritable  fermentation  putride,  qui  les  détruit  complètement, 
en  donnant  lieu  à  des  émissions  de  gaz  hydrogène  carboné ,  de 
gaz  oxyde  de  carbone  et  d'acide  carbonique. 

Dans  tous  les  cas,  je  le  répète,  à  quelques  kilomètres  de  l'endroit 
où  ces  matières  organiques  viennent  s'ajouter  aux  eaux  d'une 
rivière  ,  la  plus  grande  partie  a  disparu ,  car  par  l'analyse  on 
n'en  trouve  plus  en  dissolution  qu'une  quantité  insignifiante. 

Si  donc  àBousbecques,  l'eau  de  la  Lys  était  relativement  assez 

chargée  de  matières  organiques,  à  8  kilomètres  plus  loin,  là  où 

le  rouissage  n'avait  plus  lieu ,  elle  ne  devait  plus  en  contenir 

qu'une  minime  quantité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cet  état  de  la  Lys  çsl  anormal  >  et  ne  se 
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présente  que  pendant  les  mois  les  plus  chauds  de  l'année,  lorsque 
tous  les  ballons  contiennent  du  lin  à  rouir. 

En  automne ,  en  hiver  et  au  printemps  ,  les  eaux  de  la  Lys 
n'ont  pas  d'odeur,  elles  sont  claires  et  ne  contiennent  qu'infini- 
ment peu  de  matières  organiques  en  dissolution. 

Même  dans  les  plus  mauvais  moments ,  elles  sont  encore  bien 
moins  odorantes ,  bien  moins  chargées  de  matières  organiques 
que  les  eaux-  de  l'Escaut  et  surtout  que  les  eaux  du  canal  de 
Roubaix. 

Même  dans  les  plus  mauvais  moments ,  elles  sont  propres  à 
tous  les  usages  industriels  ;  mes  expériences  l'ont  bien  prouvé  ; 
je  renvoie  à  mes  conclusions  générales. 

Est-ce  que  les  eaux  de  la  Bièvre  à  Paris ,  dans  ie  quartier 
MoufTetard  et  au-dessus,  ne  servent  pas  à  une  foule  d'industries? 
Et  cependant  elles  sont  pour  le  moins  aussi  chargées ,  sinon 
plus,  de  matières  organiques  que  les  eaux  de  la  Lys. 

Les  eaux  de  Sathonay ,  de  Neuville  ,  des  Trois-Cornets ,  à 
Lyon  ou  dans  ses  environs,  renferment  : 

Î  0.015 
O.OiO 
0.050 

et  néanmoins  elles  servent  parfaitement  aux  industries  du  paysl 

Les  eaux  des  sources  et  des  rivières  de  la  Loire-Inférieure 
donnent  un  résidu  organique  dont  le  poids  varie  de  0.0033  à 
0.052. 

Les  eaux  de  puits  de  Reims ,  employées  par  les  industriels , 
offrent  souvent  0,10  à  0,40  de  matières  organiques! 

Dans  l'eau  d'un  puits  foré  à  StSever,  faubourg  de  Rouen, 
j'ai  trouvé  0.044  de  matières  organiques  azotées,  et  cependant 
toute  la  population  de  ce  quartier  a  fait  usage  de  cette  eau  pen- 
dant de  longues  années  pour  tous  ses  besoins  journaliers. 

L'eau  de  pluie  et  l'eau  de  neige  donnent  de  0.025  à  0,24  de 
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matières  organiques;  et  cependant  on  ^oir  journellement  l'eau 
de  pluie  sans  en  ressentir  aucun  dommage  ! 

Il  né  faut  donc  pas  attacher  trop  d'importance  à  ces  matières 
organiques  des  eaux ,  surtout  lorsque  celles-ci  ne  doivent  être 
employées  que  dans  l'industrie.  Je  n'ai  jamais  vu,  dans  ma  lon- 
gue carrière  scientifique,  une  eau  aussi  peu  chargée  de  matières 
organiques  que  les  eaux  de  la  Lys  ne  pas  pouvoir  servir  aux 
applications  industrielles. 

2.  Relativement  à  Tanomalie  qui  parait  exister  dans  les  ta- 
bleaux d'analyse  des  eaux  de  la  Lys ,  relativement  à  la  propor- 
tion des  matières  organiques  qui  est  plus  forte  dans  les  eaux 
prises  à  50  mètres  des  ballons  que  dans  celles  prises  à  1  mètre 
50  de  ces  mêmes  ballons ,  je  dirai  que  c*est  uniquement  par  un 
défaut  d'explication  que  cette  anomalie  parait  exister 

On  a  oublié  de  consigner  dans  le  rapport  que  l'eau  à  1"*  50  a 
été  prise  à  la  hauteur  des  ballons ,  et  que  l'eau  recueillie  à  50 
mètres  enaval^  a  été  puisée  dans  un  endroit  où  l'eau  de  la  rivière 
était  au  maximum  d'impureté ,  ainsi  que  l'explique  le  procès- 
verbal  de  prise ,  rédigé  à  ma  demande  par  les  deux  personnes 
qui  ont  été  chargées  par  M.  Menche  et  moi  de  faire  les  prises 
d'eau. 

3.  Le  filtre  proposé  par  MM.  les  Ingénieurs  pour  purifier  l'eau 
de  la  Lys  retiendra  évidemment  le  limon  entraîné  par  cette  eau; 
mais  la  couche  du  filtre  ne  sera  sali  par  ce  limon  que  dans  une 
épaisseur  de  1  à  2  centimètres.  Il  suffira  donc  d'enlever  de  temps 
en  temps  cette  couche  superficielle,  et  de  la  remplacer  par  des 
matières  filtrantes  nouvelles ,  pour  remettre  ce  filtre  en  état. 
C'est  une  manœuvre  que  l'on  pratique  dans  tous  les  filtres ,  quels 
qu'ils  soient,  qui  servent  à  la  purification  des  eaux. 

VI. 

Je  terminerai  ce  travail  par  quelques  renseignements  sur  la 
suite  qui  a  été  donnée  aux  propositions  de  MM.  ks  Ingénieurs 
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relativement  à  Texécution  de  la  distribution  d'eau  de  Roubaix 
et  Tourcoing. 

Le  Conseil  général  des  ponts  et  chaussées  n'a  pas  jugé  utile 
la  construction  de  filtres.  On  le  comprend  puisqu'il  s* agit  d'une 
distribution  d'eau  industrielle.  La  filtration  en  grand,  ainsi  que 
l'a  prouvé  Texpérience  tentée  à  Marseille,  est  d'ailleurs  une 
opération  très-onéreuse  et  qui  donne  les  plus  médiocres  résul- 
tats. Enfin ,  chacun  peut  filtrer  chez  soi  facilement. 

Les  travaux  de  la  distribution  d*eausont  en  plein  cours  d'exé- 
cution. L'eau,  prise  à  la  Lys,  à Bousbecques ,  sera  refoulée  par 
cent  vingt  chevaux-vapeur  dans  une  conduite  en  fonte  de  50 
centimètres  de  diamètre  et  de  7300  mètres  de  longueur.  Ueau 
sera  élevée  à  16  mètres  au-dessus  du  point  culminant  de  Tour- 
coing ,  soit  à  54  mètres  au  dessus  de  la  Lys ,  et  sera  reçue  dans 
deux  réservoirs  métalliques  placés  sur  base  en  maçonnerie  de 
6  mètres  50  c.  de  hauteur  et  de  16  mètres  de  diamètre.  Un 
troisième  réservoir  sera  établi  au  point  culminant  de  Roubaix; 
il  aura  20  mètres  de  diamètre  et  5  m.  50  c.  de  hauteur. 

La  distribution  d'eau  fonctionnera  régulièrement  dans  le  cours 
de  1863.  Le  prix  de  revient  de  l'eau  sera,  en  moyenne,  le  cin- 
quième du  prix  de  revient  actuel.  Il  y  aura  donc ,  pour  l'indus- 
trie ,  un  double  bienfait ,  tant  au  point  de  vue  de  la  qualité 
de  l'eau  qu'à  celui  de  l'économie  réalisée  sur  le  prix  de  l'ali- 
mentation. 


HORACE  A  ATHÈNES, 


Par  M.  HINSTIN. 

Membre  résldial. 


ilASCI  DO  22   MiKS   i%tSt. 


Essayons  de  saivre  Horace  à  Athènes  et  de  nous  y  arrêter 
quelques  instants  avec  lui  :  peut-on  faire  un  voyage  plus 
charmant  avec  un  compagnon  plus  aimable?  Pourquoi  faut-il 
que,  dans  son  petit  volume  de  poésies ,  les  souvenirs  d'Athènes 
soient  si  rares,  et  que  pas  une  de  ses  délicieuses  épttres 
ne  nous  soit  venue  ^  datée  des  Jardins  de  TAcadémie  ou 
d'Ëpioure  ?  Horace  nous  y  ferait  lui-même  une  relation  bien 
piquante  de  sa  vie  d'étudiant  dans  cette  espèce  d'Université 
Athénienne  qui  instruisit  et  charma  sa  jeunesse.  Faute  de  mieux, 
on  peut  recueillir  dans  ses  œuvres ,  ou  ailleurs ,  les  moindres 
traces  de  ce  séjour ,  glaner  ça  et  là  et  réunir  des  traits  épars , 
pour  faire  revivre  Fimage  du  poète,  et  la  replacer  par  la  pensée 
au  nailieu  des  études  et  des  plaisirs  que  la  brillante  cité  de 
Périclès  offrait  encore  à  ses  hôtes  de  Rome. 


I 

Horace  ne  pouvait  manquer  de  faire  le  voyage  d'Athènes.  Son 
esprit  si  fin ,  si  attique ,  Ty  attirait ,  comme  dans  sa  véritable 
patrie  ;  son  éducation  littéraire  et  toute  grecque  Ty  avait  admi- 
rablement préparé.  Horace  appartenait-il  donc  à  quelque  noble 

^1 
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et  riche  famille  de  Rome,  pour  se  permettre  un  tel  luxe  d'études? 
Non.  Son  père  était  un  pauvre  affranchi,  huissier  et  percepteur 
dans  une  petite  ville  de  TÂpulie.  Mais  le  bonhomme  eut  le 
mérite  de  deviner  le  génie  de  son  fils,  et  de  se  vouer  tout  entier 
à  le  faire  éclore ,  pour  la  gloire  immortelle  de  son  nom.  Horace 
n'était-il  pas  en  effet  un  enfant  merveilleux?  Un  jour  qu'il  dor« 
mait  dans  la  montagne,  des  colombes  étaient  venues  le  couronner 
de  lauriers  et  de  myrtes  :  gracieuse  légende  qui  nous  fait  en- 
trevoir son  enfance  déjà  poétique  et  pleine  de  brillantes  pro- 
messes. Aussi  son  père  dédaigne-t-il  pour  un  tel  fils  la  petite 
école  de  son  village ,  qui  recevait  pourtant  les  illustres  rejetons 
des  centurions  de  l'endroit  '.  Il  le  mène  à  Rome,  lui  fait  suivre 
les  leçons  de  tous  ces  maîtres  d'élite  accourus  de  Grèce  et 
d'Asie  pour  initier  la  jeunesse  romaine  aux  raffinements  inconnus 
de  leur  ingénieuse  philosophie  et  de  leur  harmonieuse  éloquence. 
Il  lui  paie ,  sur  ses  pauvres  économies ,  une  riche  garde-robe , 
un  train  de  maison ,  qui  lui  permette  de  marcher  fièrement  au 
milieu  des  jeunes  patriciens  ses  condisciples.  Lui-même  il 
l'accompagne  aux  écoles ,  et  reste  partout  à  ses  côtés  pour  en- 
courager ses  progrès  et  protéger  la  pureté  de  son  âme.  Horace 
ne  parle  qu'avec  une  émotion  touchante  de  ce  dévouement  pa* 
ternel.  Il  aime  à  se  rappeler  ces  premières  et  douces  études, 
a  J'ai  eu  ,  s'écrie-t-il ,  le  bonheur  d'être  élevé  à  Romel  d 
C'est  là  qu'il  commence  à  lire  Homère ,  qu'il  prend  le  goût  de  la 
poésie  et  des  arts  de  la  Grèce ,  et  que ,  peut-être,  il  sent  pour  la 
première  fois  s'éveiller  en  lui ,  au  contact  de  tant  de  chefs- 
d'œuvre  ,  l'ambition  de  les  imiter.  Dès  lors  Athènes  l'appelait. 
C'est  à  Athènes  qu'il  doit  achever  son  éducation  poétique ,  et 
puiser,  comme  à  la  source ,  ce  «  Spiritum  graiœ  tenuem  Camenœ  » 
ce  souffle  délicat  de  la  Muse  grecque,  dont  il  semble ,  en  effet , 
avoir  lui  seul  hérité. 

4  Sat.  I.  6. 


^  323  — 


II 


On  ignore  à  quelle  date  précise  Horace  partit  pour  Athènes, 
mais  on  sait  qu'il  s'y  trouvait  l'année  de  la  mort  de  César.  Il 
avait  vingt  ans ,  toute  la  grâce  de  l'esprit ,  toute  la  fraîcheur  de 
la  jeunesse.  C'est  le  temps  qu'il  regrette  plus  tard  lorsque ,  de- 
venu chauve,  obèse  et  chagrin ,  il  demande  qu'on  lui  rende  sa 
vigueur  d'autrefois,  ses  longs  et  beaux  cheveux  noirs  ombrageant 
son  front,  le  doux  parler,  l'aimable  sourire. 

Reddes  dulce  loqui,  reddes  ridere  décorum. 

II  rencontre  à  Athènes  une  charmante  et  un  peu  frivole  société 
déjeunes  nobles  romains,  apprentis  politiques,  apprentis  orateurs, 
qui  viennent  y  chercher,  non  pas  seulement,  comme  Horace,  une 
sérieuse  et  délicate  culture  de  l'esprit,  mais  aussi  l'élégante  oisi- 
veté  de  la  vie  athénienne  :  les  Bibulus ,  les  Varus  ,  les  Acidinus , 
les  Messala.  Il  semble  que  le  fils  de  l'affranchi  dAt  être  un  peu 
dédaigné  et  laissé  à  l'écart  par  ces  fiers  rejetons  des  grandes 
familles  romaines.  Cependant  il  prend  place  parmi  eux,  s'impose 
à  leur  respect ,  et  conquiert  leur  amitié.  Ce  succès ,  qui  lui  fait 
honneur,  il  le  devait  d'abord  à  son  père ,  le  pauvre  huissier  de 
Yenouse  qui,  sans  doute,  à  Athènes  comme  à  Rome,  et  encore  plus 
qu'à  Rome,  continua  de  se  ruiner  pour  donner  à  son  fils  un  train 
de  maison  dont  il  n'eût  pas  à  rougir.  Mais  il  le  devait  surtout 
à  lui-même,  à  là  séduction  de  son  esprit  et  de  son  talent,  à  la 
simple  fierté  de  son  âme.  De  l'esprit  !  Certes  il  en  avait  de  reste, 
pour  enchanter  ses  jeunes  compagnons ,  et ,  au  besoin ,  pour  les 
remettre  à  leur  place ,  s'ils  s'avisaient  de  faire  sonner  trop  haut 
devant  lui  leur  illustre  naissance  :  a  J'ai  l'humeur  pacifique ,  mais 
ne  me  touchez  pas  !  car  alors ,  gare  aux  épigrammes  !  '  »  Notre 

i  Sat.  II.  1. 
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spirituel  et  malicieux  poète  était  donc  le  bienvenu  au  milieu  de 
ces  (ils  de  patriciens.  Il  devait  même  exercer  sur  eux  un  ascendant 
irrésistible ,  leur  donner  le  ton ,  et  présider  à  leurs  études  par 
son  intelligence  et  sa  science  précoces ,  comme  à  leurs  plaisirs 
par  son  goût  exquis  et  son  aimable  enjouement. 


III 

Les  études  d'Athènes  étaient  surtout  philosophiques.  L'élo- 
quence   avait  des  écoles  rivales  à  Mitylène,   à  Smyrne,   à 
Rhodes.  Mais  nulle  part  encore  la  philosophie  ne  pouvait  être 
enseignée  avec  plus  d'éclat  que  dans  la  patrie  de  Socrate  :  elle  y 
était  née,  elle  y  régnait  toujours  en  souveraine.  Théomneste  et 
Cratippe  professaient  à  l'Académie  et  au  Lycée  ;  les  doctrines 
épicuriennes  et  stoïciennes  avaient  encore  leur  école  et  leur 
chaire  spéciales.  Certes,  il  y  avait  là  de  quoi  éveiller  parmi  nos 
jeunes  gens  plus  d'une  vocation  philosophique.  Malheureusement 
ils  restaient  trop  romains,  même  à  Athènes,  pour  se  soucier  beau- 
coup de  métaphysique  ;  et  Horace ,  en  particulier ,  était  trop 
poète  pour  consentir  à  plier  sa  capricieuse  imagination  aux  lois 
inflexibles  d'un  système.  — Horace  n'étudie  donc  la  philosophie 
qu'en  amateur ,  en  curieux  indifférent  ou ,  comme  nous  dirions 
aujourd'hui,  éclectique.  «  Ne  me  demandez  pas,  dit-il  plus  tard, 
quel  guide  je  suis ,  quel  saint  j'adore  en  philosophie.  Je  ne 
m'enchaîne,  je  ne  prête  serment  à  aucun  maître.  Le  hasard  me 
conduit  à  un  système ,  je  m'y  arrête,  mais  en  passant ,  comme  à 
l'auberge  '.  d  —  C'est  ainsi  qu'on  se  le  représente  volontiers 
à  Athènes.  Aujourd'hui ,  il  va  frapper  à  la  porte  de  l'école  stoï- 
cienne :  il  y  apprend  l'austère  doctrine  de  Zenon  sur  la  vertu, 
sur  la  fermeté  de  l'âme ,  sur  les  devoirs  du  citoyen  :  ce  qui  ne 

^  Epit.  L  U 
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l'empêche  pas  de  trouver  que  les  Stoïciens  étalent  des  barbes 
ridicules  ,  et  que  leur  sage  idéal  est  en  dehors  de  l'humanité. 
Demain ,  il  se  rend  au  petit  jardin  embaumé  de  fleurs,  a  Cecro^ 
pius  suaves  exspirans  hortulus  auras  '  »  ,  où  Ton  enseigne  la 
doctrine  épicurienne  :  il  se  laisse  volontiers  entraîner  vers  cette 
riante  morale  ,  sur  cette  pente  facile  de  l'insouciance  ;  mais  il 
n'ira  pas  jusqu'au  bout,  et  refusera,  quoi  qu'il  en  dise,  de  faire 
partie  du  troupeau.  Un  autre  jour ,  nous  le  voyons  se  promener 
sur  les  gazons  de  l'Académie,  et  s'y  livrer  aux  exercices  de  dialec- 
tique qui  composaient  désormais  en  grande  partie  l'enseigne- 
ment, bien  réduit,  des  héritiers  de  Platon.  II  y  développe  et  assou- 
plit son  esprit,  il  y  acquiert  la  finesse  et  la  droiture  du  jugement. 
C'est  aux  leçons  de  l'Académie  qu'il  donne  plus  tard  la  première 
place  dans  ses  souvenirs  d'Athènes  et  dans  sa  reconnaissance  : 
«  Athènes,  dit-il ,  m'a  appris  à  distinguer  le  juste  et  le  faux;  elle 
m'a  permis  de  chercher  la  vérité  sous  les  ombrages  d'Aca- 
démus  '.  x> 


IV. 

Cependant  Horace  ne  pouvait  s'en  tenir  là.  Il  n'a  pas 
encore  épuisé  toutes  les  ressources  de  l'éâucation  athénienne. 
Des  inscriptions  curieuses ,  récemment  découvertes  à  Athènes , 
sont  venues  fort  à  propos  nous  apprendre  commenty  était  organi- 
sée à  cette  époque  l'éducation  publique^:  elles  nous  transportent 
au  milieu  même  de  cette  jeunesse  accourue  de  tous  les  points  de 
la  Grèce ,  de  l'Asie,  et  de  l'Italie ,  dans  la  cité  de  Minerve,  Nous 
y  voyons  les  Éphèbes  réunis  en  une  sorte  de  corporation,  parfai- 
tement disciplinée,  sous  la  tutelle  d'un  magistrat  nommé  cosméte. 


1  Ciris. 

«  Epit.  n.  8. 

3  Publiées  dans  une  revue  athénienne,  le  ♦l'^ivTwp  (is6i). 


—  326  — 

choisi  par  le  peuple  parmi  les  hommes  dont  la  vie  est  sans  tache. 
Les  jeunes  romains  entrent  dans  la  corporation,  à  titre  d'étu- 
diants étrangers  :  mais  on  devine  qu'ils  y  affecteront  la  supério- 
rité un  peu  dédaigneuse  du  peuple  roi.  Ils  traitent  de  haut  leurs 
condisciples  grecs,  qui  sont  forcés  d'aller  à  leur  rencontre  lorsqu'ils 
arrivent,  et  de  rendre  cet  hommage,  comme  dit  l'inscription ,  aux 
amis  et  alliés  d'Athènes.  Cette  réserve  gardée,  ils  prennent  part 
aux  mêmes  cérémonies,  moins  régulièrement  sans  doute,  surtout 
Horace.  Je  vois  donc  notre  poète  fréquenter  avec  les  Éphèbes , 
ces  grands  et  somptueux  gymnases  d'Athènes  où  se  développaient 
à  la  fois  Tesprit  et  le  corps.  Il  déclame  quelques  instants  à  l'école 
du  rhéteur,  passe  de  là  au  cours  de  philosophie ,  puis  se  rend  à 
la  palestre  pour  la  lutte  et  la  course.  J'imagine  pourtant  qu'il 
était  fort  médiocre  lutteur  et  coureur,  et  peu  soucieux  de  se 
livrer  à  ces  violents  exercices ,  qui  ne  s'accommodaient  guère  à 
la  délicatesse  de  son  tempérament  et  de  ses  goûts.  Tout  au  plus , 
jouera-t-il  au  disque  et  à  la  paume.  Il  aime  mieux ,  sans  doute , 
une  promenade,  une  spirituelle  causerie  avec  ses  amis  dans  ces 
beaux  jardins  entourés  d'autels ,  de  statues ,  de  fontaines ,  qui 
entouraient  les  gymnases.  Est-il  plus  assidu  aux  exercices  stra- 
tégiques des  Ephèbes ,  à  leurs  expéditions  de  fantaisie  sur  les 
frontières  de  l'Attique  ,  à  leurs  simulacres  de  batailles  navales 
dans  les  eaux  de  Salamine  '  ?  J'en  doute,  car  il  n'a  pas  l'hu- 
meur belliqueuse  ;  et  de  plus ,  ces  jeunes  romains  sont  trop  fiers 
pour  assister,  autrement  qu'en  spectateurs  curieux  et  dédaigneux, 
à  ces  parades  militaires  d'un  peuple  vaincu. 


Combien,  au  contraire ,  le  caractère  religieux  et  poétique  de 
l'éducation  athénienne  devait-il  charmer  l'imagination  d'Horace! 
C'est  tantôt  un  pèlerinage  dans  la  plaine  de  Marathon  y.  oii  les 

^  Inscriptionâ. 


—  327  — 

jeunes  Athéniens  vont  s'inspirer  des  glorieux  souvenirs  de  leur 
histoire  ;  tantôt  une  pieuse  visite  au  champ  des  morts,  pour  ado 
rer  et  purifier  les  tombeaux  des  anciens  héros  d'Athènes  '. 
Horace  suit  la  pompe  d'Eleusis ,  conduit,  avec  ses  compagnons, 
les  victimes  couronnées  de  fleurs ,  et  admire  la  grâce  des  jeunes 
Athéniennes  portant  sur  leur  tête ,  comme  les  caryatides  de 
l'Acropole,  les  corbeilles  de  Cérès , 

Ut  AtUca  virgo 
Gum  sacris  Cereris  procedit — > 

il  se  mêle  au  cortège  des  Panathénées ,  le  retrouve  tel  que 
Phidias  Ta  sculpté  autour  du  Parthénon ,  et  croit  voir  la  frise  de 
marbre  s'animer  et  marcher  devant  ses  yeux.  La  fête  de  Minerve 
n  avait ,  en  effet,  rien  perdu  de  sa  beauté  ni  de  sa  grandeur  ;  et 
un  jeune  poète  romain ,  sans  doute  un  des  compagnons  d'Horace 
à  Athènes ,  en  décrivant  le  voile  magnifique  de  la  déesse ,  porté 
sur  une  galère  triomphale ,  pouvait  encore  s'écrier  :  «  Heureux 
ce  jour ,  heureux  «ceux  qui  l'ont  vu  ^  !  »  Enfin  vient  la  fête  de 
Bacchus.  C'est  le  jour  choisi  pour  la  distribution  des  couronnes 
méritées  par  les  Éphèbes  et  par  leurs  maîtres.  C'est  le  jour  des 
grandes  représentations  théâtrales.  Horace  entend  réciter  les 
vers  de  Sophocle  et  d'Euripide  sur  la  scène  même  oii,  quatre 
siècles  auparavant,  Athènes  les  avait  applaudis  pour  la  première 
fois. 

VI. 

H  y  aurait  plaisir  encore  à  suivre  Horace  dans  les  mille  détails 
charmants  de  sa  vie  athénienne ,  s'il  n'était  sur  ce  point  d'une 
discrétion  vraiment  désespérante.  On  serait  tenté  de  <^roire 
qu'en  homme  de  goût ,  il  évite  à  dessein  l'éloge  d'Athènes, 

*  Inscriptions. 

t  Sat.  II.  8. 

3  Le  Ciris,  attribué  à  Gallus. 


comme  un  sujet  usé  et  banal.  Il  se  moque  en  effet  des  poètes 
<K  qui  ont  toujours  Athènes  à  la  bouche ,  et  vont  chercher ,  pour 
s'en  faire  une  couronne ,  Tolivier  que  déjà  tout  le  monde  a 
cueilli  ' .  »  11  nous  dira  :  <x  La  guerre  m'a  arraché  à  ce  pays  dé- 
licieux ,  »  ou  bien  a  Athènes,  qui  m'a  été  si  bienfoisanie  *  »  : 
Hais  ces  expressions ,  qui  expriment  sans  doute  avec  force  les 
souvenirs  émus  du  poète,  ne  font  qu  irriter  notre  curiosité. 

On  voudrait,  à  Athènes  comme  à  Rome,  l'accompagner  dans  ses 
promenades  capricieuses  d'artiste  et  d'intelligent  flâneur,  errant 
seul  partout  où  le  mène  sa  fantaisie  « 

quâcumque  libido  est, 
Incedo  solus, 

absorbé  dans  quelque  poétique  rêverie ,  au  milieu  des  gracieuses 
images  que  ses  yeux,  à  son  insu,  rencontrent  à  chaque  pas  dans 
les  rues  d'Athènes, 

Nescio  quid  meditans  nugarum,  et  totus  in  illis; 
aimant  surtout  a  à  parcourir  le  soir  l'agora  solitaire  ^t  » 
comme  aujourd'hui  encore  le  voyageur  profite  des  nuits  claires 
d'Athènes,  pour  aller  chercher  une  sorte  d'apparition  du  passé 
au  milieu  des  ruines  de  l'Acropole,  que  la  lune  éclaire  douce- 
ment de  ses  rayons. 

S'il  ne  se  promène  pas ,  c'est ,  sans  doute ,  qu'il  soupe  avec 
ses  jeunes  amis  de  Rome ,  Pompeius  Grosphus  a  le  plus  aimé  de 
tous ,  »  V.  Messala ,  esprit  enjoué  et  solide  a  tout  imprégné  des 
doctrines  de  Socrate  ^  ,  »  sans  pourtant  mépriser  la  «  chère 
amphore  ;  »  et  bien  d'autres.  On  se  couronne  de  myrte ,  «  de 
simple  myrte  ;  »  on  boit  à  petites  gorgées  «  modicis  uvescere 
lœtiui;  »  et  surtout  on  cause  :  charmants  soupers  fins  de  poète, 
qu*Horace  assaisonnait  de  tout  son  esprit  et  de  toute  sa  malice. 

*0d.I,7. 
«  Epit.  II,  «. 
9  Sac  1.6. 
1  Od.  m,sf. 


Il  laissait  à  d'autres ,  et  notamment ,  j'en  ai  peur ,  au  fils  de 
Cicéron ,  qui  se  trouvait  alors  à  Athènes  mais  que  ses  goûts , 
éloignaient  certainement  de  cette  petite  société  de  délicats ,  il 
leur  laissait  «  les  orgies  qui  alourdissent  le  corps,  font  plier  aussi 
l'âme»  et  traînent  dans  la  fange  cette  parcelle  de  l'intelligence 
divine  '.  »  Ne  craignez  rien  de  tel  chez  Horace.  Demain,  il 
se  réveillera  dispos,  sans  pourtant  se  lever  avant  dix  heures': 
jusque  là ,  il  reste  au  lit ,  rêvant,  ou  lisant  quelques-uns  de  sjss 
livres  favoris ,  Platon,  Ménandre,  les  poètes  lyriques,  et  par- 
dessus tout  Homère  ;  ou  bien  méditant  un  de  ces  petits  poèmes 
grecs,  sans  doute  fort  gracieux,  qui  devaient  si  facilement éclore 
de  son  génie  sous  le  ciel  d'Athènes ,  jusqu'au  jour  oii  le  dieu 
Quirinus  lui  apparaîtra  en  songe,  et  lui  rappellera  qu'il  se  doit 
à  la  langue  nationale  ^. 


VIL 

Cette  vie  d'Athènes  finit  trop  tôt  pour  le  jeune  étudiant  :  il 
faut  avouer  de  plus  qu'elle  finit  par  une  fâcheuse  mésaventure. 

César  vient  d'être  assassiné  à  Rome ,  et  déjà  Antoine  et  Octave 
se  disputent  son  héritage.  Brutus^  s'échappe  de  l'Italie  en 
fugitif,  débarque  au  Pirée ,  et  entre  à  Athènes  en  triomphe ,  au 
milieu  des  applaudissements  de  ce  peuple  toujours  frivole  et  en- 
thousiaste ,  toujours  prompt  à  s'enflammer  au  seul  mot  de  liberté, 
sauf  à  retomber  ensuite  jusqu'à  diviniser  Antoine  ^.  Comment 
nos  jeunes  romains ,  et  Horace  avec  eux ,  n'auraient-ils  pas  été 
enflammés  de  cette  ardeur  patriotique?  Avec  toute  la  fougue  de 


iSat.11,2. 
<  Ibid.  I,  6. 
9  Ibid.  1,10. 
*  Plut.  Brutus. 
^  Id.   Antoine. 
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leur  fige ,  ils  maudissent  le  tyran  et  acclament  le  libérateur. 
Aussi  Brutus,  qui,  tout  en  affectant  de  suivre  les  cours  des  philo- 
sophes et  des  rhéteurs,  recrutait  dans  Tombre,  parmi  cette  bouil- 
lante jeunesse  ,  des  soldats  pour  Tarmée  de  la  République ,  n'^a- 
t-il  pas  de  peine  à  enrôler  nos  étudiants.  Il  distingue  Horace ,  et 
lui  confie  une  légion  avec  le  titre  de  tribun  militaire  *.  Horace 
colonel  I  Le  contraste  est  piquant.  Il  parait  que  ses  nobles  com- 
pagnons voyaient  d'assez  mauvais  œil  un  tel  honneur  accordé  à 
un  fils  d'affranchi.  Horace  méprisait  cette  basse  jalousie.  Cepen- 
dant ,  il  ne  peut  s'empêcher  de  rebonnaltre ,  avec  une  franchise 
charmante,  qu'il  n'avait  peut-être  pas  les  qualités  de  cet  emploi  ; 
et  il  a  bientôt  l'occasion  de  le  prouver.  Dans  cette  désastreuse 
bataille  de  Philippes ,  qui  ruine  à  jamais  la  République  et  qui 
fonde  l'Empire ,  il  a  peur,  jette  son  bouclier  et  se  sauve  *  .  Et 
les  critiques  de  prononcer  ici  le  gros  mot  de  lâcheté.  Soyons  plus 
justes.  Horace  n'est  pas  un  héros,  pas  plus  que  Démosthènes  dans 
ICH  mêmes  circonstances  :  à  Philippes ,  il  jette  sa  défroque  de 
tribun  militaire,  et  reprena  sa  lyre  de  poète.  Oii  est  le  mal  ?  Et 
qu'aurions-nous  gagné,  qu'aurait  gagné  Rome,  à  lui  voir  plus  de 
courage  et  moins  de  génie.  Ce  n'est  point  par  les  armes  qu*ildoit 
servir  sa  patrie  et  immortaliser  son  nom  ,  mais  par  ses  chants. 
Athènes  renvoyait  à  Rome,  non  pas  un  soldat  de  plus  (Rome 
n'en  avait  pas  besoin) ,  mais  le  plus  exquis  des  poètes , 
Adjecere  bon»  paalo  plus  artis  Athenae  '. 

C'était  assez  pour  la  gloire  d'Athènes  et  d'Horace. 

i  Sat.  1,6. 
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DE  LA 

MIGRATION  DU  PHOSPHORE 

DANS  LA  NATURE , 
Par   M.   B>CORENWINDER, 

Membre  résidant 


SÉARCB    DU    4   ATRIL  186Ï 


LE  PHOSPHORE  DANS  LES  PLANTES. 

Je  me  suis  proposé,  il  y  a  déjà  quelques  années ,  de  faire  des 
recherches  sur  la  migration  du  phosphore  dans  les  plantes,  et 
j'ai  été  entraîné  vers  cette  séduisante  étude,  parce  que  j'avais 
remarqué  antérieurement  que  cet  élément  varie  en  proportions 
dans  leurs  cendres  suivant  Fépoque  de  la  végétation. 

Il  serait  évidemment  plus  utile  et  plus  philosophique  (Je 
chercher  à  établir  les  variations  de  quantités  que  tous  les  élé- 
ments minéraux  des  plantes  éprouvent  pendant  le  cours  de  leur 
existence  ;  mais ,  outre  que  cette  étude  présente  des  difficultés 
presque  insurmontables  et  qu'elle  donnerait  lieu  à  des  analyses 
fort  multipliées ,  il  serait  plus  difficile  de  saisir  au  milieu  des 
chiffres  trouvés,  les  analogies ,  les  lois  qui  président  à  Taccom- 
plissement  des  phénomènes. 
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De  Saussure,  cependant,  qu'on  peut  appeler  Tinitiateur  des 
phénomènes  chimiques  de  la  végétation ,  a  démontré ,  il  y  a 
bientôt  60  ans  ',  que  les  principes  minéraux  des  plantes  varient 
en  proportions,  suivant  leur  âge,  indépendamment  de Tinfluence 
qu'exerce  la  nature  du  sol.  Par  de  nombreuses  analyses  de  cen- 
dres, il  a  fait  connaître,  relativement  aux  phosphates,  aux 
alcalis ,  à  la  magnésie ,  la  silice ,  les  chlorures ,  etc.,  des  faits 
intéressants ,  mais  incomplets.  J'ai  vérifié  les  observations  de 
cet  éminent  chimiste ,  relatives  aux  phosphates ,  et  si  j'ai  ajouté 
des  faits  nouveaux  à  ceux  qu'il  a  publiés ,  je  n'ai  pu  que  res- 
pecter les  lois  qu'il  a  établies  et  les  développer  par  de  nouvelles 
et  nombreuses  investigations. 

Je  me-  suis  donc  borné  à  l'étude  du  phosphore  dans  les  dif- 
férents organes  des  plantes,  suivant  l'époque  de  leur  dévelop- 
pement. A  mesure  que  mes  connaissances  sur  ce  sujet  se  sont 
étendues,  j'ai  agrandi  le  champ  de  mes  recherches,  et  je  me 
suis  aventuré  dans  des  régions  peu  ou  point  explorées  jusqu'au- 
jourd'hui. 

Dans  le  règne  végétal ,  le  phosphore  circule  et  se  transporte 
partout  où  doit  s'accomplir  le  phénomène  qui  constitue  la  fin  de 
tous  les  actes  de  la  nature  :  la  reproduction.  Les  grains  poUi- 
niques  des  fleurs  sont  riches  en  phosphore ,  ainsi  que  la  liqueur 
séminale  des  animaux  supérieurs  et  la  laitance  des  poissons. 

La  composition  des  cendres  de  ces  organes  est  sensiblement 
la  même  à  de  faibles  difTérences  près. 

Dès  que  le  pollen  a  fécondé  l'ovaire ,  la  graine  se  développe, 
arrive  à  maturité,  et  dès-lors  elle  a  condensé  en  elle  tout  le 
phosphore  que  la  plante  a  puisé  dans  le  sol ,  et  celui  qui  existait 
primitivement  dans  la  semence.  Si  la  végétation  s'est  accomplie 
dans  toute  sa  plénitude,  si  les  fruits  n'ont  pas  été  cueillis  pré* 
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maturément ,  la  tige,  les  feuilles,  les  racines  ne  contiennent 
plus  de  phosphates ,  ou  au  moins ,  n'en  renferment  plus  qu'une 
faible  proportion. 

Pendant  que  les  diverses  phases  de  la  végétation  s'accomplis- 
sent ,  le  phosphore  circule  dans  les  plantes  conjointement  avec 
les  matières  albuminoïdes  dont  la  destination  ultime  est  la  l 

même.  Contrairement  à  ce  qui  se  passe  dans  le  règne  animal ,  ) 

cet  élément  ne  se  fixe  pas  dans  le  tissu  des  plantes ,  il  ne  fait  \ 

que  les  traverser ,  et  les  organes  qui  constituent  leur  charpente,  / 

qui  leur  donnent  de  la  rigidité ,  en  sont  dépourvus.  > 

Ainsi  que  je  Tai  annoncé  dans  un  précédent  mémoire ,  le  tissu 
cellulaire  et  fibreux  des  végétaux  donne  une  cendre  riche  en 
silice  et  en  chaux,  mais  dépourvue  de  phosphates.  Ce' fait  est 
vrai  au  moins  pour  les  racines ,  les  tiges  et  les  feuilles  contenant 
du  liquide  et  dont  les  éléments  azotés  se  dissolvent  avec  facilité. 

Les  parties  des  végétaux  qui  ne  servent  pas  essentiellement  à 
Taccomplissement  de  l'acte  vital  sont  pauvres  en  phosphore,  et 
souvent  elles  en  sont  dépourvues.  Les  coques  des  amandes  et 
des  noisettes ,  etc.,  après  maturité ,  sont  dans  ce  cas  {Not$  1). 

Enfin ,  dans  les  produits  des  excrétions  des  végétaux ,  tels 
que  les  gommes,  les  mannes,  les  résines ,  le  caoutchouc,  il  n'y 
a  pas  sensiblement  de  phosphore. 

Selon  toutes  prohabilités  la  plante  conserve  intégralement 
cette  matière  si  précieuse ,  si  utile  à  ses  descendants  ;  elle  ne 
rejette  au  dehors  que  des  substances  qui  ne  doivent  pas  servir  à 
la  formation  des  fruits. 

J'ai  établi  tous  ces  faits  dans  un  travail  publié  précédemment. 
Ce  qui  va  suivre  n'a  d'autre  but  que  de  confirmer  et  d'étendre  ' 

ces  principes  [Noie  2). 

I. 

On  sait  généralement  que  la  graine  est  riche  en  phosphore. 
Si  on  la  considère  dans  sa  totalité ,  sans  en  séparer  hé  enve- 
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loppes,  on  trouve  que  ce  corps  abonde  d'autant  plus  que  le 
périsperme  ou  les  cotylédons  sont  plus  développés. 

C'est  surtout  dans  ces  derniers  organes  que  Tacide  phospho- 
rique  existe  en  proportion  notable. 

Ayant  analysé  le  périsperme  (ralbumen)  de  la  noix  de  coco  , 
j'y  ai  trouvé  les  proportions  suivantes  d* eau ,  de  matières  orga- 
niques et  minérales  : 

Eau 31,62 

Matière  végétale 6T,17 

Cendres i  ,21 

100,00 


Cent  parties  de  cendres  renfermant  24,94  parties  d'acide 
phosphorique ,  dans  l'albumen  lui-même  il  y  en  a  donc  0  g.  302 
pour  cent  [Note  3) . 

Le  lait  que  j'ai  également  examiné  avait  une  densité  de  1029, 
contenait  du  sucre ,  beaucoup  de  sel  marin  ,  peu  diacide  phos- 
pborique  :  (0g.0166  par  décilitre]  et  aussi  peu  de  substance 
albuminoïde.  Ce  liquide  est  sans  doute  la  première  nourriture 
de  l'embryon  lorsque  celui-ci  placé,  dans  des  conditions  conve- 
nables de  chaleur  et  d'humidité ,  tend  à  se  développer  pour 
donner  naissance  à  un  bourgeon.  [Note  4). 

La  découverte  d'une  grande  quantité  de  phosphore  dans  les 
graines  est  déjà  ancienne ,  dit  de  Saussure  '.  Elle  date  du  temps 
de  Pott  et  de  Margraff.  Vauquelin  et  Fourcroy  ont  retiré  du 
phosphate  ammoniaco-magnésien  de  quelques  graines  avant  leur 
combustion.  [Note  5). 

Je  crois  que  c'est  souvent  sous  cette  forme  que  le  phosphore 
existe  dans  les  végétaux.  Toutefois ,  dans  certaines  graines ,  il  y 
a  probablement  aussi  de  fortes  proportions  de  phosphates  alca- 
lins (iVbre  6). 

i  Recherehei  ehuniguei  tur  ta  végétation ,  p,  206. 
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III. 

«  La  feuille  d'un  arbre  contient  des  cendres  plus  chargées  de 
phosphates  en  sortant  de  son  bouton,  que  dans  toutes  les  époques 
postérieures  de  la  végétation.  » 

Ce  principe,  énoncé  par  de  Saussure,  a  été  confirmé  depuis 
par  les  expériences  de  M.  Isid.  Pierre ,  celles  de  M.  Garrcau 
(de  Lille]  et  les  miennes.  De  Saussure  en  le  développant,  l'a 
environné  d'obscurités  qui  ont  pris  leur  source  dans  l'erreur 
qu'il  a  commise  en  dosant  les  phosphates  terreux  et  alcalins , 
et  non  isolément  l'acide  phosphorique  contenu  dans  les  cendres 
des  végétaux. 

J'ai  repris  ces  observations ,  et  j'ai  eu  soin  de  rapporter  la 
proportion  d'acide  phosphorique,  non  pas  à  la  cendre  seule, 
mais  à  la  plante  elle-même  que  j'ai  examinée  à  divers  époques 
de  son  développement. 

En  1860  j'avais  fait  planter,  au  mois  de  mars,  un  champ  de 
fèves  pour  la  nourriture  des  chevaux ,  il  me  vint  dans  l'idée  de 
faire  sur  ces  plantes  des  recherches  analytiques,  et  de  déterminer 
la  proportion  d'acide  phosphorique  qu*elles  contenaient  aux 
époques  principales  de  leur  végétation.  Je  vais  faire  connaître 
les  résultats  de  mes  analyses  et  en  tirer  les  conséquences. 

PRBMIÂHB   ANALYSE. 

Avril  1860.  —  Plantes  n'ayant  que  deux  feuilles  dépliées  et 

deux  droites  non  encore  ouvertes.  On  a  opéré  cette  fois-ci  et  les 

suivantes  sur  les  tiges  et  les  feuilles  sans  les  racines  ni  les  coty* 

lédons. 

Poids  d'une  seule  plante o  gr.  sia 

Eau 89,311 

Matières  organiques 9,568 

Acide  phosphorique 0,264 


Silice,  alcalis»  chaux,  etc.    .    .    .    0,888)        ^'^'^ 

100,000 

La  cendre  renfermait  donc  23,45  pour  cent  d'acide  phospho- 
rique, et  la  plante  entière  0  gr.  0022. 


_'A 
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Deuxiâmë  analyse. 

9  mai.  —  Plante  ayant  quatre  feuilles  développées. 
Poids  d'une  seule  plante 5  gr.  69. 

Eau 87,120 

Matières  organiques If, 000 

Acide  phospborique 0,175  )  . 

Silice , alcalis ,  cbaax,etc 1,705  j         ^ 

100,000 

Les  cendres  contenaient  donc  9,30  pour  cent  d'acide  phos- 
phorique  et  la  plante  entière  0  gr.  0099. 

Troisièmb  analyse 

26  mai.  —  Au  moment  où  les  boutons  de  fleurs  commencent 
à  paraître. 

Poids  de  la  plante 25gr.  155 

Eau ,.        88,250 

Matières  organiques 10,150 

Acide  ptiosphorique 0,125 


1,600 
Silice, alcalis,  chaux,  etc.       .    .    .    i,*76  )  ^___^ 

100,000 

Les  cendres  renfermaient  donc  7,81  pour  cent  d'acide  phos- 
phoriqueet  la  plante  entière  0  gr.  0314.. 

Quatrième  analyse. 

27  juin.  —  La  plante  est  en  fleurs ,  les  gousses  encore  très 
petites  commencent  à  paraître. 

Poids  de  la  plante  ayant  i  mètre  de  hauteur.    04  gr.  7. 

Eau 83    107 

Matières  organiques  .........     15    175 


Acide  phosphorlque 0,176  | 

100     000 


Chaux,  fer,  alcaUs,  etc  .    .     ...    r,542 


Il  y  avait  donc  dans  la  cendre  t0,24  pour  cent  d'acide  phos- 
phorique.  La  plante  entière  en  contenait  Ogr,  114- 
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ClNQUIÂMS    AIfÂLT3K. 

30  juillet.  —  La  plante  porte  17  gousses  de  fruits  déjà  gros 
(celles-ci  ne  sont  pas  comprises  dans  l'analyse]. 

Poids  de  la  plante  ayant  1  mètre  03  de  haulear.  97  gr.  35. 

Eau  .     .    

Matières  organiques 

Acide  phosphorique 0,089 

Cliaux ,  fer ,  alcalis ,  etc 1 ,300 


81,000 
17,611 

1,389 


100,000 

Les  cendres  renfermaient  donc  6,42  pour  cent  d'acide  phos- 
phorique ,  et  la  plante  entière  0  gr.  087 

Enfin  le  18  août  1860 ,  les  fèves  étant  mûres ,  on  coupa  les 
tiges  et  on  les  fit  sécher  sur  le  sol  comme  d'habitude. 

Les  tiges  sèches ,  dépouillées  de  leurs  fruits  furent  analysées 
à  plusieurs  reprises ,  et  je  trouvai  dans  leur  cendre,  ainsi  que  je 
l'avais  observé  plusieurs  fois  antérieurement  :  de  la  chaux ,  du 
fer,  du  manganèse,  de  la  silice,  etc.,  mais  pas  sensiblement 
d'acide  phosphorique  [Note  7]. 

Conséquences.  —  Si  Ton  compare  les  quantités  d'acide  phos- 
phorique contaïues  dans  les  cendres  elles-mêmes,  on  voit  qu'elles 
varient  dans  le  rapport  des  nombres  : 


ire  période. 

Jl^  période 

Apparition 

des 

bourgeons 

floraux. 

Apparition 

des 

gousses. 

Gousses 
développées 

Fruits 
milrs. 

23.45  . 

9.30 

7  81 

10.24 

6.42 

0 

Ainsi  que  l'a  observé  de  Saussure ,  c'est  donc  au  commence- 
ment  de  la  végétation  que  la  cendre  renferme  le  pFus  de  phos- 
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phore  ;  la  proportion  diminue  ensuite  parce  que  la  plante  absorbe 
dans  le  sol  d'autres  matières  salines  et  terreuses  qui  en  dimi- 
nuent nécessairement  la  quantité  relative.  Cette  proportion  est 
a  son  minimum  au  moment  où  les  bourgeons  floraux  apparaissent, 
elle  augmente  ensuite  pendant  la  floraison  pour  diminuer  de 
nouveau  dans  la  tige  et  les  feuilles  à  mesure  du  développement 
des  fruits.  A  leur  maturité ,  ceux-ci  se  sont  approprié  tout  le 
phosphore  que  la  plante  avait  trouvé  dans  la  graine  qui  lui  a 
donné  naissance ,  et  dans  le  sol  où  elle  a  végété. 

Si  Ton  porte  son  attention  sur  les  plantes  elles-mêmes ,  en  les 
considérant  aux  mêmes  périodes  de  leur  végétation ,  on  constate 
les  rapports  suivants  : 


ire  période. 

ie  période. 

Apparition 

des 

bourgeons 

floraux. 

Apparition 

des 

gousses. 

Gousses 
développées 

Fruits 
mûrs. 

OS  ooss 

Og  0099 

Og  03U 

Og  liiO 

Og  0870 

0 

On  voit  que  les  quantités  relatives  d'acide  phosphorique 
augmentent  au  contraire  dans  la  plante  depuis  le  moment  où 
elle  commence  à  croître  Jusqu'au  jour  où  les  gousses  font  leur 
apparition.  Elles  diminuent  ensuite  à  mesure  que  les  gousses 
prennent  de  l'accroissement. 

Cette  disparition  du  phosphore  dans  les  végétaux  qui  ont 
atteint  le  terme  de  leur  existence  est  un  fait  déjà  établi.  Les 
feuilles  qui  tombent  de  l'arbre  à  l'automne  en  sont  dépourvues 
Les  plantes  tropicales  dont  l'accroissement  n'éprouve  pas  d'in- 
terruption ,  en  contiennent  une  proportion  notable  dans  leur 
bourgeon  terminal  ;  au  contraire ,  dans  la  feuille  jaunie  qui  va 
se  détacher  du  tronc ,  il  n'y  en  a  plus  qu'une  faible  proportion. 
C'est  ce  que  j'ai  constaté  sur  le  bananier. 
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On  verra  plus  loin  que  les  végétaux  aquatiques  présentent  la 
même  particularité.  Il  est  probable  que  le  phénomène  est  gé- 
néral. 

Je  ne  prétends  pas  cependant  que  le  phénomène  soit  le  même 
dans  les  plantes  vivaces  que  dans  les  végétaux  annuels.  Le  tronc 
des  arbres  conserve  des  phosphates ,  même  en  hiver ,  mais  il  est 
probable  qu*il  en  contient  une  proportion  plus  élevée  au  moment 
de  l'ascension  de  la  sève ,  que  lorsque  sa  végétation  est  sus- 
pendue. 

Les  cotylédons  s'épuisent  rapidement  de  la  matière  nutritive 
qu'ils  renferment ,  et  conséquemment  aussi  des  phosphates  qui 
8*y  trouvent  en  quantité  plus  abondante  que  dans  tout  autre 
organe  des  plantes. 

Ayant  déterminé  la  composition  des  cotylédons  des  jeunes 
fèves  qui  n'avaient  encore  que  deux  feuilles  étalées ,  j'ai  trouvé 
les  chiffres  suivants  : 

Eau.  79,250 

Matières  organiques 19,684 

Acide  phosphorique 0,«09  )  ^  ^^ 

Autres  matières  minérales  ....    0,857  i 


fOO«000 


J'ai  fait  ensuite  l'analyse  des  cotylédons  de  plusieurs  jeunes 
plantes  de  fèves  ayant  quatre  feuilles  développées  ,  je  leur  ai 
trouvé  la  composition  suivante  : 

Eau 98,990 

Matières  organiques 0,930 


Acide  phospboriqae 0,012 

Antres  matières  minérales  ....    0,068 


0,080 


100,000 


Enfin ,  quelque  temps  après ,  les  cotylédons  presque  èpdîsés 
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de  leurs  principes  azotés,  ne  renfermaient  plus  qu'une  proportion 
insensible  d'acide  phosphorique. 

On  voit  par  ces  exemples  avec  quelle  rapidité  ces  organes 
sont  dépouillés  du  phosphore  qu'ils  contenaient.  C'est  qu'ils  sont 
destinés  surtout ,  tout  le  monde  le  sait,  à  fournir  au  jeune  végétal 
dans  le  premier  âge ,  des  éléments  alibiles  appropriés  aux  be- 
soins de  la  nutrition. 

Les  analyses  qui  précèdent  permettent  d'assigner  avec  assez 
d'exactitude  l'époque  où  la  plantule  a  déjà  puisé  dans  le  sol  des 
éléments  nutritifs  que  les  cotylédons  ne  suffisent  plus  à  lui  pro- 
curer. 

Ainsi  on  a  pu  remarquer,  lors  delà  deuxième  analyse ,  que  la 
jeune  fève  ayant  quatre  feuilles  développées,  contenait  Ogr.0099 
d'acide  phosphorique. 

Or,  j'ai  pesé  100  fèves  pareilles  à  celles  qui  avaient  été 
semées  sur  le  champ  où  j'ai  pris  les  sujets  de  mes  expériences , 
et  j'ai  trouvé  qu'une  fève  pesait  en  moyenne  0  gr.  560,  et  ren- 
fermait 0  gr.  0063  d'acide  phosphorique. 

Ce  dernier  nombre  est  inférieur  à  celui  qui  exprime  la  quan- 
tité d'acide  phosphorique  contenue  dans  la  plante  ayant  deux 
doubles  feuilles  étalées. 

Il  en  résulte  donc  qu'à  cette  époque ,  celle-ci  a  déjà  dans  ses 
tissus  du  phosphore  emprunté  au  sol. 

On  voit  par  cet  exemple  de  quelle  ressource  est  la  chimie  pour 
découvrir  les  lois  des  phénomènes  naturels. 

N'est-il  pas  intéressant  de  pénétrer  par  la  pensée  daas  les 
secrets  du  développement  de  la  vie ,  de  saisir  le  moment  où  les 
fonctions  se  modifient,  où  la  plante  passe  de  Tétat  embryonnaire 
à  l'état  adulte? 

Si  l'on  ne  peut  prétendre  que  la  chimie  seule  soit  apte  à  ex- 
pliquer les  lois  de  la  nature ,  on  ne  peut  nier  au  moins  que  sans 
elle  bien  des  phénomènes  cosmiques  demeureraient  plongés  in- 
définiment dans  la  plus  profonde  obscurité. 
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IV. 


Dans  mes  précédentes  commumcations ,  j  ai  établi  que  le  phos- 
phore existe  en  faible  proportion  dans  tous  les  organes  des 
plantes  qui  n'exercent  pour  ainsi  dire  que  des  fonctions  acces- 
soires. La  corolle  de  la  fleur  elle-même  est-elle  dans  ce  cas?  Est- 
elle dépourvue  de  ce  principe  essentiel? 

Suivant  l'aimable  fiction  d'un  écrivain  illustre  qui  a  développé 
en  Europe  le  sentiment  de  la  nature ,  les  pétales  des  fleurs  sont 
de  gracieux  monuments  d'architecture  naturelle  destinés  à 
abriter  les  organes  de  la  reproduction ,  à  les  réchauffer,  à  pro- 
téger leur  vie  éphémère. 

Us  sont  embellis  des  couleurs  les  plus  variées,  ils  afrectent 
mille  formes  diverses  ;  et  ces  formes ,  ces  couleurs,  ont  toutes  été 
combinées  avec  la  sollicitude  prévoyante  qu'on  retrouve  jusque 
dans  les  moindres  productions  de  la  nature. 

Il  n'est  pas  contestable  que  le  rôle  de  la  corolle  consiste  prin- 
cipalement à  exercer  des  fonctions  physiques.  C'est  elle  qui  con- 
centre les  rayons  de  la  chaleur  sur  les  étamines  et  les  pistils. 
C'est  elle  qui  les  protège  du  souffle  de  la  brise  encore  froide  du 
printemps ,  qui  écarte  au  contraire  les  rayons  d'un  soleil  trop 
ardent  pendant  les  chaleurs  de  la  canicule.  Les  charmantes 
observations  de  Bernardin  de  St.-Pierre  sur  ce  sujet ,  ne  sont 
pas  dénuées  de  toat  caractère  scientifique  ;  et  il  faut  bien  lui 
tenir  compte  de  ses  aimables  vérités ,  puisqu'on  lui  a  reproché 
avec  tant  d'âpreté  ses  innocentes  et  naïves  erreurs. 

Mais ,  si  Ton  doit  faire  une  part  importante  à  la  fonction  phy- 
sique de  la  corolle,  ne  peut-on  pas  soupçonner  que  là  ne  se  borne 
pas  son  rôle  naturel?  Sans  donner  à  mon  assertion  une  grande 
importance ,  je  suis  porté  à  croire  qu'elle  exerce  aussi  une  fonc- 
tion nutritive,  et  qu'elle  est  non  seulement  l'édifice  qui  protège 
les  habitants  de  la  fleur,  mais  encore  le  foyer  qui  élabore  leurs 
aliments. 
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Cette  hypothèse  a  pris  naissance  en  mon  esprit  à  la  suite  de 
quelques  recherches  opérées  sur  la  corolle.  J*ai  vu  que  lors- 
qa'elle  est  fraîche  et  rétîemment  épanouie ,  elle  contient  une 
proportion  notable  de  phosphore  ;  mais ,  on  n'y  trouve  plus  cet 
élément  qu'en  faible  quantité  quand  après  la  fécondation  elle 
tombe  flétrie  sur  le  sol. 

V. 

Tous  les  végétaux  en  général  renferment  des  phosphates  lors- 
qu'ils n'ont  pas  atteint  le  terme  de  leur  existence.  Les  champi- 
gnons, les  agarics,  les  mousses,  les  mycodermes,  lesmucédi- 
nées ,  les  plantes  les  plus  élémentaires  par  leur  organisation , 
en  sont  pourvues  en  proportion  quelquefois  assez  considérable. 
Dans  la  cendre  de  la  levure  de  bière ,  il  y  en  a  beaucoup  ;  aussi, 
M.  Pasteur  a  remarqué  que  dans  un  milieu  privé  de  phosphates, 
cette  substance  ne  peut  pas  se  développer.  En  général,  du 
*  reste ,  aucune  plante  ne  peut  croître  si  elle  n'a  pas  de  phosphates 
à  sa  disposition ,  et  il  est  prouvé  par  les  expériences  de  végéta 
tion  a  limite  »  que ,  si  dans  un  sol  inerte  composé  uniquement  de 
sable  pur  et  arrosé  avec  de  Teau  distillée,  certaines  plantes  ma- 
ladives peuvent  traîner  leur  chétive  existence  jusqu'à  l'appari- 
tion de  quelques  fleurs  étiolées ,  les  fruits  qu'elles  produisent  ne 
contiennent  pas  plus  de  phosphore  qu'il  n'y  en  avait  primitive- 
ment dans  la  semence  [Note  8). 

Il  y  a  cependant  des  végétaux  dont  la  racine  ne  plonge  pas 
dans  la  terre,  et  dont  la  cendre  renferme  beaucoup  plus  de  phos- 
phates qu'il  n'y  en  avait  primitivement  dans  la  graine. 

La  linaire  (linaria  cymbalaria)  qui  tapisse  gracieusement  en 
été  de  ses  feuilles  violettes  les  murailles  et  les  rochers ,  donne 
des  cendres  dans  lesquelles  on  trouve  beaucoup  de  chaux ,  et 
notablement  de  phosphates.  J'ai  incinéré  une  grosse  touffe  de 
cette  plante  qui  s'était  développée  dans  un  joint  de  briques  fort 
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récent ,  ne  contenant  pas  de  matières  organiques ,  et  j'ai  trouvé 
dans  le  résidu  fixe  19,35  pour  cent  de  carbonate  de  chaux  et 
5,46  pour  cent  d'acide  phospborique. 

Dans  ce  joint  de  briques ,  la  racine  était  en  contact  avec  le 
mortier  dont  la  chaux  peut  contenir,  il  est  vrai ,  une  faible  pro- 
portion de  phosphates,  mais  j'ai  peine  à  croire  que  tout  ce' 
qu'il  y  en  avait  dans  la  plante  examinée ,  ait  pu  être  emprunté 
uniquement  à  ce  mortier. 

Il  est  donc  probable  que  le  phosphore  doit  être  fourni  à  cer- 
tains végétaux  par  d'autres  voies. 

Depuis  les  intéressantes  recherches  de  M.  Barrai,  on  peut 
admettre  qu'il  leur  parvient  quelquefois  sous  une  forme  insaisis- 
sable pour  nos  grossiers  moyens  d'expérimentation.  Les  pluies, 
les  vents  peuvent  le  disséminer  partout  et  le  fixer  avec  d'autres 
débris  organiques  dans  les  interstices  des  murailles  ou  les  fentes 
des  rochers.  Qui  n'a  été  frappé  d'admiration  en  contemplant  de 
vieux  édifices  en  ruine ,  couverts  d'une  végétation  luxuriante. 
Quelquefois ,  des  touffes  épaisses  de  centranthus  et  de  giroflées, 
fixées  par  leur  racine  dans  un  peu  de  poussière ,  acquièrent  des 
proportions  excessives.  Les  fleurs  brillent  de  tout  leur  éclat ,  et 
les  fruits  abondamment  pourvus  de  leurs  principes  alibiles ,  se 
développent  dans  toute  leur  plénitude ,  et  trouvent  dans  l'atmo- 
sphère et  dans  le  peu  d'humus  qui  entoure  leurs  racines ,  le  car- 
bone, le  phosphore,  l'azote ,  etc.,  qui  doivent  former  les  germes 
d'une  nouvelle  génération  végétale.  Ainsi ,  les  monuments  des 
hommes  se  dégradent  sous  la  main  du  temps ,  la  pierre  s'exfolie , 
se  désagrège ,  des  germes  nombreux  y  pénètrent  avec  les  pous 
sières  fécondantes  de  l'air ,  elle  s'imprègne  d  éléments  nutritifs , 
et  bientôt  de  gracieuses  formes  végétales  marient  leur  physio- 
nomie souriante  à  la  mélancolie  des  ruines  et  des  tombeaux. 

En  résumé,  il  résulte  des  nombreuses  recherches  auxquelles  je 
me  suis  livré  depuis  plusieurs  années ,  sur  la  migration  du  phos- 
phore dans  les  végétaux ,  que  cet  élément  joue  un  rôle  impor- 
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taot  dans  les  différentes  phases  de  leur  existence,  et  qu'on 
le  trouve  surtout  dans  les  organes  rudimentaires  et  dans  ceux 
destinés  à  la  reproduction. 

Ainsi  dans  les' bourgeons ,  dans  les  jeunes  tiges,  ce  corps  pré- 
domine. Il  leur  parvient  avec  les  matières  alibiles  contenues  an- 
térieurement dans  le  périsperme  ou  les  cotylédons.  La  végé- 
tation se  poursuivant  avec  vigueur,  la  plante  doit  trouver  cet 
élément  dans  le  milieu  oii  elle  vit  ;  elle  se  l'assimile ,  ou  plutôt 
il  circule  dans  ses  tissus  sans  faire  corps  avec  eux.  Il  n'est  pas 
appelé  à  former  la  charpente  osseuse  du  végétal ,  la  nature  le 
réserve  pour  de  plus  hautes  destinées.  Si  pendant  le  cours  de 
son  existence ,  la  plante  exsude  des  matières  inutiles  à  son  dé- 
veloppement, celles-ci  ne  contiennent  pas  de  phosphore.  Ce 
corps  est  traité  par  elle  avec  une  prédilection»  avec  une  sollici- 
tude intuitive ,  presque  avec  un  instinct  maternel,  elle  le  met  en 
réserve  pour  les  générations  qui  doivent  lui  succéder. 

La  plante  se  couvre  de  fleurs ,  elle  inonde  l'air  de  ses  parfums, 
elle  éblouit  les  yeu^  par  ses  couleurs.  A  cet  instant  de  sa  vie , 
elle  est,  dans  toute  la  plénitude  de  son  activité  ;  ses  tissus  re- 
gorgent de  matières  azotées  accompagnées  de  phosphore.  La 
corolle  élabore  les  substances  nutritives  destinées  aux  jeunes 
époux  abrités  à  l'ombre  de  son  tissu  satiné.  L'élément  prolifique 
s'accumule  dans  le  pollen  et  bientôt  dans  l'ovaire  fécondé. 

Le  mystère  est  accompli.  La  plante  est  désormais  dans  sa 
période  de  décroissance.  A  mesure  que  les  œufs  grossissent,  le 
phosphore,  le  sucre,  les  matières  azotées  disparaissent  de  la 
racine  et  de  la  tige.  A  la  maturité  des  graines ,  celles-ci  ont 
condensé  en  elles  tous  les  éléments  utiles  de  l'organisme.  Lt 
tissu  végétal  ne  contient  plus  d'autres  matières  minérales  que  du 
fer,  du  manganèse,  de  la  silice ,  de  la  chaux,  etc. ,  c'est-à-dire 
les  pierres  de  l'édifice ,  dont  les  habitants  éphémères  se  pré* 
parent  à  de  nouvelles  migrations  [Note  9). 


LE  PHOSPHORE  DANS  LA  MER  ET  LES  COURS  D  EAU. 


I. 

Il  existe  nécessairement  des  phosphates  dans  les  rivières,  les 
cours  d'eau.  H.  Liebig  en  a  trouvé  dans  une  eau  sur  laquelle 
végétaient  des  lentilles  ;  on  en  a  signalé  la  présence  dans  la  Ga- 
ronne, et  il  est  probable  qu'il  y  en  a  dans  les  fleuves,  les  canaux, 
des  proportions  variables  suivant  la  composition  géologique  des 
terrains  qui  forment  le  lit  de  ces  cours  d*eau. 

Les  matières  organiques  qui  sont  déversées  dans  tes  fleuves 
par  diverses  causes ,  doivent  y  apporter  aussi  du  phosphore.  Ces 
matières  se  déposent  généralement  avec  la  vase  du  fond  ;  aussi 
cette  vase  est-elle  employée  pour  fertiliser  les  terres  dans  les 
pays  oii  Tagriculture  est  avancée.  Elle  contient  toujours  une  no- 
table proportion  de  phosphates  {Note  10). 

Dans  les  cendres  des  plantes  aquatiques ,  on  trouve  générale- 
ment des  phosphates  ;  toutefois,  la  quantité  en  varie  suivant  leur 
flge ,  leur  nature  et  d'autres  circonstances  difGciles  à  déterminer. 
C'est  probablement  dans  les  détritus  de  matières  organiques  que 
ces  végétaux  puisent  le  phosphore  qui  leur  est  nécessaire  ;  peut- 
être  aussi  absorbent-ils  des  traces  de  phosphates  alcalins  ou 
terreux  que  l'analyse  découvre  avec  difficulté ,  mais  qui  suffisent 
à  leur  développement. 

J'ai  cherché  vainement  de  l'acide  phosphorique  dans  les 
croûtes  de  générateurs  alimentés  avec  de  l'eau  du  canal  de  la 
Deûle  en  aval  de  Lille.  Dans  cette  eau  fort  impure,  puisqu'elle 
traverse  un  centre  considérable  de  population ,  le  phosphore  doit 
se  trouver  combiné  avec  des  substances  azotées  qu'elle  tient  en 
dissolution ,  ou  qui  s'y  déposent  avec  l'argile,  le  sable,  les  débris 
de  toutes  sortes  que  les  pluies  entraînent  dans  son  sein. 

Les  eaux  tranquilles ,  les  fossés ,  les  étangs  sont  couvetU  ei\ 
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été  de  lentilles  aquatiques  dont  les  racinea,  comme  tout  le  monde 
lésait,  ne  puisent  leur  nourriture  qu'au  sein  du  liquide  qu'elles 
habitent.  Plusieurs  savants ,  M.  Liebig ,  M.  Hervé-Mangon ,  ODt 
remarqué  comme  moi  que  ces  petites  plantes  donnent  des  cen- 
dres riches  en  phosphates.  Ces  sels  existent  donc  en  dissolution 
dans  l'eau ,  et  il  est  probable  que  les  lentilles  ne  se  développent 
que  là  où  ils  sont  en  abondance. 

Dans  les  cendres  de  lentilles  aquatiques,  l'analyse  de  M.  Liebig 
signale  la  présence  de  8,73  pour  cent  d'acide  phosphorique. 

Dans  des  cendres  des  mêmes  plantes  récoltées  le  15  juin, 
j'ai  constaté  une  proportion  de  11,93  pour  cent  d'acide  phos- 
phorique. Ce  chiffre  plus  élevé  que  celui  trouvé  par  M.  Liebig , 
ne  doit  cependant  pas  infirmer  l'exactitude  de  mon  analyse,  et 
encore  moins  celle  de  cet  illustre  savant. 

En  effet ,  ayant  fait  de  nouvelles  recherches  sur  des  cendres 
de  lentilles  recueillies  à  la  fin  d'août ,  je  n'ai  plus  trouvé  que 
des  traces  d'acide  phosphorique ,  et  ces  cendres  étaient  riche 
eu  fer ,  manganèse ,  silice ,  etc. ,  ainsi  qu'on  le  remarque  géné- 
ralement dans  les  plantes  qui  sont  arrivées  au  terme  de  leur 
existence. 

Ainsi ,  le  phénomène  de  la  migration  du  phosphore  est  vrai 
pour  les  plantes  aquatiques  comme  pour  les  plantes  terrestres. 
Ce  précieux  élément  ne  fait  que  les  traverser,  pour  se  fixer  dans 
les  organes  de  reproduction. 

IL 

Dans  la  mer ,  il  est  plus  difficile  encore  de  découvrir  la  quan- 
tité relativement  minime  de  phosphates  qui  doit  s'y  trouver. 
Jusqu'à  présent,  aucune  analyse  connue  de  l'eau  recueillie 
dans  les  divers  océans ,  ne  mentionne  la  présence  de  ces  sels. 

Dans  une  recherche  spéciale  opérée  sur  le  résidu  de  l'évapo- 
ration  d*une  assez  forte  quantité  d'eau  recueillie  dans  la  mer  du 
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Nord,  je  n'ai  obtenu  que  des  résultats  négatifs.  J'ai  examiné 
aussi  dans  le  même  but  des  croûtes  de  générateur  d  un  bateau 
naviguant  dans  la  Manche,  et  je  n'y  ai  pas  trouvé  non  plus  une 
quantité  appréciable  d'acide  phosphorique. 

Cependant ,  la  mer  possède  dans  son  sein  en  quantité  exces- 
sive ,  tous  les  éléments  essentiels  aux  êtres  qui  l'habitent.  Le 
phosphore  est  un  de  ces  éléments ,  puisque  non  {seulement  les 
poissons ,  les  mollusques ,  les  crustacés,  les  zoophites ,  etc.,  en 
contiennent  dans  leurs  difTérents  organes ,  mais  qu'on  en  trouve 
aussi  dans  les  plantes  marines  elles-mêmes  ainsi  que  j'ai  pu  m'en 
assurer  en  examinant  les  cendres  de  plusieurs  espèces  de  fucus 
et  celles  du  lichen ,  du  plocamium ,  de  Tulva ,  etc. 

Il  est  probable  toutefois  que  dans  ces  végétaux  de  la  mer , 
de  même  que  dans  les  végétaux  terrestres ,  la  proportion  de 
phosphates  varie  avec  l'époque  de  leur  développement. 

Ainsi  je  n'en  ai  constaté  dans  les  cendres  de  la  coralline qu'une 
proportion  douteuse.  Si  j'avais  fait  cet  examen  à  une  autre  épo- 
que ,  peut-être  que  le  résultat  eût  été  différent  [Note  11). 

Les  algues  échouées  sur  les  grèves ,  les  fucus  blanchis  aban- 
donnés depuis  longtemps  par  la  mer  m'ont  toujours  donné  des 
cendres  dépourvues  de  phosphates.  Ces  plantes  sont  rejetées 
sans  doute  sur  le  rivage  lorsque  leurs  fonctions  de  reproduction 
étant  accomplies ,  elles  se  sont  dépouillées  de  leurs  principes 
organisateurs.  Peut-être  aussi  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer  les 
soumettant  à  des  lavages  périodiques,  leurs  principes  solubles 
sont  entraînés  et  avec  ceux-ci  les  phosphates.  On  sait  qu'en 
lessivant  avec  de  l'eau  froide  des  végétaux  terrestres ,  herbacés, 
ces  derniers  sels  entrent  en  dissolution  conjointement  avec  les 
matières  albuminoïdes  de  l'organisation. 

J'ai  émis  l'opinion  antérieurement,  que  dans  la  mer  le  phos- 
phore devait  exister  en  combinaison  avec  les  matières  gélalini- 
formes  qui  souvent  en  troublent  la  transparence,  avec  celte 
substance  organique  qui  s'y  délaie  à  l'infini ,  qui  entre  eu  d\Ku- 
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sien  dans  Yatmosphère  liquide  de  l'océan ,  comme  Tacide  carbo- 
nique dans  Tatmosphère  aérien  (Note  12). 

Cette  substance  est  soluble  dans  Teau ,  ou  plutôt  elle  y  est 
maintenue  en  suspension  dans  un  état  'd'atténuation  excessif. 
Elle  n'est  ni  de  la  nature  de  la  gélatine ,  ni  de  Talbumine  ;  elle 
participe  probablement  des  propriétés  du  mucus ,  comme  le  frai 
de  grenouilles  ou  la  matière  des  Acalëphes  et  des  Beroës.  ^ 

Sur  la  plage  de  Dunkerque,  j'ai  recueilli  une  grosse  méduse; 
je  l'ai  fait  égoutter  sur  une  passette  en  fer  blanc ,  et  l'ai  enfermée 
dans  une  caisse  du  même  métal  pour  la  transporter  à  mon  labo- 
ratoire. Le  lendemain ,  toute  forme  animale  avait  disparu  ;  il 
n'y  avait  plus  dans  la  caisse  qu'un  liquide  visqueux ,  qui  s'éva- 
nouissait complètement  en  se  diluant  dans  l'eau.  J'ai  fait  l'ana- 
lyse de  ce  liquide  qui  avait  été  une  méduse ,  et  dans  les  cendres , 
J'ai  trouvé  une  proportion  très-notable  d'acide  phosphorique. 

On  conçoit  que  par  la  décomposition  de  tous  les  animaux  de 
cette  nature ,  et  même  des  fucus  qui  végètent  dans  la  mer  et 
acquièrent  quelquefois  des  proportions  gigantesques ,  il  doit  s'y 
répandre  une  matière  mucoïde ,  gélatiniforme ,  qui  peut  servir 
de  nourriture  aux  êtres  innombrables  qui  pullulent  dans  son  sein 
et  peut-être  aussi  fournir  aux  plantes  marines  les  éléments  orga- 
niques et  minéraux  nécessaires  à  leur  développement. 

Il  n'était  pas  douteux  pour  personne  que  tous  les  zoophites 
contiennent  du  phosphore.  J'ai  voulu  en  avoir  la  certitude,  tonte- 
fois  ,  et  j'ai  examiné  les  cendres  d'un  grand  nombre  de  ces  êtres 
inférieurs ,  recueillis  sur  les  rochers  à  fleur  d'eau  de  Fécamp , 
ou  dans  les  grottes  pittoresques  que  la  mer  a  creusées  dans  les 
falaises  d'Etrctat.  J'y  ai  toujours  trouvé  une  proportion  d'acide 
phosphorique  plus  ou  moins  considérable.  C'est  même  par  un 
excès  de  conscience  que  j'ai  analysé  une  anémone  de  mer  ;  car, 
par  une  belle  matinée  de  mer  calme  et  transparente ,  j'ai  vu 
plusieurs  fois  des  crustacés  se  défendre  en  vain  contre  l'étreinte 
de  ses  nombreuses  tentacules.  On  sait,  du  reste ,  que  les  actineis 
se  nourrissent  exclusivement  de  matières  animales. 
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D'après  ce  qui  précède ,  pour  trouver  du  phosphore  dans  la 
mer,  il  faudrait  le  rechercher  dans  les  eaux-mères  de  Févapora- 
tion  d'une  grande  quantité  d'eau  salée ,  dans  celles  des  marais 
salants  par  exemple.  En  attendant  que  Toccasion  me  permette  de 
faire  cet  essai,  j'en  ai  tenté  un  autre  qui  m*a  également  donné 
des  résultats  négatifs ,  mais  que  je  vais  néanmoins  mentionner. 

Je  me  suis  demandé  si  en  filtrant  pendant  longtemps  de  Teau 
puisée  dans  la  mer,  on  pourrait  recueillir  assez  de  débris  orga- 
niques ou  peut-être  d'infusoires  pour  y  découvrir  la  présence  du 
phosphore.  A  cet  effet,  des  ouvriers  en  vigie  à  l'entrée  d'un  des 
ports  de  la  Manche,  ont  fait  couler  pendant  un  mois  entier  de  l'eau 
de  mer  sur  des  filtres  en  toile.  Ceux-ci  se  sont  chargés  prompte- 
ment  d'une  suffisante  quantité  de  sable  qui  a  retenu  de  la  vase,  du 
peroxyde  de  fer,  de  l'argile  et  des  traces  de  matières  animales. 
Ces  résidus  ont  été  examinés  avec  soin  ,  ils  contenaient  du  fer, 
de  l'alumine ,  du  sel  marin  ,  mais  pas  d'acide  phosphorique. 

II  faut  présumer,  à  la  suite  de  cette  expérience ,  que  le  phos- 
phore existe  dans  la  mer  en  combinaison  avec  des  matières  dis- 
soutes y  OU  plutôt  si  atténuées ,  que  les  filtres  ne  peuvent  les 
fixer. 

Cependant ,  si  cette  expérience  avait  été  faite  dans  les  con- 
trées tropicales ,  où  des  myriades  de  mollusques  et  d'infusoires 
pullulent  à  la  surface  de  l'océan ,  j'aurais  pu ,  comme  l'a  fait 
M.  Ebrenberg,  recueillir  de  ces  animalcules  lumineux  qui  étin- 
cellent  dans  les  vagues,  et  surtout  dans  le  sillage  des  vaisseaux. 
Sans  doute,  comme  tous  les  être  inférieurs,  ces  animalcules  ont 
du  phosphore  dans  leur  organisme.  Je  suis  loin  de  supposer, 
toutefois ,  que  c'est  à  des  émanations  de  ce  corps  qu'on  doit 
attribuer  le  phénomène  de  la  phosphorescence  de  la  mer,  qui  sç 
manifeste  avec  un  éclat  si  pittoresque  pendant  les  nuits  tièdes  et 
silencieuses  de  ces  parages  de  l'Océan  où  régnent  les  vents 
alises. 

Le  phosphore  ne  luit  qu'en  brûlant ,  dès  lors  on  aurait  peine  à. 
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comprendre  comment  ces  animalcules  pourraient  sécréter  con- 
tinuellement des  molécules  d'hydrogène  phosphore  qui  vien- 
draient s'enflammer  à  l'air,  et  produire  le  phénomène  qui  excite 
à  si  juste  titre  l'admiration  de  ceux  qui  l'observent  sous  les  tro- 
piques. C'est  plutôt  à  une  action  électrique  que  l'on  doit  attri- 
buer cette  source  lumineuse  ;  c'est  l'opinion  la  plus  plausible  et 
celle  que  Humboldt  a  exprimée  dans  ses  tableaux  de  la  na- 
ture (Note  13). 


III. 


Dans  le  tissu  animal  des  mollusques ,  on  trouve  de  l'acide  phos- 
pborique.  Dix  petites  huîtres  anglaises  que  j'ai  examinées  en 
renfermaient  0  gr.  095.  Mais ,  contrairement  à  l'opinion  généra- 
lement accréditée ,  on  en  découvre  à  peine  des  traces  dans  les 
coquilles  '.  Il  n'est  donc  pas  juste  de  dire  que  les  mollusques 
ont  leur  squelette  au  dehors  ;  leur  coquille  est  simplement  leur 
habitation.  La  nature  l'a  construite  de  carbonate  calcaire  qui 
abonde  dans  les  rochers  et  les  falaises ,  mais  elle  n'y  a  pas  mis 
de  phosphates  qui  sont  trop  précieux  pour  recevoir  une  pareille 
destination. 

Les  coquilles  sur  lesquelles  j'ai  fait  mes  recherches ,  sont 
celles  de  la  patelle,  de  la  porcelaine ,  de  l'huître ,  ainsi  que  d'ua 
grand  nombre  d'autres  espèces.  L'os  de  seiche,  les  incrustations 
des  astéries,  de  l'ophiure ,  celles  de  la  coralline ,  sont  également 
dépourvues  de  phosphates. 


M.  Péligol  et  M.  Girardin  m*ont  dit  avoir  observé  aussi  que  les 
coquilles  des  mollusques  sont  dépourvues  de  phosphates. 
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IV. 


Dans  les  animaux  delamer,  aussi  bien  que  dans  ceux  qui  vivent 
à  la  surface  du  sol ,  et  même  dans  les  plantes ,  le  phosphore 
abonde  dans  les  organes  qui  doivent  servir  à  la  reproduction. 
On  sait,  d'après  Yauquelin,  que  la  liqueur  séminale  de  l'homme 
et  des  animaux  supérieurs  en  renferment  beaucoup.  J'ai  fait 
remarquer  de  mon  cdté  qu'il  y  en  a  une  proportion  considérable 
dans  le  pollen  des  fleurs  et  dans  les  spores  des  Lycopodiacées.  La 
laitance  des  poissons  est  dans  le  même  cas ,  on  trouve  même 
dans  les  produits  de  sa  combustion  de  l'acide  phosphorique 
dégagé  de  toute  combinaison. 

Dans  une  laitance  de  maquereau ,  recueillie  au  mois  de  juin , 
j'ai  trouvé  0  gr.  1394  de  phosphore.  Elle  pesait ,  sèche ,  5  gr. 
92.  C'est  une  proportion  de  2,35  p.  7o  d"  poids  de  la  matière 
sèche.  D'autres  laitances  que  j'ai  aussi  examinées ,  m'ont  donné 
des  résultats  analogues. 

Il  est  juste  de  rappeler  que  Vauquelin  et  Fourcroy  ont 
annoncé  autrefois  que  la  laite  de  la  carpe  donne  par  la  combus- 
tion  beaucoup  d'acide  phosphorique.  Us  supposaient  qu'avant  la 
combustion  le  phosphore  (non  brûlé)  se  trouve  en  combinaison 
avec  l'albumine. 

Une  remarque  qu'il  ne  faut  pas  négliger,  c'est  que  la  compo- 
sition des  cendres  de  pollen,  de  la  laite  et  de  la  liqueur  séminale^ 
présente  la  plus  grande  analogie.  Elles  sont  toutes  difficiles  à 
obtenir  par  l'incinération ,  sont  riches  en  alcalis,  et  contiennent 
peu  de  chaux,  de  silice  et  de  fer. 

Dans  les  œufs  des  poissons,  on  trouve  aussi  beaucoup  de 
phosphore  combiné  avec  la  matière  grasse  dont  ils  sont  pénétrés. 
Si  Ton  épuise  des  œufs  avec  de  l'éther  ou  du  sulfure  de  carbone, 
on  enlève  tout,  ou,  presque  tout  ce  qu'ils  peuvent  en  contenir. 
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On  suppose  que  c'est  de  l'acide  oléo-phosphorique  qui  préexiste 
dans  ces  organes. 


En  résumé,  par  les  considérations  qui  précèdent,  on  voit  que 
dans  la  mer,  comme  sur  la  terre  ferme,  le  phosphore  est  soumis 
à  des  migrations  régulières,  et  qu'il  doit  y  exister  en  forte  pro- 
portion, quoique  Ton  n'en  ait  pas  encore  extrait  une  quantité  sen- 
sible. Il  serait  hasardeux  toutefois  d'avancer  avec  quelques 
auteurs,  que  les  vents  qui  viennent  de  TOcéan  entraînent  avec 
eux  des  phosphates,  qui  sont  répandus  sur  les  terres  au  profit  de 
la  végétation. 


NOTES. 


Noie  N*  I  ,   page  333. 

De  ce  que  je  n'ai  pas  trouvé  de  phosphates  dans  la  cendre  des 
coques  d'amandes  et  de  noisettes,  il  ne  faudrait  pas  conclure 
que  lei^péricarpes  des  fruits  en  sont  dépourvus. 

Les  coques  d'amandes  et  de  noisettes  ne  sont  pas  des  péri- 
carpes entiers,  maïs  seulement  des  endocarpes, 

Ayant  eu  Toccasion  de  recevoir  de  la  Martinique  un  certain 
nombre  de  graines  parmi  lesquelles  se  trouvaient  celles  de  TAna- 
carde  [Anacardium  occidentale]  appelées  improprement  «  noix 
d'acajou  » ,  je  fus  curieux  de  les  analyser,  et  d*y  rechercher  les 
phosphates. 

On  sait  que  cette  graine  est  suspendue  à  Tarbre  à  l'aide  d'un 
pédoncule  renflé,  succulent,  acide,  ressemblant  à  un  coing,  qui 
n'est  pas  le  fruit  proprement  dit.  Elle  est  formée  de  deux  cô^ty- 
lédons  contenus  dans  un  péricarpe  dur,  dont  le  mésocarpe  ren- 
ferme dans  ses  cloisons  une  huile  acre,  brûlant  avec  une  flamme 
éclatante.  Pour  manger  les  cotylédons  qui  ont  un  goût  de  noi-. 
sette,  les  enfants  brûlent  ce  péricarpe,  et  en  retirent  ensuite 
l'amande  légèrement  torréfiée. 

Dans  la  cendre  de  ce  péricarpe,  j*ai  trouvé  de  la  chaux,  de§ 
alcalis,  du  fer,  de  la  silice,  etc.,  et  11,4  pour  cent  d'aci4ephos- 
phorique.  Dans  les  cendres  de  l'amande  elle-même,  c'est-à-dire 
dans  celles  des  cotylédons,  j'ai  dosé  13,3  pour  cent  d'acide 
phosphorique. 
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L'huile  contenue  dans  le  mésocarpe  a  été  extraite  au  moyen 
de  réther.  Elle  ne  renfermait  pas  de  phosphore.  Cette  huile 
toutefois  n'est  probablement  pas  sans  utilité  pour  l'embryon, 
car  après  la  germination,  la  proportion  en  a  diminué  sensible- 
ment dans  le  mésocarpe. 

Dans  le  péricarpe  de  tous  les  fruits,  il  y  a  sans  doute  des  phos- 
phates en  proportion  variable.  Ce  n'est  que  dans  l'endocarpe, 
c'est-à-dire  dans  la  membrane,  le  plus  souvent  mince,  qui  entoure 
immédiatement  l'amande  que  ces  sels  n'existent  pas,  et  encore, 
je  ne  puis  Taffirmer  que  pour  un  petit  nombre  d'espèces. 

Note  N""  s ,  page  333. 

Après  avoir  cherché  longtemps  le  meilleur  procédé  pour  doser 
les  phosphates  dans  les  cendres  des  végétaux,  je  me  suis  arrêté 
au  suivant,  qui  est  assez  expéditif,  et  donne  des  résultats  satis- 
faisants. 

Ayant  obtenu  le  résidu  fixe  d'une  plante,  je  le  traite  par 
l'acide  nitrique,  l'évaporé  et  le  dessèche  avec  précaution.  Je 
calcine  ensuite  la  matière  au  rouge  sombre  ;  par  cette  opération, 
je  fritte  la  silice,  et  je  décompose  le  nitrate  de  peroxyde  de  fer. 

Je  mets  ensuite  le  résidu  en  contact  avec  l'acide  sulfurique 
faible,  je  chauffe  légèrement  et  laisse  digérer  jusqu'au  lendemain  : 
Le  pyro-phosphate  se  dissout  complètement ,  mais  la  silice  et  Je 
peroxyde  de  fer  calcinés  résistent  à  l'action  de  cet  acide. 

Une  faible  proportion  de  fer,  toutefois,  peut  entrer  en  disso- 
lution ;  je  l'éliniine  ultérieurement. 

Je  filtre  pour  séparer  le  peroxyde  de  fer,  celui  de  manganèse, 
la  silice,  et  j'ajoute  dans  le  liquide  filtré  un  excès  d'alcool  qui 
détermine  la  séparation  de  la  chaux  à  l'état  de  sulfate. 

Ayant  filtré  de  nouveau  et  chassé  l'alcool,  j'ajoute  dans  le 
liquide  de  l'acide  tartrique  destiné  à  retenir  le  peu  de  fer  en 
dissolution  et  Falumine,  s'il  y  en  avait,  ce  qui  est  fort  rare. 
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Je  verse  ensuite  de  Tamnioniaque  jusqu'à  ce  que  le  liquide 
soit  franchement  alcalin;  quelquefois,  tout  l'acide  phosphorique 
se  dépose  avec  la  magnésie  qui  préexistait  dans  les  cendres, 
mais  souvent  aussi,  il  faut  ajouter  du  sulfate  de  magnésie. 

Avec  un  peu  d'habitude,  on  reconnaît  facilement  si  la  cristal- 
lisation a  l'aspect  particulier  au  phosphate  ammoniaco-magné- 
sien.  En  opérant  rigoureusement  comme  je  viens  de  l'indiquer, 
cela  arrive  toujours.  Toutefois  lorsque  le  pyrophosphate  de  ma- 
gnésie a  été  obtenu  par  la  calcination  et  qu'il  a  été  pesé,  je  le  mets 
en  digestion  pendant  quelque  temps  dans  un  acide  faible  qui  le 
dissout  à  froid,  et  laisse  les  parcelles  de  silice  et  de  fer  s'il  y 
en  a. 

Note  N*"  3,  page  m. 

Je  n'ai  pas  fait  l'analyse  de  cette  noix  de  coco  d'une  manière 
complète  ,  parce  qu'elle  n'était  plus  en  parfait  état.  Le  lait  avait 
subi  un  commencement  d'altération ,  et  le  beurre  du  périsperme 
avait  un  peu  de  rancidité. 

Ayant  reçu  il  y  a  peu  de  temps  des  noix  de  coco  qui  avaient 
fait  la  traversée  des  Antilles  en  France  avec  assez  de  rapidité  , 
et  qui  sont  arrivées  en  fort  bon  état,  je  les  ai  examinées  avec 
soin  ,  et  j'en  ai  soumis  une  à  une  analyse  détaillée. 

Le  laii  avait  une  densité  de  1027,  était  très  légèrement  acide, 
d'un  goût  fort  sucré  et  n'avait  pas  éprouvé  de  fermentation. 

Un  décilitre  de  ce  lait  contenait  6  gr.  48  cent,  de  matière 
sèche  dans  laquelle  on  a  trouvé  5  gr.  10  cent,  de  sucre  crislal- 
lisable  ,  pas  de  substance  grasse ,  une  légère  proportion  d'al- 
bumine végétale ,  des  phosphates  alcalins ,  des  sulfates  et  beau- 
coup  de  sel  marin.  Le  sucre  a  été  totalement  interverti  par 
l'acide  chlorhydrique ,  et  la  déviation  à  gauche  correspondait 
>oxacle!nent  à  la  déviation  droite  observée  avant  l'inversion.  Ce 
sucre  i'M  donc  de  même  nature  que  celui  qu'on  extrait  de  la 
canne. 
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L'amande  ou  le  périsperme  qui  a  fdil  an  goûl  excellent  pré- 
senta la  composition  suivante  : 

Eau *i»ooo 

Beurre 39,70o 

Albuininevégétale(dosôeparrazole)  .    .    .    .  9,085 

Sucre *t'^*o 

Cellulose «»oa* 

Acide  phospborique,  chlore,  acide  suifurique  . 

Silice,  alcalis,  magnésie,  chaux,  etc.     .     .     .  1.350 

100,000 

Dans  la  cendre ,  il  y  avait  beaucoup  de  sel  marin. 

En  examinant  le  lait  d'une  autre  noix  de  coco,  saine  comme 
laprécédentej'y  ai  trouvé  une  proportion  de  sucre  qui  n'était 
plus  que  de  2  gr.  70  cent,  par  décilitre.  Du  reste ,  ce  lait  était 
moins  sucré  et  n'avait  qu'une  densité  de  1022.  Je  fus  frappé  en  le 
goûtant  de  la  saveur  extrêmement  salée  qu'il  possédait,  et  j'eus  la 
curiosité  de  doser  le  sel  marin  qu'il  pouvait  contenir.  La  pro- 
portion en  était  de  1  gr.  16  cent,  par  décilitre. 

Du  reste ,  le  sucre  n'est  pas  le  seul  élément  qui  varie  dans  le 
coco.  La  quantité  d'eau  diminue  dans  l'amande  à  mesure  qu'elle 
vieillit.  On  sait  que  lorsque  ce  fruit  est  récemment  séparé  de 
l'arbre ,  l'endocarpe  ne  renferme  pour  ainsi  dire  que  du  liquide, 
l'amande  n'est  d'abord  qu'une  matière  trembtottante  qu'on 
mange  à  la  cuillère ,  elle  se  durcit  à  la  longue ,  et  devient  li- 
gneuse en  vieillissant. 

Le  péricarpe  formé,  comme  on  le  sait,  d'un  réseau  épais  de 
fibres  ligneuses  donne  des  cendres  dans  lesquelles  on  retrouve 
des  phosphates ,  beaucoup  d'alcalis ,  de  la  silice  et  une  forte 
proportion  de  sel  marin. 

Le  salin ,  obtenu  en  brûlant  ce  brou  dans  un  pot  de  fer ,  ti- 
trait 26^  à  ralcalimètreDecroizilles,  et  contenait  23,6  pour  cent 
de  chlorure  de  sodium.  L'alcali  m'a  paru  formé  en  majeure  par* 
tie  de  potasse: 
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La  présence  d'une  forte  quantité  de  sel  dans  la  noix  de  coco, 
explique  cette  préférence  marquée  que  le  cocotier  manifeste 
pour  les  sols  salifères. 

a  Ce  palmier ,  dit  M.  Boussingault,  vient  très  bien  dans  les 
régions  chaudes  peu  distantes  de  la  mer ,  là  où  la  température 
moyenne  se  maintient  entre  25  et  27**.  On  le  rétrouve  encore 
sur  le  bord  des  grands  fleuves ,  et  c'est  un  usage  assez  répandu 
que  celui  de  mettre  du  sel  dans  le  trou  destiné  à  recevoir  la 
semence-  Lorsqu'il  est  transplanté  loin  du  rivage ,  il  se  plait 
surtout  dans  la  proximité  des  habitations  ,  ce  qui  fait  dire  aux 
Indiens  que  le  cocotier  aime  à  entendre  causer  sous  ses  bran- 
ches. La  vérité  est  que  cet  arbre  recherche  un  sol  imprégné 
de  substances  salines ,  et  ces  substances  ne  manquent  jamais 
près  des  endroits  habités  par  l'homme.  • 


Il  y  a  dans  le  traité  de  chimie  de  Berzélius ,  une  analyse  de 
la  noix  de  coco ,  qui  n'a  p^s  été  faite ,  bien  entendu ,  par  cet 
illustre  savant.  L'auteur  annonce  avoir  trouvé  71,688  pour  cent 
de  beurre  dans  l'amande  et  n'y  mentionne  aucune  proportion 
d'eau.  Ces  deux  corps  ont  sans  doute  été  confondus ,  ils  sont 
cependant  bieQ  différents  et  faciles  à  séparer. 


Note  h'*  4,  page  834. 

Pendant  l'incubation,  le  germe  de  l'œuf  se  nourrit  d'abord  du 
blanc ,  qui  est  composé  presque  en  totalité  d'albumine.  C'est  au 
moins  ce  que  l'on  peut  supposer,  car  à  une  époque  rapprochée 
de  l'éclosion ,  alors  que  tous  les  organes  du  petit  poulet  sont 
Wmés,  le  jaune  existe  encore  dans  sa  partie  abdominale. 
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J'ai  eu  la  curiosité  de  doser  séparément  le  phosphore  dans  le 
blanc  d*œuf  et  dans  lavitelline. 

Dans  un  blanc  d'œuf  coagulé,  pesant  33gr.31  cent. ,  j'ai 
trouvé  Ogr.0564  d'acide  phosphorique ,  soit  0,17  pour  cent  du 
poids  de  la  matière  à  l'état  normal. 

Dans  le  jaune,  pesant  15gr.58,  j'ai  dosé  Ogr.200  d'acide 
phosphorique ,  c'est-à-dire  1,  3  pour  cent  du  poids  de  la  matière. 

La  proportion  de  phosphore  est  donc  bien  plus  considérable 
dans  le  jaune  que  dans  le  blanc. 

On  conçoit  que  la  nature  qui  a  tout  ordonné  avec  une  merveil- 
leuse prévoyance ,  a  dû  mettre  plus  de  phosphore  dans  l'aliment 
du  jeune  poulet  déjà  formé.  Ses  os,  d'abord  à  l'état  de  cartilage, 
doivent  s'incruster  vers  la  fin  de  l'incubation  d'une  plus  forte 
quantité  de  substances  minérales ,  afin  d'acquérir  la  solidité 
qui  leur  est  nécessaire  pour  que  l'animal  puisse  sortir  de  sa 
coquille  et  rechercher  ensuite  sa  nourriture  au  dehors. 

On  a  prétendu  qu'il  y  a  plus  de  phosphore  dans  un  œuf 
couvé  dont  le  jeune  poulet  est  près  d'éclore  que  dans  un  œuf 
fraîchement  pondu.  Cette  assertion  ne  repose  sur  aucune  donnée 
expérimentale,  et,  a  priori,  elle  paraît  inexacte,  parce  qu'il 
n'est  pas  admissible  que  la  poule  puisse  fournir  du  phosphore 
au  poulet  à  travers  sa  coquille. 

Dans  les  incubations  artificielles ,  il  serait  plus  difficile  encore 
de  comprendre  comment  cette  transfusion  aurait  lieu. 

La  question  ne  me  parait  pas  douteuse ,  je  me  suis  donné 
néanmoins  la  satisfaction  de  l'examiner. 

J'ai  fait  couver  un  œuf  pareil  à  celui  dont  je  viens  de  donner 
l'analyse ,  et  ayant  le  même  poids.  Après  21  jours  d'incubation , 
je  l'ai  cassé,  le  petit  poulet  était  entièrement  formé  et  près 
d'éclore.  Je  Tai  soumis  à  l'analyse  en  suivant  exactement  la  mé- 
thode employée  précédemment,  et  j'ai  dosé  dans  sa  totalité 
Ogr.242  d'acide  phosphorique. 
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Or,  la  somme  des  quanlités  trouvées  séparément  dans  le 
bJanc  et  le  jaune,  était  de  Ogr.256  d'acide  phosphorique.  On 
voit  par  là  que  l'assertion  était  erronée ,  ce  qui  n'était  pas  dou- 
teux. 

Quoiqu'il  ne  soit  pas  probable  que  le  phosphore  existe  dans 
le  règne  végétal  ou  animal .  autrement  qu'à  l'état  d'acide  phos- 
phorique combiné  avec  les  bases  et  quelquefois  avec  des  ma- 
tières grasses  ou  d'une  nature  analogue,  toutes  les  fois  que  je 
veux  doser  ce  corps  dans  des  substances  animales ,  je  commence 
par  oxyder  celles-ci  avec  de  l'acide  nitrique ,  je  chauffe ,  et 
quand  la  matière  est  réduite  en  bouillie,  je  la  sature  avec  de  la 
potasse.  Je  chauffe  ensuite  jusqu'au  rouge  sombre,  en  prenant 
des  précautions  pour  éviter  que  la  déflagration  ne  soit  trop 
vive.  De  cette  manière  j'obtiens  facilement  des  cendres  blan- 
ches ,  parce  que  le  salpêtre  est  interposé  uniformément  dans 
la  masse  et  j'évite  des  pertes  de  phosphore  à  l'état  d'acide  phos- 
phorique, ce  qui  pourrait  arriver  si  je  calcinais  avec  de  l'acide 
nitrique  seulemelit. 

Je  continue  ensuite  mon  analyse  par  les  procédés  indiqués 
dans  ce  mémoire. 


Note  ir  5 ,  page  334. 


La  proportion  d'acide  phosphorique  contenue  dans  les  cendres 
des  graines,  varie  nécessairement  suivant  les  espèces,  ainsi 
qu'on  peut  le  remarquer  dans  le  tableau  suivant  qui  présente 
les  chiffres  trouvés  par  divers  observateurs.  Ce  tableau  est  em- 
prunté en  grande  partie  à  l'ouvrage  de  M.  Boussingault  sur 
réconomie  rurale. 
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GRAINES 
qui 

ONT  DONNÉ  LES  CENDRES. 


PROPORTION 

d'acide  phosphoriqie  conteBoe 
dans  les  cendres 

(eo  ceotièmes). 


NOMS 

des 

OBSERVATEURS. 


Maïs.  .  . 
Froment. 
Froment. 
Colzii. .  . 
Pois 

Pois  .  . 
Lin  .  .  . 


Orge 

Orge 

Fèves  

Fèves  

Pavot  

Moutarde  noire.  .  .  . 

Trèfle  rouge 

Cacao .  . 

Haricots 

Cocotier  (albumen) .  . 

Millet 

A  brus  praecalorius  .    . 

Avoine 

Anacarde  (cotylédons) 
Anacarde  (péricarpe) . 
Café 


Betteraves 


.50.1 


.47.0, 

,n.i  . 


.40.6  . 
.30  1  . 
.40.1  , 


.38.5 
.16. T 
.37  9  . 
.84.)  . 
.37.8. 
.35.5 
.33.9  , 
.29  6  . 
.26.8 
.2i.9  , 
.18.2. 
.16.9 
14.9. 
.13.3 
.11.4 
.12.3 


.11.9. 


Letellier. 
BoussingauH. 
Erdmann. 
Rammeisberg. 

Id. 
Bonssingault. 
Leucht-Weîss. 
Ktechlln. 
Erdmann. 
Bichon. 
BoussingauU. 
Sacc.    ' 
teucbt-Weiss. 
BoussingauU. 
Letellier. 
BoussingauU. 
Corenwinder. 
Poleck. 
Corenwinder. 
BoussingauU. 
Corenwinder. 

Id. 
Letellier. 
Corenwinder. 


L'inspection  de  ce  tableau  nous  apprend  que  les  ob.seryateurs 
ne  sont  pas  d'accord  sur  la  proportion  d'acide  phosphorique 
trouvée  dans  la  même  espèce  de  graine.  Il  n'est  pas  nécessaire 
de  suspecter  l'exactitude  des  analyses  pour  expliquer  ces  ano- 
malies apparentes.  Cette  proportion  peut  varier  suivant  les 
terrains  et  les  engrais.  Elle  peut  être  influencée  surtout  par  le 
degré  de  maturité  des  graines.  J'ai  démontré  précédemment 
que  la  tige  des  plantes  annuelles  ne  contient  plus  de  phosphates 
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quand  les  fruits  sont  mûrs  ;  mais  que  si  on  cueille  ceux-ci  pré- 
maturément, la  tige  en  conserve  une  proportion  plus  ou  moms 
considérable.  Corrélativement,  dans  les  semences,  on  doit  trou- 
ver plus  ou  moins  de  phosphates  suivant  les  mêmes  circons  • 
tances.  On  est  presque  toujours  conduit  à  cueillir  les  pois ,  à 
arracher  le  lin ,  à  scier  les  colzas ,  à  faire  la  moisson ,  avant  que 
la  maturité  des  fruits  ne  soit  achevée  et  dès  lors  ceux-ci  doivent 
être  influencés  dans  leur  composition  chimique  et  dans  la  pro- 
portion jrelativede  leurs  éléments,  suivant  l'époque  de  la  récolte. 

Note  N^e,  page  331. 

Dans  ce  mémoire  je  ne  préjuge  en  aucune  circonstance  l'état 
sous  lequel  le  phosphore  existe  dans  les  substances  organiques. 
Rien  ne  m'autorise  sans  doute  à  nier  que  ce  corps  se  trouve 
quelquefois  combiné  avec  des  matières  azotées ,  puisqu'on  dé- 
couvre souvent  de  Tacide  phosphorique  libre  dans  les  produits 
de  leur  combustion.  Mais  est-il  alors  dans  un  état  d'oxydation 
inférieure  ou  combiné  avec  des  principes  immédiats  qui  le  pré- 
servent de  l'action  de  l'oxygène  de  l'air  ?  C'est  ce  qu'on  ignore. 

On  sait  que  l'acide  phosphorique  préexiste  quelquefois  en 
combinaison  avec  certaines  matières  grasses ,  de  la  glycérine , 
etc.  On  l'a  trouvé  à  cet  état  dans  Tœuf ,  la  cervelle,  et  plusieurs 
autres  substances  de  l'économie  animale. 

Dans  les  plantes ,  je  crois  que  toujours  l'acide  phosphorique 
est  combiné  avec  les  bases  ,  souvent  avec  les  alcalis ,  plus  sou- 
vent peut-être  à  l'état  de  phosphate  ammoniaco-magnésien. 
Dans  beaucoup  de  cas ,  j'ai  constaté  que  la  magnésie  et  Tacide 
phosphorique  sont  précipités  complètement  ensemble  par  l'am- 
moniaque seule ,  après  séparation  de  tous  les  oxydes  terreux  ou 
métalliques  sur  lesquels  cette  base  a  de  Faction. 

Dans  le  cours  de  ce  travail ,  j'ai  donc  employé  souvent  les 
mots  :  phosphore,  acide  phosphorique  ou  phosphate^,  sans 
leur  donner  une  signification  absolue  et  sans  préjuger  en  rien 
l'état  de  la  combinaison. 
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Note  N*  7,  pag^  337. 

Les  recherches  que  je  viens  de  faire  connaître  prouvent 
que  Ton  perd  son  temps  lorsqu'on  analyse  les  cendres  d'une 
plante  sans  préciser  rigoureusement  à  quelle  époque  de  la 
végétation  elle  a  été  récoltée.  Quand  on  se  propose  de  comparer 
la  composition  des  éléments  minéraux  de  plusieurs  plantes  avec 
le  sol  où  elles  ont  végété ,  il  faut  surtout  avoir  soin  de  les  ré- 
colter à  une  même  époque  de  leur  vie.  Le  moment  le  plus  favo- 
rable est  celui  de  la  floraison ,  parce  que  c'est  celui  où  un  végétal 
se  trouve  dans  la  plénitude  de  son  activité  vitale.  Avant  la  flo- 
raison ,  les  éléments  organisateurs  de  la  graine  ne  sont  pas  en- 
core absorbés  en  totalité;  après,  au  contraire,  dominent  les 
éléments  accessoires ,  tels  que  le  manganèse ,  le  fer,  la  silice  et 
la  chaux. 

C'est  un  fait  qui  paraît  général  que  cette  prédominance  du  fer 
et  du  manganèse  dans  les  végétaux  épuisés  de  leurs  éléments  or- 
ganisateurs. C'est  par  du  peroxyde  de  fer  qu'est  colorée  la  feuille 
du  bananier,  qui  s'affaisse  le  long  du  tronc,  ainsi  que  les 
feuilles  sèches  qui  ont  séjourné  l'hiver  dans  les  forêts.  Dans  les 
jeunes  pousses,  au  contraire,  dans  les  bourgeons,  au  début  de 
la  vie,  le  fer  et  le  manganèse  n'existent  dans  les  cendres  qu'en 
proportion  minime 

NoteN**  8.  page  352. 

La  levure  de  bière  est  caractérisée  par  la  grande  quantité 
d'acide  phosphorique  que  l'on  constate  dans  ses  cendres.  D'a- 
près M.  M  itscherlich,  celles-ci  en  contiennent  plus  de  50  pour 
cent.  On  n'y  trouve  au  contraire  qu'une  faible  proportion  de 
chaux.  Cette  circonstance  est  à  noter,  car  elle  peut  servir  à 
reconnaître  une  falsification  dont  la  levure  est  souvent  Tobjet. 

On  ajouté  quelquefois,  frauduleusement,  à  là  levure  de  bière 
destinée  à  la  distillation  une  forte  proportion  de  plâtrée  J*eh  ai 
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trouvé  jusqu'à  30  pour  cent  dans  une  levure  étrangère  qui  né- 
cessairement n'excitait  qu'une  fermentation  incomplète.  Cette 
fraude  est  facile  à  découvrir.  Lorsqu'on  a  incinéré  la  levure  il 
suffit  de  reprendre  le  résidu  par  l'acide  nitrique ,  filtrer ,  ajouter 
de  l'alcool  qui  ne  doit  produire  aucun  précipité  de  sulfate  de 
chaux  si  la  marchandise  est  de  bonne  qualité 

Dans  100  parties  de  levure  anglaise  séchée  à  Tétuve ,  j'ai 
trouvé  : 

Azote 8. 864 

Acide  phosphorique 0.927 

Noie  N"  9,  page  su. 

On  se  préoccupe  avec  raison  au  point  de  vue  des  intérêts 
agricoles  de  la  nécessité  de  fournir  des  phosphates  aux  végé- 
taux. Puisque  nul  ôtre  vivant  n'en  est  absolument  dépourvu ,  il 
faut  donc  que  le  sol ,  la  mer ,  Tatmosphère  elle-même  en  con- 
tienne. On  sait  que  les  phosphates  fertilisent  les  terrains  primi- 
tifs formés  par  les  débris  des  roches  anciennes.  Dans  lesdéfri* 
chements,  le  noir  animal  exerce  une  influence  remarquable. 
Au  contraire,  dans  les  terrains  fertiles  livrés  depuis  longtemps 
à  la  culture  et  qui  sont  fumés  ordinairement  avec  des  engrais 
complets ,  c  est-à-dire  avec  des  débris  de  matières  végétales  et 
animales ,  une  addition  supplémentaire  de  phosphates ,  n'ajoute 
rien  à  leur  fertilité. 

C'est  ce  que  j'ai  constaté  dans  les  sols  des  environs  de  Lille. 

On  a  prétendu  que  pour  agir  comme  engrais ,  les  phosphates 
doivent  être  mélangés  au  préalable  avec  des  matières  organiques 
azotées  et  qu'alors  leur  influence  sur  la  végétation  est  incontes- 
table. 

Je  puis  affirmer  que  le  fumier  de  ferme,  les  excréments  des 
hommes  et  des  animaux  ,  les  tourteaux ,  le  guano  ,  etc. ,  sont 
suffisamment  fertilisants  par  eux-mêmes,  et  queû  les  uti- 
lisant en  proportion  convenable ,  il  est  inutile  d'augmenter  leur 
teneur  en  acide  phosphorique. 


—  864  - 

Dans  les  sables  des  environs  de  Dunkerque  on  obtient  des 
récoltes  intensives  en  fumant  avec  une  grande  quantité  d'engrais 
flamand.  Celui-ci  est  assez  riche  en  phosphates  pour  qu*il  ne 
soit  pas  nécessaire  de  se  préoccuper  de  ces  sels  pjutôt  que  des 
autres  matières  minérales  contenues  dans  l'engrais. 

A  plus  forte  raison,  dans  nos  sols  des  environs  de  Lille, 
auxquels  la  culture  fait  des  avances  copieuses  depuis  un  temps 
immémorial ,  Taddition  d'une  proportion  quelconque  de  phos- 
phates aux  engrais  serait  une  dépense  déraisonnable  et  suscep- 
tible d'aucun  résultat. 

Il  existe  aux  portes  de  Lille  des  cultivateurs  qui,  pour  récolter 
la  betterave ,  ne  craignent  pas  de  fumer  leurs  terres  avec  1200 
hectolitres  d'engrais  humain  par  hectare,  qu  ils  appliquent  en 
grande  partie  en  hiver.  Ils  obtiennent  ainsi  des  rendements 
fabuleux ,  aussi  leurs  betteraves  sont  d'une  qualité  inférieure , 
contiennent  peu  de  sucre  et  sont  chargées  de  matières  salines. 

On  comprend  qu'avec  de  pareilles  habitudes  agricoles,  il 
n'est  pas  utile  de  rechercher  l'élément  qui  pourrait  manquer  dans 
l'engrais.  La  nature  est  trop  prévoyante  pour  ne  pas  donner 
aux  déjections  animales  qui  sont  «.  de  droit  o  la  nourriture  des 
plantes,  tous  les  éléments  nécessaires  à  leur  destination. 

J'ai  fait,  il  y  a  deux  ans,  une  expérience  sur  ce  sujet  et  les 
résultats  obtenus  m'autorisent  à  prendre  le  ton  d'affirmation 
qui  règne  dans  cette  note. 

J'ai  partagé  en  quatre  parties  une  surface  de  huit  ares  de 
terre  parfaitement  homogène  et  préparée  avec  les  mêmes  soins. 

Le  premier  quart  a  été  fumé  avec  de  l'engrais  flamand. 

Le  deuxième  quart  avec  la  même  quantité  d'engrais  flamand 
rigoureusement  pareil  au  précédent,  mais  auquel  on  avait 
ajouté  une  certaine  proportion  de  bi-phosphate  de  chaux  dé- 
pourvu de  matière  organique. 

Le  troisième  quart  a  été  engraissé  avec  des  tourteaux  trempés 
dans  l'eau. 
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Le  quatrième  quart  avec  pareille  proportion  des  mêmes  tour- 
teaux trempés  dans  de  Teau  avec  du  bi-pbosphate  calcaire. 

On  a  semé  les  betteraves  le  même  jour  sur  ce  terrain  ;  et  à 
la  maturité,  on  a  fait  la  récolte  et  pesé  les  produits  séparément. 

Le  rendement  a  été  à  peu  près  le  même  sur  les  quatre  par- 
ties. On  n'a  pas  remarqué  la  moindre  différence  en  faveur  du 
bi-phosphate. 

C'est  que  nos  terrains  des  environs  de  Lille  ne  sont  pas  seu- 
lement inondés  fort  souvent  d'engrais  liquides,  mais  ils  reçoi- 
vent encore  des  matières  fertilisantes  de  toute  nature ,  telles 
que  fumier,  guano,  tourteaux,  etc.,  qui  leur  ont  procuré  depuis 
longtemps  une  ricbesse  exceptionnelle  en  acide  phospborique. 

Je  ne  prétends  pas  toutefois  que  dans  certains  terrains  que 
l'on  fumerait  exclusivement  avec  des  sels  ammoniacaux  ou  des 
nitrates ,  c'est-à-dire  avec  des  matières  dépourvues  de  pbos- 
pbates ,  il  n'y  aurait  pas  avantage  à  en  incorporer  à  ces  engrais 
avant  de  les  employer  à  la  fertilisation  du  sol. 

Mais  j'ai  lieu  de  croire  que  cette  addition  serait  inutile  dans 
les  terres  contenant  à  l'avance  de  l'acide  phospborique  en  quan- 
tité suffisante.  Cbez  nous ,  le  nitrate  de  soude  seul  agit  comme 
engrais ,  toutefois  son  action  est  peu  prononcée  la  première  an- 
née ,  elle  ne  se  fait  sentir  que  sur  la  deuxième  récolte. 

Il  est  bien  entendu  que  dans  tout  ce  qui  précède ,  il  n'est 
question  que  de  phosphates  dépourvus  de  matière  organique , 
car  évidemment  si  l'on  fume  ses  terres  avec  du  «  superphos- 
phate D  fabriqué  avec  des  os  dont  on  n'a  pas  séparé  la  gélatine , 
on  fait  usage  d'un  engrais  complexe  agissant  souvent  avec  une 
grande  énergie. 

Note  N^  10,  page  345. 

Les  dépôts  qui  se  orment  dans  le  lit  des  rivières  sont  très- 
fertilisants.  On  fait  un  grand  usage  dans  l'arrondissement  de 
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Lille  de  celui  qu'on  extrait  de  la  Deûle,  qu'où  désigne  sous  le 
nom  de  wagage. 

Cet  engrais  est  retiré  de  la  rivière  avec  la  drague  et  trans- 
porté ensuite  aux  lieux  de  dépôts.  On  Taccumule  en  tas  de  un 
mètre  de  hauteur  et  on  le  laisse  sécher  à  l'air  pendant  plusieurs 
années  avant  de  l'employer. 

Quand  on  se  propose  de  le  répandre  sur  le  sol ,  on  y  mélange 
souvent,  quelques  mois  à  l'avance ,  une  certaine  proportion  de 
chaux  vive.  Cette  addition  fort  avantageuse  augmente  refifet  de 
Tengrais. 

On  emploie  généralement  5  à  600  hectolitres  de  \vagage  par 
hectare ,  qu'on  applique  au  sol  au  mois  de  juillet  après  Tarra- 
chage  du  lin.  Cette  matière  fertilisante  est  surtout  avantageuse 
pour  les  navets  et  les  colzas.  On  en  met  souvent  aussi  entre  deux 
coupes  de  trèfle. 

M.  Boussingault  a  trouvé  dans  un  kilo  de  wagage  extrait 
depuis  quatre  ans  : 

Nitrates  (exprimés   en  azo^,  ko) 0,H2 

Ammoniaque  toute  formée o,o3o 

Acide  phosphorique 5,000 

Chaux 48,600 

Azote  appartenant  à  des  matières  organiques  .  .  2,685 

Dans  du  wagage  extrait  depuis  une  année  seulement,  ce  sa- 
vant n'a  trouvé  que  0,021  de  nitrates.  Par  l'exposition  à  Tair, 
cette  matière  se  nitrifie  donc  dans  une  proportion  sensible ,  c*est 
ce  qui  exalte  probablement  son  pouvoir  fertilisant. 

Il  serait  à  désirer  que  dans  toutes  les  contrées  riveraines  de 
nos  cours  d'eau ,  on  utilisât  les  dépôts.  La  richesse  productive 
du  pays  en  serait  nécessairement  accrue. 

Note  N*"  11 ,  page  347. 

On  sait  que  les  figues  sont  pourvues  de  corps  reproduc- 
teurs qu'on  a  appelés  «  zoospores  »  à  cause  de  la  propriété 
qu'ils  possèdent  de  se  mouvoir  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  fixés  à  un 
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corps  étranger  où  ils  peuvent  germer  et  donner  naissance  à  une 
algue  pareille  à  celle  dont  ils  proviennent. 

On  conçoit  que  la  proportion  de  phosphore  contenue  dans  le 
tissu  des  fucus  doit  varier  en  raison  du  développement  de  ces 
zoospores.- Sans  doute  qu'à  Tépoque  où  ces  organes  sont  séparés 
de  la  plante-mère',  celle-ci  s'est  dépouillée  à  leur  profit  de  la 
presque  totalité  des  phosphates  qu'elle  avait  assimilés. 

Note  N<>  12  ,  page  348. 

La  décomposition  infinie  que  subit  la  masse  morte  des  dagyses 
et  des  méduses,  peut  faire  regarder  la  mer  comme  un  fluide 
gélatineux  qui  répugne  à  l'homme,  mais  qui  sert  d'aliment  à  un 
grand  nombre  de  poissons. 

(  Humboldt.  Tableaux  dt  ta  nature.  ) 

Note  N**  is ,  page  350. 

Les  considérations  qui  précèdent  nous  portent  à  croire  que 
c'est  partout  le  même  principe  qui  agit  :  «  Dans  les  plus  petits 
êtres  organisés  que  l'œil  nu  ne  peut  apercevoir,  dans  les  infu- 
soires  qui  font  resplendir  la  mer  d'une  phosphorescence  lumi- 
neuse, dans  les  gymnotes  qui  livrent  à  leurs  ennemis  des  combats 
acharnés,  de  même  que  dans  le  nuage  d'où  s'échappe  la  foudre 
et  dans  la  lumière  terrestre  ou  polaire,  c'est-à-dire  dans  les 
éclairs  magnétiques  qui  sillonnent  un  ciel  serein,  phénomène 
qui  résulte  d  une  tension  extraordinaire  à  l'intérieur  de  notre 
planète  ,  et  que  la  déviation  subite  de  l'aiguille  aimantée 
annonce  plusieurs  heures  d'avance.» 

(Humboldt.   Tableaux  de  la  nature.) 

Cependant  ce  n'est  pas    exclusivement  à  des  animalcules 
microscopiques  qu'il  faut  attribuer  la  phosphorescence  Des  fila- 
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menls,  des  membranes,  la  viscosité  même  de  la  mer  peut  faire 
naître  ce  phénomène.  M.  Humboldt  dans  un  langage  pittoresQue 
et  plein  de  charmes  a  exposé  les  observations  qu'il  a  faites  à  ce 
sujet  dans  les  pays  tropicaux. 

u  Quelquefois,  même  avec  les  instruments  les  plus  énergiques, 
on  n'aperçoit  aucun  animal  dans  l'eau  phosphorescente,  et 
cependant,  partout  oii  les  flots  heurtent  contre  un  corps  dur  et  se 
brisent  en  écumant,  partout  où  l'eau  est  seulement  agitée,  on  en 
voit  sortir  une  lueur  semblable  à  un  éclair. 

Ce  phénomène  est  sans  doute  occasionné  par  les  détritus  des 
mollusques  morts  qui  sont  disséminés  dans  la  mer  en  quantité 
innombrable.  Si  l'on  fait  filtrer  de  l'eau  phosphorescente  à  travers 
un  tissu  très-serré,  ces  filaments  et  ces  membranes  forment  un 
dépôt  et  apparaissent  comme  autant  de  points  lumineux.  Quand 
nous  nous  baignions  à  Cumana,  dans  le  golfe  de  Cariaco,  et  que 
nous  nous  promenions  par  une  belle  soirée  sur  le  rivage  soli- 
taire, quelques  parties  de  notre  corps  brillaient  encore  d'une 
lueur  phosphorescente.  Des  fibres  luisantes  et  des  membranes 
organiques  s'étaient  attachées  à  notre  peau,  et  leur  éclat  ne 
s'éteignait  qu'au  bout  de  quelques  minutes.  Telle  est  l'énorme 
multitude  des  mollusques  qui  peuplent  toutes  les  mers  tropi- 
cales ,  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  peut-étre  si  l'eau  de  mer  reluit 
même  dans  les  endroits  où  l'on  ne  distingue  aucun  filament. 

(  Tableaux  de  la  nature,  t.  II ,  p.  66.) 
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Membre  résidant 
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J'ai,  dans  trois  mémoires  publiés  dans  les  Annales  des  seien^ 
ces  naturelles ,  fait  connaître  aux  physiologistes  les  premiers 
résultats  de  mes  travaux  sur  la  production  artificielle  des  mons- 
truosités. 

Cette  question  si  importante  pour  la  physiologie  animale 
a  été,  en  1826,  l'objet  d'un  célèbre' mémoire  de  Geoffroy- 
Saint-Hilaire.  Hais ,  dans  ce  travail,  Geoffroy -Saint-Hilaire, 
après  avoir  posé  la  question  et  montré  par  quelques  faits  très- 
curieux  qu'elle  est  susceptible  d'une  solution  expérimentale, 
n'a  pas  été  plus  loin  et  s'est  contenté  d'indiquer  à  ses  succes- 
seurs une  voie  de  recherches  qu'il  avait  brillamment  ouverte. 
Plusieurs  embryogénistes  ont  fait,  en  France  et  en  Angleterre, 
un  certain  nombre  d'essais  dans  cette  direction.  Je  puis  citer  à 
cet  égard ,  en  France ,  Bonnemain  ,  Prévost  et  Dumas ,  Gaspard  ; 
en  Angleterre ,  Paris  et  Allen  Thomson.  Mais  tous  ces  auteurs, 
qui  ont  fait,  à  ce  qu'il  paraît,  de  nombreuses  expériences,  n'ont 
publié  aucun  des  résultats  qu'ils  ont  obtenus ,  et  n'ont  point 
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indiqué  les  procédés  dont  ils  se  sont  servis  pour  obtenir  ces  ré- 
sultats; ils  se  sont  bornés  à  dire  qu*il  était  possible  d'obtenir  des 
monstruosités ,  en  modifiant  plus  ou  moins  les  conditions  phy- 
siques de  l'incubation  normale. 

La  question  était  donc  presque  entièrement  neuve  lorsquej'ai 
entrepris ,  il  y  aune  dizaine  d'années  ,  d*en  faire  le  sujet  de  mes 
études. 

Avant  d'indiquer  les  résultats  de  mes  recherches,  je  dois  don- 
ner quelques  indications  sur  les  instruments  dont  je  me  suis 
servi. 

On  ne  peut  changer  les  conditions  normales  de  Tincubation 
qu'en  se  servant  de  Tincubation  artificielle.  Comme  la  disposition 
même  des  appareils  d'incubation  artificielle  peut  avoir  une 
grande  influence  sur  la  nature  des  résultats  obtenus ,  il  importe 
d'indiquer  tout  d'abord  les  systèmes  des  machines  d'incubation 
que  j'ai  employées  dans  mes  expériences. 

J'ai  mis  en  usage  dans  mes  expériences  deux  machines  d'incu- 
bation :  la  première  est  celle  de  M.  Vallée ,  gardien  de  là  ména- 
gerie des  reptiles  au  Muséum  d'histoire  naturelle ,  et  qui  est 
bien  connue  de  tous  les  physiologistes  qui  s'occupent  d'embryo- 
génie ;  la  seconde  est  une  machine  que  j'ai  construite  d'après 
des  dessins  qui  m'ont  été  fournis  par  M.  Forney ,  professeur  li- 
bre d'horticulture. 

Le  constance  de  la  température ,  première  et  indispensable 
condition  de  tout  appareil  d'incubation  artificielle ,  est  obtenue 
dans  ces  deux  machines  à  l'aide  d'une  circulation  d'eau  chaude , 
comme  Bonnemain  l'avait  indiqué  au  siècle  dernier.  Mais  c'est 
là ,  à  peu  près ,  la  seule  ressemblance  qui  existe  entre  ces  deux 
machines.  Je  ne  décrirai  point  ici  la  machine  de  M.  Vallée,  qui 
est  aujourd'hui  bien  connue  de  tout  le  monde.  Je  dirai  seulement 
que ,  dans  cette  couveuse ,  les  œufs  sont  placés  dans  un  tiroir 
dont  l'air  est  échauffé  par  en  haut  et  par  en  bas  ;  il  en  résulte 
que  les  œufs  sont  plongés  dans  un  milieu  dont  la  température 
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est ,  sinon  mathématiquement,  du  moins  sensiblement  égale  dans 
toutes  ses  parties.  Cette  disposition  deTappareil  est  peut-être  un 
inconvénient  dans  son  emploi.  Déplus,  l'air  dans  lequel  les 
œufs  sont  plongés  s'y  dessèche  avec  une  très-grande  rapidité. 
Il  en  résulte  que  très-souvent  Tembryon  vient  se  coller  contre 
les  parois  de  la  coquille  ,  ce  qui  le  fait  très-promptement  périr. 
J'ai  perdu  par  celte  cause  un  grand  nombre  d'embryons ,  et  je 
n'ai  pu  la  faire  disparaître  qu'en  ayant  soin  d'entretenir  dans 
la  couveuse  des  éponges  mouillées  ou  de  petites  cuvettes  pleines 
d'eau ,  qui  rendaient  constamment  à  l'air,  par  l'évaporation  dont 
elles  étaient  le  siège ,  la  quantité  d'eau  qu'il  perdait  incessam- 
ment. 

La  couveuse  de  M.  Forney  diffère  très-notablement  de  celle  de 
M.  Vallée ,  en  ce  que  les  œufs  s'y  développent  à  l'air  ordinaire. 
Ils  sont  simplement  appliqués  par  leur  partie  supérieure,  celle 
oii  se  place  le  germe  au  début  de  l'incubation ,  contre  des  tubes 
cylindriques  de  verre ,  dans  lesquels  circule  l'eau  chaude ,  et  ne 
sont ,  par  conséquent ,  en  contact  avec  la  chaleur  qui  détermine 
les  phénomènes  de  l'incubation  que  par  un  point  de  leur  surface. 
Le  reste  de  l'œuf  repose  sur  une  pièce  de  flanelle  et  est  recou- 
vert par  une  couverture  de  laine. 

Ces  conditions  reproduisent  beaucoup  plus  exactement  les 
conditions  de  l'incubation  naturelle  à  l'aide  de  la  poule,  où  le 
foyer  de  chaleur,  qui  est  constitué  par  le  corps  de  la  poule,  n'est 
en  contact  avec  les  œufs  que  par  quelques  points  de  leur  surface. 
Une  couveuse  ainsi  disposée  m'a  paru ,  dans  mes  expériences , 
donner  des  résultats  bien  préférables  à  ceux  de  la  couveuse 
Vallée. 

Toutefois,  il  y  a  dans  l'une  et  l'autre  de  ces  machines  un  grand 
inconvénient  qui  résulte  de  la  difficulté  que  l'on  éprouve  à  ob- 
tenir une  température  invariable.  Que  l'on  emploie  des  lampes 
à  huile  ,  comme  je  l'ai  fait  à  Paris ,  ou  des  becs  de  gaz ,  comme 
je  le  fais  à  Lille,  je  me  suis  toujours  trouvé  en  présence  de  la 
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difficulté  qui  consiste  à  obtenir  cette  invariabilité  de  tempéra- 
ture. Je  pense  toutefois  que  cette  difficulté  n'est  pas  insurmon- 
table, et  que  j'arriverai  prochainement  à  me  procurer  des  régula- 
teurs qui  me  permettront  d'obtenir  avec  mes  becs  de  gaz  une 
température  constante.  Mais  je  dois  ici  rappeler  ce  point,  parce 
qu'il  n'est  pas  impossible  que  les  inégalités  de  température  qui 
se  sont  manifestées  dans  mes  appareils  aient  exercé  une  certaine 
influence  sur  la  nature  des  résultats  que  j'ai  obtenus.  Je  n'ai 
pu  jusqu'à  présent  déterminer  l'étendue  de  l'influence  exercée 
par  cette  cause  spéciale.  Je  suis  d'ailleurs  très-porté  à  croire 
que  les  diverses  espèces  de  monstruosités  ne  sont  point  détermi- 
nées par  des  causes  spécifiques  et  que  les  causes  extérieures 
qui  modifient  le  dévejpppement  de  T embryon  agissent  seulement 
en  déterminant  une  perturbation ,  une  perversion  dans  la  direc- 
tion normale  du  développement. 

C'est  un  point  que  je  parviendrai ,  je  l'espère ,  à  éclaircir 
d'une  manière  complète ,  quand  il  me  sera  possible  d'avoir  de 
bons  régulateurs  de  la  température. 

Un  autre  appareil  dont  je  me  suis  servi ,  et  qui  m'a  rendu  de 
très-grands  services  dans  mes  expériences ,  a  été  un  petit  appa- 
reil construit  par  M.  Carbonnier ,  et  qui  sert  au  mirage  des  œuffe. 
J'ai  pendant  longtemps  cherché  à  mirer  les  œufs  en  les  regar- 
dant au  soleil  ou  à  une  lumière  artificielle ,  mais  ce  mode  de 
mirage  ne  m'avait  exactement  rien  donné,  ce  qui  tient  probable- 
ment à  la  nature  même  de  ma  vue,  car  je  tiens  de  diverses  per- 
sonnes que  le  mirage  des  œufs  est  généralement  chose  facile. 
L'appareil  de  M.  Carbonnier,  qui  consiste  dans  un  tube  noirci  à 
l'intérieur ,  et  à  l'aide  duquel  on  peut  regarder  l'œuf  placé  sur 
le  trajet  delà  lumière  provenant  d'une  lampe  ou  d'un  bec  de 
gaz ,  m'a  permis  au  contraire  d'éclairer  plus  ou  moins  com- 
plètement l'intérieur  de  l'œuf.  J'ai  pu  par  ce  moyen  constater 
très-facilement ,  au  bout  des  premiers  jours  de  l'incubation , 
l'existence  de  l'embryon  et  celle  de  l'aire  vasculaire  ;  j'ai  pu 
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reconnaître  les  mouvements  de  Tembryon  et  constater,  par  con- 
séquent ,  s'il  était  en  vie  ;  j'ai  constaté  l'existence  de  l'allan- 
toïde  ;  j'ai  pu  même ,  dans  certains  cas ,  diagnostiquer  des  faits 
anormaux ,  tels  que  le  changement  de  position  de  l'embryon  ou 
l'ectopie  du  cteur. 

Assurément ,  je  ne  prétends  pas  que  cet  appareil  donne  tou- 
jours des  résultats  certains ,  et  que ,  par  conséquent ,  on  puisse 
se  confier  aveuglément  aux  indications  qu'il  fournit.  Mais  il  m'a 
donné ,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas ,  des  indications  suffi- 
samment exactes  pour  me  permettre  d'ouvrir  l'œuf  très-peu  de 
temps  après  la  mort  de  l'embryon.  Il  en  est  résulté  pour  moi  la 
possibilité  d'utiliser  pour  mes  études  un  grand  nombre  de  faits 
qui  jusqu'alors  m'échappaient  plus  ou  moins  complètement. 

La  production  d'une  anomalie  dans  l'embryon  de  la  poule 
diminue  considérablement  sa  viabilité  et  empêche  ,  par  consé- 
quent, l'embryon  d'atteindre  l'époque  de  l'éclosion;  d'autre 
part,  les  modifications  que  j'introduis  dans  les  conditions  nor- 
males de  l'incubation  sont  elles-mêmes ,  dans  beaucoup  de  cas 
une  condition  de  mort  pour  l'embryon  avant  qu'il  ne  sorte  de  la 
coquille.  Tant  qu'il  ne  m'a  pas  été  possible  d'éclairer  pour  mes 
yeux  l'intérieur  de  l'œuf ,  je  n'avais  aucun  moyen  de  constater 
la  mort  de  l'embryon  et  j'étais  obligé  d'ouvrir  mes  œufs  au  ha- 
sard. Lorsque  l'embryon  avait  déjà  péri  depuis  plusieurs  jours , 
il  était  souvent  dans  un  tel  état  de  décomposition  qu'il  ne  se 
prêtait  point  ou  du  moins  qu'il  ne  se  prêtait  que  très-difficile- 
ment à  l'étude.  Cela  m'a  fait  perdre  l'occasion  d'étudier  un  cer- 
tain  nombre  d'anomalies  qui  auraient  été  très-curieuses  pour 
moi.  D'autre  part ,  il  m'est  arrivé  plusieurs  fois  de  rencontrer 
des  monstres  vivants ,  et  de  ne  pouvoir ,  par  conséquent ,  les 
suivre  jusqu'à  la  dernière  phase  de  développement  que  ces  mons- 
tres auraient  atteinte  s'ils  avaient  continué  à  vivre.  Depuis  que 
j'ai  entre  les  mains  l'appareil  de  M.  Carbonnier ,  j'ai  pu  utiliser 
pour  mes  études  presque  toutes  les  anomalies  qui  se  sont  produi- 
tes dans  mes  expériences. 
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Ces  indications  étaient  nécessaires  pour  faire  apprécier  les 
conditions  dans  lesquelles  je  me  suis  placé  pour  obtenir  les  ré- 
sultats qui  font  le  sujet  de  ce  mémoire. 

Les  procédés  dont  je  me  suis  servi  pour  modifier  les  conditions 
de  l'incubation  ont  consisté  ,  d'une  part ,  dans  la  position  verti- 
cale que  je  donnais  aux  œufs,  d'autre  part*,  dans  Tapplication 
partielle  d'une  couche  d'huile  sur  leur  surface. 

Ces  deux  moyens  avaient  été  employés  avant  moi  par  Geof- 
froy-Saint-Hilaire  ;  mais  cet  illustre  savant  n'avait  tiré  de  leur 
emploi  que  quelques  résultats  tout  à  fait  insuffisants.  J'ai  pu  aller 
beaucoup  plus  loin  que  lui ,  quoique  je  sois  encore  bien  loin 
d'avoir  épuisé  la  question ,  et  surtout  d'en  avoir  tiré  tout  ce 
qu'elle  est  susceptible  de  nous  donner. 

L'emploi  de  ces  deux  procédés  m'a  d'ailleurs  donné  des  ré- 
sultats de  diverse  nature,  et  qui  montrent  bien  que  si  nous  arri- 
vons àjproduire  artificiellement  des  monstruosités ,  nous  ne 
savons  pas  cependant  quelles  sont  les  causes  physiques  ou  phy- 
siologiques qui  entrent  alors  en  jeu.  En  effet ,  j'ai  vu  dans  mes 
expériences  trois  sortes  de  résultats  se  produire  ;  tantôt  il  n'y 
pas  eu  de  formation  d'embryon ,  tantôt  l'embryon  s'est  formé  et 
s'est  développé  d'une  manière  régulière ,  tantôt  enfin  il  s'est  pro- 
duit des  anomalies. 

Il  serait  fort  intéressant  à  coup  sûr ,  pour  la  recherche  et  la 
détermination  des  causes,  d'indiquer  la  proportion  relative  de 
cestrois  sortes  d'événements,  c'est-à-dire  de  dresser  une  statis- 
tique des  résultats  de  mes  expériences.  Mais  je  n'ai  pas  tardé  à 
reconnaître  qu'un  pareil  travail  contiendrait  des  causes  d'erreurs 
en  si  grand  nombre  qu'il  ne  nous  permettrait  pas  de  donner  une 
approximation ,  même  éloignée ,  de  la  vérité. 

En  eflet ,  nous  ne  possédons  encore ,  du  moins  à  ma  connais- 
sance, aucun  moyen  pour  reconnaître  si  la  cicatricule  de  l'œuf  a 
reçu  ou  non  l'influence  de  la  fécondation.  Toutes  les  fois  que  j'ai 
obtenu  un  résultât  purement  négatif ,  il  y  a  4oQc  lieu  de  se  de- 
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mander  si  Tœuf  était  clair  ou  s'il  ne  l'était  pas.  Peut-être  quel- 
que jour  serai-je  en  mesure  de  résoudre  cette  question  en  consta- 
tant, d'après  Texamen  de  la  cicatricule,  l'existence  de  la 
fécondation;  mais  jusqu'à  présent  je  ne  connais  aucun  moyen 
certain  d'effectuer  cette  distinction. 

D'autre  part,  j'ai  été  pendant  longtemps ,  au  début  de  mes 
études  sur  ce  sujet,  dans  l'impossibilité  de  distinguer  toujours 
ce  qui  est  normal  de  ce  qui  anormal.  Certainement  aujourd'hui 
je  fais  mieux  cette  distinction  ;  et  j'ai  étudié  un  assez  grand 
nombre  d'embryons  pour  pouvoir  le  plus  ordinairement  faire 
cette  différence.  Mais  cependant  il  y  a  encore  un  certain  nombre 
de  cas  oii  cette  distinction  est  fort  difficile ,  je  dirai  même  impos- 
sible ,  parce  que  les  conditions  de  l'état  normal  ne  nous  sont  pas 
toujours  connues  d'une  manière  parfaitement  exacte  ;  ce  qui  ré- 
sulte d'ailleurs  de  ce  fait  qu'il  n'y  a  pas  entre  l'état  normal  et 
l'état  anormal  de  limite  nettement  tranchée ,  et  que  ces  deux 
états  passent  de  l'un  à  l'autre  par  des  transitions  insensibles.  De 
plus ,  il  faut  encore  faire  observer  que  cette  distinction  est  dans 
beaucoup  de  cas  d'autant  plus  difficile  à  faire  que  l'anomalie 
porte  non  pas  sur  une  modification  anatomique ,  c'esl-à-dire  sur 
une  condition  oculairement  appréciable,  mais  sur  la  permanence, 
au  delà  d'une  époque  déterminée ,  de  certains  états  organiques , 
ou ,  en  d'autres  termes  ,  sur  ce  que  l'on  appelle  un  arrêt  de  dé- 
veloppement. 

Toute  appréciation  numérique  des  résultats  obtenus  par  moi 
serait  donc  ici  une  déception  ou  un  leurre  :  c'est  pourquoi  je 
laisserai  entièrement  de  côté  ces  sortes  de  considérations  et  je 
n'entrerai  point  dans  la  recherche  des  causes,  qui  me  paraît  être 
encore  aujourd'hui  dans  une  région  tout  à  fait  inaccessible  aux 
investigations  directes  de  la  science.  11  en  est ,  en  effet ,  de  la 
cause  des  monstruosités  exactement  comme  de  la  cause  des  ma- 
ladies. Qu'un  certain  nombre  d'hommes  soient  simultanément 
soumis  à  l'influence  des  effluves  paludéennes ,  il  n'y  en  aura  ce- 
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pendant  qu'une  partie  chez  lesquels  Tintoxication  se  manifes- 
tera. De  plus,  parmi  les  hommes  qui  deviendront  malades ,  l'in- 
toxication revêtira  des  formes  différentes.  Il  en  est  de  même  dans 
la  production  artificielle  des  monstruosités  :  là  aussi  la  cause 
extérieure  qui  exerce  son  influence  sur  Tembryon  ne  produira 
pas*toujours  d'action;  ou  lorsqu'elle  agira  d'une  manière  effi- 
cace, ses  effets,  c'est-à-dire  les  monstruosités  auxquelles  elle 
donne  lieu,  seront  très-divers.  Ce  qui  revient  à  dire  que  dans 
l'étiologie  des  anomalies  comme  dans  celle  des  maladies ,  il  faut 
tenir  compte  non  seulement  de  la  cause  extérieure ,  univoque, 
qui  agit  sur  les  organismes ,  mais  encore  de  toutes  les  particu- 
larités individuelles ,  de  toutes  les  idiosyncrasies  que  ces  orga- 
nismes peuvent  présenter  et  qui ,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas ,  ne  deviennent  évidentes  pour  nous  que  lorsqu'elles  se  ma- 
nifestent par  des  troubles  fonctionnels  ou  par  des  perversions 
de  l'organisation. 

Je  ne  prétends  pas  cependant ,  en  m'exprimant  ainsi ,  jeter 
aucune  défaveur  sur  la  recherche  des  causes  en  tératologie 
comme  en  médecine.  Je  crois ,  au  contraire ,  que  la  physiologie 
ne  saurait  aborder  de  plus  belles  ni  de  plus  utiles  questions  :  et, 
dans  le  cas  particulier  qui  m'occupe  ici ,  je  dois  rappeler  que 
la  recherche  des  causes  des  anomalies  a  toujours  été  le  but  de 
mes  études.  Mais  il  faut ,  dans  la  recherche  de  ces  causes ,  tenir 
compte  d'un  nombre  très-grand  d'éléments  divers  dont  beaucoup 
nous  sont  encore  inconnus ,  et  qui ,  cependant ,  exercent  une 
influence  plus  ou  moins  grande  sur  la  production  du  résultat 
définitif.  Quand  j'aurai  encore  pendant  quelques  années  répété 
et  multiplié  mes  expériences  dans  les  conditions  les  plus  diver- 
ses, il  me  deviendra  peut-être  possible  de  reconnaître  l'existence 
de  certaines  causes  de  la  monstruosité  ainsi  que  leur  mode 
d'action.  Pour  le  moment ,  toute  tentative  de  ce  genre  serait 
prématurée. 

Mais  si  l'étude  même  des  causes  doit  être  actuellement  écar- 


tée ,  nous  pouvons  cependant  étudier  les  effets  que  produisent 
ces  causes  inconnues  :  en  d'autres  termes  nous  pouvons  étudier 
les  diverses  monstruosités  que  j'ai  obtenues  par  les  procédés 
que  j'ai  signalés  plus  haut,  et  constater  la  succession  des  divers 
faits  qui  se  sont  produits  dans  la  formation  de  ces  anomalies. 
Nous  savons ,  en  effet ,  que  dans  le  développement  d'un  animal , 
dans  cette  série  d'états  qui  se  manifestent  depuis  la  première 
apparition  de  l'embryon  jusqu'au  moment  oii  se  constitue 
l'animal  adulte ,  les  divers  événements  physiologiques  s'enchaî- 
nent entre  eux  de  telle  façon  que  chacun  est  la  conséquence 
de  ceux  qui  le  précèdent ,  et  la  cause  déterminante  de  ceux  qui 
le  suivent.  Il  en  est  de  même  dans  le  développement  anormal. 
Là  aussi  tous  les  événements  tératologiques  se  suivent  comme 
les  anneaux  d'une  chaîne  qu'il  est  possible  de  dérouler  et  avec 
laquelle  on  peut  remonter  jusqu'au  premier  anneau.  C'est  là 
surtout  que  réside  l'intérêt  de  mes  expériences ,  car  mes  obser- 
vations me  donnent  actuellement  l'espoir  de  pouvoir  faire  con- 
naître tous  les  anneaux  qui  constituent  la  chaîne  des  dévelop- 
pements de  chaque  espèce  de  monstruosité ,  depuis  le  premier 
fait  tératologique  qui  a  servi  de  point  de  départ.  Or,  jusqu'à 
présent ,  les  savants  qui  se  sont  occupés  de  l'étude  des  mons- 
truosités ne  les  ont  étudiées  que  dans  leur  état  définitif,  et  s'ils 
ont  cherché  à  connaître  les  états  organiques  qui  précèdent  cet 
état  définitif,  ils  ne  l'ont  fait  que  par  voie  d'hypothèse ,  et  eu 
cherchant  à  retrouver  dans  l'étude  des  faits  actuels  la  trace  des 
faits  passés. 

Les  recherches  que  j'ai  faites  me  montrent  actuellement  la 
possibilité  d'observer  directement  la  formation  des  monstres 
et  d'arriver,  par  conséquent,  à  combler  une  lacune  de  la  téra- 
tologie. 

J'ai  déjà,  il  y  a  plus  d'un  an ,  dans  un  travail  inséré  dans  les 
Annales  des  sciences  naturelles ,  décrit  trois  cas  d'exencéphalie 
que  j'avais  obtenus  artificiellement.  J'ai  décrit  ces  faits,  fort 
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intéressants  à  bien  des  égards ,  sans  faire  connaître  alors  les 
procédés  à  l'aide  desquels  je  les  avais  obtenus.  Je  dois  dire 
aujourd'hui  que  c'est  en  soumettant  ces  œufs  à  l'incubation  dans 
une  position  verticale,  la  pointe  de  Tœuf  étant  en  bas  et  le  pôle 
obtus  en  haut. 

Ou  reste,  l'incubation  dans  une  situation  verticale  n'a  été  que 
rarement  une  cause  d'anomalie. 

J'ai  obtenu,  l'année  dernière,  trois  cas  fort  curieux  dans  les- 
quels l'un  des  yeux  manquait  complètement ,  tandis  que  l'autre 
avait  son  développement  normal.  Dans  deux  de  ces  cas ,  qui  se 
reproduisaient  d'une  manière  très-exacte ,  l'absence  complète 
de  l'un  des  yeux  s'accompagnait  d'une  très-remarquable  ano- 
malie du  bec ,  dont  les  deux  mandibules ,  au  lieu  d'être  super- 
posées comme  dans  l'état  normal ,  présentaient  au  contraire  une 
notable  déviation.  L'orbite  était  représenté  par  une  simple  fente. 
Deux  de  ces  embryons  étaient  arrivés  presque  au  terme  de 
l'éclosion ,  l'autre  était  du  douzième  jour.  Je  ne  puis  d'ailleurs 
attacher  ici  aucune  importance  à  cette  considération  du  jour 
de  l'incubation ,  parce  que ,  dans  le  sujet  qui  m'occupe  ici ,  elle 
n'en  a  réellement  aucune.  D'abord  les  irrégularités  de  mes 
couveuses  artificielles  ne  me  permettent  point  d'attacher  aux 
différentes  époques  de  l'incubation  un  sens  exactement  com- 
parable à  celui  qu'elles  ont  dans  l'incubation  normale.  D'autre 
part  les  conditions  mêmes  auxquelles  je  soumets  mes  œufs  dans 
les  couveuses  artificielles  peuvent ,  dans  bien  des  cas ,  ralentir 
le  développement ,  et  changer  par  conséquent  les  époques  ordi- 
naires des  diverses  périodes  de  l'incubation. 

Un  retard  plus  ou  moins  considérable  dans  le  développement 
est  en  effet  l'événement  que  j'ai  rencontré  le  plus  souvent 
lorsque  je  soumettais  des  œufs  à  l'incubation  dans  une  situation 
verticale.  L'organisation  restait  d'ailleurs  normale ,  et  le  déve- 
loppement pouvait  se  prolonger  jusqu'au  terme  ordinaire  de 
Téclbsion.  Seulement  j'ai  constaté  que  les  embryons  ne  pou- 
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vaient  que  difficilement  bêcher  leur  coquille ,  et  que ,  d'autre 
part ,  la  rentrée  du  jaune  dans  la  cavité  abdominale  ne  se  faisait 
que  très-difficilement. 

Toutefois  je  suis  loin  d'avoir  épuisé  les  questions  relatives 
à  l'influence  de  la  position  verticale  sur  la  production  des  mons- 
truosités. 

En  effet ,  il  m*est  arrivé  bien  souvent  dans  mes  expériences 
de  trouver  dans  des  œufs  que  j'avais  soumis  à  l'incubation 
verticale  des  embryons  qui  avaient  péri  de  très-bonne  heure , 
du  troisième  au  cinquième  jour  de  l'incubation ,  à  cette  époque 
critique  de  la  vie  embryonnaire  que  j'ai  signalée  dans  un  de  mes 
précédents  mémoires ,  et  qui  se  manifeste  par  la  formation  de 
l'allantoïde.  Or,  quand  j'ouvrais  mes  œufs  au  dixième  ou  au 
douzième  jour  de  l'incubation  ,  avant  d'avoir  employé  l'appareil 
de  mirage ,  l'embryon  était  le  plus  ordinairement  dans  un  tel 
état  d'altération  ou  de  décomposition  qu'il  ne  se  prétait  plus 
à  l'étude  :  il  m'est  même  arrivé  plusieurs  fois  de  ne  pouvoir 
constater  l'existence  antérieure  de  Tembryon  que  par  des  traces 
indiquant,  d'une  manière  indubitable,  l'existence  antérieure 
d'une  aire  vasculaire.  J'ai  tout  lieu  de  croire  que  parmi  ces  em- 
bryons morts  si  promptement  il  y  en  avait  un  grand  nombre 
de  inonstrueux ,  et  que  les  anomalies  ont  été  la  principale  cause 
de  la  mort.  C'est  un  des  premiers  sujets  de  recherches  dont  je 
compte  m' occuper  dans  mes  expériences. 

Un  autre  fait,  également  fort  intéressant,  que  j'ai  eu  plusieurs 
fois  occasion  d'observer  dans  mes  expériences  sur  les  œufs 
couvés  dans  une  situation  verticale ,  a  été  le  changement  de 
position  de  Tallantoïde.  On  sait  que  dans  les  œufs  couvés  dans 
la  position  horizontale,  qui  est  la  position  naturelle ,  l'allantoïde 
qui  sort  de  la  cavité  abdominale  au  travers  de  T  ouverture 
ombilicale  se  développe  dans  un  espace  fermé  dont  les  parois 
sont  constituées  supérieurement  par  le  feuillet  séreux ,  inférieur 
rement  par  les  feuillets  vasculaire  et  muqueux  qui  recouvrent 
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iïnmédiatement  le  vitellus ,  et  sur  l'un  des  côtés  par  Vamnios. 
L'allantoïde,  qui  se  présente  alors  sous  la  forme  d'une  petite 
vessie ,  s'élève  vers  le  feuillet  séreux  et  vient  s'appliquer  im- 
médiatement contre  la  paroi  interne  de  la  coquille.  Puis, 
l'allantoïde  s'étale  peu  à  peu  au-dessous  de  la  coquille ,  en  se 
dirigeant  d'abord  vers  le  pôle  obtus  de  l'œuf,  celui  qui  contient 
la  chambre  à  air.  Mais  pour  qu'un  pareil  événement  puisse 
se  produire ,  il  faut  de  toute  nécessité  que  le  passage  entre 
l'amnios  et  l'enveloppe  séreuse  soit  parfaitement  libre  ;  en  d'au- 
tres termes,  il  faut  que  le  pédicule  amniotique  ait  disparu: 
autrement  l'allantoïde  se  dirige  primitivement  vers  la  pointe 
de  l'œuf.  Or  j'ai  constaté  plusieurs  fois  dans  mes  expériences , 
lorsque  je  plaçais  l'œuf  dans  une  position  verticale ,  la  pointe 
en  haut,  que  l'allantoïde  se  dirigeait  vers  la  pointe  de  Tœuf, 
et  que  ce  n'était  que  tardivement  qu'elle  venait  gagner  le  pôle 
obtus.  Ce  fait  est  d'autant  plus  remarquable  que  j'ai  constaté 
quelque  chose  d'analogue  dans  mes  expériences  sur  le  vernis- 
sage partiel  des  œufs,  expériences  dans  lesquelles  j'ai  vu 
l'allantoïde  se  diriger  primitivement  vers  la  pointe  de  l'œuf 
au  lieu  d'aller  gagner  le  pôle  obtus  de  la  chambre  à  air.  J'ai 
pendant  longtemps  été  dans  une  très-grande  incertitude  relati- 
vement à  la  cause  de  ce  curieux  phénomène  du  déplacement 
de  l'allantoïde.  J'ai  tout  lieu  de  croire  aujourd'hui  que  la  cause 
de  ce  phénomène  est  purement  mécanique  et  qu'elle  tient  uni- 
quement à  la  permanence  au-delà  de  l'époque  ordinaire  du 
pédicule  amniotique.  Il  y  a  là ,  dans  l'embryogénie  du  poulet , 
un  point  qui  n'a  pas  été  suffisamment  éclairci.  M.  Jacquart, 
dans  son  beau  travail  sur  la  formation  de  l'amnios ,  signale 
l'existence  du  pédicule  amniotique  au  commencement  du  neu- 
vième jour  de  l'incubation ,  tandis  que  les  auteurs  qui ,  avant 
M.  Jacquart,  ont  étudié  la  formation  de  l'amnios,  indiquent 
cette  disparition  comme  beaucoup  plus  hâtive.  Je  n'ai  pas  pour 
le  moment  les  éléments  d'après  lesquels  je  pourrais  fixer  l'épo- 
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que  précise  de  cette  disparition ,  mais  je  dois  indiquer  ce  fait, 
que  j'ai ,  dans  mes  expériences ,  constaté  très-souvent  la  perma- 
nence du  pédicule  amniotique  bien  au-delà  de  l'époque  fixée 
par  les  auteurs.  Et  même ,  depuis  que  mon  attention  a  été  spé- 
cialement appelée  sur  ce  point ,  j'ai  presque  toujours  rencontré 
le  pédicule  amniotique  dans  les  environs  du  huitième  jour, 
ainsi  que  M.  Jacquart  Ta  indiqué.  Mais  cette  permanence  du 
pédicule  amniotique  est-elle  un  fait  normal  ou  un  événement 
tératologique?  Comme  je  n'ai  jusqu'à  présent  étudié  que  des 
embryons  placés  dans  des  conditions  anormales ,  il  ne  m'est  pas 
possible  de  décider  la  question.  Je  suppose  cependant  que  cette 
permanence  du  pédicule  amniotique  est  un  fait  anormal* et 
qu'elle  se  lie ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  avec  les  changements 
de  position  de  l'allantoïde.  C'est  un  fait  que  je  compte  étudier 
plus  en  détail  dans  un  travail  ultérieur. 

Ainsi ,  comme  on  le  voit ,  Tétude  des  embryons  développés 
dans  des  œufs  que  je  soumettais  à  Tincubation  dans  la  situation 
verticale,  m'a  donné  quelques  résultats:  mais  la  question  est 
loin  d'être  épuisée.  J'en  ai  dit  toutefois  suffisamment  pour 
prouver  que  la  question  est  fort  complexe,  et  pour  montrer 
comment  les  physiologistes  qui  ont  étudié  cette  question  sont 
arrivés  à  des  résultats  très-divergents.  C'est  ainsi  que  Réaumur, 
dans  son  ouvrage  sur  l'incubation  artificielle ,  a  vu  l'embryon 
se  développer  aussi  facilement  dans  la  position  verticale  que 
dans  la  position  horizontale.  D'autre  part,  M.  deBaern'avu' 
presque  jamais  les  embryons  se  développer  dans  cette  position. 
Enfin  c'est  en  faisant  incuber  des  œufs  dans  une  situation  ver- 
ticale que  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  obtenu  plusieurs  des  mons- 
truosités artificielles  qu'il  a  décrites  dans  son  mémoire.  Tout 
récemment  un  physiologiste  allemand ,  M.  Liharzik ,  est  arrivé 
à  d'autres  résultats  en  faisant  couver  les  œufs  verticalement: 
il  dit  avoir  constaté  des  inégalités  très-remarquables  de  déve- 
loppement entre  la  tête  et  le  reste  du  corps ,  cbei  les  çou\ela 
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provenant  d'œufs  couvés  dans  la  position  verticale.  Dans  cette 
condition  Tembryon  se  place ,  au  bout  de  quelques  jours  d'incu- 
bation ,  dans  une  situation  telle  que  son  grand  axe  est  parallèle 
au  grand  axe  de  l'œuf:  il  en  résulte  que  la  tête  est  tantôt  à 
Textrémité  supérieure  et  tantôt  à  Textrémité  inférieure  de  l'œuf. 
Or,  d'après  M.  Liharzik ,  dans  le  premier  cas ,  le  développement 
de  la  tête  serait  relativement  plus  considérable  que  celui  du 
corps ,  tandis  que ,  dans  le  second  cas ,  c'est  l'inverse  qui  aurait 
lieu.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  l'assertion  de 
M.  Liharzik,  dont  je  ne  connais  les  travaux  que  depuis  la  fin 
de  mes  expériences  :  tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  qu'un  fait  de 
cette  nature  qui ,  par  les  conditions  mêmes  oii  il  se  produit , 
doit  être  très-facile  à  voir ,  ne  m'a  jamais  frappé  dans  mes  expé- 
riences. Je  ne  manquerai  pas  d'ailleurs  de  chercher  à  le  vérifier 
lorsque  je  reprendrai  mes  études  sur  ce  sujet. 

En  résumé,  ce  qui  résulte  des  expériences  de  Réaumur,  de 
M.  de  Baer ,  de  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  de  M.  Liharzik  et  des 
miennes ,  c'est  que  la  position  verticale  des  œufs  pendant  l'incu- 
bation n'est  point  un  obstacle  absolu  au  développement  de 
l'embryon  ;  que  le  développement  peut  se  faire  complètement , 
et  l'embryon  atteindre  l'époque  de  l'éclosion ,  mais  que  cepen- 
dant cette  position  insolite  est  beaucoup  moins  favorable  que 
la  position  horizontale  au  développement  de  Tembryon;  que 
dans  les  œufs  placés  verticalement,  beaucoup  d'embryons  pé- 
rissent de  très-bonne  heure ,  vers  l'époque  de  la  formation  de 
l'allantoïde ,  époque  qui ,  d'après  toutes  mes  observations ,  me 
parait  être  une  époque  critique  dans  la  vie  embryonnaire;  enfin, 
que  cette  position  peut,  dans  certains  cas,  changer  les  con- 
ditions du  développement  normal ,  et  devenir  l'origine  d'un  cer- 
tain  nombre  de  monstruosités. 

Je  passe  maintenant  à  la  description  des  résultats  que  j'ai 
obtenus  en  recouvrant  une  moitié  de  l'œuf  avec  une  couche 
d'huile. 


Je  dois  rappeler ,  à  ce  sujet,  les  faits  que  j'ai  constatés  dans 
un  de  mes  précédents  mémoires.  J'ai  prouvé  que  l'application 
d'huile  ou  d'une  substance  grasse  quelconque  sur  la  coquille 
d'un  œuf  en  détruit  presque  entièrement  la  porosité,  tandis 
que  les  vernis  ne  font  que  diminuer  la  porosité  de  la  coquille, 
fait  d'une  très-grande  importance  au  point  de  vue  tout  spécial 
qui  m'occupe  ici ,  puisque  les  matières  grasses  et  l'huile  pos- 
sèdent seules  la  propriété  de  rendre  la  coquille  de  Tœuf  imper- 
méable à  l'air  extérieur. 

J'avais  déjà  fait ,  au  début  de  mes  études  sur  cette  question 
de  la  formation  des  monstres,  beaucoup  d'expériences  en  ver- 
nissant partiellement  les  œufs.  Ces  expériences  m'ont  donné 
quelques  résultats  que  j'ai  publiés  dans  mon  premier  mémoire. 
Mais  comme  dans  ces  expériences  je  me  servais  de  vernis ,  je 
n'atteignais  mon  but  que  d'une  manière  incomplète  ;  aussi  ces 
expériences  m'avaient-elles  donné  peu  de  résultats  relativement 
à  la  formation  des  monstruosités.  L'application  de  l'huile  sur 
les  œufs  m'a  donné  des  résultats  beaucoup  plus  nombreux  et 
beaucoup  plus  remarquables,  comme  d'ailleurs  la  théorie  le 
faisait  prévoir. 

Dans  ces  expériences ,  j'ai  couvert  d'huile  une  moitié  de  la 
coquille  parallèlement  au  grand  axe,  ou,  quelquefois,  j'ai  entouré 
la  coquille  par  une  couche  annulaire  d'huile  également  disposée 
parallèlement  à  son  grand  axe.  Je  n'ai  que  très-rarement 
appliqué  la  substance  imperméable  aux  extrémités  de  l'œuf 
pour  ne  pas  compliquer  la  question  du  fait  du  déplacement  de 
l'allantoïde ,  signalé  dans  mon  premier  mémoire. 

En  agissant  ainsi ,  je  diminuais  de  moitié  l'étendue  de  la 
surface  par  laquelle  l'air  peut  pénétrer  dans  l'œuf.  On  conçoit 
donc  facilement  que  ces  conditions  nouvelles  aient  dû  amener 
des  modifications  profondes  dans  l'organisation  de  l'embryon 
et  dans  ses  phénomènes  physiologiques.  Aussi  je  n'ai  jamais  pu 
amener  au  terme  de  l'incubation  les  embryons  contenus  dans 
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les  œufs  que  je  soumettais  à  Tincubation  après  avoir  recouvert 
d'une  couche  d'huile  la  surface  de  leur  coquille.  L'embryon 
normal  ou  anormal  a  toujours  péri  à  l'époque  oii  Tallantoïde 
s'étend  sur  toute  la  face  intérieure  de  la  coquille  pour  former 
l'organe  respiratoire  de  l'embryon ,  et  il  périt  parce  que  l'allan- 
toïde  ne  s'étend  pas  dans  toute  cette  partie  de  la  coquille  qui  a 
été  graissée  avec  de  l'huile. 

Il  résulte  de  ces  faits  que  l'asphyxie  doit  être  la  cause  de  la 
mort  dans  les  conditions  anormales  oii  j'ai  placé  mes  œufs  dans 
ces  expériences  d'incubation.  L'examen  de  mes  embryons  m'a 
montré,  en  effet,  que  les  choses  se  passent  réellement  ainsi. 
J'ai  vu  souvent,  lorsque  l'embryon  était  sur  le  point  de  mourir, 
le  sang  prendre  cette  teinte  brune  qui  caractérise  le  sang  vei- 
neux ;  j'ai  vu  également,  et  sur  les  embryons  qui  allaient  mou- 
rir, et  sur  les  embryons  déjà  morts  ,  de  nombreuses  congestions 
pouvant  occuper  tous  les  organes,  et  même,  dans  certains  cas , 
ces  congestions  s'accompagnaient  d'hémorrhagie.  Certaines 
parties  du  corps  paraissent  même  être  le  lieu  d'élection  de  ces 
hémorrhagies.  Tel  est ,  par  exemple ,  à  la  région  céphalique , 
l'intervalle  qui  sépare  les  parois  de  la  tête  des  diverses  vésicules 
cérébrales.  Tel  est  aussi  l'amnios  dont  la  sérosité ,  qui  est  ordi- 
nairement parfaitement  limpide ,  devenait  assez  souvent  sangui- 
nolente par  suite  d'un  mélange  de  sang  épanché. 

Dans  tous  ces  embryons  qui  avaient  ainsi  péri  par  asphyxie , 
j'ai  constaté  un  fait  très-curieux  et  qui ,  à  ma  connaisance  du 
moins ,  n'a  jamais  été  signalé  comme  phénomène  accompagnant 
la  mort  :  c'est  une  dilatation  énorme  de  la  région  auriculaire  du 
cœur,  qui  est  distendue  par  une  accumulation  considérable  de 
sang  dans  sa  cavité  :  il  m'est  même  arrivé  de  rencontrer  ce  sang 
à  l'état  de  caillots.  Cette  dilatation  de  la  région  auriculaire,  qui 
fait  paraître  cette  région  beaucoup  plus  volumineuse  que  la  ré- 
gion ventriculaire,  laquelle  au  contraire  se  vide  au  moment  de 
la  mort,  est  quelquefois  tellement  marquée  qu'elle  produit  un 
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déplacement  du  coeur,  et  que  pendant  longtemps ,  dans  mes 
études,  j'ai  cru ,  lorsque  je  rencontrais  de  ces  faits  «  me  trouver 
en  présence  d'une  ectopie  véritable.  Je  me  suis  assuré,  par  de 
nombreuses  observations,  que  cette  dilatation  de  Toreillette  est 
un  fait  des  derniers  temps  de  la  vie,  que  c'est  un  fait  d'agonie, 
si  l'on  peut  parler  ainsi ,  et  que ,  par  conséquent ,  cette  parti* 
cularité  pbysiologique ,  fort  curieuse  en  elle-même ,  n'a  aucun 
rapport  direct  avec  la  production  des  monstruosités.  C'est  un 
point  que  je  signale  aux  recherches  des  physiologistes  etdespa- 
thologistes  :  la  dilatation  des  oreillettes  ne  s'observerait-elle 
point  pendant  les  phénomènes  encore  si  peu  connus  de  l'agonie, 
et  particulièrement  dans  les  maladies  qui  s'accompagnent  d'obs- 
tacles plus  ou  moins  grands  à  la  fonction  de  l'hématose  ? 

Toutefois  l'asphyxie  n'a  pas  toujours  été  la  cause  de  la  mort 
de  mes   embryons,  dont  la  coquille  était  imperméable   par 
moitié.  Je  les  ai  vus  périr  bien  souvent  avant  que  l'asphyxie  ne 
devint  inévitable ,  et  j'ai  constaté  que  dans  ces  circonstances 
la  mort  pouvait  tenir  à  une  cause  tout  autre.  Cette  cause  de 
mort  est  l'anémie.  J'ai  rencontré  souvent  des  embryons  vivants 
ou  morts,  et  qui  étaient  plus  ou  moins*  complètement  exsangues, 
qui  y  par  conséquent ,  présentaient  dans  leur  aspect  un  contraste 
très-frappant  avec  celui  des  embryons  morts  par  asphyxie  dont 
je  parlais  tout  à  Theure.  L'anémie  peut,  chez  les  embryons, 
aller  jusqu'à  un  degré  vraiment  incroyable.  J'ai  vu,  par  exemple, 
un  embryon  vivant  dont  le  sang  était  entièrement  incolore,  et 
tout  à  fait  semblable  à  de  l'eau.  Toutefois  l'examen  microsco- 
pique m'a  montré  que  ce  liquide  contenait  encore  en  suspension 
un  petit  nombre  degk)bules  sanguins.  La  partie  périphérique  de 
l'aire  transparente  contenait  encore  un  peu  de  sang  rouge ,  à 
l'état  de  stagnation ,  mais  il  n^y  avait  rien  de  semblable  dans 
toute  la  partie  médiane,  celle  qui  entoure  l'embryon. 

Bien  que  dans  ce  travail  je  doive  surtout  insister  sur  les  ré- 
sultats que  j'ai  obtenus  en  réservant  pour  des  publications  ulté- 
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neures  rindication  des  nombreuses  conséquences  physiologiques 
qui  en  résultent ,  je  ne  puis  pas  cependant  ne  pas  faire  remar- 
quer l'analogie  très-grande  que  présentent  ces  faits  avec  les 
faits  analogues  observés  si  souvent  chez  les  nouveau-nés  dans 
Tespèce  humaine.  L'état  de  mort  apparente  des  nouveau-nés 
qui  est  fréquemment  un  obstacle  à  rétablissement  de  la  première 
respiration ,  peut  tenir  en  efTet  à  des  causes  bien  différentes , 
Tasphyxie  et  Tanémie,  qui,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  se 
présentent  dans  des  conditions  physiologiques  tout  à  fait  com- 
parables à  celles  que  j'ai  signalées  dans  mes  expériences. 

Du  reste ,  ces  différentes  conditions  d'asphyxie  et  d'anémie 
que  j'ai  constatées  dans  mes  expériences  ne  sont  pas  simple- 
ment la  conséquence  de  l'application  de  l'huile  sur  une  partie  de 
la  coquille;  elles  tiennent  aussi ,  d'une  manière  bien  évidente, 
aux  monstruosités  elles-mêmes,  dans  les  casoii  des  monstruosités 
se  sont  produites.  Et  ici  il  importe ,  pour  bien  apprécier  cette 
cause  de  mort  chez  les  embryons  monstrueux ,  de  montrer  com- 
ment dans  l'embryon  des  oiseaux ,  les  monstruosités ,  quant  à 
leur  développement,  nous  présentent  des  conditions  tout  à  fait 
différentes  de  celles  que  nous  rencontrons  chez  les  mammifères. 
En  effet ,  l'embryon  d'oiseau ,  du  moment  oii  il  commence  à  se 
former  dans  le  blastoderme  jusqu'à  celui  de  l'éclosion ,  vit  d'une 
vie  complètement  indépendante,  et  ne  peut  tirer  sa  nourriture 
que  des  éléments  de  l'albumine  et  du  vitellus  que  contient  la 
coquille  de  l'œuf.  L'embryon  des  mammifères  est,  au  contraire, 
dans  des  conditions  beaucoup  plus  favorables  :  il  se  fixe  aux 
parois  de  Tutérus,  d'abord  à  l'aide  des  villosités  du  chorion , 
puis  à  l'aide  du  placenta,  et  il  vit  ainsi ,  jusqu'au  moment  de  la 
naissance ,  d'une  vie  d'emprunt.  Il  résulte  de  cette  différence 
physiologique  une  différence  très-marquée  dans  la  viabilité  des 
monstres  chez  les  mammifères  et  chez  les  oiseaux.  En  effet ,  la 
monstruosité,  qui  est,  dans  bien  des  cas ,  un  obstacle  à  l'accom- 
plissement des  phénomènes  physiologiques,  est ,  par  cela  mémct 
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un  obstacle  à  la  vie  des  monstres.  On  comprend  donc  que  dans 
les  cas  où Tembryon  se  développe  d'une  manière  indépendante, 
la  monstruosité  puisse  le  faire  périr  de  très-bonne  heure,  tandis 
que  Tembryon  monstrueux  des  mammifères,  qui  vit  en  parasite 
dans  l'utérus ,  peut  prolonger  sa  vie,  dans  beaucoup  de  circons- 
tances, jusqu'à  Tépoque  de  la  naissance ,  et ,  par  suite  de  cette 
cause,  continuer  à  s'accroître  pendant  toute  la  durée  de  la  vie 
intrà-utérine.  Ces  faits  ont  une  très-grande  importance,  car  ils 
nous  expliquent  les  différences  que  l'on  a  signalées  quant  à  la 
fréquence  des  monstruosités ,  et  quant  à  la  diversité  des  types 
monstrueux ,  entre  les  mammifères  et  les  oiseaux.  J'ai  lieu  de 
croire ,  contrairement  à  ce  qui  semblerait  résulter  des  travaux 
publiés  sur  la  monstruosité ,  que  la  fréquence  des  formations 
monstrueuses  est  plus  grande  chez  les  embryons  à  incubation 
extérieure  que  chez  les  embryons  à  incubation  intérieure  ;  parce 
que  les  premiers  sont  soumis  à  des  influences  extérieures  beaucoup 
plus  variées  que  les  seconds.  Mais  il  arrive  que  dans  les  animaux 
à  incubation  extérieure  l'embryon  monstrueux  périt  de  très-bonne 
heure,  et  ne  peut  arriver  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  jusqu'au 
moment  de  Téclosion.  Il  en  résulte  qu'un  très-grand  nombre  de 
faits  passent  complètement  inaperçus ,  parce  que  les  personnes 
qui  font  couver  n'ont  point  la  pensée  d'aller  étudier  l'embryon 
des  oeufs  dans  lesquels  il  n'y  a  point  eu  d'éclosion  et  que  d'ailleurs, 
au  terme  des  21  jours  de  l'incubation ,  l'embryon  serait  plus  ou 
moins  décomposé  et  putréfié ,  et  ne  présenterait  plus  à  l'obser- 
vateur que  des  traces  indiscernables.  C'est  là  ce  qui  explique 
comment ,  dans  mes  expériences ,  oii  j'ai  presque  toujours  ouvert 
mes  œufs  du  huitième  au  douzième  jour  de  l'incubation,  il  m'a 
été  possible  d'observer  un  certain  nombre  de  monstruosités  qui 
ne  figurent  point  dans  les  ouvrages  tératologiques  comme  pro- 
venant des  oiseaux. 

Il  résulte  de  ces  considérations  que  si  les  études  tératologiques 
que  je  fais  sur  led  oiseaux ,  peuvent  s'appliquer  dans  une  cer- 
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taine  mesure  à  la  tératogénie  des  mammifères ,  il  y  à  cependant 
dans  cette  dernière  classe  des  conditions  toutes  spéciales  cpii 
restreignent  à  quelques  égards  les  applications  que  j'aurais 
voulu  pouvoir  faire  de  mes  études  tératologiques  actuelles.  La 
production  des  monstres  chez  les  mammifères  devra  donc  former 
le  sujet  d'un  autre  travail  pour  lequel  je  me  suis  déjà  préparé. 

Toutes  ces  considérations  étaient  nécessaires  pour  faire  appré- 
cier la  valeur  des  résultats  que  j'ai  obtenus,  et  dont  je  vais  main- 
tenant faire  connaître  les  principaux ,  ceux  que  j'ai  observés 
d'une  manière  assez  complète  pour  ne  pas  conserver  de  doutes 
sur  leur  nature. 

Mais  avant  de  les  étudier,  je  dois  dire  tout  d'abord  que  je  les 
signale  dans  mon  travail  tels  qu'ils  se  sont  présentés  à  moi ,  et 
sans  faire  intervenir  aucune  considération  théorique.  J'ai  besoin 
de  faire  cette  réserve,  car,  dans  une  autre  circonstance ,  IcH^ne 
j'ai  présenté  à  l'Académie ,  au  mois  d'août  1861 ,  les  premiers 
résultats  de  mes  travaux ,  j'avais  cru  pouvoir  aller  plus  loin ,  et 
déduire  de  mes  observations  certaines  tentatives  d'explication. 
J'avais  cherché  à  montrer  que  la  monstruosité  est,  dans  beau- 
coup de  circonstances ,  le  résultat  d'un  changement  de  position 
de  l'embryon  par  rapport  au  vitellus ,  puisque  du  troisième  au 
quatrième  jour,  sa  position  change.  La  tète  se  tourne  d'abord  sur 
le  tronc,  de  telle  sorte  qu'elle  soit  en  rapport  avec  le  vitellus 
par  le  côté  gauche  ;  puis  ce  mouvement  de  la  tète  est  suivi  par 
un  mouvement  de  tout  le  tronc  qui  vient  peu  à  peu  se  placer  en 
entier  sur  le  côté  gauche  à  la  suite  de  la  tète.  Or  dans  certaines 
circonstances ,  ce  mouvement  ne  se  fait  pas ,  ou  ne  se  fait  qu'in- 
complètement et  seulement  pour  la  tète.  Dans  d'autres  cas  le 
mouvement  se  produit  en  sens  inverse,  c'est-à-dire  que  la  tête 
et  le  corps  à  sa  suite ,  se  tournent  sur  le  côté  droit.  Gomme  ces 
faits  s'accompagnent  très-souvent  d'événements  tératologiques , 
j'avais  pensé  d'abord  que  cette  coexistence  indiquait  un  rapport 
de  cause  à  effet.  Mais  les  nouvelles  observations  que  j'ai  &ites, 


eelte  année,  me  donnent  liëatie  croire  que  la  question  est  beau- 
coup plus  complexe  que  je  ne  Tavais  cru  tout  d'abord ,  et  que 
si  les  chan^emeutâ  de  position  de  Tembryon  sont,  dans  certains 
cas ,  comme  cela  est  incontestable  pour  moi ,  le  point  de  départ 
de  la  formation  de  certaines  anomalies ,  ils  ne  sont  pas  toujours  . 
cependant  le  fait  primitif  de  la  monstruosité ,  et  sont  eux-mêmes 
le  résultat  d'événements  tératologiques  antérieurs. 

Toutefois ,  tout  en  laissant  plus  ou  moins  complètement  de 
côté  la  recherche  des  causes,  je  dois  cependant  signaler  un  cer- 
tain nombre  de  faits  que  j'ai  très-fréquemment  observés  ,  et  qui 
jouent  très-probablement  un  grand  rôle  dans  la  formation  des 
monstruosités ,  bien  que  je  n'aie  pu  encore  établir  ce  rôle  avec 
une  précision  suffisante  :  ces  faits  consistent  dans  les  arrêts  de 
développement  de  l'amnios  et  dans  la  soudure  de  cette  membrane 
soit  avec  le  feuillet  séreux,  soit  avec  le  feuillet  vasculaire» 
Comme  ces  faits ,  les  derniers  surtout ,  se  sont  rencontrés  un 
très-grand  nombre  de  fois  dans  mes  expériences,  je  dois  les 
mentionner  ici  d'une  manière  toute  spéciale. 

Je  parlerai  d'abord  des  adhérences  de  Tamnios  avec  le  feuillet 
séreux  et  avec  le  feuillet  vaseulaire.  Il  y  a  d'abord  une  de.  ces 
adhérences  qui  est  normale  pendant  un  certain  temps,  comme 
je  l'ai  déjà  dit  au  commencement  de  mon  mémoire.  Cette  adhé- 
rence c'est  lé  pédicule  amniotique  ;  je  Tai  souvent  rencontrée 
dans  des  œufs  couvés  dans  Tincubation  verticale;  je  l'ai  égale- 
ment presque  toujours  rencontrée  dans  les  œufs  à  coquille  rendue 
imperméable  à  l'air  par  moitié.  J'ai  déjà  indiqué  plus  haut  com- 
ment la  permanence  du  pédicule  amniotique  pouvait  amener 
un  déplacement  de  l'allantoïde  ;  c'est  un  point  sur  lequel  je  ne 
reviendrai  pas  ici.  Dans  ces  conditions ,  l'adhérence  de  l'amnios 
au  feuillet  séreux  s'explique  par  la  permanence  d'une  condition 
normale ,  mais  transitoire  et  dé  peu  de  durée. 

Mais  dans  beaucoup  de  circonstances ,  cette  adhérence  n'était 
pad  la  seule.  Le  pédicule  amniotique  s'insère  sur  la  partie  de 
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Tamnios  qui  correspond  à  la  région  lombaire  de  l'embryon.  Or 
j'ai  souvent  constaté  Texistence  d'une  autre  adhérence  occupant 
la  partie  de  l'amnios  qui  correspond  à  la  région  céphalique  de 
l'embryon,  et  particulièrement  à  l'œil  droit  Cette  nouvelle  adhé- 
rence ,  qui  d'ailleurs  coexistait  toujours  avec  la  première ,  était 
évidemment  accidentelle.  Il  en  était  de  même  d'une  autre  adhé- 
rence,  que  j'ai  également  plusieurs  fois  rencontrée,  et  qui  faisait 
en  quelque  sorte  le  pendant  de  la  première  ;  c*est  une  adhérence 
entre  le  feuillet  vasculaire  et  la  partie  de  l'amnios  qui  répond  à 
l'œil  gauche. 

J'ai  observé  ces  trois  sortes  d'adhérences,  qui  occupaient  ton- 
jours  la  même  position  sur  un  grand  nombre  d'embryons  nor- 
maux et  anormaux.  Jusqu'à  quel  point  peut*on  leur  attribuer  m 
rôle  dans  la  production  des  anomalies?  c'est  ce  que  je  ne  me 
permettrai  point  de  décider.  Je  me  contenterai  seulement  de 
faire  remarquer  qu'elles  sont  probablement  un  obstacle  à  l'ac- 
croissement de  l'amnios ,  et  que ,  par  suite ,  elles  peuvent  gêner 
l'embryon  dans  son  développement  normal*  Je  crois  également, 
mais  sans  pouvoir  aujourd'hui  appuyer  encore  ma  manière  de 
voir  sur  des  faits  bien  certains,  que  ces  brides  amniotiques  exté- 
rieures sont  le  point  de  départ  des  brides  amniotiques  inté- 
rieures ,  c'est-à-dire  de  brides  étendues  de  la  face  interne  de 
l'amnios  jusqu'à  certaines  parties  de  l'embryon ,  brides  que  j'ai 
déjà  eu  occasion  de  décrire  dans  un  de  mes  mémoires  imprimés. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  d'ailleurs,  ce  que  tous  les  physio- 
logistes savent,  que  Geoffroy-Saint-Hilaire  a  souvent  insisté  sur 
l'existence  de  ces  brides,  qui  unissent  certaines  parties  de  l'em- 
bryon ou  du  fœtus  monstrueux  à  certains  points  de  ses  membranes, 
et  qu'il  a  vu  dans  l'existence  de  ces  brides  le  point  de  dépari 
d'un  certain  nombre  de  monstruosités.  Mes  observations  auront 
peut-être  pour  résultat  de  confirmer  et  d'étendre  ces  vues  de 
Geoffroi-Saint-Hilaire  en  montrant  qu'il  y  a  un  certain  nombre  de 
points  déterminés,  de  lieux  d'élection  pour  la  formation  de  ces  adhé- 


—  391  — 

renées  dont  le  rôle  paraît  être  fort  impartant  dans  la  tératogénie. 

J'ai  eu  également  occasion  de  constater  un  certain  nombre 
d'arrêts  de  développement  de  l'amnios.  Ainsi  j*ai  vu  plusieurs 
fois  cette  membrane  réduite  au  capuchon  céphalique;  dans 
d'autres  circonstances  j'ai  constaté  la  permanence  de  l'ombilic 
amniotique  qui,  dans  certains  cas,  était  encore  très-considérable, 
et  laissait  voir  à  l'extérieur  une  partie  plus  ou  moins  considérable 
de  la  tête  et  du  tronc  de  l'embryon.  J'ai  tout  lieu  de  croire  que 
ces  arrêts  de  développement  de  l'amnios  peuvent ,  dans  certains 
cas ,  devenir  le  point  de  départ  de  formations  tératologiques. 

Je  puis ,  à  ce  sujet,  citer  un  fait  très-curieux  que  j'ai  eu  ré- 
cemment occasion  d'observer.  Dans  un  embryon  ouvert  au  hui- 
tième jour  de  l'incubation ,  mais  qui  avait  déjà  péri  depuis  plu- 
sieurs jours,  j'ai  rencontré  une  semblable  disposition  de  l'amnios, 
qui  était  largement  ouvert  dans  toute  la  région  dorsale.  Or  j'ai 
pu  constater,  quoique  l'embryon  fût  déjà  dans  un  état  de  dé- 
composition assez  avancé  pour  m'empècher  de  tout  voir ,  que  le 
rebord  supérieur  de  cette  ouverture  de  l'amnios ,  rebord  formé 
par  la  jonction  du  capuchon  céphalique  avec  le  rebord  du  feuillet 
séreux ,  avait  contracté  des  adhérences  avec  la  tête  de  l'em- 
bryon ,  et  je  crois ,  mais  je  n'ai  pu  m'en  assurer ,  qu'il  en  était 
de  même  pour  le  bord  inférieur  de  cette  ouverture.  Les  adhé- 
rences de  Tamnios  avec  certaines  parties  du  corps  de  l'embryon 
avaient  déterminé  des  anomalies.  La  tête  avait  accompli  son  chan- 
gement de  position ,  mais  le  co7)ps ,  qui  était  resté  couché  à  plat 
sur  le  vitellus ,  présentait  une  énorme  incurvation  au  point  de 
jonction  de  la  région  cervicale  avec  la  région  dorsale.  Il  semblait 
que  Tamnios  n'ayant  pu  se  développer  par  suite  de  sa  soudure 
avec  l'embryon  ,  celui-ci  n'avait  pu  se  développer  qu'en  se  re- 
courbant sur  lui-même.  Cet  embryon  présentait  également  une 
ectopie  du  cœur ,  et  une  ouverture  ombilicale  antérieure  beau- 
coup plus  considérable  que  d'ordinaire  :  malheureusement  son 
état  de  décomposition  ne  m'a  pas  permis  de  bien  apprécier  toutes 
les  conditions  de  cette  ectopie. 
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J- aurai  encore  occasion  dans  le  cours  de  ce  mémoire  d'imli^ 
quer  quelques  autres  faits  du  même  genre ,  et  datis  lesquels  des 
adhésions  récentes  anormales  coexistaient  avec  des  anomalies 
plus  ou  moins  graves. 

Je  me  crois  donc  en  droit  d'admettre  que  ces  adhérences  acci- 
dentelles constituent  un  élément  important  de  l'histoire  des 
anomalies  ;  mais  je  n'ai  pas  encore  réuni  un  nombre  de  faits 
suffisants  pour  pouvoir  établir  d'une  manière  bien  certaine  leur 
véritable  rôle  ;  pour  décider ,  par  exemple,  si  elles  constituenti 
dans  tous  les  cas ,  comme  Geoffroy-Saint-Hilaire  avait  cru  povH 
voir  l'admettre ,  le  point  de  départ  des  événements  tératologi- 
ques  »  ou  si  elles  ne  seraient  elles-mêmes  que  lé  résultat  d'évé- 
ments  tératologiques  antérieurs.  Peut-être  quand  j'aurai ,  pen- 
dant quelque  temps  encore,  multiplié  mes  observations,  me 
sera-t-il  possible  de  résoudre  la  question,  et  de  placer  une 
théorie  là  oii  il  n'y  a  encore  qu'une  accumulation  de  faits. 

Je  passe  maintenant  à  la  description  de  plusieurs  cas  très- 
curieux  dont  je  ferai  ressortir  les  particularités  les  plus  remar- 
quables. 

Un  œuf  qui  avait  été  recouvert  d'une  couche  annulaire  d'huile 
parallèlement  à  son  grand  axe  fut  mis  en  incubation  le  6  juin 
1861 ,  et  ouvert  le  17  juin. 

J'avais  constaté  par  le  mirage  que  l'embryon  vivait  encore  le 
15  juin  ;  il  avait  donc  vécu  au  illoins  pendant  neuf  jours.  J'avais 
pu  également  constater  pendant  la  vie  l'existence  des  battements 
du  cœur,  et  les  faire  constater  par  d'autres  :  ce  fait  insolite  m'a- 
vait permis  de  diagnostiquer  sur  l'œuf  une  ectopie  complète  du 
cœur. 

L'examen  que  j'en  ai  fait  m'a  prouvé  que  je  ne  m'étais  point 
trompé  ;  mais  en  même  temps  j'ai  trouvé  des  anomalies  plus  re- 
marquables encore.  L'amnios  était  complètement  fermé  et  pré- 
sentait le  pédicule  amniotique;  Tallantoïde  était  sortie,  comme 
cela  a  lieu  dans  Tétat  normal»  au  cdté  droit  de  l'enubryon.  Le 
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cmùf  était  tdut-i-£atit  &i  dehors  de  Touvertare  ombilicale ,  et  il  se 
Toyait,aa-dessus  du  vitellus,  à  droite  du  corps  de  Tembryon, 
qui  était  resté  couché  à  plat  sur  le  vitellus ,  et  n'avait  pas  pris 
sa  position  normale  sur  le  côté  gauche.  Le  cœur  était  très-volu- 
mineiix ,  mais  complètement  renversé  sur  lui-même  ;  la  région 
ventriculaire  était  supérieure,  la  région  auriculaire  inférieure. 
Mais  cette  ectopie  n'était  pas  le  fait  le  plus  remarquable  :  Tem- 
bryon  présentait,  à  première  vue ,  un  aspect  entièrement  inso- 
lite ,  car  on  n'apercevait  dans  Tamnios  que  le  corps  avec  les 
quatre  membres  bien  formés ,  mais  sans  aucune  trace  de  tète  ; 
et  hors  de  Tamnios,  au  côté  droit,  le  cœur,  et  au-dessous  du 
cœur ,  rallantoïde. 

En  y  regardant  de  près ,  on  finissait  par  retrouver  la  tète , 
même  assez  volumineuse ,  mais  elle  s'était  enfoncée  dans  Tinté- 
rieur  de  la  cavité  du  vitellus.  Pour  comprendre  comment  cela 
avait  pu  se  faire ,  il  faut  admettre  que  la  tète  n'ayant  point 
changé  déposition ,  et  ne  s'étant  point  tournée  à  gauche,  comme 
elle  le  fait  dans  l'état  normal ,  avait  dû ,  en  se  développant  et  en 
se  recourbant  en  avant ,  pénétrer  dans  l'intérieur  du  vitellus  en 
poussant  devant  elle  d'abord  la  partie  antérieure  de  l'amnios , 
p«is  le  feuillet  vasculaire ,  puis  enfin  le^euillet  muqueux.  Ces 
trois  tuniques  ainsi  juxtaposées  autour  de  la  tête  s'étaient  sou- 
dées à  la  tête,  et  il  en  était  résulté  une  masse  informe  qui  faisait 
saillie  dans  l'intérieur  de  la  cavité  du  vitellus ,  et  dans  laquelle 
il  était  à  peu  près  impossible  de  distinguer  aucun  organe. 

On  voyait  seulement ,  en  avant ,  quelque  apparence  de  lobes 
cérébraux ,  et  aussi  la  région  du  bec  supérieur ,  à  l'époque  où 
la  partie  qui  donnera  naissance  aux  intermaxillaires  ne  fait  pas 
encore  de  saillie  au-delà  de  la  région  des  maxillaires  eux-mêmes. 
On  voyait  à  la  gauche  de  cette  masse  encéphalique  un  çoînt 
noir  dont  Texistence  indiquait  la  masse  de  Tœil.  Rien  de  pareil 
ne  se  voyait  au  côté  gauche.  Toute 'cette  masse  était  rouge  et 
avah  été  le  siège  de  congestions  et  d'épanchements  sanguiits 

La  masse  encéphalique  paraissait  comme  étranglée  au  poiût 
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où  elle  pénétrait  dans  le  vitellus ,  par  le  rebord  de  ces  divers 
fenillets  avec  lesquels  elle  était  soudée.  Cet  étranglement  avait 
été  très-probablement  le  point  de  départ  des  congestions  san* 
guines ,  dont  la  trace  était  encore  bien  évidente. 

Ce  fait  est  fort  intéressant  à  beaucoup  d'égards  ;  il  soulève  on 
grand  nombre  de  [questions  physiologiques  d'une  haute  impor- 
tance. Malheureusement ,  jusqu'à  présent  il  est  le  seul  de  ce 
genre  qui  se  soit  présenté  dans  mes  expériences  ;  aussi  ne  m'a-t- 
il  pas  été  possible  de  faire  à  son  sujet  des  études  aussi  complètes 
que  je  l'aurais  désiré.  Je  ferai  remarquer  seulement  qu'il  pré- 
sente une  très-grande  analogie  avec  les  monstres  humains  que 
Geoffroy-Saint-Hilaire  a  décrits  sous  le  nom  i^hémituéphalei.  Il 
y  a  toutefois  cette  différence  que  dans  les  hémiacéphales  *ba- 
mains  le  cœur  n'existait  point,  ou  du  moins  n'existait  qu'à  l'état 
rudimentaire.  Mais  il  n'est  peut-être  pas  impossible  d'expliquer 
cette  différence  par  la  rapidité  de  la  mort  dans  l'embryon  [que 
j'ai  décrit,  tandis  que  dans  les  hémiacéphales  humains  la  vie 
intrà-utérine  s'était  prolongée  pendant  un  temps  assez  long ,  et 
que  le  cœur  avait  pu  cesser  de  bonne  heure  ses  fonctions  et  se 
convertir  en  une  masse  informe  et  rudimentaire ,  sans  que  la  vie 
fût  pour  cela  immédiatement  compromise.  Je  dois  faire  remar- 
quer encore ,  à  l'occasion  de  ce  fait ,  que  la  pénétration  |de  la 
tête  dans  l'intérieur  de  la  cavité  du  vitellus  ou  de  la  vésicule 
ombilicale ,  qui  est  un  fait  absolument  anormal  chez  les  oiseaux, 
parait  être  au  contraire  la  règle  générale  dans  le  développement 
de  certaines  espèces  de  mammifères.  Ces  faits  ont  été  vus  dans 
l'embryon  du  chien  et  du  lapin  par  MM.  de  Baer ,  Coste  et 
Bischoff. 

Une  autre  anomalie  que  j'ai  eu  occasion  d'observer  est  l'in- 
version des  viscères.  Je  l'ai  rencontrée  deux  fois ,  et  dans  des 
conditions  qui  ne  laissaient  aucune  prise  au  doute.  Le  cœur  était 
disposé  de  telle  sorte  que  les  parties  qui ,  dans  l'état  normal, 
sont  à  gauche ,  étaient  à  droite ,  et  vice  versd ,  les  parties  qui 
occupent  le  côté  droit  se  trouvaient  à  gauche. 
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L'estomac  occupait  le  côté  droit  de  la  cavité  abdominale ,  et 
l'aliantoMe  qui ,  dans  Tétat  normal  sort  de  l'ouverture  ombili- 
cale au  cdté  droit  de  l'embryon ,  sortait  au  contraire  à  son  côté 
gauche.  Les  embryons  que  j'ai  observés  au  cinquième  et  au 
sixième  jour  de  l'incubation  étaient  encore  trop  peu  développés 
pour  me  permettre  de  suivre  dans  tous  leurs  détails  toutes  les 
conséquences  anatomiques  de  l'inversion  des  viscères  ;  mais  les 
faits  que  je  viens  d'indiquer  ne  peuvent  me  laisser  aucun  doute 
sur  Texistence  de  cette  inversion.  Je  ferai  remarquer  d'ailleurs 
que  M.  de  Baer  a  déjà  décrit,  il  y  a  plus  de  trente  ans ,  un  em- 
bryon présentant  des  conditions  anatomiques  tout  à  fait  compa- 
rables à  celles  que  j'ai  observées  moi-même ,  et  qu'il  n'a  pas 
hésité  à  y  voir  un  fait  d'inversion.  Mais  il  y  avait  cette  différence 
entre  le  cas  observé  par  M.  de  Baer  et  ceux  que  j'ai  observés 
moi-même ,  que ,  dans  mes  deux  observations,  l'anomalie  était  le 
résultat  de  causes  déterminées  par  moi,  tandis  que  l'observation 
de  M.  de  Baer  était  simplement  le  résultat  d'une  combinaison 
de  causes  tout  à  fait  étrangères  à  la  volonté  de  l'observateur. 

Il  y  avait  d'ailleurs  dans  mes  observations  et  dans  celles  de 
M.  de  Baer  une  particularité  fort  importante  et  qui  parait  se  lier 
de  la  façon  la  plus  étroite  au  fait  de  l'inversion  des  viscères. 
Cette  particularité ,  c'est  un  changement  de  position  de  l'em- 
bryon qui  i  au  lieu  de  se  tourner  sur  le  côté  gauche ,  comme  dans 
l'état  normal,  s'était  au  contraire  tourné  sur  le  côté  droit.  Mais 
ce  changement  de  position  de  l'embryon  par  rapport  au  vitellus 
est-il  la  cause  de  l'inversion,  ou  seulement  un  de  seseflets? 
M.  de  Baer ,  en  mentionnant  le  cas  dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heure, 
voit  dans  ce  changement  de  position  de  l'embryon  la  cause  même 
de  l'inversion  des  viscères  ;  seulement  il  ajoute  que  cette  cause 
ne  produit  pas  toujours  l'inversion ,  et  il  mentionne  à  ce  sujet 
un  autre  embryon  complètement  couché  sur  le  côté  droit,  mais 
qui  ne  présentait  aucune  trace  d'inversion.  J'ai  partagé  pendant 
longtemps  l'opinion  de  M.  de  Baer,  et  j'ai  même,  l'année  der- 
nière ,  en  faisant  connaître  à  l'Acadéinie  les  premiers  résultatjs 


At  méd  expériences ,  signalé  ce  changement  dé  position  comme 
étant  le  point  de  départ  de  Tinversion.  Deux  observations  qne 
j'ai  en  tont  récemment  occasion  de  faire  me  donnent  lieu  de 
croire  que  l'inversion  des  viscères  est  la  cause  et  non  TefTet  du 
changement  de  position  de  l'embryon ,  et  qu'elle  se  manifeste 
dans  l'embryon  à  une  époque  notablement  antérieure  à  celle  du 
changement  de  position.  On  sait  en  effet  que  le  cœur ,  lorsqu'il 
commence  à  se  former^  occnpe  d'abord  une  position  médiane, 
au  dessous  de  la  tète ,  puis ,  que  par  le  progrès  de  son  dévelop- 
pement il  se  transforme ,  de  canal  rectiligne  qu'il  était  d'abord , 
en  un  canal  curviligne ,  dont  la  convexité  se  tourne  à  droite.  Il 
en  résulte  que  lorsqu'on  étudie  l'embryon  avant  son  changement 
de  position ,  on  voit  l'arc  formé  par  le  cœur  à  la  droite  de  l'em- 
bryon. Or,  j'ai  eu  récemment  occasion  d'observer  deux  em- 
bryons non  encore  retournés  et  chez  lesquels  l'arc  cardiaque  se 
voyoit  au  côté  gauche.  Je  ne  puis  avoir  aucun  doute  sur  l'exac- 
titude de  mon  observation,  car  j'ai  vu  pendant  un  certain  temps, 
après  l'ouverture  de  la  coquille ,  les  battements  du  cœur  se  ma- 
nifester dans  cette  condition  insolite.  Ces  deux  faits  très-curieux 
à  beaucoup  d'égards ,  quand  on  les  considère  en  eux-mêmes ,  me 
paraissent  d'autant  plus  intéressants  que ,  dans  mon  opinion  du 
moins,  ils  me  donnent  une  explication  toute  simple  du  fait|de 
l'inversion  des  viscères ,  ainsi  que  je  le  démontrerai  dans  un 
mémoire  spécial,  oii  je  compte  également  montrer  comment,  dans 
le  cas  de  monstruosités  doubles,  oii  l'un  des  sujets  présente  une 
inversion ,  cette  inversion  de  l'un  des  sujets  peut  aussi  s'expli- 
quer de  la  façon  la  plus  simple  et  la  plus  naturelle ,  en  partant 
de  mes  observations  actuelles. 

L'inversion  des  viscères  me  parait  donc  être  le  résultat  d'une 
modification  particulière  dans  la  disposition  du  cœur ,  modifica- 
tion qui  se  produit  de  très-bonne  heure»  et  qui  entraîne  à  sa  suite, 
comme  une  conséquence  nécessaire ,  le  changement  de  posi- 
tion de  l'embryon  qui  se  couche  par  son  côté  droit  sur  le  vitellus. 
Mais  ce  changement  de  position  de  l'embryon  n'est  pas  toujouis 
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la  copséqu^ce  du  fait  de  Tinversion.  Il  arrive  assez  fréquem- 
ment que  Tembryon  se  couche  sur  le  côté  droit  sans  qu'il  y  ait 
inversion  des  viscères ,  et  même  sans  qu'il  y  ait  aucune  mons- 
truosité. C'est  un  fait  dont  j'ai  certainement  rencontré  une 
vingtaine  d'exemples  depuis  deux  ans.  Il  est  très-possible  que 
dans  un  grand  nombre  de  cas ,  ce  changement  de  position  soit 
tout  à  fait  accidentel ,  et  qu'il  se  soit  produit  au  moment  même 
oii  l'on  déplace  l'œuf  pour  le  mirer  ou  pour  l'ouvrir.  Toutefois, 
ce  changement  de  position  peut ,  dans  certains  cas ,  se  produire 
antérieurement  à  la  pénétration  du  cœur  dans  la  région  thora- 
cique.  On  obtient,  dans  ces  conditions,  de  très-curieux  cas  d'ec- 
topie  du  cœur  qui  n'ont  pas  été  décrits  jusqu'à  présent.  Dans  un 
de  ces  cas,  le  cœur  était  suspendu  à  la  partie  supérieure  du  câté 
dorsal  de  la  région  cervicale  de  l'embryon ,  à  peu  près ,  qu'on 
me  passe  la  comparaison ,  comme  la  hotte  sur  le  dos  d'un  por- 
tefaix. Dans  un  autre  cas ,  plus  curieux  encore ,  le  cœur  était 
placé  au-dessus  de  la  tête.  Ces  deux  si  étranges  ectopies  du 
cœur  s'expliquent  de  la  .façon  la  plus  simple  :  le  cœur  s'est 
d'abord  constitué,  comme  dans  l'état  normal,  à  la  droite  de  l'em- 
bryon. Mais  l'embryon  se  tournant  sur  le  côté  droit  avant  que 
le  cœur  n'ait  pénétré  dans  la  cavité  thoracique,  cet  organe  reste 
suspendu  en  arrière  du  thorax  ou  au-dessus  de  la  tête  et  ne  peut 
plus  arriver  dans  la  poitrine.  Ces  deux  ectopies  du  cœur  sont 
au  nombre  des  plus  curieuses  anomalies  qui  se  soient  produites 
dans  mes  expériences.  J'ai  malheureusement  perdu  la  note  que 
j'avais  rédigée  à  l'occasion  du  second  cas ,  de  celui  oii  le  cœur 
était  situé  au-dessus  de  la  tête  ;  mais  je  puis  donner  quelques 
détails  intéressants  sur  le  premier. 

L'œuf  avait  été  mis  en  incubation  le  5  juin  1861  et  ouvert  le 
12  juin.. 

Le  10,  le  mirage  avait  donné  des  doutes  sur  Texistence  de  la 
vie. 

Cet  œuf  n'avait  point  été  couvert  d'huile ,  mais  il  :avaîl  été 
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placé  dans  une  position  verticale,  le  gros  bout  en  haut.  Le  chan- 
gement de  position  de  Tembryon  ne  s'était  encore  manifesté 
d'une  manière  complète  qu'à  la  tète ,  qui  reposait  entièrement 
sur  le  côté  droit  et  qui  présentait  des  brides  d'adhérences  avec 
l'amnios.  Les  yeux  ne  se  voyaient  point.  Le  tronc,  à  l'exception 
de  la  région  cervicale  qui  avait  suivi  le  mouvement  de  la  tête , 
était  encore  couché  à  plat  sur  le  vitellus ,  mais  il  montrait  une 
tendance  à  se  tourner  sur  le  cdlé  gauche  ,  c'est-à-dire  en  sens 
inverse  de  la  tête  ;  il  était  du  reste  couché  dans  le  sens  de  sa  lon- 
gueur, très-probablement  par  suite  des  adhérences  de  la  région 
encéphalique  qui  avaient  fait  un  obstacle  à  son  développement 
rectiligne. 

L'amnios  existait,  mais  comme  il  s'est  rompu  au  moment  où 
j'ai  ouvert  l'œuf ,  je  n'ai  pu  me  rendre  compte  de  sa  disposition 
qui  eût  été  fort  intéressante  à  connaître  ;  j'ai  constaté  également 
l'existence  de  l'allantoïde  qui  était  sortie  au  côté  droit. 

J'ai  maintenant  à  décrire  un  certain  nombre  d'anomalies  qui 
se  sont  caractérisées  par  une  ectopie  totale  ou  partielle  du 
cœur,  et  dans  lesquelles  cet  organe  se  trouvait  plus  ou  moinâ 
complètement  en-dehors  de  la  cavité  thoraco-abdominale  et  fai- 
sant hernie  au  travers  de  l'ouverture  ombilicale  encore  fort  large. 
Je  ne  décrirai  point  ici  tous  les  faits  de  ce  genre  que  j'ai  obser- 
vés ,  parce  que  cela  m'exposerait  à  des  répétitions  inutiles;  je 
^choisirai  seulement  dans  mon  journal  d'expériences  un  certain 
nombre  de  faits  nettement  caractérisés. 

N^  1.  —  Œuf  mis  en  incubation  le  6  juin  1861,  ouvert  le 
17  juin  ;  la  vie  avait  été  constatée  le  15  juin. 

La  moitié  de  la  coquille  correspondant  au  gros  bout  avait  été 
huilée  ;  l'allantoïde  se  dirigeait  vers  le  petit  bout.  Dans  cet 
embryon  le  cœur  tout  entier  était  en  dehors  de  l'ouverture 
binbilicale  ;  l'embryon  était  entièrement  couché  sur  le  côté 
gauche. 


N°  2.  —  Œuf  mis  en  incubation  le  6  juillet  et  ouvert  le  18 
juillet. 

La  coquille  de  Tœuf  avait  été  vernie  dans  une  de  ses  moitiés 
parallèlement  au  grand  axe  ;  Tembryon  était  mort.  L'allantoïde 
avait  le  diamèlre  d'une  pièce  de  5  fr.  et  se  dirigeait ,  comme 
d'ordinaire ,  vers  la  chambre  à  air.  Inégalité  très-manifeste  de 
volume  entre  les  yeux  et  les  lobes  optiques  :  l'œil  droit  et  le 
lobe  optique  droit  étant  notablement  plus  petits  que  l'œil  gauche 
et  le  lobe  optique  gauche.  Ectopie  partielle  du  cœur  :  la  région 
auriculaire  occupait  sa  position  normale  à  la  partie  supérieure 
de  la  région  thoracique,  tandis  que  la  région  ventriculaire  sor- 
tait au  dehors  de  la  cavité  abdominale  par  la  cavité  ombilicale 
largement  ouverte. 

La  région  auriculaire  et  la  région  ventriculaire  de  cet  organe 
sont  à  une  assez  grande  distance  l'une  de  l'autre  et  séparées  par 
un  conduit  particulier  qui  n'est  autre  chose  que  le  canal  auri- 
culo-ventriculaire  persistant ,  et  qui ,  dans  le  cas  actuel ,  avait 
une  étendue  presque  aussi  considérable  que  celle  de  chacune  des 
deux  régions  qu'il  sépare. 

Je  dois  faire  remarquer  ici  que ,  dans  la  note  que  j'ai  présentée 
à  l'Académie  au  mois  d'août  dernier,  j'ai,  parmégarde,  donné  à 
ce  conduit  le  nom  de  détroit  de  Haller.  Le  détroit  de  Haller  est 
en  effet  un  autre  organe  :  le  petit  canal  qui  sépare  le  bulbe 
ârtérieLde  la  région  ventriculaire. 

Cette  méprise  de  ina  part  ne  peut  d'ailleurs  rien  changer  à  la 
description  que  je  donne  ici ,  puisqu'elle  porte  uniquement  sur 
une  dénomination  inexacte. 

Ce  genre  particulier  d'ectopie  du  cœur  a  un  grand  intérêt  à 
divers  égards.  D'abord ,  c'est  la  première  fois  qu'on  le  signale , 
soit  chez  le  poulet,  soit  dans  Tespèce  humaine  oii  les  ectopies  du 
cœur  ont  été  si  souvent  l'objet  des  études  des  anatomistes.  Je 
soupçonne  cependant  que  c'était  le  genre  d'ectopie  observé  par 
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Greoffroy-Saint-Hilaire  dans  l'un  des  monstres  artificiels  dont  il 
a  donné  la  description.  Je  n'ai  pas  actuellement  sous  les  yeux  le 
mémoire  de  Geoffroy-Saint-Hilaire ,  mais  je  lis  dans  le  Traité  de 
Tératologie  d'Isidore  Geoffroy-Saint-Hilaire  la  phrase  suivante  : 
a  Dans  ce  poulet  célosome,  Téventration  avaitentralné  avec  elle 
le  cœur  qui  était  devenu  visible  à  Textérieur,  quoique  en  grande 
partie  enfoncé  dans  le  thorax.  Le  sternum  ne  se  prolongeait  pas 
inférieurement  aussi  loin  qu'à  l'ordinaire.  » 

Cette  indication,  fort  incomplète  d'ailleurs,  me  parait  indi- 
quer un  fait  comparable  au  mien  ;  toutefois  il  y  est  mention  du 
sternum ,  tandis  que  dans  mon  embryon  je  n'y  ai  rien  trouvé  de 
semblable.  Mais  cette  différence  n'est  très-probablement  qu'une 
question  d'âge.  En  effet ,  l'embryon  observé  par  Geffroy-Saint- 
Hilaire  avait  été  soumis  à  l'incubation  dans  la  position  verticale, 
position  qui,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  n'est  point  un 
obstacle  absolu  au  développement  complet  de  l'embryon,  tandis 
que ,  dans  mes  expériences  sut  les  œufs  à  coquille  rendue ,  par 
moitié ,  imperméable  à  l'air,  je  n'ai  jamais  vu  la  vie  se  prolonger 
au  delà  d'une  certaine  limite. 

Je  dois  Taire  remarquer  également  que  c«tte  ectopie  partielle 
du  cœur  est  l'un  des  faits  que  j'ai  le  plus  fréquemment  observés 
dans  mes  expériences  sur  la  production  des  monstruosités.  J'en 
ai  bien  rencontré  une  douzaine  d'exemples  au  mois  de  juin  et  au 
mois  de  juillet  de  l'année  dernière.  Je  ne  les  mentionne  point 
tous  dans  mon  mémoire  actuel  pour  éviter  de  fastidieuses  et  inu- 
tiles redites,  et  je  me  contenterai  d'en  indiquer  quelaues-unes 
dans  lesquelles ,  comme  dans  l'observation  précédente ,  cette 
anomalie  s'accompagnait  d'anomalies  toutes  différentes  ;  tandis 
que ,  dans  certains  cas ,  elle  constituait  le  seul  événement  téra- 
tologique  que  présentaient  mes  embryons. 

N^  3.  —Œuf  mis  en  incubation  le  6  juin  1861 ,  ouverjt  le  17 
juin  ;  couvert  d'huile  dans  une  moitié^arallèle  au  grand  axe. 
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L^embryon  était  mort  depais  longtemps,  et  déjà  trop  altéré  pour 
permettre  une  étude  complète;  toutefois  je  le  mentionne  ici 
parce  qu'il  m'a  présenté  des  particularités  fort  curieuses.  Le 
corps  ne  s'était  point  retourné ,  tandis  que  la  tête  s'était  placée 
sur  le  côté  gauche;  le  train  postérieur  du  corps  présentait  une 
atrophie  notable  ;  jl  y  avait  une  fente  à  la  région  lombaire  qui 
indiquait  probablement  l'existence  d'un  spina  bifida  ;  mais , 
n'ayant  pu  m'en  assurer,  je  n'indique  ce  fait  qu'avec  un  point  de 
doute.  Les  membres  postérieurs  étaient  notablement  plus  petits 
que  les  membres  antérieurs ,  et ,  parmi  les  membres  postérieurs, 
le  membre  gauche  présentait ,  par  rapport  au  membre  droit , 
une  atrophie  notable.  Il  avait  la  même  longueur,  mais  la  région 
pédieuse  était  beaucoup  plus  étroite,  et  très -probablement  il  y 
avait  eu  une  diminution  dans  le  nombre  des  doigts.  Le  lobe 
optique  droit  était  plus  petit  que  le  gauche. 

N^  4,  —  Œuf  mis  en  incubation  le  6  juiHet ,  ouvert  le  17 
juillet.  La  coquille  avait  été  huilée  dans  la  moitié  qui  correspond 
au  gros  i)out  ;  l'embryon  avait  péri  depuis  quelques  jours  ; 
l'amnios  était  complètement  formé  et  distendu  par  l'accumulation 
d'un  liquide  transparent  :  je  n'ai  pu  voir  de  trace  d'allantoïde, 
L'ouverture  ombilicale  était  très-large  :  le  cœur  tout  entier,  ven- 
tricules et  oreillettes ,  faisait  saillie  en  dehors  de  la  cavité  tho- 
raco-abdominale.  L'embryon  était  entièrement  couché  sur  le  dftté 
gauche.  A  la  tête ,  le  lobe  optique  droit  était  plus  petit  que  celui 
de  gauche  ;  les  yeux  étaient  complètement  atrophiés  et  leur  exis- 
tence simplement  indiquée  par  des  points  noirs.  Très-probable- 
ment la  face  présentait  des  anomalies ,  mais  l'état  déjà  altéré  de 
l'embryon  ne  m'a  pas  permis  de  les  soupçonner.  Mais  ce  qu'il  y 
avait  surtout  de  remarquable  dans  le  fait  que  j'étudie,  c'était  une 
al)sence  complète  des  membres  postérieurs.  Le  corps  se  termi- 
naît  en  arrière  par  un  petit  crochet  formé  par  l'extrémité  caudale 
repliée  sur  la  colonne  vertébrale. 

u 
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Il  y  avait  là ,  comme  on  le  voit ,  un  cas  irès-corieux  de  ce 
genre  de  monstruosité  qu'Isidore  Geoffroy-Saint-Hilaire  a  décrit 
sous  le  nom  d^ectrotnélie  bis-abdominale. 

N®  5.  —  Œuf  mis  en  incubation  le  6  juillet ,  ouvert  le  14.  La 
coquille  avait  été  couverte  d'huile  dans  une  moitié  parallèle  au 
grand  axe.  Uembryon  était  vivant  et  placé  d'une  manière  nor- 
male. Ectopie  partielle  du  cœur  tout  à  fait  semblable  à  celle  qui 
a  été  décrite  plus  haut.  Inégalité  remarquable  des  membres  in- 
férieurs ;  le  membre  inférieur  gauche  étant  notablement  plus 
petit  que  le  membre  inférieur  droit. 

N®  6.  —  Œuf  mis  en  incubation  le  12  février,  ouvert  le  26. 
La  coquille  de  Tœuf  avait  été  couverte  d'huile  dans  une  moitié 
parallèle  au  grand  axe.  L'embryon  vivait  encore  au  moment  de 
l'ouverture  de  la  coquille ,  mais  le  sang  avait  déjà  une  teinte 
livide  et  qui  indiquait  bien  évidemment  un  commencement  d'as- 
phyxie. L'allantoïde  était  déjà  bien  développée  :  elle  adhérait  à 
Tamnios  à  Tendroit  où  se  trouve  le  pédicule  amniotique.  L'ou- 
verture ombilicale  était  très-largement-béante  et  laissait  en  de* 
hors  d'elle  le  cœur  tout  entier,  dont  la  région  auriculaire  ^tait 
fortement  distendue  par  le  sang,  et  le  foie  lui-même.  C'est,  comme 
on  le  voit ,  une  particularité  fort  remarquable  et  différente  de 
toutes  les  ectopies  que  j'ai  précédemment  décrites.  Mais  il  y  a  de 
plus  dans  cet  embryon  une  autre  particularité  non  moins  remar- 
quable :  c'est  une  hyperencéphalie  tout  à  fait  comparable  à  celle 
que  j'ai  décrite  dans  un  de  mes  mémoires  précédents  et  qui  m'a- 
vait été  présentée  par  un  embryon  soumis  à  l'incubation  dans 
un  œuf  placé  verticalement.  Toute  la  masse  encéphalique  était 
en  dehors  et  au-dessus  de  la  tête  où  elle  formait  une  tumeuir 
blanche  et  mamelonnée.  L'œil  gauche  est  bien  développé ,  mais 
l'œil  droit  manque  complètement  ;  sa  place  n'est  indiquée  que 
par  une  simple  fente  linéaire  qui  représente  l'orbite.  La  mandi- 
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bule  supérieure  est  notablement  plus  petite  que  la  mandibule 
inférieure  ;  elle  est  de  plus  notablement  déviée  de  sa  position 
naturelle ,  de  telle  sorte  qu'il  y  a  un  défaut  de  correspondance 
entre  les  deux  mandibules.  J'ai  cherché  si,  comme  dans  le  cas 
décrit  par  moi,  il  y  a  deux  ans,  la  tumeur  encéphalique  ne  pré- 
sentait pas  de  brides  d'adhérences ,  mais  je  n'ai  pu  en  constater 
l'existence. 

Ce  fait ,  très-remarquable  à  beaucoup  d'égards ,  présente  la 
coexistence  de  deux  germes  de  monstruosités ,  la  célosomie  et 
Yhyperencéphalie  :  monstruosités  dont  Is.  Geoffroy-Saint-Hilaire 
avait  déjà  signalé  la  fréquente  coexistence ,  et  dont,  par  consé- 
quent, l'association  sur  un  même  sujet  dans  un  monstre  appar- 
tenant à  l'espèce  de  la  poule ,  n'est  que  la  répétition  de  faits 
déjà  signalés  en  tératologie  humaine.  J'ai  déjà,  dans  mon  travail 
précédent ,  fait  ressortir  tout  ce  qu'il  y  a  de  curieux  dans  ces 
coexistences.  J'ajouterai  seulement  ici  que  ce  nouvel  hyperencé- 
phale  m'a  présenté  un  défaut  de  symétrie  de  la  face ,  et  une 
absence  de  l'œil  droit ,  tout  à  fait  comparables  à  de  semblables 
faits  signalés  par  M.  Belhomme  dans  un  hyperencéphale  humain 
dont  il  a  donné  la  description. 

N®  7.  —  Œuf  mis  en  incubation  l,e  12  février,  ouvert  le  26 
février.  Une  moitié  de  la  coquille  de  l'œuf  avait  été  couverte 
d'huile  parallèlement  à  son  grand  axe.  L'embryon  était  déjà 
mort  depuis  quelques  jours.  Ectopie  partielle  du  cœur  tout  à  fait 
comparable  à  celles  que  j'ai  décrites  plus  haut.  Mais  j'ai  eu  occa- 
sion ,  en  observant  cet  embryon ,  de  constater  un  fait  très- 
remarquable  et  qui  a  une  grande  importance  pour  la  théorie  des 
monstruosités  :  c'est  l'existence  d'une  bride  d'adhérence  entre 
la  région  ventriculaire  du  cœur,  qui  fait  hernie  au  travers  de 
l'ouverture  ombilicale ,  et  la  partie  du  feuillet  vasculaire  qui 
revêt  immédiatement  le  feuillet  inuqueux  et  le  vitellus  en  de- 
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hors  de  Tembryon.  C'est  très-probablement  cette  bride  qui  avait 
retenu  le  veûtricule  du  cœur  en  dehors  du  corps ,  et  qui  l'avait 
empêché  de  prendre  sa  place  dans  l'intérieur  de  la  cavité  thoraco- 
abdominale.  Existait-il  quelque  chose  de  semblable  dans  tous  les 
faits  que  j'ai  décrits  précédemment?  Je  n'avais  jusque-là  re- 
marqué aucune  adhérence  de  ce  genre ,  mais  je  n'oserais  point 
affirmer  qu'il  n'y  en  ait  point  existé ,  car  il  arrive  bien  souvent, 
dans  les  études  de  pure  observation ,  de  ne  trouver  que  ce  l'on 
cherche,  et  de  laisser  inaperçu  ce  que  l'on  ne  cherche  point.  Il 
ne  serait  pas  impossible  d'ailleurs  que  de  semblables  adhérences 
puissent  exister  seulement  pendant  un  certain  temps ,  de  ma- 
nière à  produire  leur  efTet ,  qui  est  le  déplacement  de  certains 
viscères ,  et  à  disparaître  après  que  leur  effet  a  été  produit.  Je 
ne  puis  évidemment  qu'indiquer  ces  questions ,  peut-être  un 
jour  la  multiplicité  des  observations  me  permettra-t-elle  de  les 
résoudre.  Cet  embryon  m'a  présenté  de  plus ,  comme  le  précé- 
dent ,  une  hyperencéphalie  complète ,  et  tout  à  fait  semblable  à 
celle  que  je  viens  de  décrire.  La  tumeur  encéphalique  ne  pré- 
sentait aucune  bride  d'adhérence.  Les  yeux  manquaient  complè- 
tement ,  et  les  orbites  étaient  représentés  par  de  simples  fentes 
Du  reste ,  la  région  faciale  était  symétrique. 

N®  8.  —  Œuf  rais  en  incubation  le  19  février ,  ouvert  le  1*' 
mars.  Une  moitié  de  la  coquille  parallèle  au  grand  axe  avait  été 
couverte  d'huile.  L'embryon  était  mort;  la  tête  s'était  tournée 
sur  le  côté  gauche  le  corps  était  resté  couché  à  plat  sur  le  vi- 
tellus.  L'allantoïde  m'a  présenté  une  disposition  fort  remarqua- 
ble, et  que  j'ai  observée  pour  la  première  fois.  Elle  sortait, 
comme  d'ordinaire ,  de  l'ouverture  ombilicale  ,  dans  la  région 
droite  de  cette  ouverture ,  et  à  gauche  du  pédicule  intestinal  et 
de  la  vésicule  ombilicale.  Mais  au  lieu  de  s'élever  verticalement 
vers  la  coquille  entre  le  feuillet  séreux ,  l'amnios  et  le  feuillet 
vasculaire  ,  elle  avait  pénétré  au-dessous  de  l'amnios,  et  était 
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venue  ckercher  le  feuillet  séreux  en  contournanl  Tembryon  et 
Taninios  par  leur  face  inférieure.  Elle  était  venue  cependant 
s'arrêter,  comme  je  Tai  presque  toujours  vu  dans  mes  expérien- 
ces ,  contre  le  pédicule  amniotique ,  mais  par  le  côté  de  ce  pédi- 
cule opposé  à  celui  où  cette  rencontre  se  fait  dans  les  autres  cas. 
Cette  disposition  de  Tallantoïde  ne  s'est  présentée  jusqu'à  pré- 
sent que  cette  seule  fois  dans  mes  expériences.  Elle  constitue 
Tun  des  plus  curieux  résultats  de  mes  recherches,  et  en  même 
temps  l'un  des  plus  inattendus.  On  conçoit ,  du  reste ,  que  ces 
conditions  nouvelles  aient  été  un  obstacle  au  développement  de 
Tallantoïde ,  ainsi  resserrée  dans  un  très-petit  espace.  Il  est 
très-probable  que  ce  défaut  de  développement  de  l'allantoïde  a 
été  un  obstacle  à  l'accomplissement  de  l'hématose ,  et  que  c'est 
lui  qui  a  causé  la  mort.  Le  cœur  était  tout  entier  en  dehors  de 
la  cavité  abdominale  et  de  l'ouverture  ombilicale.  J'ai  constaté, 
comme  dans  le  cas  précédent ,  l'existence  d'une  très-petite  bride 
qui  s'étendait  depuis  l'intervalle  qui  sépare  la  région  auriculaire 
et  la  région  ventriculaire  jusqu'au  pédicule  de  la  vésicule  om- 
bilicale. Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  la  ressemblance  que  ce 
fait  présente ,  relativement  à  cette  bride ,  avec  celui  que  j'ai 
précédemment  décrit. 

Telles  sont  les  plus  remarquables  anomalies  que  j'ai  rencon- 
trées ,  et  qui  toutes,  pour  un  motif  ou  pour  un  autre ,  présentent 
un  assez  grand  intérêt  ;  mais  elles  ne  sont  point  les  seules , 
et  j'ai  eu  souvent  occasion  de  constater  dans  mes  expériences 
des  faits  qui  s'éloignaient  plus  ou  moins  de  l'état  normal.  Je 
les  indiquerai  ici  en  bloc ,  et  sans  entrer  dans  des  détails  qui 
n'auraient  en  réalité  aucune  sorte  d'intérêt. 

C'est  ainsi  que  j'ai  observé  bien  souvent  une  inégalité  plus  ou 
moins  grande  entre  le  volume  des  deux  yeux.  Cette  inégalité 
pouvait  aller  jusqu'à  l'atrophie  complète.  Du  reste ,  cet  arrêt  de 
développement  portait  indifféremment  sur  Tun  ou  sur  l'autre  œil. 
L'atrophie  d  un  œU  était  souvent ,  mais  non  toujours ,  accom- 
pagnée de  l'atrophie  du  lobe  optique  correspondant. 
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J'ai  observé  aussi  à  diverses  reprises  des  torsions  de  la  co- 
lonne vertébrale.  J*en  ai  donné  quelques  exemples  dans  les 
observations  précédemment  rapportées.  Ces  torsions  sont  d'ail- 
leurs de  diverses  natures.  J*ai  déjà  parlé  du  changement  de 
position  que  prend  Tembryon  par  rapport  au  vitellus  :  quand 
ces  changements  ne  se  font  qu'incomplètement,  ou  quand  ils  se 
font  en  sens  inverse  de  la  direction  normale,  il  en  résulte 
évidemment  des  torsions  de  Taxe  du  corps.  De  plus ,  la  colonne 
vertébrale ,  lorsque  le  corps  de  Tembryon  ne  change  point  de 
position  par  rapport  au  vitellus,  ou  lorsque  la  tête  seule  exécute 
son  changement  de  position,  peut  elle-même  éprouver  des 
incurvations  latérales  qui  sont  souvent  très-prononcées.  J'ai  tout 
lieu  de  croire  que  ces  torsions  ou  ces  incurvations  de  la  colonne 
vertébrale  jouent  un  rôle  assez  important  dans  l'histoire  des 
anomalies  observées  dans  Tespèce  humaine,  et  particulièrement 
celle  des  monstruosités  célosomiques  et  acéphaliques ,  nous  en 
offre  un  grand  nombre  d*exemples. 

Malheureusement  mes  observations  sur  ce  sujet  ne  sont  en- 
core ni  assez  nombreuses  ni  assez  complètes  pour  que  je  puisse 
chercher  à  établir  la  place  qu'occupent  ces  phénomènes  parti- 
culiers dans  rhistoire  des  anomalies. 

J'ai  constaté  également,  dans  un  cas,  une  atrophie  complète 
du  membre  inférieur  gauche.  Dans  ce  cas ,  l'anomalie  coexistait 
avec  l'atrophie  des  yeux ,  qui  étaient  à  peine  indiqués  par  des 
points  noirs. 

Je  pourrais  encore  indiquer  ici  des  cas  assez  nombreux  d'hy- 
drocéphalie et  de  spina  bifida.  Mais  je  dois  dire  que  mes  obser- 
vations à  ce  sujet  sont  encore  trop  incomplètes  pour  me  per- 
mettre de  les  indiquer  avec  la  rigueur  et  l'exactitude  qui  sont  la 
condition  de  tout  travail  scientifique.  Et  la  raison  en  est  facile 
à  concevoir  ;  ces  anomalies  sont  essentiellement  constituées  par 
des  arrêts  de  développement;  aussi  est-il  souvent  fort  difficile 
de  les  reconnaître  sur  l'embryon ,  et  de  déterminer  dans  bien 
des  cas ,  d'une  manière  précise ,  la  limite  oii  finit  Tétat  normal  et 
où  l'anomalie  commence.  C'est  pourquoi  j'ai  cru  devoir ,  dans  ee 


—  407  -- 

travail ,  complètement  réserver  tout  ce  qui  se  rapporte  à  ces  deux 
ordres  d'anomalies  :  mes  travaux  ultérieurs  me  permettront  peut- 
être  un  jour  de  combler  cette  lacune  de  mes  recherches  actuelles. 

Voilà  l'ensemble  des  faits  que  j'ai  pu  recueillir  dans  une  série 
d'expériences  que  j'ai  commencées  il  y  a  onze  ans ,  en  1851 ,  et 
que  j'ai  poursuivies  depuis  cette  époque  en  y  employant  tous  les 
moments  de  loisir  que  j'ai  pu  me  réserver  parmi  mes  autres  occu- 
pations. 

Le  temps  considérable  que  j'ai  dû  consacrer  à  ces  recherches 
s'explique  d'ailleurs  par  la  difficulté  extrême  du  sujet,  où  je 
n'avais  pour  me  guider  que  quelques  indications  fort  incom* 
plètes  de  Geoffroy-Saint-Hilaire,  et  oii  j'ai  dû  par  conséquent 
employer  un  temps  fort  long  à  l'invention  des  procédés  mêmes 
d'expérimentation. 

Je  puis  de  plus  ajouter  qu'aujourd'hui  encore  mes  appareils 
sont  loin  de  fonctionner  avec  toute  la  régularité  désirable ,  et 
que  ce  n'est  qu'à  force  d'activité  et  de  surveillance  que  je  par- 
viens à  en  tirer  un  bon  emploi. 

Toutefois  si ,  dans  la  partie  expérimentale  de  mon  travail ,  j'ai 
tout  tiré  de  moi-même ,  je  dois  reconnaître  que ,  dans  la  partie 
purement  théorique,  j'ai  été  guidé  par  les  admirables  travaux 
des  deux  Gecffroy-Saint-Hilaire  sur  la  tératologie.  Les  recher- 
ches dont  je  donne  aujourd'hui  le  résultat  auraient  été  complè- 
tement impossibles  pour  moi ,  si  la  classification  naturelle  des 
anomalies  établies  par  ces  deux  savants  ne  m'avait  toujours  per- 
mis de  mettre  immédiatement  à  sa  place  chacun  des  faits  nou- 
veaux qui  se  sont  présentés  dans  mes  expériences.  C'est  un 
fait  que  je  me  plairai  toujours  à  reconnaître;  malheureusement, 
pourquoi  faut-il  que  l'expression  de  ma  reconnaissance  ne  puisse 
plus  s'adresser  aujourd'hui  qu'à  deux  illustres  mémoires  I 


RESOLUTION 

QUELQUBS  CAS  PARTICULIERS 

DES  ÉOUATIOMS  DIFFÉHENTIELLES  LINÉAIRES 
Par  M.   A.   DAVID. 


tkàwcM  »u  6  lUM  iMl 


^  .    d'^y        ^  d^''y  „         „   ax 

Soit  T-4^A— ~i^.....  ->rTy  =  Ué 

ki  Ty  V  sont  des  coefficients  ocmstentâ  ;  pour  trouver  une  iiité- 
giafai  partienUère  de  cette  éqonlion ,  «i  stit  qn'îl  fanl  potier 

y  S  ib«    .En  substituant  dans  Téquation  et  posant 
on  a ,  pour  déterminer  k ,  Téquation  A; F  («)  =  U. 


Si  le  second  membre  était  i»i    -^  «,  e  '  ,  on  aurait  une  in- 


ocâ?  oc  X 

tégralo  particulière  en  poaaafi  ysskê-  -4^  ib,  •  '  , 

alors  «n  aaraft  *=  — --r ,  »,  ar  — r'-r • 
F(«)  F(«,j 
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Supposons  que  «»p  -h  jK  —  l,a,  =  /)— g|/  —  1, 


u  =m-4-nl/ —  1,  v,  =  m  — nl^  —  1, 

«a;  oL^x        Mp -+- jfl^  —  l)a?        (p — gl^ — 1)«\ 

-^  nV  —  i  \  e  -^e  J 

a  X  a,  â?        p  â; 

ue     -4-Uy0      =e       (Smcosjâ?  —  ^nsinjâ;). 

k  et  A;,  seront  aussi  deux  imaginaires  conjuguées 

si  A  =R4-  S  |/  — 1  :  on  aura*,=  S— Rl^  —  1  et  la  solution 
particulière  sera  : 

y  =  e"  (SRcosgâ?  —  aSsinga?). 

Cette  solution  pourrait  du  reste  se  trouver  directement  en 
substituant  la  valeur  de  y  dans  Téquation  proposée,  e^ serait 
facteur  commun  dans  tous  les  termes ,  les  dérivées  de  y  con- 
tiendraient seulement  cos  go;  et  sin  go;  et  on  arriverait  à  une 
équation  de  la  forme  : 

(vR-f-^S)  cos  qx-h(yR  -♦-  (5' S)  sin  qx=:2  m  cos  qx^^nsinqx, 
égalant  séparément  les  coefficieiits  de  cos  qx  et  de  sin  qx  : 
7  R  ^.  p  S  =  2  m ,  /  R  ^- /  S  =  2  n. 

On  aurait  ainsi  deux  équations  du  premier  degré  pour  déter- 
miner R  et  S.  Si  leurs  quatre  coefficients  ne  sont 'pas  nu)s  en 
même  temps ,  les  valeurs  de  R  et  de  S  ne  seront  ni  infinies  ni 
indéterminées  ;  car  en  remontant  aux  exponentielles ,  k  H  kt 
ne  sont  pas  infinis  puisque  F  (a)  et  F  (a,)  ne  sont  pas  nuls. 
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La  méthode  est  en  défaut  dans  le  premier  cas  quand  F  (a) = o 
et  dans  le  second  quand  les  quatre  coefficients  de  R  et  S  sont 
nuls. 

Proposons-nous  de  trouver  l'intégrale  particulière  dans  ces 
deux  cas. 

1^  Le  second  membre  de  Féquation  étant  u  e'i^,  supposons 
pour  plus  de  généralité  que  F  (a)  soit  divisible  par  (a  —  «,  )1^  ; 
remplaçons  dans  le  premier  membre  y  par  e^^et  on  aura  rideu- 
tité: 


5P=     -^^5^=1     -v....-^Te       =e       F(.). 


Différentions  p  fois  de  suite  par  rapport  à  a ,  en  regardant  x 
comme  constant  :  comme  on  peut  intervertir  Tordre  des  diffé- 
rentiations ,  on  aura  : 


d»(«V*)       ,   d^-'ix^e''')  \    po^x        p  ax 

^ '  -4-  A ^^ ; -+-  .  .   -4-  T  X^$        =  X'^ê 


F(t«)-+-|)aî       e     V  i«)H 5 x       e     t   (a)-*- 


-4-e     F^(«). 

Si  on  remplace  «  par  a, ,  tous  les  termes  du  second  membre 
s'annuleront  à  Texception  du  dernier,  puisque  par  hypothèse 

F  (a)  est  divisible  par  (a ~ a/]' sans  l'être  par  une  puissance 
supérieure. 
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■    '       rendra  le  premier  membre  égal  kue  ^    , 


donc  y  =        ■       sera  T intégrale  particulière  demandée* 

En  l'ajoutant  à  l'intégrale  de  l'équation  sans  second  membre 
qui  est  : 

on  aura  l'intégrale  générale  de  l'équation  proposée. 
2°  Dans  le  cas  où  le  second  membre  est 

supposons  que  y  =  e'^  (  2  R  cos  9^;  —  2  S  sin  90;  )  annule  le  pre* 
mier  membre  quels  que  soient  R  et  S. 


qxl^ — 1        — qxl^ — 1 

^  «  -4-  « 

Posons  cos  qx  = . 5 ', 


e  — e 

sin  qx  =• 


iV'^-l 
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Le  second  membre  devient  * 

la  valeur  (fue  Ton  a  prise  pour  y,  devient  elle-même  : 

px  -^  qxV^ — i 

y  =  (R^S|/— 1)« 

px  —  qxV^ —  1 

^.(R_Sl/-l)e 

puisque ,  par  hypothèse ,  elle  annule  le  premier  membre  quels 

que  soient  R  et  S,  p  -4-  qV  —  1  et  p  —  j  |/  — 1  sont  des 
racines  de  F  (a)  s  o.  Admettons ,  pour  plus  de  gé)»éraUlé ,  que 
le  degré  de  multiplicité  de  ces  racines  soit  n ,  on  sait  qu'il  est  le 
même  pour  Tune  et  pour  l'autre ,  alors  on  rentre  dans  le  cas 
précédent. 

L'intégrale  particulière  sera 

m-^-nV^  —  1     fx-^qxX/ — 1 
y  z=z  X     f  e 


■■■( 


F  (p^î^/TT) 


-4U- 

-         m  .^  n  |/^  _  ^ 
En|)osantR-+^Si/  — 1= et  égalant 

F%-f-,|/=T) 

séparément  les  parties  réelles  et  les  parties  imaginaires,  on  aura 
R  et  S  et  l'intégrale  particulière  pourra  être  mise  sous  la  forme  : 

n  px 
y=zx  e      (SRcosjâ;— SSsin^â?]. 

En  rajoutant  à  l'intégrale  de  l'équation  sans  second  membre, 
on  aura  l'intégrale  générale. 

Soit  pour  premier  exemple ,  l'équation  : 

d^y      ^d*  y       ^  dy  x 

1  — 3 fi-t.3— ^^ y=ue  . 

dx  dx*  dx 

L'équation  «^  —  3«*-+-3«—  1  =  o  ayant  ses  trois  ra- 
cines égales  à  1 ,  on  aura  *  =  =  — . 

L'intégrale  particulière  sera  — ^—  et  l'intégrale  générale 


HJ?'  j 


sera:  y  =  •*  (c -♦-«,«-•-«,«•  -♦-  — - 

6 

Soit  pour  deuxième  exemple,  l'équation  : 

rf«*  dx^  dx*  dx 

•'  (2  m  cos«  —  S»  sinâp]. 
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En  posant  y  =  e  '  (  2  R  cos  â?  —  2  S  sin  â?) ,  et  substituant  ; 
on  reconnaîtrait  que  le  premier  membre  est  annulé  quels  que 
soient  R  et  S. 

On  met  le  second  membre  sous  la  forme  * 

^  X  -hxV^  —  1 

X  —  xV^ —  1 

Or ,  4  -+-  >/  —  1  est  racine  double  de  Téquation  F  {« )  :=  # 

-   F(a)=a^  — 4«^  -H8a  *  — 8«-4-l=0. 

F  l«)  =  4  «  ^  —  12  a  •  ^  16  «  —  8. 

F'(«)  =  l2a«— 24«-^16. 

F"(i^i/"irT)  =— 8- 

m  -^  n  V^  —  1 


8. 


On  a  donc  R  -+-  S  »/  —  1  = 


d'où  l'on  tire  R  =  — ^,S  =  — — . 
8  8 


On  aura  donc  pour  l'intégrale  particulière  : 


—  «      (2fln  cosâ^  — 2nsinâ;). 
8 
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et  rintëgrale  générale  sera  : 

y  =  a  *  [c,cos  âî  -f-  c,  sin  «]  -f-  a:  e  "^  [^c^cosx  ^♦-  c^  sm«] 

-*-  -~-  [2mco6j;--«2«sm«] 

[m  j?*      '  Il  ^*        1 

(0,-4-^30? r— )  cofia?-*-(r, -HC4fl?-4— — jsinaîj 

3^  Considérons  maintenant  des  équations  linéaires  à  coeffi- 
cients variables  qui  peuvent  s'intégrer. 

Soit  l'équation  : 

Posons  y  =ik  {a  X  -^b)  et  substituons ,  on  aura  : 

«  r  ' 

k  (ax-hb)     l«(a  — 1)  .,..  (a  — m-f-  1)  o"-f- A«(a  — 1) 

.. ..  («  — m-*-2)<i""'H-  ....  -^Tj  =  U(a«-H6)*. 

Désignons  par  F  (a)  le  polynôme  entre  parenthèses,  on 

U 

La  méthode  est  en  d^wt,^  F  (a)  is?  0;  cherchons  l'iatégrale 
particulière  dans  ce  cas-là. 
Admettons  pour  plus  de  généralité  que  F  (a)  soit  divisible 

P  * 

par  (a  —  oc, ]  et  que  le  second  membre  soit  V  (ax-hb)  . 
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Si  on  substitue  dans  le  premier  membre  (  a  a;  -t-  fr  ]  à  la  place 
de  y ,  on  aura  identiquement ,  quel  que  soit  m, 


(aœ  -+-  b]     — i^ -HA^aaî-hfcl""* i -^ 


a  a 

H-T(ar-+-ô)  -=(aa:  -4-6)  F  (a). 


DifTérentioDs  p  fois  de  suite  par  rapport  à  a ,  en  considérant 
X  comme  constant ,  on  aura  : 


(a,^,)«^>f-^)"'^«'(- 


dx 


OL  p 

•  xm    .d^-'iax-^b)    log   (ax-^b)  ^,         ,«,     P, 

A  aa?.+- 6    ""-' ^ —      ^^    f-^ i-4-..  .^T(aaî^6    log     (wr^6  = 


(2  a;' 


a         p  a        p-1 

{aa?-f-6)     log    {ar-H6)F(a) -+-p[fla?-+-6)    log       (flur-*-6}.F'(a) 


a      p 

...  ^(ax^6)    F    (a) 


«1       P 
par  conséquent  [ax  -hb)    log   (cw:  -4-  ft)  substitué  dans  le  pre- 

«,   P 
mîer  membre  donne  pour  résultat  [ax  -^b)    F  (a)  puisqu'on  a 

P-1 

par  hypothèsrF  («,)==  o  F'  (a  J  =  o F       {«,)  =  o. 


11 
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[ax  -h  b)    log    [ax-^b)  substitué  dans  le  premier 


P 


membre  à  la  place  de  y  donnera  par  conséquent U  [ax-^-b]  . 

U  «I      P 

Donc  y = [ax  -h  b)    log    [ax  ■+-  b)  sera  l'intégrale  par- 

F%.) 
ticulière  demandée. 

4^  Supposons  que  le  second  membre  soit  : 

p  -+-  ç  y^ 

[m  -^  ni/  —  l)(aa?-H  b) 

p^qV^i 

-^  (m  —  »l/  — l)(aa:-f-  b) 

etquep-f-^l/  —  letp  —  gV^  —  1  soient  deux  racines  de 

F{a)  =  0. 

Admettons,  pour  plus  de  généralité,  que  F  (a)  soit  divisible 
par  (a— |)— yj/— 1)  **,  il  le  sera  aussi  par  (« — p-t-jl^— 1)°. 

On  aura  une  intégrale  particulière  en  posant  : 

p  -4-  î  1/  —  1 

(m  -4-n|/  -^1)  [ax-^b] /"(aa?-4-6) 

f  —  q  V"^ 

(m  — n|/— l)(aa?-»-&) ^°(aar-4-^J 
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O»  ,  si  on  pose  R  ^  S  l/^TÎ  =      m-^n|r-l_ 

F"(p^gK-l)' 


on  aura  R  — S|/— .1  = 


Dans  le  second  membre  de  Véquation,  on  peut  faire  dispa- 
raître les  imaginaires  en  remplaçai^t 

p-^q  J/"^        [p^qy^)  log  [ax  -f-  b) 
[ax  -+-  b)  par  e 

Par  un  calcul  analogue  à  celui  que  nous  avons  fait  précédem- 
ment ,  on  aura  : 

[p-^qV^\QS[ax-^b) 

(m  -h  nV  —  i)  e 

. (p  — îl/"^)log((M:-f-6) 

-H(m  — nK— l)e 

p  /  (aa?  -+-  b] 
=  e  [2mcos(g/(aa?-+-6))  — 2nsin(î/(aap-f-fr))] 


=:(aa?^fr)  [2  m  cos  (î  /  ( ao?  -f-  ft ))  — .  2  n  sin  (j  /  ( (M?  -+-  6 )) ] 
et  la  solution  particulière  sera  : 

y  =  log'*((w?-+-6)(aa?-4-6)    [  2Rcos(îlog(aa?H-6)) 

— 2Ssin(9/((ïir-H6))l 
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R  et  S  sont  donnés  par  la  forninle 

R-t-S»/— 1  = 


Soit  pour  premier  exemple ,  à  résoudre  l'équation 
,d*y  iy 

dy  d*  y 

Si  l'on  pose  y  =  kx,-^  =fc,r — ^  —  0 
dx         d  X 

on  voit  que  le  premier  membre  est  annulé  quel  que  soit  k. 

Pour  avoir  Téquation  F  (a)  =  0,  remplaçons  dans  le  premier 

1  «    ,      rfy  a-1  d  ■  y         ,        ^ ,    «-2 

membre  y  par  a?  ;  alors  -^  =  a  a?      >  - — \  =  a  {«  —  1  )  a: 
dx  d  X 

AlorsFtajzntaJla—l)— a^l=a*— 2«-4-l=0. 

1  est  racine  double  de  cette  équation. 

a?log'j? 


L'intégrale  particulière  sera  donc 


2 


En  rajoutant  à  l'intégrale  de  l'équation  sans  second  membre , 
on  aura  pour  l'intégrale  générale  : 

,  log"« 

y  =  cojH-  c^x  log  a?  -f-  a?  -^ . 

Soit  pour  second  exemple ,  l'équation  : 

«•-p-|  —a?  5-5^  -h2y  =  a:[2mcos(/a;)  -2n8in(/a?)] 

€L  X  CL  X 
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On  peut  mettre  le  second  membre  sous  la  forme . 

log X r     (logo:) l^  —  1  —  (log x]V  ~\ 

, [\ogxy^:^l  ^ _(Ioga:>/"irî  1 

^n|/— le  ^nl/^ie  J 

^  _iog(aj)(i-Hi/^)  iog>;{i  -  i/:ir) 

—  (m -i-nl/— 1)  a?  -h (m  —  n|/— l^j? 

Or,  si  on  remplace  y  par  o;^ dans  le  premier  membre,  on  a 
F  (a)  =  «  •  —  2«  -+-2, qui  donne  «  =  1  ± |/— 1, 

par  conséquent  l'intégrale  particulière  sera  r 

y  =  j?loga?[2R  cos  (log  a?)  —  2  S  sin  (loga:)], 

F'«  =  2à  -   2 ,F (1  ^V^"^]  =  2  |/"IIT. 


Alors  R-^Sk  —  1= ==  -r -rrr—i 

2i/:rr       2     2 


Il  —  fil 

Donc  R  =  — ,  S  =  — t;—  et  on  aura  : 


y  ==  a?  log  a?  [n  cos  (log  a?)  -4-  m  sin  (log  x)\ 

En  lui  ajoutant  l'intégrale  de  Téquation  sans  second  membre 
qui  est  a?  [c,  cos  (log  x)  -^  c,  sin  (log  x)  1 , 
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on  aura  pour  Tintégrale  générale  : 

y  =  x  {c,-*-nloga?)  cos  (loga?)  -+-  (c, -f-  m  loga?)  sin(logaî)]. 

Les  deux  premiers  cas  que  nous  avons  examinés  se  trouvent 
résolus  dans  les  traités  de  calcul  diflerentiel ,  au  moyen  d'arti- 
fices de  calcul  et  seulement  sur  des  exemples  particuliers.  La 
méthode  que  nous  venons  d'exposer ,  mérite  d'être  remarquée 
tant  à  cause  de  sa  généralité ,  qu'à  cause  de  son  analogie  avec 
une  des  démonstrations  que  l'on  fait  dans  la  résolution  des 
équations  linéaires  sans  second  membre,  pour  le  cas  des  racines 
égales. 


DISTILLATION 
DES  TÉRÉBENTHINES  ET  DES  RÉSINES 


Par  M.  Hedht  VIOLETTE . 

Membre  résidaul- 

fBAjiCI    W    4    JUILLET    i862. 


On  donne  le  nom  de  térébenthine  au  suc  résineux  qui  découle 
naturellement ,  ou  au  moyen  d'incisions ,  du  tronc  de  plusieurs 
espèces  d'arbres  de  la  famille  des  Conifères.  On  connaît  dans  le 
commerce  les  térébenthines  de  Chio,  de  Venise,  de  Suisse,  de 
Strasbourg,  de  Bordeaux ,  de  Bayonne ,  d'Amérique,  etc,  etc. 
Sans  parler  de  ces  substances,  qui  n'ont  qu'un  intérêt  secondaire, 
je  ne  m'occuperai  que  de  la  térébenthine  commune ,  qu'on  ex- 
trait abondamment  du  pinus  silvestris  dans  la  Dordogne ,  et  du 
pinus  maritima,  dont  les  forêts  s'étendent  dans  les  landes  com- 
prises entre  Bayonne  et  Bordeaux.  J'ajouterai  que  l'Amérique 
septentrionale  livre  également  de  grandes  quantités  de  térében- 
thine de  Boston ,  qui  découle  des  pinus  australis  et  strobus. 

La  térébenthine  est  une  substance  blanchâtre,  opaque,  pâteuse, 
assez  semblable  au  miel  ;  elle  se  compose  d'une  huile  volatile  ou 
essence ,  tenant  en  dissolution  une  résine  ;  la  séparation  de  ces 


_  424  - 

deux  substances  par  distillation ,  est  l'objet  important  de  l'indus- 
trie résineuse.  Le  gaHpot  est  la  térébenthine  concrétée  sur  les 
lèvres  de  l'incision  faite  à  l'arbre  ;  la  colophane ,  Yarcanson,  le 
brai  sec ,  la  résine  sont  les  substances  qui  restent  dans  l'alambic 
après  le  départ  de  l'essence.  Je  ne  m'occuperai  point  ici  des 
nombreux  dérivés  du  pin  ou  de  la  térébenthine  ,'tels  que  goudron, 
brai  gras ,  poix  noire ,  poix  jaune ,  etc . 

Les  usages  des  produits  résineux  sont  très  nombreux.  L'es- 
sence est  employée  en  très  grande  quantité  dans  les  peintures, 
la  confection  des  vernis  et  industries  diverses  :  la  résine  sert  à 
l'éclairage ,  à  la  confection  des  cires ,  vernis,  mastics,  enduits 
hydrofuges;  la  fabrication  des  savons  résineux  en  consomme  une 
énorme  quantité,  qui  s'accroît  tous  les  jours.  Le  brai  entre  dans 
la  confection  des  goudrons ,  et  enduits  bitumineux  et  sert  à  la 
marine . 

Je  ne  parlerai  ici  que  des  térébenthines ,  qu'on  soumet  à  la 
distillation ,  pour  en  retenir  l'essence ,  et  qui  dans  le  pays  de 
production  prennent  le  nom  de  gemme. 

C'est  en  vain  que  j'ai  cherché  dans  les  statistiques  Fîtnpor- 
tance  de  la  production  des  térébenthines  en  France.  Quatre 
départements  surtout,  les  Landes,  les  Basses-Pyrénées,  la 
Gironde ,  la  Charente  et  la  Provence  entre  Marseille  et  Toulon 
produisent  le  pin  maritime ,  dans  le  but  d'en  extraire  la  gemme. 

Or,  d'après  les  renseignements  que  j'ai  pu  me  procurer,  les 
deux  premiers  produisent  au  moins  300,000  barriques  de  gemme 
et  les  autres  100,000  environ ,  en  somme  400,000  barriques  de 
gemme.  Mais  dans  d'autres  départements,  on  a  également  com- 
mencé cette  culture  lucrative ,  de  sorte  que  c'est  peu  s'éloigner 
de  la  vérité ,  que  de  porter  la  production  annuelle  de  térében- 
thine en  France  à  450,000  barriques  de  350  kil.  l'une ,  représen- 
tant environ  150  millions  de  kilog.,  ou  150,000  tonnes  de  gemme. 
Cette  matière  première  ,  an  prix  moyen  de  60  fr.,  la  barrique , 
ou  17  fr.  les  100  kilog.,  représente  une  valeur  de  37  millions 
de  francs. 
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Cette  industrie  va  grandissant  chaque  jour ,  car  indépendam- 
ment des  plantations  que  font  les  particuliers  dans  les  nom- 
breuses localités  oii  le  pin  maritime  peut  prospérer,  il  existe  sur 
les  bords  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée  de  vastes  landes, 
dont  le  gouvernement  encourage  la  plantation.  C'est  ainsi  qu'on 
consacre  chaque  année  une  somme  de  100,000  fr.  aux  planta- 
tions des  dunes  des  départements  des  Landes ,  dont  la  superficie 
totale  est  d'environ  35,000  hectares.  On  compte  qu'un  hectare 
de  terre  qui  contient  160  à  200  pins ,  peut  rendre  une  barrique 
et  demie ,  ou  520  kilog.  de  gemme ,  et  160  à  200  kilog.  de 
barras  ou  galipot. 

L'Amérique  du  Nord  produit  aussi  des  quantités  considérables 
de  térébenthine ,  et  alimente  presque  tous  les  marchés  étrangers 
des  produits  résineux.  Elle  importe  en  Angleterre,  concurrem- 
ment avec  la  France,  non-seulement  la  térébenthine  brute,  mais 
encore  l'essence  de  térébenthine. 

L'Angleterre  ne  produit  pas  de  térébenthine. 

Dans  les  Landes  on  donne  le  nom  de  gemme  à  la  térében- 
thine brute  qui  découle  de  l'arbre  ;  le  gemmier  est  l'ouvrier 
qui  pratique  et  entretient  les  incisions ,  et  recueille  le  suc  qui 
en  découle  ;  la  gemme  est  mise  dans  des  barriques ,  contenant 
320  litres  ou  350  kilog.,  qui  sont  successivement  transportées 
dans  les  distilleries  :  on  compte  environ  100  distilleries.  Un  ate- 
lier de  ce  genre  est  des  plus  simples  :  des  hangars  abritant  les 
marchandises  et  les  ustensiles  ;  ces  derniers  se  composent  de 
quelques  chaudières  établies  sur  foyers  et  d'un  alambic  en  cui- 
vre, de  forme  ordinaire,  avec  condensateur  en  forme  de  serpen- 
tin. Voici  comment  s'opère  la  distillation. 

La  première  opération  est  la  filtration  de  la  gemme ,  ayant 
pour  but  de  la  purger  des  substances  étrangères ,  terre  ,  sable  et 
débris  ligneux,  qui  la  souillent.  A  cet  effet  à  l'aide  d'un  feu 
modéré ,  on  détermine  la  fusion  de  la  gemme  dans  une  petite 
chaudière  en  cuivre  et  après  un  temps  suffisant ,  qui  permet  à  la 
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terre  de  se  déposer ,  on  verse  avec  un  poêlon  là  matière  liquide 
sur  un  lit  de  paille  étendu  sur  une  échelle  horizontalement  pla- 
cée. Cest  là  une  opération  bien  grossière ,  dans  laquelle  on  perd 
à  la  fois  de  Tessence  par  évaporation ,  et  de  la  térébenthine ,  qui 
par  refroidissement  reste  adhérente  au  filtre ,  à  tel  point  que 
l'ouvrier  est  quelquefois  obligé  de  percer  ce  dernier  avec  un 
bâton ,  afin  de  lui  rendre  une  sorte  de  perméabilité.  Dans  toutes 
les  opérations  relatives  à  la  distillation ,  on  emploie  pour  com- 
bustible des  bûches  de  pin ,  dont  le  stère  vaut  2  fr.  sur  le  lieu 
de  Texploitation.  On  ne  filtre  qu'une  barrique  à  la  fois  :  la  ma- 
tière qui  découle  du  filtre  est  reçue  dans  un  auget  en  bois  qu'on 
roule  rapidement  près  de  l'alambic ,  pour  procéder  à  la  distilla- 
tion. 

L'alambic  est  en  cuivre  ;  il  se  compose  de  la  chaudière  et  de 
son  chapiteau;  la  chaudière,  de  forme  cylindrique,  a  1  mètre  de 
diamètre  et  1°*  30  de  hauteur  environ  ;  sa  contenance  totale 
doit  être  de  8  à  10  hectolitres  :  le  chapiteau  a  0°*  40  de  hauteur 
et  son  bec ,  de  0"*  33  de  diamètre ,  se  raccorde  avec  un  ser- 
pentin en  cuivre ,  servant  de  réfrigérant  et  qui  à  cet  effet  plonge 
dan3  un  grand  récipient  en  bois  plein  d'eau  froide  et  renouvelée 
sans  cesse  :  le  serpentin  compte  10  à  12  spires ,  enroulées  sur 
un  cercle  de  1°*  50;  le  diamètre  des  spires  va  en  diminuant, 
jusqu'à  n'avoir  plus  que  5  centimètres  de  diamètre  à  sa  sortie. 
Un  petit  entonnoir  muni  d'un  robinet  et  contenant  quelques 
litres  d'eau  tiède  est  adapté  au  chapiteau.  Un  tuyau  de  vidange, 
fermé  par  un  tampon  de  bois  est  fixé  latéralement  au-dessus 
du  fond  de  la  chaudière  ;  il  sert  à  l'écoulement  du  brai  ou 
résine.  L'alambic,  logé  dans  un  massif  en  maçonnerie,  sur- 
monte un  large  foyer,  qu'on  alimente  avec  des  bûches  de 
bois  de  pin. 

On  ne  distille  à  la  fois  que  320  litres  de  gemme,  contenance 
d'une  barrique.  Je  vais  décrire  une  distillation  :  Je  suppose  que 
la  distillation  précédente  soit  terminée  et  qu'on  ait  vidé  la  chau- 
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dière.  A  ce  moment ,  le  fond  de  celle-ci  conserve  une  haute  tem- 
pérature, qui  peut  s'élever  jusqu'au  rouge  sombre.  A  Taide  d'une 
poulie  on  enlève  le  chapiteau  .  on  roule  le  charriot  chargé  de 
gemme  filtrée,  sur  le  bord  de  la  chaudière,  et  par  un  robinet  on 
laisse  couler  la  matière.  Aussitôt ,  au  contact  du  fond  chauffé 
de  la  chaudière ,  l'essence  se  volatilise  sous  forme  d'une  vapeur 
blanche  et  épaisse ,  qui  sort  en  abondance  et  se  perd  dans  l'air  ; 
c'est  là  un  moment  dangereux,  car  l'inflammation  de  ces  vapeurs 
a  causé  de  si  fréquents  incendies ,  qu'aucune  compagnie  n'a 
consenti  à  assurer  un  seul  des  nombreux  ateliers  de  distillation 
La  gemme  écoulée ,  bn  se  hâte  de  replacer  le  chapiteau  et  on 
chauffe  modérément.  Après  un  quart  d'heure  d'attente,  l'essence 
mélangée  de  2/3  ou  3/4  d'eau  en  volume ,  coule  par  l'extrémité 
du  serpentin,  et  continue  ainsi  pendant  une  demi-heure,  mais 
en  diminuant  toujours ,  jusqu'à  cesser  complètement.  A  ce  mo- 
ment ,  c'est-à-dire  trois  quarts  d'heure  après  le  commencement 
de  l'opération  ,  on  a  retiré  12  7o  d'essence  ;  on  donne  alors  un 
violent  coup  de  feu ,  puis  on  ouvre  le  robinet  de  l'entonnoir  et 
on  laisse  tomber  dans  la  matière  un  mince  filet  d'eau  ;  on  voit 
aussitôt  reparaître  l'essence,  qui  coule  pure  et  abondante  : 
maintient  l'injection  d'eau  pendant  un  quart  d'heure  et  cetWî 
durée  suffit  au  départ  du  reste  de  l'essence.  Pendant  l'injectio 
de  l'eau ,  on  entend  un  grand  bruissement ,  et  si  l'eau  vient  à 
manquer  on  entend  de  grandes  détonations  éclater  dans  l'inté- 
rieur de  l'alambic.  La  distillation  étant  terminée,  on  ouvre  la 
bonde  du  tuyau  de  vidange  et  le  brai  sec  s'écoule  dans  une 
auge  en  bois  non  mouillée  et  enterrée  au  niveau  du  sol  ;  de  là , 
à  l'aide  d'une  bassine ,  on  le  verse  dans  une  rigole  en  sable 
mouillée,  qui  le  conduit  dans  les  cavités  pratiquées  dans  le  sable 
humide,  où  il  se  moule  et  se  solidifie  en  vingt-quatre  heures 
sous  forme  de  pains  de  O*"  30  d'épaisseur  et  pesant  80  à  100 
kilog.  Le  brai  étant  écoulé,  on  procède  de  suite  à  une  nou- 
velle distillation. 
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Ihe  barrique  de  gemme,  pesant  net  350  kilog.  rend  ordinai- 
rement : 

Essence  de  térébenthine  55  à  65  kilog.,  ou  15,71  à  18,67  7o- 

Brai  sec  200  à  220 kilog.,  ou  57,14  à  62,85  7,. 

On  pourrait  retirer  20  à  21  7o  d'essence  et  70  7o  ^^  ^^.^^  » 
mais  les  vices  de  la  fabrication  actuelle  déterminent  une  perte 
notable,  qu'une  fabrication  plus  rationnelle  devra  éviter. 

On  donne  dans  le  commerce  le  nom  de  résine  jaune  au  brai 
sec  transformé  par  addition  d'eau ,  comme  je  vais  le  dire  :  A  la 
sortie  de  Talambic ,  te  brai ,  dans  lequel  on  a  conservé  quelque 
peu  d'essence ,  est  filtré  sur  de  la  paille  de  seigle  ou  sur  un  tamis 
en  fil  métallique ,  d*oii  il  tombe  et  se  réunit  dans  une  grande  auge 
en  bois ,  on  le  laisse  refroidir  pendant  quelques  minutes ,  puis 
on  y  mélange  de  l'eau  bouillante ,  à  la  dose  de  10  à  12  litres 
pour  280  kilog.  de  brai  sec.  L'eau  bouillante,  en  contact  avec 
un  liquide  dont  la  température  est  supérieure  à  100^,  produit 
dans  la  masse  une  ébullition ,  qui  fait  gonfler  la  matière  remplie 
de  pf^tites  bulles  semblables  à  de  la  mousse  de  café  ;  cette  effer- 
vescence dure  environ  une  demi-heure.  Deux  hommes  la  rani- 
ment à  quatre  ou  cinq  reprises ,  en  brassant  la  matière  avec  un 
bâton,  pendant  une  ou  deux  minutes  ;  bientôt  la  matière  retourne 
à  son  volume  primitif,  et  devient  pâteuse  ,  jaune  et  opaque.  Par 
cette  manipulation ,  le  brai  sec  a  perdu  sa  transparence  et  a 
quitté  la  couleur  brune  pour  prendre  la  couleur  jaune.  La  ma- 
tière encore  chaude  et  liquide  est  coulée  dans  des  moules  de 
sable  humide ,  où  elle  se  solidifie  en  pains  qui  pèsent  50  à  75 
kilog.  On  ne  fait  la  résine  jaune  qu'avec  le  brai  de  première 
qualité ,  produit  de  la  gemme  la  plus  pure ,  et  on  réserve  le  brai 
moins  pur  pour  les  besoins  de  la  marine. 

Nous  avons  déjà  signalé  les  vices  de  la  fiUration  faite  à  feu 
nu  et  à  ciel  ouvert.  On  voit  les  vapeurs  d'essence  suspendues  à 
la  surface  du  bain  résineux,  se  perdre  dans  l'air,  et  le  filtre 

tient  bien  10  kilog.  de  térébenthine  sur  320  kilog. 
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Quant  à  la  di$lillatton  les  inconvénients  sont  nombreux  : 
i^  La  gemme  introduite ,  par  le  déplacement  du  chapiteau ,  dans 
ralambiCf  et  tombant  sur  le  fond  brûlant  de  la  chaudière,  laisse 
échapper  une  quantité  souvent  considérable  d'essence,  qui 
s'échappe  en  nuage  épais  pendant  que  Talambic  achève  de  se 
remplir.  —  2®  La  distillation  à  feu  nu  nuit  à  la  beauté  du  brai  sec  ; 
celui-ci  se  noircit  ou  commence  à  se  carboniser  à  la  température 
de  250^,  or  le  feu  violent,  qui  fond  quelquefois  des  fonds  de 
chaudières  ayant  2  ou  3  centimètres  d'épaisseur ,  doit  élever 
la  température  jusqu'au  rouge ,  500  ou  600^,  et  détermine  une 
carbonisation ,  qui  colore  fortement  le  brai  en  brun  noirâtre  et 
lui  enlève  la  transparence  qui  en  fait  le  prix.  L'essence  aussi  se 
colère  en  jaune ,  et  nuit  à  la  qualité  des  vernis  blancs  et  trans- 
parents. —  3°  Le  rendement  en  essence  et  brai  est  de  plus 
amoindri  par  une  véritable  carbonisation;  aussi  retire-t-on  15 
à  18  7o  d'essence ,  au  lieu  de  20  à  22  7o  qui  existent  naturelle- 
ment. Cette  considération  est  grave,  en  considération  du  prix 
élevé  de  l'essence,  qui  vaut  aujourd'hui  150  fr.  les  100  kilog.  — 
4®  La  prompte  usure  des  chaudières  détermine  une  perte  no- 
table, par  les  réparations  continuelles  qui  deviennent  nécessaires. 
Les  ustensiles  en  cuivre  représentent  une  valeur  de 4 à  5,000 fr., 
dont  l'intérêt  peut-être  facilement  compté  à  15  ou  20  Vo* 
—  5®  L'exiguité  des  appareils  ne  permet  pas  d'opérer  sur  des 
quantités  de  térébenthine  suffisamment  grandes ,  pour  amoindrir 
les  frais  généraux  et  les  frais  de  fabrication.  En  Angleterre ,  les 
alambics  contiennent  3,000  litres  de  térébenthine  au  lieu  des 
300  litres  sur  lesquels  on  opère  en  France  ;  aussi  les  frais  du 
combustible  employé  à  la  filtration  et  à  la  distillation  y  sont-ils 
bien  moindres. — 6^  La  rupture  d'une  chaudière,  ou  mieux  la  per- 
foration ,  ainsi  que  cette  vicieuse  manœuvre  de  verser  la  gemme 
sur  le  fond  brûlant  de  l'alambic ,  occasionnent  des  incendies  si 
fréquents ,  qu'aucune  compagnie  d'assurance  n'a  encore  consenti 
à  assurer  un  seul  des  établissements  de  distillation  qui  existent 
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entre  Bayouie  ef  Bordeaux.  Cette  cause  seule  a  peut-être  em- 
péché  jusqu'ici  T  accroissement  des  usines ,  et  les  a-t-elle  reser- 
rées dans  des  limites  de  fabrication  et  d'établissements  étroites, 
qui  supportent  difficilement  le  poids  des  frais  généraux.  II  faut 
à  l'industrie  des  allures  franches  et  larges ,  et  le  succès  semble 
plus  assuré  à  l'usine  qui  distillera  100  barriques  de  gemme  par 
jour,  qu'à  celle  qui  n'en  distillera  que  20,  comme  aujourd'hui. 

C'est  dans  la  pensée  d'obvier  à  tous  ces  inconvénients  et  dans 
l'espoir  de  doter  l'industrie  résineuse  de  procédés  plus  parfaits, 
plus  énergiques,  plus  conformes  à  la  pratique  des  grands  ateliers, 
que  j'ai  depuis  plus  de  dix  ans  entrepris  une  série  de  travaux, 
que  je  vais  exposer,  et  qui  me  paraissent  avoir  atteint  le  but 
désiré. 

L'agent  d'extraction  le  plus  simple  et  le  plus  actif  était  la 
vapeur  d'eau ,  déjà  essayée ,  mais  dont  le  mode  d'emploi ,  dans 
les  conditions  les  plus  économiques  était  encore  à  trouver.  On 
sait  en  effet  que  la  vapeur  d'eau ,  qui  traverse  une  masse  d'es- 
sence de  térébenthine ,  entraîne  cette  substance  avec  elle.  Le 
même  effet  se  produit  dans  le  mélange  d'essence  avec  une 
matière  résineuse.  Cette  action  est  assez  remarquable  de  la  part 
de  la  vapeur  à  100^,  qui  entraîne  l'essence,  dont  l'ébulli- 
tion  n'a  lieu  qu'à  160°  :  est-elle  due  à  une  cause  chimique  ou 
mécanique? 

La  vapeur  d'eau  dissout-elle  la  vapeur  d'essence  en  propor- 
tion déterminée,  à  l'instar  d'une  sorte  de  combinaison ,  ou  bien 
n'est-ce  qu'un  simple  mélange  en  proportion  quelconque?  Pour 
éclaircir  ce  fait,  j'ai  fait  passer  en  filets  déliés  et  très-divisés,  à 
travers  de  l'essence  de  térébenthine  pure ,  de  la  vapeur  d'eau 
surchauffée,  soit  à  100^  soit  à  200^  soit  à  300^•  j'ai  fait  égale- 
ment varier  la  hauteur  de  l'essence  sur  le  fond  percé ,  jusqu'à 
l'élever  à  près  de  3  mètres,  et  j'ai  constaté,  qu'indépendamment 
de  ces  variations  relatives  à  la  température  de  la  vapeur,  à  la 
quantité  d'essence,  et  à  la  hauteur  du  liquide,  100  parties  de 
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vapeur  d'eau  en  volume  entraînaient  150  parties  d'essence ,  sans 
pouvoir  se  charger  d'une  quantité  plus  grande.  Ce  fait  est  re- 
marquable par  la  constance  et  la  régularité  de  la  proportion 
relative  d'essence  et  d'eau ,  ce  qui  semble  donner  un  caractère 
de  combinaison  momentanée  au  mélange  d'essence  et  de  vapeur 
d'eau  ;  ce  fait  est  encore  précieux ,  parce  qu'il  indique  le  maxi- 
mum d'essence,  dont  la  vapeur  d'eau  peut  se  charger ,  et  par 
conséquent  fait  connaître  cette  condition  économique  dans  la 
pratique ,  savoir  qu'il  ne  faut  condenser  la  vapeur  que  lorsqu'elle 
contient  une  fois  et  demie  son  volume  d'essence.  La  vapetff , 
soit  ordinaire ,  c'est-à-dire  à  la  température  de  100®,  sôit  sur- 
chauffée à  150®  ou  200®,  soit  même  à  la  ptessioa  de  4  ou  5  at- 
mosphères correspondante  à  150®,  est  donc  un  agent  précieux . 
lorsqu'elle  traverse  une  masse  de  gemme  en  fusion;  elle  la 
dépouille  complètement  des  18  à  22  ^/^  d'essence  naturellement 
contenues ,  suivant  la  provenance  de  celle-ci  et  donne  à  celle-là 
une  pureté,  une  limpidité  fort  recherchées  dans  certaines  indus- 
tries. Quant  à  la  résine  elle  est  également  pure  et  inaltérée. 

L'essence  du  commerce  est  ordinairement  coloré  en  jaune  > 
d'une  part  parce  qu'elle  retient  en  solution  une  petite  quantité  de 
résine  colorée,  et  d'autre  part  parce  que  la  haute  température, 
produite  pendant  la  distillation  par  le  chauffage  à  feu  nu,  dé- 
termine un  commencement  de  carbonisation  qui  colore  les  pro- 
duits ;  aussi  le  brai  sec ,  qui  naturellement  a  une  couleur  jaune 
citrine ,  analogue  à  celle  du  beau  sucre  d'orge ,  est-il  souvent 
noirâtre  et  peu  translucide.  Or,  avec  la  vapeur  l'essence  est 
limpide  comme  l'eau  la  plus  pure,  et  donne  le  rendement  le 
plus  élevé.  Quant  à  la  résine  jaune,  elle  a  une  couleur  blanchâtre, 
analogue  à  celle  de  la  cire  ou  du  miel  décoloré.  Si  l'on  prive  cette 
résine  jaune  de  l'eau  interposée,  soit  par  une  évaporation  ména- 
gée à  feu  nu ,  soit  mieux  en  traversant  la  masse  par  un  courant 
divisé  de  vapeur  surchauffée  à  200®,  on  obtient  du  brai  sec , 
clair,  transparent,  très-peu  coloré,  et  semblable  à  la  belle 
colophane. 
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Passons  maintenant  à  la  description  des  nouveaux  appareils. 

Procédé  mixte  m  distillation.  —  Dans  le  procédé  que  nous 
allons  exposer ,  la  fusion  de  la  gemme  se  fait  à  feu  nu ,  la 
filtration  est  opérée  sur  la  paille ,  et  la  distillation  seule  se  fait  à 
la  vapeur  *  c'est  ainsi  qu  il  a  été  pratiqué ,  et  suivant  les  dimen- 
sions qui  seront  relatées. 

Dans  une  grande  chaudière  en  cuivre  de  forme  ordinaire ,  et 
de  60  hectolitres  de  capacité,  montée  sur  foyer  en  maçonnerie, 
on  verse  peu  à  peu ,  au  fur  et  à  mesure  de  la  fusion,  20  barri- 
ques de  gemme ,  soit  20  x  250  kilog.  =  5,000  kilog.  Le  feu 
doit  être  très  modéré ,  de  manière  à  éviter  Tébullition ,  qui  en- 
traînerait la  perte  d'essence  et  même  le  soulèvement  de  la  ma- 
tière par  spumescence.  La  porte  du  foyer  doit  être  extérieure, 
de  manière  à  éviter  toute  chance  d'incendie.  La  matière  étant 
bien  fondue ,  est  abandonnée  au  repos  pendant  une  heure ,  dans 
la  chaudière  couverte  d'une  toile ,  pour  éviter  le  refroidissement  ; 
le  sable  se  dépose ,  ainsi  que  les  impuretés  lourdes ,  tandis  que 
les  autres  surnagent  ;  la  chaudière  est  ensuite  décantée,  sur  le 
filtre  en  paille ,  disposé  à  la  manière  ordinaire.  Cette  décantation 
est  opérée ,  soit  avec  des  cuillères  ou  poches ,  soit  par  un  robinet 
placé  au  bas  de  la  chaudière,  soit  beaucoup  mieux  par  une 
ponipe  en  cuivré,  plongeant  dans  la  matière. 

Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  cette  filtration  ainsi  faite ,  est 
une  opération  vicieuse ,  par  les  pertes ,  les  embarras ,  les  obs- 
tructions ,  les  lenteurs  qu'elle  occasionne ,  et  c'est  pour  l'éviter 
que  nous  avons ,  après  tant  d'essais  et  de  recherches ,  créé  le 
procédé  à  vapeur  que  nous  décrirons  plus  loin.  Il  reste  à  dis- 
tiller la  matière  filtrée ,  et  c'est  là  que  commence  à  intervenir  la 
vapeur. 

L'appareil  distillatoire  ou  l'alambic,  Fig.  1, p/.  I,  est  un  cylindre 
en  cuivre  (a),  de 4 mètres  de  hauteur  sur  1»  40  de  diamètre; 
il  a  6  mètres  cubes  de  capacité,  et  contient  20  barriques 
tde, gemme,  qui,  filtrées  ,  représentent  4,000  kilog.  environ; 
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il  est  enveloppé  d'une  cuve  en  bois  (6],  laissant  un  vide  de 
0"  10  rempli  par  des  cendres ,  sable  ou    scorie  ,   conduisant 
mal  la  chaleur.  Il  est  muni  d'un  trou  d'homme  (c),  par  lequel 
on  introduit  la  matière  filtrée ,  d'un  trou  de  vidange  (rf),  par 
lequel  s'écoule  la  matière  distillée  ou  le  brai  ou  résine,  et  d'un 
tuyau  (c)  de  0^  40   de  diamètre ,    communiquant  avec   un 
réfrigérant ,  et  donnant  issue  aux  vapeurs  de  la  distillation.  La 
vapeur  surchauffée ,  comme  nous  allons  le  dire ,  entre  par  le 
tube  (f)^  pénètre  dans  une  boîte  en  fonte  (g),  et  se  divise  en  8 
tubes  en  cuivre  (A),  dits'  tubes  injecteurs  ,  qui  pénètrent  dans 
le  récipient  [a\  et  y  plongent,  en  se  terminant  par  des  pommes 
d'arrosoir.  Lamatièrefiltrééétantintroduitedansl'alambic,  qu'elle 
remplit  aux  deux  tiers  seulement,  on  ferme  avec  soin  le  trou 
d'homme  et  l'on  introduit  doucement  la  vapeur,  dont  la  pression 
ne  dépasse  guère  une  atmosphère  et  demie.  Le  trou  de  vidange 
a  été  fermé  par  un  simple  tampon  de  bois,  retenu  solidement  par 
une  corde  enroulée.  La  vapeur  pénètre  dans  la  matière,  l'agite , 
barbette,  la  traverse  en  se  chargeant  d'essence ,  s'échappe  par 
le  tuyau  (e),  se  condense  dans  le  réfrigérant  voisin,  et  s'écoule 
avec  l'essence  qui  surnage,  dans  un  récipient  fermé,  et  dis- 
posé de  manière  à  laisser  échapper  l'eau ,  en  retenant  l'essence. 
La   vapeur  condensée  se  charge  dans  l'origine,  de  plus  de 
son  volume  d'essence,  mais  cette  dernière  quantité  diminue 
avec  le  temps ,  et  la  distillation  est  terminée  quand  l'essence  a 
disparu ,  c'est-à-dire  après  quinze  à  vingt  heures  de  durée.  Il 
faut  100  kilog.  de  vapeur  pour  distiller  100  kilog.  de  matière, 
20  hectolitres  d'eau  froide  à  10**  pour  condenser  à  70°  le  mélange 
d'eau  et  d'essence  vaporisés,  provenant  de  100  kilog.  de  gemme, 
et  0,"'05  de  surface  du  réfrigérant  par  mètre-  cube  d'eau 
froide  :   en  résumé,  il  faut  pour    distiller   20    barriques  de 
térébenthine,  ou  4,000  kilog.  de  gemme  filtrés,  dépenser  4,000 
kilog.  de  vapeur ,  et  faire  passer  80  mètres  cubes  d'eau  froide 
dans  lin  réfrigérant  de  4  mètres  carrés  de  surface.  Ces  données 
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expérimentales  permettront  d'établir  un  alambic  de  plus  grande 
dimension ,  pour  50  ou  100  barriques  à  la  fois  ;  la  grandeur, 
loin  d'être  une  difficulté ,  est  ici  un  avantage ,  qui  se  traduira 
certainement  par  une  notable  économie  de  temps ,  de  vapeur, 
de  combustible  et  d'argent. 

Revenons  à  la  distillation  :  Lorsque  la  vapeur  d'eau  se  con- 
dense sans  aucun  mélange  d'essence,  l'opération  est  terminée. 
Il  faut  arrêter  la  vapeur,  ouvrir  le  trou  de  vidange ,  et  recevoir 
le  brai  ou  résine  dans  les  moules  en  sable ,  ou  les  barriques , 
suivant  l'usage.  Si  l'on  a  évité  la  condensation  de  la  vapeur 
dans  l'appareil ,  en  la  surchauffant  légèrement  avant  son  entrée, 
comme  nous  allons  le  dire,  le  brai  est  sec  et  transparent  :  s*il  est 
légèrement  opaque ,  il  faut  le  transformer  en  résine  jaune ,  en 
le  battant  vigoureusement  avec  de  Tcau. 

Surchauffer  la  vapeur  est  chose  indispensable ,  non-seulement 
pour  la  priver  de  l'eau  entraînée ,  mais  pour  lui  donner  un  excès 
de  chaleur  qui  l'empêche  de  se  condenser  facilement  dans  Talam- 
bic.  Il  faut  la  surchauffer  légèrement ,  à  200^  à  peine ,  mieux 
encore  à  150^,  et  l'un  des  deux  appareils  suivants,  dits  surchauf- 
feurs; interposé  entre  la  chaudière  à  vapeur  et  l'alambic,  rem- 
plit bien  ce  but. 

Le  surchauffeur  fig.  2,  pi.  I,  est  un  parallélipipède  en  maçon- 
nerie ,  dont  la  partie  inférieure  est  occupée  par  un  foyer  (a),  et 
la  partie  supérieure  par  10  tubes  en  fonte  (6),  superposés,  reliés 
entr'eux,  de  2  mètres  de  long  et  0"  06  de  diamètre,  dans 
lesquels  circule  et  s'échauffe  la  vapeur.  Les  intervalles  (c),  per- 
mettent de  surveiller  et  de  réparer  les  joints  du  tuyau.  Un  feu 
extrêmement  modéré ,  couvert ,  dont  la  dépense  est  insignifiante, 
maintiendra  la  vapeur  à  150°  ou  200°. 

Le  surchauffeur  fig.  3,  pL  I,  est  un  véritable  four  à  réverbère, 
sur  la  sole  duquel  sont  couchés  4  tubes  en  fonte  (a)  de  4  mètres 
de  longueur;  des  vides  (6),  permettent  la  réparation  des  joints; 
le  foyer  est  latéral.  Cette  disposition  est  préférable  à  la  première. 
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Dans  l'un  et  l'autre  cas ,  il  faut  s'eflbrcer  de  placer  au  dehors  la 
porte  des  fourneaux. 

Procédé  de  distillation  par  la  vapeur  d'eau.  —  L'appareil 
représenté  dans  la  Fig.  1,  pi,  II,  a  pour  objet  d'opérer  la  fusion, 
la  distillation  et  la  fîltration  de  la  matière  résineuse  brute  ou 
gemme ,  çans  le  contact  direct  du  feu ,  par  la  seule  action  de  la 
vapeur,  soit  surchauffée  à  150°,  soit  non-surchauffée ,  mais  à  la 
pression  de  4  atmosphères  environ  ;  mieux  vaudrait  surchauffer 
la  vapeur,  pour  cause  de  simplicité  ,  et  pour  ne  pas  fatiguer  les 
joints  de  l'appareil.  Que  de  recherches ,  que  d'essais  n  avons- 
nous  pas  fait  faire  depuis  dix  ans,  dans  une  usine  spéciale  sise 
à  La  Hume ,  près  de  Bordeaux ,  pour  résoudre  ce  difficile  pro- 
blème, de  faire  par  la  vapeur  toutes  les  opérations  nécessaires! 
Nous  y  sommes  parvenu,  et  l'appareil  suivant*,  bien  manœuvré, 
remplit  toutes  les  conditions  de  succès.  Il  a  la  forme  d'un  œuf, 
et  se  compose  de  deux  coupoles  [a)  (6),  reliées  par  une  partie 
cylindrique  (c).  Il  est  en  cuivre  et  peut  contenir  16  barriques 
ou  4,000  kilog.;  sa  coupole  inférieure  [b],  est  munie  d'une  cou- 
pole concentrique  en  fonte  [d),  faisant  double  fond;  un  trou 
d'homme  (e),  permet  d'introduire  la  matière ,  et  le  tuyau  (f)'seri 
d'issue  aux  vapeurs,  en  communiquant  avec  le  réfrigérant.  Une 
tige  en  cuivre  (sf\  se  mouvant  dans  l'écrou  fixe  (A),  est  garnie 
d'une  bonde  (t).  qui  ferme  le  trou  de  vidange  (j).  La  vapeur 
pénètre  par  le  tube  (A;),  circule  dans  le  tube  annulaire  extérieur 
(/),  pénètre  dans  l'intérieur  de  l'appareil  par  les  8  tubes  injec- 
teurs  (m)  et  provoque  la  distillation.  La  vapeur  pénètre  aussi 
par  le  tube  (n),  dans  un  serpentin  intérieur  (o),  puis  dans  le  dou- 
ble fond  (p),  et  enfin  sort  à  l'extérieur,  soit  par  le  robinet  (2), 
soit  dans  le  petit  serpentin  (r).  La  vapeur  agit  ici  comme  agent 
calorifique  ;  elle  fond  la  matière  par  son  passage  dans  le  ser- 
pentin (o),  et  empêche ,  par  le  serpentin  (r),  la  matière  distillée 
de  se  concrèter  dans  le  tuyau  de  vidange  (j).  Voici  maintenant 
la  manière  d'opérer. 
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On  introduit  par  le  trou  d'homme  16  barriques,  soit  4,000 
kilog.  de  gemme  brute,  et  Ton  ferme  cette  ouverture.  Les 
robinets  des  tubes  injecteurs  sont  fermés  ;  on  ouvre  les 
robinets  (1)  et  (*2);  la  vapeur  entre  dans  le  serpentin  (o],  passe 
dans  le  double  fond  (p)  et  s'échappe ,  avec  Teau  condensée ,  par 
le  robinet  (2]  ;  à  ce  contact  la  gemme  fond  peu  à  peu  et  sa 
fusion  est  complète  après  deux  heures.  À  ce  moment  on  ouvre 
peu  à  peu  les  robinets  des  tubes  injecteurs  et  la  distillation 
commence ,  et  se  manifeste  par  Tapparition  du  mélange  d'eau  et 
d'essence  à  la  sortie  du  réfrigérant.  Il  faut  bien  ménager  l'intro- 
duction de  la  vapeur,  pour  éviter  l'entraînement  de  la  matière. 
Pendant  ce  temps,  la  vapeur  ne  cesse  pas,  d'autre  part,  de 
circuler  dans  le  serpentin  intérieur.  Après  huit  heures ,  la  dis- 
tillation est  terminée  et  l'alambic  ne  contient  plus  que  des  brais 
secs,  contenant  néanmoins  encore  un  peu  d'eau  ;  ou  l'en  dépouille 
complètement ,  en  continuant  à  faire  passer  la  vapeur  dans  le 
serpentin  (o],  jusqu'à  ce  qu'il  ne  s'écoule  plus  d'eau  par  l'issue 
du  réfrigérant. 

Il  reste  à  filtrer  ce  brai  sec,  qui  renferme  toutes  les  impuretés 
de  la  gemme  brute.  La  filtration  est  faite  par  la  vapeur,  qui ,  par 
pression ,  force  la  matière  à  traverser  une  grosse  toile ,  comme 
il  va  être  dit  : 

Le  FILTRE  Fig.  4  et  Fig,  5,  est  un  cylindre  en  tôle  de  fer,  de 
1°*  40  de  diamètre  et  1„  50  de  hauteur,  dont  la  partie  supé- 
rieure est  munie  du  trou  d'homme  (a),  du  tube  injecteur  de 
vapeur  (6)  et  du  tube  de  sortie  de  vapeur  [c).  Un  double  ser- 
pentin intérieur  [d)  et  (c),  règne  dans  l'intérieur,  pour  y  entre- 
tenir par  la  circulation  de  vapeur  la  chaleur  nécessaire  à  la  par- 
faite fluidité  de  la  matière.  Un  fond  mobile  (/*),  percé  de  trous, 
fixé  au  cylindre  par  huit  oreilles  à  clavette  f^),  ferme  l'appareil; 
ce  fond  se  compose  de  deux  disques  de  tôle  de  0"  01  d'é- 
paisseur ,  distants  entr'eux  de  G*"  06,  et  traversés  par  une 
série  de  tubes  de  0™  012  de  diamètre,  par  lesquels  s'échappe 
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la  matière  filtrée  :  sur  le  disque  supérieur  est  placée  une  tôle 
percée,  sur  laquelle  est  tendue  une  grosse  toile,  formant  ]Sint 
sur  l'anneau  intérieur  :  des  clavettes  maintiennent  l'écartement 
des  disques.  Dans  l'épaisseur  du  fond ,  ou  le  vide  entre  ses  deux 
disques,  circule  la  vapeur,  qui  entretient  la  chaleur  nécessaire  au 
passage  de  la  matière. 

Avant  de  vider  l'alambic  Fig.  1 ,  on  chauffe  le  serpentin  du. 
filtre  [d)  et  (c);  on  ouvre  ensuite  la  vidange,  et  la  matière  s'écoule 
par  le  trou  d'homme  dans  le  filtre,  qu'on  a  eu  le  soin  de  chauffer 
aussi  préalablement  par  la  circulation  de  vapeur  dans  toutes  ses 
parties.  La  matière  étant  écoulée ,  le  filtre  est  presque  plein  :  on 
ferme  le  trou  d'homme ,  le  robinet  [c]  et  l'on  introduit  la  vapeur 
par  le  robinet  [b),  La  matière  s'écoule  aussitôt  à  travers  le  fond, 
sous  forme  de  brai  parfaitement  pur  et  transparent.  La  Sitratie^H 
est  terminée  lorsque  la  vapeur  s'échappe  par  le  fond ,  et  l'on 
ferme  aussitôt  le  robinet  (6).  Pour  nettoyer  le  filtre,  on  enlève 
les  clefs  ou  clavettes  [g),  et,  à  l'aide  d'un  treuil  qui  laisse  aller 
les  chaînes  suspendant  le  fond ,  on  abaisse  celui-ci ,  de  manière 
à  le  découvrir  ;  on  voit  sur  la  toile  de  lin  une  couche  de  sable , 
sur  laquelle  s'entassent  des  débris  ligneux,  le  tout  parfaite- 
ment privé  de  résine.  On  change  la  toile ,  on  remonte  et  rajuste 
le  fond ,  et  l'on  dispose  une  semblable  opération.  Cette  filtratiou 
est  vraiment  remarquable,  et  la  gemme  la  plus  impure,  donne 
sans  aucune  perte  la  plus  belle  colophane ,  sans  aucune  altéra- 
tion ,  et  sans  parler  de  la  quantité  et  du  rendement  supérieur  de 
l'essence. 

Tels  sont  les  résultats  pratiques  que  je  livre  à  la  publicité , 
dans  l'espoir  que  des  distillateurs ,  désireux  du  progrès  et  soi- 
gneux de  leurs  intérêts ,  entreprendront  avec  des  ressources 
convenables  la  régénération  de  l'industrie  résineuse.  Deux  ou 
trois  établissements,  placés  convenablement  dans  les  landes 
comprises  entre  Bordeaux  et  Bayonne ,  munis  d'appareils  trai- 
tant à  la  fois  une  centaine  de  barriques  de  gemme ,  suffiraient, 
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eûiît  les  mains  d'une  société  fortement  constituée ,  à  exploiter 
la  plus  grande  partie  des  produits  résineux  :  cette  société  y 
gagnerait  par  l'économie  de  la  fabrication,  des  frais  généraux  et 
des  achats  ;  le  commerce  y  gagnerait  par  la  pureté  et  la  supério- 
rité des  produits ,  qui  lutteraient  avantageusement  avec  les  pro- 
^duits  similaires  américains  ;  la  localité  y  gagnerait  par  la  dfspa- 
rition  des  cent  et  quelques  petites  distilleries  actuelles ,  vrais 
foyers  d'incendie ,  en  conjurant  à  l'avenir  tout  danger  de  ce 
genre ,  et  le  pays  y  gagnerait  enfin  par  l'extension  de  la  plan- 
tation des  Landes ,  activée  nécessairement  par  la  prospérité  de 
cette  industrie.  J'appelle  de  tous  mes  vœux  cette  heureuse  trans- 
formation, que  je  suis  disposé  à  seconder  de  mes  efTorts^t  de 
mes  conseils 
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I. 


Introdaction  .  Importance  et  difficultés  de  1&  biographie  d*Auger  de  Bous- 
becques.  —  Ambassade  de  Turquie  en  particulier.  —  Sources  h  con- 
sulter. 

Le  nom  d'Auger  de  Bousbecques  est  une  des  plus  glorieuses 
illustrations  de  notre  pays.  Cet  homme  distingué  fut  chargé  de 
missions  diplomatiques  très-importantes  ;  il  nous  rapporta  d'O- 
rient le  lilas  et  d'autres  plantes  non  moins  précieuses ,  l'inscrip- 
tion d'Ancyre ,  le  texte  de  Dioscoride ,  une  foule  de  manuscrits , 
d'antiquités  et  de  médailles;  il  recueillit  un  grand  nombre 
d'observations  dans  ses  voyages  et  les  consigna  dans  des  Lettres 
très-intéressantes,  écrites  avec  une  grande  élégance,  et  qui 
furent  fort  recherchées  ;  tous  ces  mérites  ont  jeté  beaucoup 
d'éclat  sur  le  pays  où  il  était  né ,  sur  ce  petit  coin  de  la  Flandre 
que  nous  habitons. 
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La  Société  des  sciences»  de  Tagriculture  et  des  arts  de  Lille  Ta 
compris  lorsqu'elle  a  porté  plusieurs  années  dans  le  programme 
de  ses  récompenses  la  Biographie  d*Auger.  Elle  a  reçu  à  ce 
sujet  des  travaux  très-estimables,  mais  point  de  ces  études, 
comme  elle  les  désirait ,  qui  fissent  bien  comprendre  l'impor- 
tance de  rhomme,  de  ses  recherches  y  de  ses  découvertes  et  plus 
encore  de  ses  missions. 

Ce  que  demandait  la  Société  est  du  reste  un  très-grand  travail; 
nous  n'en  abordons  ici  qu'une  partie  toute  spéciale  :  TAmbasssade 
de  Turquie,  et  encore  ne  la  considérons-nous  que  sous  un  point 
de  vue  seulement  :  le  côté  historique  ;  cependant  beaucoup  de 
recherches  nous  ont  déjà  été  indispensables. 

M.  Chon,  dans  le  rapport  qu'il  a  fait  sur  le  dernier  concours 
signalait  la  nécessité  de  bien  connaître  l'histoire  du  XYP  siècle 
pour  écrire  cette  Biographie.  Cela  est  d'autant  plus  utile  qu'Au- 
ger  de  Bousbecques  donne  très-peu  d'explications  sur  les  événe- 
ments qui  motivent  son  ambassade  ou  qui  surviennent  pendant 
qu'elle  s'accomplit.  Il  écrit  à  un  ami  au  sujet  de  ce  qui  se  passe 
de  leur  temps  et  il  suppose  naturellement  connus  des  faits  que 
trois  siècles  séparent  maintenant  de  nous.  Une  grande  réserve 
diplomatique  parait  en  outre  le  dominer ,  il  abonde  en  détails 
intéressants  sur  les  mœurs ,  les  productions ,  les  curiosités ,  les 
antiquités  des  pays  qu'il  visite  ;  il  est  au  contraire  très-bref, 
souvent  muet,  sur  l'objet  et  les  incidents  de  l'exercice  de  ses 
fonctions. 

Il  faut  donc  suppléer  à  son  silence  par  les  enseignements  de 
l'histoire.  Deux  grands  ouvrages  modernes  jettent  une  vive  lu- 
mière sur  le  sujet  de  cette  étude.  C'est  d'abord  Y  histoire  de  f  Em- 
pire Ottoman  par  De  Hammer.  L'auteur  avait  à  sa  disposition 
dans  les  archives  de  Vienne  les  instructions  données  aux  ambas- 
sadeurs autrichiens  et  les  rapports  de  ceux-ci  ;  son  immense 
érudition  orientale  lui  permettait  en  outre  de  contrôler  inces- 
samment les  assertions  des  historiens  Allemands  ou  Hongrois 
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par  celles  des  historiens  Turcs  et  d*arrirer  ainsi  le  plus  près  pos- 
sible de  la  vérité. 

L'autre  ouvrage  qui  nous  a  été  d*un  aussi  grand  secours  est 
le  Recueil  des  Négociations  de  la  France  dans  le  Levant  publié 
par  M.  Charrière  dans  les  Documents  inédits  de  V histoire  de 
France.  Là ,  les  rapports  de  nos  ambassadeurs  suivent  jour  par 
jour  le  récit  d'Auger  deBousbecques,  expliquent  ses  démarches, 
révèlent  ses  manœuvres ,  donnent  la  raison  de  ses  succès  comme 
de  ses  insuccès. 

Éclairé  par  ces  pièces  originales  nous  avons  pu  nous  convain- 
cre que  la  question  d'Orient  n'occupe  pas  moins  les  chancelle- 
ries ,  ne  pèse  pas  moins  sur  les  esprits  éclairés  et  sur  l'opinion 
publique  au  XVI®  siècle  qu'au  XIX®,  et  c'est  ce  qui  nous  a  sur- 
tout semblé  intéressant  dans  les  recherches  que  nous  entrepre- 
nons. 

Cette  question  se  présente  cependant  alors  sous  de  tout  au- 
tres aspects.  Un  coup  d'œil  sur  l'état  de  l'Europe  au  temps 
d'Auger  de  Bousbecques  va  nous  le  montrer  et  servira  en  même 
temps  d'introduction  à  ce  mémoire. 


II. 

État  d6  la  question  d*Orient  pendant  la  première  moitié  du  XVI. *"*  siècle. 
—  Situation  des  diverses  puissances  européennes  et  de  la  Perse  vis- 
à-vis  de  la  Turquie.  —  Rôle  de  T Autriche  et  de  ses  ambassadeurs 
dans  cette  question. 

La  race  des  Turcs  Ottomans  s'était  solidement  établie  en  Eu- 
rope dans  l'empire  grec  qu'elle  avait  détruit;  elle  ne  cessait  de 
s'avancer  vers  l'Occident;  elle  occupait  déjà  la  Moldavie ,  la  Va- 
lachie,  la  Bosnie,  la  Croatie,  l'Esclavonie ,  et  prétendait  à  de 
nouvelles  conquêtes  sous  le  règne  brillant  de  Soliman  Le  Grand 
(Sultan-Suleiman-Khan  P'). 
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Auger  de  Boosbecques  a  beaucoup  étudié  le  secret  de  la  supé- 
riorité militaire  des  Turcs.  Il  a  consigné  ses  observations  à  cet 
égard  dans  divers  passages  de  ses  Lettres  et  dans  une  sorte  de 
Déclamation  écrite  suivant  le  goût  du  temps  en  style  oratoire 
avec  force  citations  et  exemples  tirés  de  l'antiquité.  Dès  l'abord 
il  fut  frappé  de  Taspect  d'un  camp  musulman,  il  en  admira  le 
calme ,  le  silence  et  la  discipline  ;  il  n*admira  pas  moins  la  so- 
briété du  soldat,  qui  n'a  guère  d'autre  boisson  que  de  Teau  ;  il 
se  rendit  compte  des  longs  et  pénibles  exercices  par  lesquels  on 
formait  les  troupes  à  Tart  de  la  guerre  et  des  soins  que  l'admi- 
nistration avait  pour  elles,  veillant  à  ce  que  rien  ne  leur  manquât 
dans  les  marches  les  plus  lointaines. 

Il  remarqua  surtout  les  Janitschares  ou  Janissaires  composés, 
comme  on  sait ,  d'enfants  enlevés  à  des  parents  chrétiens  ;  on 
les  plaçait  chez  les  paysans  ou  chez  les  fonctionnaires  des  villes 
en  les  employant  à'de  rudes  travaux.  Ensuite  ils  faisaient  lon- 
guement l'apprentissage  des  armes.  Ils  n'avaient  ainsi  d'autre 
famille  que  l'armée ,  d'autre  avenir  que  celui  qui  leur  était  fait 
par  l'État ,  avenir  immense ,  il  est  vrai ,  puisqu'ils  pouvaient  ar- 
river,  s'ils  se  distinguaient ,  aux  dignités  les  plus  élevées,  et 
prétendre  à  la  main  des  filles  du  sultan.  Presque  tous  les  hom- 
mes que  nous  allons  voir  à  la  tête  du  Divan ,  des  flottes ,  des 
armées  sont  ainsi  des  fils  de  chrétiens  obscurs  dont  la  Turquie , 
avec  une  singulière  puissance  d'assimilation,  a  fait  ses  plus  dé- 
voués et  ses  plus  utiles  serviteurs. 

En  regard  de  ces  observations  Bousbecques  place  un  tableau 
affreux  des  armées  européennes  de  son  temps  :  le  tumulte,  l'in- 
discipline, la  débauche  s'y  étalant  au  grand  jour ,  la  dilapidation 
qui  fait  que  rien  n'est  préparé  pour  la  guerre  et  que  les  hommes 
portés  sur  les  rôles  ne  sont  pas  même  au  service ,  de  sorte 
qu'un  général  croyant  trouver  une  armée ,  n'a  souvent  à  sa  dis 
position  que  des  cadres  vides  et  sans  ressource.  La  composition 
des  troupes  est  encore  plus  déplorable  :  les  soldats,  sans  avenir, 


ne  sont  attirés  que  par  l'espoir  du  pillage  et  de  Timpunité  ;  on 
peut  prévoir  quels  sont  les  hommes  que  de  telles  espérances 
séduisent.  Les  chefs  n'ont  fréquemment  pour  eux  que  leur  nais- 
sance ,  peu  en  rapport  avec  leur  mérite  ;  tandis  qu'en  Turquie, 
les  grands  emplois  militaires ,  les  grades ,  les  honneurs  sont  don- 
nés au  talent  ou  à  la  valeur ,  dans  nos  pays  occidentaux ,  tout 
est  donné  à  la  noblesse  de  race,  et  c'est,  suivant  notre  auteur, 
la  principale  cause  de  l'infériorité  de  nos  armées.  Il  est  remar- 
quable que  les  historiens  Turcs  aient  eu  la  même  manière  de 
voir  et  datent  la  décadence  de  leur  empire,  précisément  du  règne 
de  Soliman  qui,  le  premier  ,  disent-ils ,  éleva  ses  favoris  au-des- 
sus des  hommes  de  mérite. 

La  race  Ottomane  est  en  outre  une  race  guerrière  ;  elle  met 
aisément  sous  les  armes  deux  cent  mille  cavaliers  et  une  infan- 
fanterie  composée  de  vétérans  exercés ,  très-considérable  égale- 
ment, en  méme«  temps  qu'une  flotte  très-nombreuse  et  très- 
aguerrie.  A  ces  forces  aucun  état  d'Europe  ne  peut  en  opposer 
de  pareilles  à  beaucoup  près. 

Se  préoccupant  de  ce  que  l'on  pourrait  faire  pour  lutter  avec 
plus  d'avantage  9  Âuger  de  Bousbecques  voudrait  que  Ton  eût 
un  plus  grand  nombre  de  soldats;  qu'on  les  prit  parmi  les  na« 
tionaux  intéressés  à  la  défense  de  leur  pays  et  non  parmi  des 
mercenaires  étrangers  ;  qu'on  les  choisit  jeunes,  habitués  aux 
travaux  qui  exigent  de  la  force  ou  de  l'agilité  ;  qu'on  les  exerçât 
soigneusement  au  maniement  des  armes ,  surtout  qu'on  leur  ou- 
vrit l'accès  à  tous  les  honneurs ,  à  tous  les  grades ,  sans  autre 
condition  que  leur  bravoure ,  leur  zèle  ,  leur  capacité. 

Il  revient  très-souvent  sur  ce  dernier  point  qui  faisait  proba- 
blement aussi  le  sujet  d'un  de  ses  écrits,  aujourd'hui  perdu, 
mais  dont  le  titre  nous  est  resté  :  De  la  vraie  noblesse.  Est-ce 
qu'en  sa  qualité  d'enfant  naturel ,  il  aurait  eu  à  se  plaindre  des 
seigneurs  de  son  temps?  Il  eut  une  carrière  trop  brillante  pour 
qu'on  puisse  le  croire.  Il  faut  donc  attribuer  ses  idées  sur  cette 


mati^e  à  des  vues  désintéressées.  Du  reste  la  raison  suffisait  à 
les  indiquer  et  l'expérience  les  à  consacrées ,  car  l'organisalion 
militaire  qu*il  préconise  est  précisément,  on  Ta  déjà  fait  remar- 
quer, celle  de  nos  armées  modernes. 

Un  peuple  belliqueux,  le  plus  voisin  des  provinces  Turques , 
par  suite  le  plus  exposé ,  pressé  par  la  nécessité  et  les  périls 
avait  déjà  mis  ces  principes  en  pratique.  Tout  le  monde  était 
soldat  en  Hongrie ,  tout  homme  brave  et  capable  groupait  autour 
de  lui  des  combattants ,  se  déclarait  indépendant ,  ou  s'emparait 
du  pouvoir  dans  sa  contrée  et  se  créait  une  sorte  de  petite  sou- 
veraineté. 

Ce  peuple  avait  déployé  sous  de  grands  capitaines  (Scanderberg, 
Jean  Huniade ,  Mathias  Corvia) ,  un  héroïsme  admirable  dont 
Bousbecques  ne  tient  pas  assez  compte ,  et  auquel  les  historiens 
Musulmans  eux-mêmes  rendent  justice.  Mais  dans  cette  lutte  la 
Hongrie  s'était  épuisée  et  une  fois  cette  digue  rompue ,  les  Turcs 
se  trouvaient  devant  l'Autriche. 

La  maison  de  Hapsbourg,  qui  régissait  ce  dernier  pays,  s'était 
si  singulièrement  accrue  pendant  le  quinzième  siède  et  le  com- 
mencement du  seizième  par  dés  traités ,  des  intrigues  et  des 
mariages  que  Charles-Quint  se  trouva  hors  d'état  de  suffire  à 
l'administration  de  ses  domaines ,  aussi  vastes  que  peu  homogè- 
nes. Par  un  pacte  de  famille  (28  avril  i521]  successivement 
étendu ,  il  se  réserva  outre  l'Empire  :  les  Pays-Bas,  la  Franche- 
Comté,  l'Espagne  avec  les  possessions  d'Afrique  et  d'Amérique, 
Naples  et  la  Sicile.  Il  abandonna  àson frère  puiné,  Ferdinand  V\ 
qui  les  avait  administrés  depuis  la  mort  de  Maximilien,  leur 
grand'père  (1519) ,  les  domaines  propres  de  la  maison  de  Haps- 
bourg :  Autriche,  Souabe  en  partie,  Tyrol ,  Istrie,  Frioul,  etc. 

Suivant  les  exemples  de  sa  famille ,  animé  des  mêmes  désirs 
d'agrandissement,  Ferdinand  avait  épousé  la  princesse  Anne, 
sœur  du  roi  de  Hongrie  ,  Louis  II ,  et  par  le  traité  de  Vienne 
(15  juillet  1615]  s'était  fait  désigner  comme  héritier  du  trdne 
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de  ce  monarque.  La  couronne  de  Bohème  était  depuis  plusieurs 
règnes  réunie  à  celle  de  Hongrie  qui  comprenait  encore  la^Silésie, 
la  Moravie ,  la  Transylvanie.  C'était  de  vastes  états  dont  TAu- 
triche  s'assurait  ainsi  la  succession. 

Mais  aussi  quelles  charges  elle  prenait.C'était  à  elle  qu'il  allait 
incomber  bientôt  de  contenir  les  Ottomans.  Bouleversée  et  di- 
visée par  les  guerres  de  religion ,  elle  était  peu  forte  pour  une 
tâche  pareille.  Ainsi,  Bousbecques,  en  énumérant  les  forces  de 
la  Turquie,  ses  deux  cent  mille  cavaliers ,  son  infanterie  consi- 
dérable ,  sa  flotte  nombreuse ,  nous  apprend  que  l'Autriche  ne 
peut  opposer  à  ces  ressources  que  vipgt-cinq  à  trente  mille  fan- 
tassins et  une  faible  cavalerie. 

Si  Ferdinand  eût  pu  compter  sur  les  secours  de  son  frère 
Charles-Quint,  c'eût  été  mieux.  L'Espagne  était  la  grande  force 
de  l'Empire.  Unie,  aguerrie  par  ses  longues  luttes  contrôles 
Maures ,  enrichie  par  la  découverte  du  Nouveau-Monde ,  elle 
possédait  de  vastes  ressources  et  de  hautes  qualités  militaires  ; 
on  la  trouve  à  la  tête  de  toutes  les  ligues  que  la  chrétienté 
forme  contre  l'Islamisme-,  mais  elle  n'entend  pas  se  mettre  au 
service  de  l'Allemagne  ;  au  lieu  d'aller  combattre  au  loin  sur  les 
bords  du  Danube ,  elle  préfère  attaquer  la  Turquie  dans  la  Mé- 
diterranée et  tâcher  de  lui  fermer  cette  mer ,  en  lui  enlevant 
l'aide  et  le  refuge  qu'elle  trouve  dans  les  ports  des  états  Barba- 
resques  sur  la  côte  d'Afrique  ;  de  là ,  les  attaques  réitérées  de 
Charles-Quint  contre  Tunis  et  Tripoli. 

Dans  cette  guerre  maritime  l'Espagne  est  secondée  à  diverses 
reprises  par  les  républiques  commerçantes  d'Italie ,  par  Venise 
surtout,  la  plus  importante  d'entre  elles  ;  mais  voyant  leurs  colo- 
nies de  l'Archipel  et  de  l'Asie-Mineure  sans  cesse  ravagées , 
voyant  aussi  le  commerce  changer  de  direction  et  prendre  une 
autre  voie  par  suite  des  découvertes  ainsi  que  des  conquêtes 
de  l'Espagne  et  du  Portugal ,  ces  Étals  se  décourageaient  facile- 
ment ;  ils  sollicitaient  la  paix ,  quand  ils  le  pouvaient  aveè 
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quelques  chances  de  succès.  Nous  verrons  ainsi  Venise  l'obtenir 
par  Tentremise  de  la  France  en  1538-1539. 

Il  en  était  autrement  des  chevaliers  de  Halte  (Hospitaliers  de 
Saint-Jean-de-Jérusalem).  La  guerre  était  la  fonction  de  ceux-ci, 
jamais  ils  ne  se  lassaient.  Soliman  les  avait  chassés ,  après  un 
siège  resté  célèbre ,  de  File  de  Rhodes  (1522),  qu'ils  occupaient 
depuis  la  chute  des  royaumes  fondés  en  Palestine  par  les  Croi- 
sades. Réfugiés  dans  File  de  Malte  que  Charles-Quint  leur  avait 
cédée,  ils  recommenèrent  leurs  courses  contre  les  Turcs  et  se 
mêlèrent  à  toutes  les  expéditions  dirigées  contre  rislamisme, 
mais  leurs  ressources  n'étaient  pas  à  la  hauteur  de  leur  cou- 
rage. 

Ce  n'était  pas  seulement  en  Europe  que  l'empire  Ottoman 
comptait  des  ennemis,  la  Perse  lui  faisait  aussi  très-souvent  la 
guerre.  Ces  deux  puissances  voisines  considérables  étaient  main- 
tenues en  hostilité  constante  par  des  divisions  de  race  et  de 
religion.  Sorties  l'une  et  l'autre  du  tronc  tartare ,  la  branche  des 
Turcomans  (Perse,  Caboul)  et  la  branche  Ottomane  (Turquie) 
s'étaient  souvent  trouvées  en  rivalité.  Voués  à  l'Islamisme ,  les 
Perses  étaient  de  la  secte  Chiite  qui  ne  reconnaît  que  l'autorité 
d'Ali ,  gendre  et  quatrième  successeur  de  Mahomet ,  tandis  que 
Insecte  Sunnite,  à  laquelle  la  Turquie  se  rattache,  reconnaît 
l'autorité  de  tous  les  premiers  califes ,  successeurs  du  Prophète. 
Les  haines  de  ces  partis  religieux  étaient ,  comme  d'ordinaire , 
très-profondes.  Auger  de  Bousbecques  raconte  qu'un  Asiatique 
crut  devoir  purifier  son  logis,  après  y  avoir  reçu  le  Sultan.  Entre 
les  Perses  et  les  Turcs,  étaient  les  Géorgiens  (Ibères),  les  Mingré- 
liens  (Colchiens)  et  d'autres  peuplades  belliqueuses  qui  servaient 
tantôt  l'un  tantôt  l'autre  peuple ,  et  ravivaient  les  querelles.  Les 
puissances  d'Europe ,  elles-mêmes ,  l'Empire ,  l'Espagne ,  lors- 
qu'elles étaient  en  guerre  contre  la  Turquie  excitaient  la  Perse 
à  faire  sur  les  derrières  de  cette  nation  quelque  diversion  im- 
portante f  et  entretenaient  des  intelligences  en  Asie  dans  ce  but. 
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De  tous  ces  États  se  détachait  la  France ,  presque  toujours 
alliée  à  la  Porte-Ottomane.  Un  autre  diplomate  de  notre  pays , 
né  à  quelques  pas  du  lieu  oii  naquit  Âuger  de  Bousbecques , 
mais  plus  célèbre  que  celui-ci ,  Philippe  de  Comines,  avait  déjà 
montré  un  siècle  plus  tôt  l'intérêt  de  cette  alliance.  Il  rapporte 
dans  ses  mémoires  conunent,  étant  ambassadeur  de  Charles  VIII 
à  Venise ,  il  y  reçut ,  de  nuit ,  la  visite  d'un  employé  turc ,  témoi- 
gnant «  grande  envie  que  son  maistre  fust  nostre  amy.j»  Placée 
trop  loin  de  cet  empire  pour  avoir  à  le  craindre ,  la  France  le 
voyait  au  contraire  avec  plaisir  abaisser  des  puissances  rivales. 
Dans  la  longue  lutte  de  Charles-Quint  et  de  François  I",  celui-ci 
trouva  toujours  la  Turquie  et  surtout  Soliman ,  qui  s'était  enthou* 
siasmé  pour  lui ,  disposé  à  le  servir.  De  terribles  diversions  de 
ce  sultan  sur  TAutriche  et  la  Hongrie ,  les  courses  dans  la  Médi- 
terranée  de  ses  flottes  si  redoutées  quand  elles  étaient  comman- 
dées par  Barberousse  ou  Dragut,  forcèrent  maintes  fois  l'Empire 
à  nous  demander  la  paix.  Aussi  voit-on  toujours  nos  ambassa- 
deurs empressés  à  fomenter  la  guerre  contre  l'Allemagne ,  à 
solliciter  ces  secours^,  ces  diversions.  Malheureusement,  la 
France  était  souvent  représentée  par  des  gentilshommes  discré- 
dités ,  ruinés ,  auxquels  ces  postes  lointains  servaient  de  refuge, 
et  qui ,  plus  d'une  fois  compromirent  nos  intérêts  par  leurs  dettes, 
leurs  discordes ,  leurs  trahisons  même. 

D'un  autre  côté ,  nous  demandions  beaucoup  à  la  Turquie ,  et 
nous  ne  lui  offrions  en  échange  qu'une  certaine  communauté 
d'intérêts.  Elle  nous  donnait  des  secours  en  argent  et  combattait 
ponr  nous  aussi  sans  que  nous  eussions  rien  à  lui  rendre.  Honteux 
même  de  ses  rapports  avec  un  infidèle,  notre  gouvernement  désa- 
vouait officiellement  devant  l'Europe  ceux  qu'il  entretenait  secrè- 
tement,et  n'osait  pas  faire  ouvertement  comprendre  ses  alliés  dans 
les  traités.  Lorsqu  aujourd'hui  nous  protégeons  ces  Ottomans 
affaiblis  contre  un  puissant  voisin ,  nous  ne  faisons  donc  que 
payer  la  dette  de  nos  pères. 
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Restait  encore  l'Angleterre.  Bien  qu'elle  se  tint  d'ordinaire  à 
l'écart  de  ces  luttes  lointaines  qui  étaient  sans  grand  intérêt  pour 
elle,  sa  marine  y  prenait  part  cependant  quelquefois.  Nous  ver- 
rons qu'elle  avait  fait  un  nombre  de  prisonniers  musulmans 
assez  grand  pour  entrer  en  ligne  de  compte  dans  les  chances 
d'un  traité. 

On  voit  à  combien  d'ennemis  la  Turquie  avait  affaire ,  n'ayant 
qu'un  seul  allié  peu  sûr ,  peu  utile.  Mais  ce  qui  était  pis  pour 
elle  que  le  grand  nombre  de  ses  adversaires ,  c'étaient  les  divi- 
sions intérieures  du  sérail.  Elles  ébranlaient  la  fidélité  des  offi- 
ciers et  des  soldats,  troublaient  les  camps  et  paralysaient  les 
forces  de  l'empire,  a  Dans  les  Etats  despotiques  où  les  (rères  du 
prince  sont  également  ses  esclaves  et  ses  rivaux ,  la  prudence 
veut  qu'on  s'assure  de  leurs  personnes  ;  surtout  dans  les  pays 
mabométans ,  oii  la  religion  regarde  la  victoire  ou  le  succès 
comme  un  jugement  de  Dieu  ;  de  sorte  que  personne  n'y  est 
souverain  de  droit,  mais  seulement  de  fait  »  (Esprit  des  Lois , 
liv.V,  chapitre  XIV). 

C'est  ainsi  qu'en  quelques  lignes  Montesquieu  fait  admira- 
blement ressortir  les  périls  continuels  de  ces  gouvernements 
orientaux  ;  car  ces  frères ,  ces  neveux ,  sans  cesse  menacés  de  la 
mort ,  ne  peuvent  vivre  en  paix.  Ils  veulent  devancer  le  sort 
qui  les  attend  au  trépas  du  maître,  et  s'insurgent  contre  lui.  Le 
dernier  sultan  Sélim  I,qui  se  croyait  déshérité  par  son  père , 
l'avait  détrôné  et  empoisonné.  Soliman  vécut  dans  la  crainte  que 
ses  fils  n'agissent  de  même  ;  il  contribua  par  ses  soupçons  à  la 
révolte  de  deux  d'entre  eux ,  et  avant  de  les  sacrifier,  il  vit  deux 
fois  son  empire  en  péril. 

D'après  le  coup  d'œil  qui  précède  on  voit  quelles  modifica- 
tions la  question  d'Orient  a  subies  en  trois  siècles. 

Au  XVP  la  Turquie  est  puissante ,  l'organisation  militaire 
que  nous  avons  signalée,  la  passion  des  armes,  générale  dans 
ce  peuple ,  l'ont  rendue  redoutable  et  les  nations  éloignées ,  la 
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France  en  premier  lieu ,  qui  n'ont  point  à  la  craindre ,  recher- 
chent son  alliance  et  ses  secours  contre  des  états  voisins  et 
trop  envahissants  :  TEmpire  »  l'Autriche  et  l'Espagne  par  exem- 
ple. 

Au  XIX®  siècle  la  Turquie  est  faible ,  les  divisions  intérieures 
du  sérail ,  dont  nous  avons  déjà  montré  les  fâcheux  effets,  sont 
devenues  plus  funestes  encore  lorsque  l'ardeur  militaire  s'est 
ralentie  et  qu'au  lieu  de  se  perdre  dans  le  mouvement  d'un  grand 
peuple  tout  occupé  de  conquêtes,  elles  ont  dominé  une  race 
lassée  de  combats.  Habiles ,  comme  nous  l'avons  vu,  à  s'assimiler 
par  Tespoir  des  récompenses ,  des  individus  éloignés  de  leur 
famille,  isolés  de  leur  pays,  des  renégats  ou  des  enfants  enlevés, 
les  Ottomans  se   sont  montrés  incapables  de   s'attacher  les 
populations  soumises  en  s*alliant  à  elles  et  n'ont  jamais  été , 
suivant  un  mot  célèbre ,  que  campés  en  Europe.  Leur  belle  orga- 
nisation militaire   elle-même  s'est   engourdie  et  corrompue; 
Bousbecques  nous  a  montré  la  répugnance  des  soldats  Turcs  de 
son  temps  pour  les  armes  à  feu  ;  ils  les  acceptèrent  cependant 
plus  tard,  mais  ils  ne  firent  jamais  une  étude  sérieuse  de  Tartit- 
lerie ,  des  grandes  manœuvres  à  feu ,  ni  de  l'art  des  sièges ,  qui 
ont  pris  tant  de  développements  chez  les  modernes. 

Il  ne  s'agit  donc  plus  pour  la  Turquie  déchue  de  prodiguer 
des  secours,  mais  d'en  obtenir  au  contraire.  Les  peuples  éloi- 
gnés qu'elle  a  aidés  faident  à  son  tour  ;  ils  n'avaient  rien  à 
craindre  jadis  de  Tagrandissement  de  cette  puissance,  ils  n'ont 
rien  à  espérer  aujourd'hui  de  son  démembrement;  ils  sont  désin- 
téressés de  ce  côté;  mais  en  protégeant  la  Turquie,  comme 
autrefois  en  s'appuyanl  sur  elle ,  ils  empêchent  les  progrès  d'un 
grand  empire  voisin ,  car  les  siècles  passés  nous  ont  appris 
l'importance  de  cette  situation.  " 

La  beauté  et  la  richesse  du  climat  en  font  un  pays  précieux 
pour  qui  sait  le  mettre  en  valeur.  De  grands  fleuves  et  de  hautes 
chaînes  de  montagnes  lui  créent  une  défense  naturelle  en  Eu-- 
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rope ,  comme  en  Asie  ;  des  races  sobres  et  belliqueuses  le  peu- 
plent. La  faculté  de  lancer  des  vaisseaux  dans  la  Méditerranée, 
puis  de  les  retirer  à  son  gré  dans  la  mer  Noire,  à  Tabri  de  toute  ' 
poursuite,  ne  peut  manquer  de  rendre   ce  poste  redoutable 
entre  les  mains  d*une  nation  puissante. 

Mais  surtout  sa  position  unique  entre  TOrient  et  rOccident, 
avec  de  faciles  communications  de  l'un  comme  de  Tautre  côté, 
doivent  donner  à  celui  qui  possède  la  Turquie  une  importance 
très-grande,  et  lui  permettre  de  répandre  en  Asie  la  civilisation 
de  l'Europe ,  de  peser  politiquement  sur  nos  états  d'Europe  avec 
les  ressources  de  l'Asie.  La  Russie  qui  s'est  tracé  ce  plan  depuis 
Pierre-le- Grand,  comprend  très-bien  que  la  possession  de 
Constantinople  peut  seule  lui  donner  les  moyens  de  le  réaliser  ; 
et  les  peuples  qui  veulent  conserver  leur  indépendance  con- 
çoivent qu'il  leur  faut  à  tout  prix  empêcher  cette  conquête. 

Mais  laissons  cette  digression  et  résumons  ce  que  nous  avons 
dit  de  l'état  de  la  question  d'Orient  lorsque  Bousbecques  fut 
appelé  à  porter  sur  elle  ses  études  et  ses  efforts. 

La  Turquie  était  puissante ,  mais  des  déchirements  intérieurs 
paralysaient  souvent  ses  forces  en  même  temps  qu'elle  était 
obligée  de  faire  face  aux  ennemis  qui  l'entouraient  de  tous  côtés. 
Il  s'agissait  de  profiter  de  ces  circonstances  parfois  difficiles 
afin  de  l'arrêter  dans  sa  marche  sur  la  Hongrie  et  sur  l'Autriche. 
Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  fallait  aplanir  d'abord  certaines 
difficultés  de  détail,  presque  locales,  au  sujet  des  frontières  ou 
des  pays  intermédiaires,  tels  que  la  Hongrie,  la  Transylvanie, 
toujours  disputés ,  tantôt  pris ,  tantôt  repris ,  par  l'une  ou  par 
l'autre  de  ces  deux  puissances. 

Nous  avons  donc  à  expliquer  tout  d'abord  quel  était  à  cet 
égard  l'état  des  choses  vers  le  milieu  du  XVI®  siècle  et  l'origine 
des  questions  épineuses  que  l'ambassadeur  de  Ferdinand  allait 
rencontrer. 
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III. 


Difficultés  spéciales  à  la  Hongrie  et  à  la  Transylvanie  qui  compliquaient  la 
question  d'Orient  à  Tégarcl  de  T Autriche.  —  Louis  II ,  de  Hongrie , 
assure  sa  succession  à  Ferdinand  d'Autriche.  —  Opposition  nationale 
représentée  par  Zapoly.  —  Lutte  des  deux  rivaux.  —  Zapoly  vaincu 
appelle  les  Turcs.  —  Course  de  Soliman  jusqu'à  Vienne.  —  Obstacles 
qui  TarrÔtent.  ^-  Il  fait  la  paix  avec  Ferdinand ,  qui  la  fait  également 
avec  Zapoly.  _  1526  à  1540. 

Ferdinand ,  comme  noas  l'avons  vu ,  convoitait  la  Hongrie  et 
s'était  fait  promettre  par  le  roi  Louis  II  la  succession  à  ce 
trône  ;  il  sentait  qu'il  allait  rencontrer  dans  ce  pays  de  grandes 
difficultés ,  mais  il  espérait  désarmer  la  Turquie  par  des  tributs 
et  par  la  diplomatie.  Ce  fut  sa  politique  que  nous  allons  voir  à 
l'œuvre. 

Cet  héritage  désiré  vint  à  s'ouvrir  pour  lui  en  1526,  lorsque 
ce  roi  Louis  II ,  imprudemment  engage  avec  des  troupes  infé- 
rieures ,  levées  à  la  hâte ,  inexpérimentées  dans  une  bataille 
rangée  contre  les  Turcs  à  Mohacz  (Baranya)  y  fut  défait  et  tué, 
(28  août  1526).  Aussitôt  Ferdinand  se  fit  élire  roi  de  Hongrie  et 
de  Bohême. 

Mais ,  avant  d'avoir  pu  accomplir  les  cérémonies  de  son  cou- 
ronnement, il  rencontra  des  obstacles  imprévus. 

Un  puissant  seigneur,  Jean  Zapolya  ou  Zapoly,  (Zapusz 
disent  les  Turcs)  comte  de  Cepus  (Zips) ,  en  Hongrie  et  palatin 
de  Transylvanie  amenait  de  puissants  renforts  à  Louis  II  lorsque 
la  bataille  de  Mohacz  eut  lieu.  Influent  par  sa  position  person- 
nelle et  par  les  forces  qu'il  avait  conservées ,  il  réunit  une  diète 
à  Tokaï,  fit  honte  aux  seigneurs  nationaux  d'accepter  un 
étranger  pour  souverain  et  se  fit  élire  lui-même. 

La  guerre  commença  immédiatement  entre  les  deux  rivaux. 
La  France,  Venise,   l'Angleterre  et  la  Turquie  favorisaient 
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Zapoly.  A6n  d'obtenir  quelques  secours»  ce  prince,  qui  n*était 
pas  marié  alors,  offrit  de  désigner  pour  son  héritier  Henri ,  duc 
d'Orléans ,  second  fils  du  roi  de  France  Fronçois  I  (  Charrière]. 
Mais  tout  se  borna  à  des  paroles,  et  Zapoly  réduit  à  ses  propres 
forces  fut  battu  à  Tokaï.  11  se  réfugia  en  Pologne  et  de  là  appela 
à  son  aide  les  Turcs.  Le  sultan  Soliman  lui  assura  la  Hongrie 
comme  s'il  en  était  maître  et  se  mit  bientôt  en  campagne.  Il 
prit  Belgrade ,  et  poussa  jusqu'à  Vienne  qu'il  assiégea;  mais 
la  garnison  se  défendit  avec  tant  de  valeur  que ,  privé  d'aiileurs 
de  grosse  artillerie,  il  dut  se  retirer ,  non  sans  conserver  quel- 
que partie  de  ses  conquêtes  qu'il  laissa  entre  les  mains  de 
Zapoly  (1529). 

Cet  échec ,  qu'il  cherchait  vainement  à  déguiser,  et  le  traité 
de  Cambrai ,  qui  en  réconciliant  la  France  avec  l'Empire  per- 
mettait à  Charles-Quint  de  disposer  de  toutes  ses  forces  en 
faveur  de  son  frère  Ferdinand ,  empêchèrent  Soliman  de  secon- 
der plus  efficacement  son  protégé. 

Ferdinand ,  de  son  cQté ,  avait  à  consolider  le  titre  de  roi  des 
Romains  que  la  diète  allemande  venait  de  lui  décerner  nouvel- 
lement (1531).  On  sait*  que  pour  rendre  TEmpire  héréditaire, 
les  Empereurs  faisaient  élire  de  leur  vivant ,  sous  le  titre  de 
roi  des  Romains  celui  qu'ils  voulaient  se  donner  pour  suc- 
cesseur. 

Toutes  ces  causes  rendaient  la  guerre  difficile.  Charles-Quint 
lui-même  craignait  de  compromettre  sa  position,  alors  assez 
bonne,  mais  peu  sûre.  Les  années  1531  et  1532  virent  de 
grands  armements  tant  du  côté  des  Impériaux  que  du  côté  des 
Ottomans.  Les  armées,  après  s'être  trouvées  presqu'en  présence 
Tune  de  l'autre,  se  séparèrent  sans  avoir  agi.  Soliman  marcha 
sur  Guns  (Ëisenfaurg);  mais  cette  ville  se  défendit  vaillamment, 
et  le  sultan  préuroyant  le  même  échec  qu'à  Vienne  se  tourna 
vers  la  Styrie. 

Le  roi  des  Romains  peu  soutenu  par  son  firère  chercha  à 
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obtenir  un  traité  des  Turcs  et  y  réussit  (juin  1533).  Ce  fut  le 
premier  arrangement  conclu  entre  les  deux  peuples.  Soliman 
ne  voulait  pas  donner  à  Cbarles-Quint  le  titre  d'empereur ,  ni 
à  Ferdinand  celui  de  roi  des  Romains  ;  ne  pouvant  souffrir  en 
Europe  une  dignité  qui  égalât  la  sienne,  il  prétendait  ne  voir 
dans  le  premier  que  le  roi  d'Espagne ,  dans  le  second  que  le 
Gouverneur  de  celui-ci  à  Vienne.  Cependant  il  consentit  à  une 
trêve  avec  TAutricbe ,  convint  que  cliaque  nation  garderait  ses 
possessions  actuelles  et  reconnut  le  douaire  de  la  reine  Marte, 
sœur  de  Charles  -  Quint ,  épouse  du  feu  roi  de  Hongrie , 
Louis  II. 

Ferdinand  chercha  de  même  à  traiter  avec  Jcfan  Zapoly  et 
le  fit  à  Weitzen  (1536).  Il  fut  convenu  qu'à  la  mort  de  ce  der- 
nier ,  Ferdinand  hériterait  de  son  titre  de  roi  et  de  ses  posses- 
sions en  Hongrie.  Suivant  De  Hammer  une  trêve  avait  été 
conclue  entre  ces  deux  princes  à  Wisgrad  dès  1532  et  suivant 
Schœl  elle  fut  confirmée  plus  tard  encore,  le  4  février  1538,  à 
Nagy-Varad  ou  Grand  Varadin  (Groszwardein). 

Cependant  poussé  par  l'opinion  nationale  Zapoly  dut  se 
marier.  Il  épousa  Isabelle  (Elisabeth).fille  du  roi  de  Pologne 
Sigismond.  Il  en  eut  un  fils  et  mourut  quelques  jours  après  la 
naissance  de  cet  enfant,  source  de  nouvelles  difficultés  (1540). 


IV. 


La  veuve  de  Zapoly  fait  reconnaître  son  fils.  —  Trahison  des  Turcs  qui 
s'emparent  de  cet  enfant  et  le  relèguent  en  Transylvanie.  —  Nouvelles 
expéditiens  en  Hongrie.  —  L'Autriche  profite  d'un  traité  de  paix  gé- 
nérale conclu  par  Thifluenee  de  la  France.  —  1540  à  154t. 

Isabelle ,  femme  de  grand  caractère ,  fit  reconnatire  son  fils 
Jean  II  sous  le  nom  d'Etienne»  en  souvenir  du  premier  roi  de 
Hongrie  (  Le  sultan  l'appelle  souvent  Sigismond  Etienne  )  et  se 


voyant  attaquée  par  Ferdinand  qui  réclamait  l'exécution  du 
traité  de  Weitzen  elle  sollicita  des  secours  étrangers.  Pour 
obtenir  ceux  de  la  France ,  les  seigneurs  offrirent  de  nouveau 
de  remarier  Isabelle  au  duc  d'Orléans ,  ou  au  moins  d'assurer 
à  celui-ci  la  succession  de  Tenfant,  s'il  venait  à  mourir  en  bas 
âge  (Cbarrière). 

Mais  les  Turcs  étaient  plus  près  et  paraissaient  plus  désireux 
d'intervenir.  Ils  entrent  en  Hongrie  après  les  Autrichiens ,  qui 
s'étaient  déjà  emparés  d'Albe-royale  et  de  diverses  autres 
villes.  Ils  délivrent  Bude  où  la  reine  était  assiégée  ;  puis  le 
sultan  fait  offrir  des  présents  à  cette  princesse ,  s'excuse  sur  son 
rang  de  ne  la  point  visiter ,  mais  demande  qu'elle  lui  envoie 
son  fils  au  camp.  Après  quelque  hésitation  Isabelle  n'ose  point 
refuser  ;  elle  envoie  son  enfant  avec  des  conseillers  ,  qui  sont 
immédiatement  arrêtés.  En  même  temps  des  jannissaires  entrés 
secrètement  dans  Bude  s'emparent  du  château.  Soliman  déclare 
alors  ses  intentions  ;  il  prend  possession  de  Bude  et  de  la  Hon- 
grie ,  qu'il  s'engage  cependant  à  remettre  au  jeune  roi  lors  de 
sa  majorité,  le  fait  sortir  du  château  ainsi  que  .sa  mère ,  et  les 
relègue  dans  la  Transylvanie  dont  il  leur  laisse  le  gouverne- 
ment  (Hammer). 

Cette  position  prise  par  la  Turquie  effraya  rAutriche ,  qui 
essaya  vainement  de  négocier  un  nouvel  arrangement.  Deux  ans 
après  (1543),  les  Ottomans  rentrèrent  en  campagne.  Funfkirchen 
se  rendit,  ils  prirent  en  outre  Gran,  Tata,Stuhlweissembourg  et 
Wissigrad  l'année  suivante.  Mais  auparavant  Chairles-Quint , 
qui  était  alors  en  guerre  avec  la  France,  avait  cédé  devant  cette 
diversion  terrible  des  Turcs  qui  menaçaient  de  si  près  l'Alle- 
magne ;  il  conclut  avec  François  I"  le  traité  de  Crépy  (1544). 

La  paix  générale  devait  s'en  suivre.  Dès  1544  en  effet  fut 
conclu  entre  l'évéque  de  Gran  et  le  gouverneur  d'Ofen  un 
armistice  qui  fut  ensuite  approuvé  par  le  général  commandant 
en  Hongrie  pour  Ferdinand. 
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Ce  prince  envoya  alors  à  Constantinople  des  ambassadeurs 
qui  obtinrent  une  trêve  de  cinq  ans  moyennant  le  paiement 
annuel  de  trente  mille  ducats ,  que  l'Autriche  appelle  un  don , 
mais  que  la  Turquie  qualifie  brutalement  de  tribut.  Ferdinand 
fut  reconnu  en  sa  qualité  de  roi  des  Romains  ;  Charles-Quint , 
le  Pape ,  la  République  de  Venise  furent  compris  dans  ce  traité, 
ainsi  que  la  France  aux  efforts  de  laquelle  il  était  dû  (1545- 
1547). 


Intrigues  de  Martinuzzi  qui  introduisent  Ferdinand  en  Transylvanie.  •-- 
Difficultés  qui  empêchent  la  Turquie  d'intervenir  sérieusement. — Guerre 
de  Perse.  —  Révolte  de  Mustapha.  —  Nouveaux  projets  de  paix,  — * 
154*7  à  1554. 


Le  sort  d'Isabelle  et  de  son  fils  avait  été  également  partagé 
par  un  ministre  hardi  et  habile ,  Georges  Martinuzzi ,  croate 
d'origine,  que  le  roi  défunt,  Jean  Zapoly,  avait  désigné  pour 
tuteur  à  son  fils,  concurremment  avec  la  reine.  Relégué  en 
Transylvanie ,  il  se  lança  dans  beaucoup  d'intrigues  pour  aug- 
menter son  pouvoir  et  sa  fortune.  Mal  vu  par  l'entourage  d'Isa- 
belle, il  profita  d'un  moment  oii  les  Turcs  étaient  occupés  par 
la  guerre  avec  la  Perse  pour  faire  des  offres  à  Ferdinand.  Celui- 
ci  fit  envahir  tout-à-coup  la  Transylvanie  par  un  de  ses  géné- 
raux, J.-B.  Castaldo,  marquis  de  Piadena.  Les  pachas  voisins 
accoururent  vainement  au  secours  de  la  reine.  Assiégée  dans 
Albe-Julie  (  Carlsburg  ou  Weissembourg) ,  elle  fut  obligée  de 
renoncer  pour  elle  et  pour  son  fils  à  ses  droits  sur  la  Hongrie 
et  la  Transylvanie.  Elle  dut  se  contenter,  en  échange,  des  prin 
cipâutés  d'Oppelen  (Oppeln,  Oppolie),  de  Ratibor  et  de  Muns- 
terberg,  ainsi  que  de  cent  mille  ducats  (1550-1551).  Elle  con- 
servait en  outre  les  possessions  de  sa  famille:  comté  de  Zips , 
etc.,  etc. 
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C'est  ce  traité  qu'Auger  de  Bousbecques ,  pour  cacher  le 
vilain  rôle  de  TAutriche ,  représente  dans  ses  lettres  comme  nn 
libre  abandon  désiré  même  par  la  reine. 

Rouslam  (Rouslera-Pacha],  le  grand  visir  de  Soliman ,  avait 
soupçonné  cette  intrigue  et  plusieurs  fois  il  avait  interrogé  à  ce 
sujet  l'ambassadeur  de  Ferdinand  à  Constantinople ,  Jean-Marie 
Malvezzi,  qui  la  nia  toujours  hardiment,  soit  qu'il  l'ignorât»  soit 
qu'il  se  dévouât  pour  son  maître.  Quand  l'affaire  eut  éclaté  et 
que  la  Transylvanie  fut  envahie  par  les  Autrichiens ,  le  sultan 
irrité  fit  jeter  Malvezzi  dans  une  prison  oii  il  fut  très-durement 
traité  (1551).  Soliman  prétendait  que  les  ambassadeurs  devaient 
être  considérés  comme  otages  et  garants  de  la  parole  de  leur 
souverain.  C'est  ainsi  qu'il  entendait  le  droit  des  gens  (Hammer). 

Quant  à  Martinuzzi ,  qui  avait  été  moine  dans  sa  jeunesse , 
il  obtint  de  l'Autriche ,  pour  prix  de  ses  services ,  le  gouverne- 
ment  de  la  Transylvanie ,  l'évéché  d'Agra,  (Agria,  Eger,  Erlau, 
lager,)  et  il  obtint  de  Rome,  sur  la  demande  de  la  même  puis- 
sance ,  le  chapeau  de  cardinal.  Mais  bientôt  il  périt  assassiné 
par  les  agents  de  Castaido  et  sur  l'autorisation  de  Ferdinand , 
qui  craignait  une  nouvelle  trahison  de  ce  prélat  trop  porté  à 
l'intrigue  (17  ou  18  septembre  1551) .  Le  désir  de  s'emparer  des 
immenses  trésors  de  Martinuzzi  parait  aussi  avoir  contribué  à  sa 
perte. 

Ce  dernier  événement  porta  à  son  comble  l'exaspération  de 
la  Transylvanie;  la  révolte  éclata  partout;  on  rappela  Etienne 
et  sa  mère.  Les  Turcs  en  profitèrent  pour  diriger  une  expéditiob 
en  Hongrie  ;  ils  prirent  Temesvard  et  échouèrent  devant  Agria 
(Erlau),  vaillamment  défendu  (1552). 

Ramener  le  jeune  roi  n'était  donc  pas  facile.  Les  Autrichiens 
avaient  conservé  leurs  garnisons  dans  ce  pays;  un  général 
habile,  Sforce  Pallavicini,  y  commandait.  Isabelle  semblait 
même  ne  plus  se  soucier  beaucoup  A»  ce  pauvre  p^rys.  Bile 
aspirait  à  une  couronne  plus  haute  pour  son  fils ,  à  celle  de 
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Pologne.  Sœur  du  roi  Sigismond,  elle  comptait  qu'a  la  mort 
de  celui-^i ,  Etienne  serait  élu  ;  elle  travaillait  en  ce  senâ  et 
avait  déjà  gagné  des  électeurs  très-influents  (Charrière). 

La  Turquie  n'était  point  non  plus  en  mesure  de  la  seeondér 
très-efficacement.  De  grands  embarras  paralysaient  mémenta-- 
nément  ses  forées.  Depuis  1548 ,  suivant  De  Hammer,  depuis 
quelque  temps  seulement  suivant  d'autres,  elle  était  de  nouveau 
en  guerre  eontre  la  Perse.  La  cause  particulière  des  hostilités 
actuelles  était  que  Soliman  avait  recueilli  dans  ses  états ,  avec 
de  grands  honneurs  Atkazik  on  Elcasz  Hitza ,  frère  du  shah  de 
Perse,  Thamas  ou  Thamasp.  Elcasz  s'était  révolté ,  il  avait  été 
vaincu  et  était  venu  (1547)  solliciter  les  secours  du  sultan. 
Celui-ci  les  lui  avait  accordés  et  avait  aussitôt  entrepris  la 
guerre  contre  le  sbah  ;  il  ne  pouvait  donc  songer  à  attaquer 
Ferdinand  en  laissant  un  tel  ennemi  sur  ses  derrières. 

Ce  n'était  pas  d'ailleurs  le  seul  embarras  qu'eût  en  ce  mo- 
ment la  Turquie  ;  les  divisions  du  sérail  la  troublaient. 

Un  des  fils  de  Soliman,  Mustapha,  gouverneur  de  Houm, 
plein  de  brillantes  qualités,  adoré  du  soldat,  était  accusé  de 
conspirer.  Il  Tétait  surtout  par  Roxelane ,  favorite  du  sultan  ' . 
Cette  femme  avait  réussi  à  prendre  un  ascendant  absolu  sur 
l'esprit  de  celui-ci  et  à  se  faire  donner  le  titre  d'épouse.  Cette 
dignité ,  les  princes  ottomans  n'avaient  plus  voulu  l'accorder  à 
aucune  femme  depuis  que  Bajazet  II ,  fait  prisonnier  par  Tamer 
lan  ,  avait  vu  la  sienne  subir  les  plus  vils  outrages.  Roxelane 
désirait  faire  régner  ses  propres  enfants  et  pour  cela  écarter 
leur  aîné,  ce  Mustapha,  fils  d'une  rivale  (Bosphorone).  Le 
grand  visir  Roustam ,  qui  avait  épousé  une  fille  de  Roxelane  et 


i  €lui9zeki«^i)urf«ni  on  lUiasseU-KliourreIki*  Ce  demior  no«i  signifie  : 
la  Joyeuse.  Quant  au  nom  de  Roxelane,  il  vient  de  Ro6sa,  et  indique 
Porigine  russe  de  cette  femme,  qui  n*élait  point  française,  comme  Tont 
prétende  nos  romanciers 
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du  Sultan ,  la  princesse  Mirmah ,  la  secondait  dans  ses  dénon* 
dations  avec  d'autant  plus  d'effet  qu'il  possédait  la  confiance 
de  son  maître.  Il  ne  fut  donc  pas  difficile  de  persuader  à  celui- 
ci  ,  d'après  les  antécédents  du  sérail ,  que  son  fils  conspirait 
contre  lui,  et  peut-être  conspirait-il. 

Roustam  commandait  l'armée  qui  se  rendait  en  Perse.  U 
écrivit  au  sultan  que  les  jannissaires  se  mutinaient  et  appelaient 
à  leur  tête  Mustapha ,  qu'ils  avaient  l'intention  de  proclamer 
ensuite.  Soliman,  excité  par  Roxelane,  partit  pour  rejoindre 
l'armée  au  camp  d'Amasie  (Amassia).  Il  y  fit  appeler  son  fils, 
qui  s'était  tenu  près  de  là  dans  son  gouvernement.  Le  jeune 
prince  hésita ,  mais  vaincu  par  les  ordres  et  les  promesses  du 
sultan,  il  se  rendit  près  de  lui.  C'est  là  qu'il  fut  étranglé  (  5  ou 
6  octobre  1553).  D'après  Auger  de  Bousbecques ,  il  l'aurait  été 
sous  les  yeux  et  sur  un  signe  de  son  père ,  mais  De  Hammer 
accuse  notre  auteur  d'avoir  exagéré  ces  faits,  dont  les  historiens 
musulmans  ne  disent  rien. 

Suivant  De  Hammer  ce  ne  fut  pas  non  plus  à  Amasie ,  mais  à 
Eregli  en  Karamanie  que  cet  événement  tragique  s'accomplit. 

Le  fils  unique  de  Mustapha ,  encore  en  bas-âge ,  fut  enlevé 
par  supercherie  des  bras  de  sa  mère  et  eut  le  même  sort. 

Ces  exécutions  frappèrent  de  terreur  et  de  colère  toute  l'armée, 
principalement  les  Janissaires.  Le  sultan  fut  obligé  pour  les 
calmer  de  disgracier,  en  apparence  du  moins,  Roustam,  qui  prit 
sur  lui  l'odieux  de  la  faute.  Il  le  remplaça  par  Ahmed  (Achmet 
ou  Achomat)  brave  soldat,  mais  politique  beaucoup  moins  ha- 
bile. Malgré  cela ,  il  eut  été  périlleux  de  trop  compter  sur  l'o- 
béissance et  la  fidélité  des  troupes  après  de  pareils  événements. 

Ainsi  les  troubles  intérieurs  et  la  guerre  extérieure  portaient 
le  sultan  à  écouter  les  propositions  de  paix  faites  par  Ferdinand. 
Celui-ci  avait  envoyé  à  Constantinople  deux  nouveaux  ambassa- 
deurs :  Antoine  Wranz  (Verantius ,  Wrancy) ,  évêque  d'Agria , 
suivant  les  uns ,  de  FUnfkirchen ,  suivant  les  autres ,  et  François 
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Zay ,  capitaine  général  de  la  flotte  du  Danube.  Dès  leur  arrivée, 
ils  obtinrent  la  mise  en  liberté  de  Malvezzi  que  le  sultan  ren- 
voya bientôt  à  Ferdinand  pour  traiter  d'une  trêve. 

Le  roi  des  Romains  désirait  non  moins  vivement  obtenir  ni 
armistice  et  le  convertir  en  traité  de  paix.  Ces  guerres  conti* 
nuelles  étaient  en  effet  la  cause  des  plus  grandes  misères  sur  les 
Trontières  :  pillages,  incendies,    violences,   dévastations  dt 
toute  nature.  On  voyait  affluer  sur  la  route  de  Constantinople , 
dit  Auger  de  Bousbecques ,  des  troupes  d'hommes  et  d'enfants 
qu'on  allait  vendre  :  a  comme  on  voit  au  sortir  d'Anvers  les 
marchands  apportant  ou  reportant  les  objets  de  leur  commerce.  » 
Il  fallait  donc  profiter  des  circonstances  qui  paraissaient  favora- 
bles à  la  paix.  Ferdinand  voulut  renvoyer  Malvezzi  porter  ses 
réponses  et  s'établir  dans  la  capitale  de  la  Turquie ,  comme  son 
ambassadeur  ordinaire  ,  mais  celui-ci ,  malade  des  suites  de  sa 
captivité  ,  ne  put  accepter  cette  mission. 

Le  roi  des  Romains  jeta  alors  les  yeux  sur  Auger  de  Bous- 
becques que  lui  recommandait  son  secrétaire,  le  belge  Van 
der  Âa. 

Auger  venait  d'accompagner  un  ambassadeur  en  Angleterre , 
il  n'était  donc  pas  nouveau  dans  la  diplomatie;  en  outre  il  avait 
fait  les  meilleures  études  ;  le  droit  privé  et  le  droit  public  lui 
étaient  familiers  ;  il  était  digne  du  poste  qu'il  allait  occuper. 

Tout  ce  qui  précède  nous  a  paru  nécessaire  pour  expliquer 
la  mission  de  cet  ambassadeur,  car  il  avait  à  agir  sur  les  diffi- 
cultés que  nous  venons  d'exposer.  Ses  lettres ,  il  est  vrai ,  ou 
n'en  parlent  nullement  ou  n'en  parlent  que  d'une  façon  très-in- 
complète, mais  c'est  précisément  à  ces  lacunes  que  nous  avons 
cru  devoir  suppjéer  pour  Tintelligence  de  ce  qui  va  suivre.  Il 
n'est  qu'un  point  sur  lequel  il  s'étend  longuement,  c'est  la  catas- 
trophe de  Mustapha ,  mais  il  la  raconte  surtout  au  point  de  vue 
dramatique ,  d'après  les  modèles  et  avec  la  méthode  oratoire  des 
historiens  latins  ;  il  ne  l'envisagé  pas  au  point  de  vue  des  rela- 
tions internationales* 
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Ambassade  d'Auger  de  Bousbecques.  —  Il  va  trouver  le  sultan  à  Amafeiê. 
—  Il  est  renvoyé  è  Ferdinand.  —  1 554-1 6§9. 

Auger  de  Bousbecques  se  rendit  en  toute  hâte  à  Tienne ,  il  y 
reput  les  instructions  pressantes  de  Ferdinand ,  alla  près  dé 
Malvezzi  chercher  les  renseignements  les  plus  essentiel  et  se 
mit  en  route  pour  Constantinople  par  Comorn  (Comârdmium , 
Kœmœrn),  Gran  (Strigonie),  Bude,  Belgrade,  le  Danube, 
Nissa  (Nich),  Sophia,  Philippopolis  et  Chiurli. 

Il  trouva  dans  la  capitale  de  la  Turquie ,  où  il  arriva  le  20 Jan- 
vier 1555,  Wranzet  Zay,  les  deux  derniers  ambassadeurs,  dont 
nous  avons  parlé.  Il  devait  les  avoir  pour  collègues ,  tout  en  res 
tant  le  chef  de  l'ambassade. 

Puis  comme  le  sultan  n'était  point  à  Constantinople  il  dut 
aller  le  trouver  à  Amasie  en  Asie-Mineure  par  Nicomédie  (Isnik- 
mid) ,  Nicée  (Isnik)  et  d'autres  lieux  moins  connus  qu'il  nonnne 
parce  qu'aucune  relation  de  voyage  dans  ces  contrées  n'avait  été 
encore  publiée.  Soliman  était  satisfait  de  le  faire  venir  dans  son 
camp  et  de  lui  montrer  l'armée  soumise ,  la  Perse  alliée ,  comme 
nous  allons  l'apprendre. 

Bousbecques  avoue  qu'il  fut  mal  reçu  du  divan  et  surtout  du 
sultan  qui ,  après  1  avoir  écouté  d'un  air  mécontent,  lui  répondit 
seulement  :  c'est  bien ,  c'est  bien  (Giuzel) ,  et  le  congédia  anssi- 
tôt.  Il  ne  s'explique  pas  sur  les  propositions  qu'il  lui  fit  de  la 
part  de  son  maître ,  se  bornant  à  nous  dire  qu'elles  étaient  di- 
gnes (plena  dignitatis  et  libertatis). 

Mais  les  dépêches  des  ambassadeurs  français  recueillies  par 
M.  Charrière  abondent  en  détails. 

D'abord ,  Auger  de  Bousbecques  ûé  parle  pas  de  cette  hosti- 
lité constante  de  la  f'rànce  qui,  plus  que  tonte  autre  eho^e ,  Ym- 
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pâcba  lox^tem^â  d'obtenir  la  pdx.  Une  fois  seulement  dans  ses 
telles  ,  beaucoup  plus  tard ,  il  meationne  les  mauvais  procèdes 
d'un  de  nos  ambassadeurs  ,  De  La  Vigne ,  et  semble  encore  les 
attribuer  plutôt  au  caractère  emporté  de  Thomme  qu'à  la  politi- 
que de  la  cour  de  France.  D'au  vient  ce  silence  singulier  ?  Nous 
avotns  dit  que  notre  auteur  est  très*circonspect ,  que  dans  sa  cor- 
resp4>Kidance  il  parle  plus  volontiers  histoire  naturelle ,  antiqui* 
tés ,  pbik)logie,  mœurs  des  peuples,  que  politique;  c'est  proba- 
Mement  à  cet  esprit  qu'il  faut  attribuer  ses  rélicences. 

De  Codignac  ,  notre  ambassadeur  à  cette  époque,  essaya  d'a- 
bord de  faire  refuser  toute  audience  aux  envoyés  de  Ferdinand. 
Mais  ceux-ci ,  dit-il ,  triomphèrent  et  levèrent  cette  difficulté  en 
faisant  des  dans  aux  pachas  a  qui  n'avaient  pas  encore  senti  la 
libéralité  4u  roi  des  Romains  et  qui  avaient  entendu  quels 
étaient  les  présents  que  lesdits  ambassadeurs  avaient  à  leur 
faire.  »  Bousbecques  qui  parle  longuement  des  dons  offerts  par 
l'ambassadeur  Persan  ne  dit  rien  des  siens. 

Il  répéta  l'explication  que  nous  avons  déjà  signalée  :  Ferdinand 
n'aurait  occupé  la  Transylvanie  que  contre  son  gré,  sur  la  de- 
mande dlsabelle,  pressé  par  elle,  qui  voulait  se  soustraire  à 
Tobéissance  des  Turcs.  Des  possessions  territoriales  et  des  sommes 
considérables  lui  avaient  été  données  en  échange.  Enfin  çon 
maître  ne  demandait  qu'à  se  substituer  à  elle ,  sous  la  protection 
du  snttaa;  il  entendait  payer,  pour  l'obtenir,  le  tribut  qu'elle 
payait  elle-même  et  il  envoyait  en  conséquence  dix  mille  ducats 
destinés  à  cet  objet.  Puisque  Soliman  avait  bien  voulu  tenir 
pour  sien  un  simple  fils  de  gentilhomme  (Etienne  Zapoly) ,  refu- 
serait-il une  pareille  faveur  à  un  puissant  souverain  tel  que  Fer- 
dinand (Cbarrière).  Et  voilà  ce  que  Bousbecques  appelle  en 
termes  généraux  des  propositions  pleines  d'indépendance  et  de 
dignité.  Qn  conçoit  qu'illes  ait  passées  sous  silence. 

Le  sults»)  n'acceptait  point  ces  explications.  Il  connaissait 
toutes  les  intrigues  deMartinuzzi  et  savait  qu'Isabelle  n'avait  pas 
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cédé  Yolontairement  ses  états  ;  il  n'admettait  même  pas  qu'elle 
pût  le  faire ,  Teûtrelle  désiré ,  sans  le  consentement  de  la  Tur- 
quie ,  puisqu'elle  avait  accepté  la  protection  de  ce  peuple.  U 
déclarait  encore  que  loin  d'avoir  reçu  les  duchés  et  les  sommes 
promises  en  échange  par  Ferdinand ,  la  reine  et  son  fils  vivaient 
en  Pologne  dans  un  chétif  état.  Quant  aux  dix  mille  ducats,  il 
les  prenait,  mais  comme  à-compte  sur  les  années  arriérées  du 
tribut  que  l'Autriche  s'était  engagée  à  lui  payer  par  le  traité  de 
1547  et  il  les  fit  inscrire  de  cette  façon  sur  ses  livres  (Hammer , 
Charrière) 

Un  point  sur  lequel  s'appuyait  Bousbecques ,  c'est  que  la  reine 
Isabelle  montrait  peu  d'ardeur  à  rentrer  en  Transylvanie  et  qu'elle 
n'envoyait  même  point  au  sultan  un  ambassadeur  annoncé  de- 
puis longtemps.  Sur  la  demande  de  la  France,  un  répit  fut  ac- 
cordé ,  un  message  fut  adressé  à  Lublin  pour  appeler  la  mère  et 
le  fils  ,  ils  se  montrèrent  très  froids ,  mais  enfin  leur  envoyé  ar- 
riva ,  rétablit  les  faits  et  protesta  des  prétentions  constantes 
d'Isabelle  sur  la  Transylvanie.  Alors  Bousbecques  avec  habileté 
proposa  pour  terminer  ces  difficultés  d'unir  le  jeune  roi  Etienne 
à  la  fille  de  Ferdinand  et  de  lui  laisser  la  Transylvanie  sous  la 
protection  de  l'Empire  et  de  la  Turquie  (Charrière). 

Cependant  Soliman  n'accepta  point  ces  propositions.  L'armée 
maintenue  par  la  présence  et  les  largesses  de  son  souverain  avait 
subi  sans  révolte  la  mort  de  Mustapha.  La  guerre  de  Perse  n'a- 
vait été  qu'une  horrible  dévastation  avec  des  succès  balancés. 
Cette  puissance  demandait  la  paix  et  son  ambassadeur  en  appor- 
tait la  conclusion  au  camp  d'Amasie.  Ainsi  dégagée  de  ses  plus 
grands  embarras ,  la  Turquie  pouvait  maintenant  se  montrer 
difficile. 

Sur  l'instigation  de  la  France  et  contre  le  gré  de  Ferdinand , 
qui  voulait  conserver  Bousbecques  en  qualité  d'ambassadeur  or- 
dinaire à  Constantinople,  celui-ci  fut  renvoyé,  et  ses  collègues, 
Wranz  et  Zay  furent  au  contraire  conservés. 

La  séance  officielle  de  départ  fut  tout  aussi  peu  aimable  que 
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celle  de  l'arrivée ,  tandis  qu'on  affectait  de  combler  Tambassa- 
deur  de  Perse  d'égards  et  de  faveurs. 

Bousbecques  était  chargé  de  portera  son  maître  une  trêve  de 
six  mois  et  de  nouvelles  propositions  de  paix  ,  à  condition  qu'on 
restituât  la  Transylvanie ,  car  la  Turquie  sous  ses  airsmenaçants 
ne  désirait  pas  la  guerre. 

De  nouvelles  divisions  éclataient  au  sérail.  On  avait  vu  pa- 
raître tout  à  coup  en  Valachie  et  en  Moldavie  un  personnage 
qui  se  disait  Mustapha  échappé  à  la  mort.  Un  esclave  qui  lui 
ressemblait  aurait  été ,  prétendait-il ,  exécuté  à  sa  place.  Il  réu- 
nit de  nombreux  partisans  et  il  se  formait  une  petite  armée  , 
quand  des  mesures  prises  habijement  et  promptement  effrayèrent 
ses  soldats  et  ses  officiers ,  qui  rabandonnèrent  (1555).  Mis  à  la 
question  ses  serviteurs  et  lui  accusèrent  de  cette  intrigue  Ba- 
jazet  (Baiazid] ,  Tun  des  fils  mêmes  du  sultan.  Soliman  voulut 
punir ,  mais  il  se  laissa  vaincre  par  les  prières  de  Roxelane ,  dont 
Bajazet  était  le  fils  favori,  le  complice  peut-être  (Bousbecques). 
Dans  de  telles  conditions  Tarmée  ne  pouvait  être  sûre  ;  le 
sultan  vieillissait  et  perdait  son  ardeur  pour  la  guerre  ;  les  sol- 
dats, auxquels  chaque  avènement  apportait  des  largesses ,  trou- 
vaient ce  règne  trop  long.  La  France  elle-même  était  lasse  de 
ces  luttes  sanglantes  qui  avaient  occupé  tout  le  règne  de  Fran- 
çois I  et  qui  ne  cessaient  guères  sous  son  successeur ,  Henri  II. 
Tout  semblait  donc  conspirer  à  la  paix.  C'est  même  pour  la  hâter 
que  Charles-Quint  songeait  alors  à  abdiquer. 

VII. 

Retour  d'Auger  de  Bousbecques  à  Constantinople. — Mauvaises  dispositions 
du  Divan.  —  Nouvelle  expédition  en  Hongrie.  —  Embarras  ultérieurs 
de  la  Turquie.  —  Révolte  de  Bajazet.  —  Traité  de  la  France  avec 
l'Espagne  et  T Autriche.  —  Espérances  de  Bousbecques  et  déceptions. 
—  155G-1559. 

Profitant  de  ces  circonstances ,  le  roi  des  Romains  renvoya 
donc  à  son  tour  Bousbecques  en  Turquie ,  tenant  à  le  faire  con- 
sidérer comme  son  ambassadeur  ordinaire. 
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Lorsque  celui-ci  arriva  à  CoastaBtinople  da&s  1^  premiers 
joars  de  janvier  1556,  il  trouva  l'admiaisiration  modifiée.  Rons- 
tam  disgracié,  en  apparence  du  moins,  comme  nous  Tavons 
dit,  pour  calmer  les  janissaires  qui  Taccusaient  d'avoir  causé 
la  mort  de  Mustapha ,  était  bientôt  rentré  au  pouvoir,  et  son 
successeur  momentané,  Ahmed,  avait  été  étranglé  en  se  rendant 
au  divan  (28  septembre  1555).  On  prit  pour  prétexte  de  cette 
exécution  les  calomnies  répandues  par  lui  contre  un  des  visirs, 
Âly-Pacha  ;  on  le  soupçonna  aussi  d'avoir  trop  bien  vu ,  signalé 
et  poursuivi  la  conspiration  du  faux  Mustapha ,  dans  laquelle 
aurait  trempé  Bajazet  et  sa  mère  Roxelane.  Mais  sous  ces 
prétextes  ou  ces  suppositions  les  historiens ,  dit  De  Hammer, 
n'ont  vu  que  le  désir  de  rétablir  Roustam.  On  a  dit  aussi  que 
Soliman  avait  promis  à  Ahmed ,  pour  le  déterminer  à  accepter 
le  vixirat,  de  le  lui  laisser  jusqu'à  la  mort,  et  qu'il  n'avait 
tf  ouvé  que  ce  cruel  moyen  de  dégager  sa  parole. 

Roustam  trempé  jadis  par  Malvezzi ,  était  très  hostile  au 
nouvel  ambassadeur,  qui  d'ailleurs  n'apportait  aucune  conces- 
sion. Le  divan  tacha  d'effrayer  Bousbecques  ;  on  le  menaça 
d'avoir  le  nez  et  les  oreilles  coupés  ;  le  sultan  refusa  de  le  rece- 
voir ;  on  le  retint  presqu'en  captivité  dans  son  logement ,  puis- 
qioe  ses  fenêtres  étaient  murées  du  côté  de  la  rue  et  que  ni  loi 
ni  ses  gens  ne  pouvaient  sortir  ni  recevoir  de  visiteurs.  Le  tra- 
ducteur des  lettres  d'Auger  de  Bousbecques ,  l'abbé  de  Foy, 
usant  librement  du  texte  en  cet  endroit ,  a  parlé  d'une  étroite 
prison ,  ce  qui  a  fait  penser  faussement  à  quelques  biographes 
que  notre  ambassadeur  avait  été  enfermé  aux  Sept-Tours. 

Ferdinand  conservait  cependant  quelque  espoir,  il  comptait 
obtenir  la  paix,  si  Tempereur  et  son  alliée  en  ce  moment,  la  reine 
d'Angleterre ,  Marie  Tudor,  remettaient  en  liberté  les  nombreux 
prisonniers  Turcs  qu'ils  avaient  faits  dans  les  dernières  guerres 
d'Afrique.  Il  était  d'ailleurs  débarrassé  des  luttes  intérieures 
avec  les  protestants  par  suite  de  l'acceptation  du  Recez  d'Aus- 


-4^5- 

bourg,  garantie  de  libertés  qu'ils  réclamaient  depuis  longtemps  : 
il  était  donc  maître  de  toutes  ses  forces. 

Mais  quand  les  échecs  du  duc  d'Albe ,  en  Italie,  eurent  en- 
gagé Charles-Quint ,  son  maître ,  à  traiter  avec  la  France  (Trêve 
de  Vaucelles ,  5  février  1556),  Ferdinand  s'y  trouva  oublié  par 
son  frère,  comme  le  sultan  par  son  allié  ,  Henri  II. 

On  leur  allégua  la  nécessité  où  Ton  s'était  trouvé  de  traiter 
rapidement  pour  hâter  l'abdication  de  Charles-Quint ,  qui  vou- 
lait assurer  la  succession  de  l'Empire  à  son  frère  Ferdinand,  et 
qui  craignait  que  les  électeurs  ne  portassent  leurs  votes  sur  une 
autre  tète ,  s'ils  avaient  eu  connaissance  d'un  traité  entre  l'Au- 
triche et  les  infidèles.  Charles-Quint  abdiqua  en  effet  l'empire 
la  même  année  (25  octobre  1556). 

Soliman  ne  songeait  point  à  profiter  de  cette  paix.  Il  avait 
fait  partir  une  armée  pour  la  Hongrie ,  que  le  comte  Petrovisch 
avait  soulevée  et  qui  était  retournée  en  partie  sous  l'autorité 
d'Isabelle  et  de  son  fils.  Il  s'agissait  de  seconder  et  de  conso- 
lider ce  mouvement  en  le  tournant  au  profit  de  la  Turquie.  Les 
troupes  envoyées  dans  ôe  but  étaient  commandées  par  Aly 
(Haly,  Khadim-Ali-Pacha ,  Khadim  signifie  eunuque).  Cet 
homme  de  guerre ,  le  plus  remarquable  qu'eut  alors  l'Empire 
Ottoman ,  avait  été  longtemps  gouverneur  d'Ofen.  Disgracié 
naguères ,  après  l'échec  des  Turcs  devant  Agria ,  il  se  distingua 
tellement  dans  la  guerre  de  Perse  qu'on  lui  rendit  le  pachalick 
d'Ofen  en  le  chargeant  de  soumettre  toute  la  Hongrie.  Il  paîtit 
avec  de  grandes  forces  ;  il  vit  auparavant,  pour  chercher  à  les 
intimider,  les  ambassadeurs  de  Ferdinand. 

Mais  après  quelques  succès,  entre  autres  la  prise  deSzigeth,  il 
se  trouva  arrêté  devant  le  château  de  cette  ville  ;  il  en  quitta  le 
siégé  pour  aller  combattre  l'armée  hongroise  et  allemande,  qui 
veniait  au  secours  des  assiégés  (mai  1556).  Attaqué  dans  de 
mauvaises  j^ositions ,  Aly  dut  reculer  avec  de  grandes  pertes 
jusqu'à  Bude.  Désespéré  en  considérant  les  revers  d'une  entrB- 
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prise  si  pompeusement  annoncée ,  il  tomba  dans  le  décourage- 
ment et  mourut  peu  après  (1557). 

Bousbecques  fait  honneur  de  ces  succès  de  TÂutriche  à  Tim 
des  fils  de  Ferdinand ,  mais  De  Hammer  n'en  dit  rien. 

Pendant  ce  temps  la  France  sollicitait  encore  le  concours  de 
la  Turquie.  La  guerre  s'était  rallumée  en  Europe.  Les  Guise, 
déjà  tout  puissants  par  eux-mêmes  et  appuyés  par  Diane  de 
Poitiers,  prétendaient  attaquer  en  Italie,  Philippe  II,  le  fils  et 
le  successeur  de  Charles-Quint  sur  le  trône  d'Espagne ,  pour 
détruire  la  domination  de  cette  dernière  puissance  au-delà  des 
Alpes.  Le  pape  Paul  IV,  ennemi  personnel  de  Philippe  II ,  était 
prêt  à  les  aider  dans  ce  but. 

On  sollicitait  donc  encore  les  secours  de  Soliman  et  Fenvoi 
d'une  de  ces  flottes  turques  qui  avaient  si  souvent  effrayé  la 
Méditerranée. 

Mais  le  sultan  hésitait,  il  prétendait  voir  clair  dans  les  pré- 
tentions des  Guise.  Suivant  lui ,  l'un  d'eux ,  le  cardinal ,  espé- 
rait succéder  à  Paul  IV,  l'autre  comptait  faire  valoir  sur  Naples 
les  droits  de  la  maison  d'Anjou  dont  la  maison  de  Lorraine  se 
prétendait  héritière.  Or  l'idée  de  voir  deux  protégés  de  la  France 
dans  la  péninsule  d'Italie,  si  près  de  lui,  inquiétait  le  sultan. 
Cependant,  exaspéré  par  les  revers  d'Aly,  il  pensait  à  reprendre 
la  lutte  contre  l'Espagne  et  l'Autriche,  quand  on  apprit  les 
succès  du  duc  d'Albe ,  qui  avait  surpris  le  pape  avant  qu'il  eût 
pu  recevoir  les  secours  de  la  France  et  l'avait  forcé  à  signer 
une  trêve.  Bientôt  après  Philibert  Emmanuel  de  Savoie  entra 
dans  le  nord  de  notre  pays ,  dégarni  de  troupes  et  nous  fit 
subir  la  désastreuse  défaite  de  Saint-Quentin  (  10  avril  1557  ) 
(Charrière). 

Tous  ces  événements  semblaient,  en  irritant  les  esprits, 
éloigner  les  espérances  de  paix.  Les  collègues  de  Bousbecques, 
Zay  et  Wranz ,  se  firent  rappeler  et  partirent  pour  Vienne , 
porteurs  d'une  lettre  qui  accordait  cependant  une  trêve ,  mais 
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dans  laquelle  le  sultan  réclamait  encore  Szigeth.  Quant  à  Auger, 
il  demanda  à  les  accompagner,  sans  désirer  toutefois  que  sa 
demande  lui  fût  accordée  ;  prévoyant  les  embajrras,  que  la 
Turquie  allait  rencontrer,  il  ne  désespérait  p^s  encore  de  la 
paix ,  mais  il  voulait  paraître  ne  s'en  poiot  soucier.  Il  ss^vail  que 
rhabile  Roustam  ne  le  laisserait  point  partir  au.moogient.où  sur- 
gissaient de  nouvelles  complications ,  il  voulait  se.faire,rçteqir^t 
laisser  penser  que  son  souverain  ne  craignait, pas  Ja  guerre. 

La  première  des  chances  sur  lesquelles  il  comptait^  ifp  tarda 
point  à  se  réaliser,  c'est  que  la  France  traitât  nvec  J'Espagne 
en  abandonnant  la  Turquie.  Il  en  fut  ainsi  qu^nd. la  paix  se 
conclut  au  Câteau-Cambrésis  (1559).  Solin^fm  .^n  conserva^  de 
profonds  ressentiments.  Que  les  puissances  eurppéenjieiSi  fati- 
guées de  longues  guerres,  eussent  voulu  mettjie  fiij  à  ljs;urs.  divi- 
sions 9  ce  n'était  point  là  ce  qui  l'irritait ,  c'est  qifJil,  ,n'e0t  pas 
été  compris  dans  le  traité,  comme  il  avai^  fait  comprendre  la 
France  dans  celui  qu'il  avait  conclu  avec  Charles  qt  Ferdinand 
en  1547.  Les  services  qu'il  avait  rendus  à  UQtre  pays  l'avaient 
fait  compter  sur  ce  résultat:  on  lui  avait  même  promis  c[u'on|ne 
traiterait  qu'autant  que  l'Espagne  laisserait  aux  Tri^olitains , 
l'ile  de  Zerbi,  poste  important  sur  les  côt^s  d'Afrique.  Mais 
lorsque  nos  rois  signaient  un.  traité  javec  des  puissances  chré- 
tiennes ,  il  leur  coûtait  de  s'avouer  l'allié  des  infidèles  ;  on 
oubliait  alors  les  services  rendus.  On  peut  voir  dans  l'ouvrage 
de  M.  Charrière  qu'en  général  la  France  se  montra  peu  recon- 
naissante de  ce  qui  avait  été  fait  pour  elle  par  lès  Turcs. 

Il  était  naturel  que  le  sultan  s'éloignât  de  nou3 ,  en.  même 
temps  il  devait  concevoir  quelque  intérêt  pour  Ferdinand  i  qui 
n'avait  été  compris  dans  le  traité  que  pour  y  être  sacrifié ,  car 
on  enlevait  à  ce  prince,  devenu  empereur  par  suite  deJ'abdica- 
tion  de  son  frère,  les  trois  évêchés  que  l'on  donnait  à  la^  France, 
presque  sans  compensation.  ,.    , 

La  reine  Isabelle  venait  de  mourir  (15  septeiQbre  1558);  mais 
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cet  événement  ne  ponvait  rien  changer  à  Tétat  des  choses  en 
Hongrie  ;  lés  hostilités  y  étaient  continuelles,  les  trêves  toujours 
rompues.  • 

De  plus  grandes  difficultés  d'ailleurs  occupaient  la  Turquie , 
et  c'é&t  sur  délles-là  principalement  que  comptait  Bousbecques. 
Nous  avôtisVu  Bajazet,  Tun  des  fils  dfé  Soliman,  déjà  comproBÛs 
dans  unfe' conspiration  et  sauvé  par  le  secours  de  sa  mère,  Roxe 
lane.  Lorsque  celle-ci  fut  morte  (12  avril  1658),  ce  jeune  prince, 
sentànt^soti' appui  perdu,  craignant  d'être  la  victime  de  son 
frëré  SeKm,  ou  tenté  par  l'ambition ,  reprit  ses  intrigues.  On 
prétend  même  qu'il  y  aurait  été  entraîné  par  la  perfidie  de  Tan- 
cieii  gouverneur  des  deux  princes ,  Lala-Moustapha  qui ,  d'ac- 
cord avec  Sélim ,  le  poussait  par  lettres  à  la  révolte  pour  le 
perdre,  En  cela  Lala-Moustapha,  ami  et  disciple  du  vizir  Ahmed 
étranglé  pour  faire  place  à  Roustam,  obéissait  à  des  désirs  de 
vengeance  contre  ce  dernier  qui  protégeait  Bajazet  ;  il  espérait 
sans  doute  le  perdre  en  ihême'  temps  (Hammer). 

Ces  deux  frères  étaient  donc  sans  cesse  en  hostilité  ;  pour 
y  remédier','  Soliman  voulut  mettre  plus  de  distance  entre  leurs 
gouvernements ,  et  leur  en  assigna  de  nouveaux  ;  Bajazet ,  soup- 
çonnant un  piège  dans  cet  ordre,  refusa  d'obéir. 

Suivant  De  Hammer ,  Bajazet  était  l'alné  de  Selim ,  mais  dans 
ce  cas ,  on  né  toit  pas  pourquoi  il  aurait  redouté  son  frère  et  se 
serait  mis  en  révolte.  Bousbecques,  qui  en  fait  le  puiné ,  semble 
mieux  expliquer  la  situation.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  le 
caractère  sérieux  et  studieux  de  Bajazet  l'avait  d'abord  rendu 
suspect  aux  troupes ,  mais  quand  elles  purent  apprécier  sa 
résolution ,  son  activité,  son  courage ,  elles  se  passionnèrent  pour 
lui. 

Il  refusa  dçac  d'obéir ,  prit  les  armes,  s'avança  contre  son 
frère  qui  s'était  d'abord  mis  en  marche  pour  se  rendre  dans  le 
nouveau  gouvernement  à  lui  assigné.  Mais  Sélim  apprenant  que 
Bajazet  n'en  faisait  pas  autant  changea  de  direction.  Il  était  à 
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craindre  que  celui-ci  ne  marchât  sur  Constantinople  et  ne  cher- 
chât à  surprendre  cette  ville ,  en  ébranlant  la  fidélité  des  Ja- 
nissaires fatigués  d'un  long  règne.  La  position  était  périlleuse  , 
on  redoutait  à  chaque  instant  une  révolte  de  Tarmée ,  nos  am- 
bassadeurs s'attendaient  sans  cesse  à  voir  la  Iqtte,  le  pillage 
dans  les  rues  de  la  capitale  (Charrière).  Chose :ét^angç,,Bou^ 
becques  qui  raconte  longuement  la  révolte» de  Baja?:et,  ne  dit 
rien  de  ces  inquiétudes.  .  , 

Sélim  accourut  donc  à  Burse  (Prusa,  Prout?  en  Anatolie) 
pour  barrer  à  son  frère  la  routé  de  Constantinople  y  mais^  celui-* 
ci  ne  voulait  point  tenter  ce  coup  hardi.  Il  pensait  à  pqs^er  en 
Syrie ,  et  de  là  en  Egypte.  Ce  pays ,  mécontent,  depuis,  la  sou- 
mission des  Mamelucks ,  mal  gardé ,  pouvait  lui.Qlfcir  un  refuge 
où  il  serait  indépendant  et  pourrait  menQcpr.sanpcesse  la  Tur- 
quie. Sélim  vint  encore  lui  barrer  la  route  à  Icqnjun)  (Konieh). 
Les  années  des  deux  frères  s'y  livrèrent  bataille  le  ^0  mai  1559. 
Bajazet  y  fut  vaincu  après  une  brillante  résistance. 

Il  se  retira  à  Amasie  et  sollicita  le  pardon  de  son  père ,  mais 
des  amis  qu'il  avait  conservés  au  sérail ,  lui  conseillèrent  de  ne 
pas  se  fier  aux  promesses  qui  lui  seraient  faites  ;  il  s'enfuit  alors 
en  Perse.  , 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'Elcaz  Mirza ,  le  frère  du  shah  de 
Perse,  Thamasp  P%  avait  été  bien  accueilli  à  la  cour  de  Soliman 
lorsqu'il  avait  été  obligé  de  fuir  à  la  suite  d'une  révolte  malheu- 
reuse. Le  sultan  avait  même  pris  les  armes  en  sa  faveur  et  fait  la 
guerre  à  la  Perse.  Il  avait  donc  à  craindre  que  le  shah  ne  lui 
rendit  la  pareille.  En  effet ,  Bajazet  fut  reçu  par  celui-ci  avec 
beaucoup  de  témoignages  d*amitié.  Il  était  là  redoutable  pour  la 
Turquie;  sur  la  frontière,  dans  un  pays  ennemi,  il  pouvait  au 
moment  où  il  le  croirait  bon ,  faire  de  nouveau  valoir  ses  pré- 
tentions. L'Espagne  avait  dans  cette  cour  des  envpyés  qui  exploi- 
taient contre  Soliman  cet  état  de  choses  :  les  rancunes  de  Baja- 
zet ,  les  ressentiments  du  shah. 
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Auger  de  Bousbecques  qui  voyait  le  sultan  abandonné  de  la 
France  et  assailli  de  ces  difficultés  ^  jugeait  le  moment  propice  à 
la  paix  ;  on  le  ménageait ,  on  le  fit  même  appeler  en  toute  liberté 
au  caïqp.  qu^  Spliman^avait  fait  dresser  à  Scutari ,  sur  la  rive 
asiatique  du  Çosphpre  pour  tenir  Içs  troupes  sous  sa  main  et 
marcher ,  s'il.étajt  i)éçessajre  ,  au  secours  de  Sélim. 

Le.diplon^ate  fit. part  de  ces  circonstances  à  son  gouvernement 
et Ferdinftnd adressa, un  nouvel  envoyée  La  Porte.  C'était  Albert 
deWyss  cbargéde.présentset  porteur  de  quatre  projets  diffé- 
rents de  traités..  Le;  plus  exigeant  réclamait  la  ville  de  Dotis  ;  le 
plus  façjlQ  sf^^pnten^it  de  T.état  actuel  des  possessions  respec- 
tives. Bousbecques  ne  se  hasarda  à  remettre  que  le  dernier. 

Soliman ,  ^pour  montrer  à  ses  soldats  que  les  princes  d'Eu- 
rope irecherchaient  son.iilliancet  Jreçut  de  Wyss  avec  une  cer- 
taine pompe  0u  milieu  de  son  camp ,  mais  ne  s'en  montra  guères 
|)Ius  enclin  à  la  paix.  - 

D'ailleurs  .Bousbecques^  avait  ordre,  de  repousser  comme  con- 
traire à  l'honneur  la  demande  en  restitution  de  Szigeth ,  portée 
par  Wranz  et  Zay  ;  il  n'offrait  donc  point  les  satisfactions  exigées 
par  la  Porte  pour  la  conclusion  d|un  traité. 

La  retraite  de  Bajazet  chez  les  Perses  était  un  danger ,  pour  la 
Turquie ,  il  e$t  vrai ,  mais  non  point  un  danger  imminent  ;  rien 
ne  pressait  Soliman ,  il  attendit  ;,  Bousbecques  en  souffrit  et  fut 
de  nouveau  traité  ayec  rigueur  ;  la  peste  qui  sévissait  depuis 
\  uelques  années  à  Constantinople  rendit  sa  réclusion  plus  dan- 
gereuse ;  il  sollicita  la  faculté  de  sortir  momentanément  de  ce 
foyer  d'épidémie  ;  il  ne  put  l'obtenir.  Il  perdit  ainsi  plusieurs 
personnes  de  sa  maison,  çn  particulier  son  savant  médecin: 
Guil.  Quackelbeen  (Quacquelbenus),  ami  dévoué ,  conseiller  pru- 
dent ,  compagnon  d'études  instruit  et  habile. 

Nos  ambassadeurs  étaient  pour  beaucoup  dans  ces  rigueurs 
exercées  contre  Bousbecques.  Ils  faisaient  usage  contre  lui  d'une 
accusation  habile ,  ils  expliquaient  au  divan  que  notre  compa- 
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triote ,  né  dans  les  Pays-Bas  oii  se  trouvaient  encore  son  château 
et  ses  biens ,  devait  être  très-porté  à  servir  l'Espagne ,  bien  qu'il 
fût  directement  attaché  à  la  cour  de  Ferdinand. 

Ces  imputations  prirent  plus  de  gravité  lorsque  Charles-Quint 
ayant  abdiqué  laissa  à  ce  dernier  ses  possessions  d'Allemagne 
et  son  titre  d'empereur,  tandis  qu'il  laissait  à  son  fils  Philippe  II 
l'Espagne  et  ies  Pays-Bas ,  de  sorte  que  Bousbecques ,  ambas- 
sadeur de  Ferdinand ,  était  le  sujet  de  Philippe.  Profitant  de 
cette  fausse  position ,  nos  envoyés  l'accusaient  d'obtenir  commu- 
nication des  secrets  du  divan ,  par  le  premier  drogman  :  Ibrahim 
Strotschenn  (Strazzeni ,  Strozeni  )  renégat ,  polonais  d'origine , 
et  de  les  livrer  à  l'Espagne  avec  laquelle  la  Turquie  était  alors 
en  guerre. 

Ces  accusations  étaient-elles  fondées?  Il  est  difficile  de  le 
savoir  aujourd'hui ,  mais  Auger  ne  dissimule  pas  ses  relations 
amicales  avec  Ibrahim  ;  elles  parurent  assez  inquiétantes  au 
divan  pour  motiver  de  nouvelles  rigueurs  contre  l'ambassadeur 
autrichien  et  pour  faire  prononcer  la  destitution  du  drogman. 

Le  représentant  de  la  France  qui  faisait  alors  une  si  rude 
guerre  à  Bousbecques  était  un  homme  plus  estimable  que  ceux 
qui  l'avaient  précédé ,  et  chez  lequel  on  aime  à  retrouver  les  qua- 
lités de  notre  caractère  national.  Plein  de  courage  et  d'indépen- 
dance ,  hardi  de  langage ,  De  La  Vigne  avait  seul  son  franc- 
parler  dans  cette  cour.  Il  ne  ménageait  pas  même  le  grand-vizir 
Roustam  devant  lequel  tous  tremblaient ,  et  qui  en  était  venu  à 
l'éviter. 

Lorsque  la  paix  eut  été  conclue,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  entre  la  France  et  l'Espagne,  de  La  Vigne  se  montra  géné- 
reux et  sans  rancune.  Dans  une  audience  de  congé ,  il  sollicita 
et  il  obtint  du  sultan ,  au  nom  du  roi  très-chrétien ,  son  maitre , 
la  liberté  de  treize  captifs  allemands ,  flamands  et  espagnols  qui 
avaient  été  pris  dans  un  pèlerinage  à  Jérusalem ,  en  représailles 
des  maux  causés  à  la  Syrie  peu  de  temps  auparavant  par  les 
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chevaliers  de  Malte.  Bousbecques  avait  vainement  sollicité  leur 
délivrance.  Le  bailli  de  Venise  avait  jugé  impossible  de  l'obtenir, 
bien  que  les  pèlerins  voyageassent  sur  un  vaisseau  et  avec  un 
passeport  de  cette  république ,  ce  qui  ne  Tempêcha  pas  pbis  tard 
de  chercher  à  se  faire  honneur  de  leur  mise  en  liberté.  Bous- 
becques, avec  plus  de  franchise,  reconnaît  qu'elle  était  due 
tout  entière  à  l'influence  de  la  France  et  au  caractère  de  notre 
ambassadeur. 

VIII. 

Succès  de  la  Turquie.  —  Victoire  de  Zerbi.  —  Bajaiet  livré.  —  Aly  suc- 
cède à  Roustam  et  protège  Bousbecques.  —  1559-1562. 

Vers  le  même  temps  les  Turcs  eurent  un  nouveau  succès. 
Lorsque  Charles-Quint  donna  Malte  aux  chevaliers  chassés  de 
Rhodes ,  il  leur  donna  aussi  Tripoli  dont  il  venait  de  s'emparer. 
Les  établir  sur  cette  côte  barbaresque  pour  en  fermer  les  ports 
aux  Turcs  était  une  bonne  politique,  mais  le  terrible  corsaire 
Dragut  leur  reprit  ce  poste  important  en  1551. 

Les  Espagnols  pour  le  reprendre  à  leur  tour  formèrent  une 
ligue  de  Malte,  du  Pape ,  de  Gênes ,  de  Florence ,  de  la  Sicile 
et  de  Naples.  Ces  deux  derniers  pays  leur  étaient  soumis ,  mais 
avec  de  grandes  franchises.  La  France  prétexta  les  guerres  de 
religion  qui  la  désolaient  pour  ne  point  s'armer  contre  son 
alliée. 

L'expédition  chrétienne  s'empara  d'abord  de  llle  de  Zerbi 
(  Méninge  des  anciens,  Gerbas,  Dsherbe,  Djerbé,  Gerbes ,  Zerbi , 
Serbi),  posteexcellentsurla  côte  d'Afrique  entre  Tunis  et  Tripoli, 
d'oii  ils  pouvaient  surveiller  de  près  et  contenir  les  états  Barba- 
resques,  ainsi  que  les  flottes  turques.  Dragut  (Torghud)  fut 
forcé  d'abandonner  ces  parages  et  de  se  réfugier  plus  loin.  On 
voit  dès  cette  guerre  se  produire  un  fait  particulier  qui  nous 
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est  encore  très-avantageux  aujourd'hui;  les  chefs  araoes  ou 
indigènes  accueillent  les  chrétiens,  leur  fournissent  des  indi- 
cations ,  des  vivres ,  des  secours  en  haine  des  Turcs. 

Soliman  envoya  à  l'aide  des  états  Barbaresques  une  flotte 
commandée  par  le  Capitan-Pacha  (Kapudan-Pacha)  Pialé  ou 
Piali,  croate  d'origine  qui  avait  épousé  la  seconde  fille  de  Sélim, 
Un  moment  retenu  par  la  saison  orageuse  »  cet  amiral  surprit 
les  forces  chrétiennes  mal  gardées  et  mal  postées  dans  une 
passe ,  les  battit,  détruisit  et  prit  beaucoup  de  vaisseaux ,  (8  mai 
1560).  Après  que  Dragut  l'eut  rejoint,  il  s'empara  de  la  ville 
et  de  nie,  qui  se  défendirent  cependant  héroïquement,  et  ramena 
en  triomphe  à  Constantinople  (27  septembre  1560)  la  flotte 
démâtée  ainsi  que  de  nombreux  prisonniers  parmi  lesquels  on 
remarquait  Don  Alvar  de  Sande  (Sandaeus),  chef  des  troupes  de 
terre  qui  défendaient  le  fort  de  Zerbi ,  Don  Sanche  de  Leyva , 
commandant  de  la  flotte  napolitaine  ,  et  Don  Bellanger  de 
Requeenes  (  Don  Bérenger  de  Requesens  ?  )  commandant  de  la 
flotte  sicilienne.  Il  y  avait  encore  d'autres  prisonniers  illustres  ; 
on  accusa  même  Piali  d'en  avoir  dissimulé  pour  s'approprier 
leur  rançon,  et  malgré  sa  victoire  il  passa  quelque  temps  en 
disgrâce  avant  que  son  beau-père  Sélim  pût  obtenir  son  par- 
don. 

A  l'enthousiasme  qu'inspira  ce  succès  Bousbecques  comprit 
que  la  paix  était  compromise ,  mais  la  mort  de  Roustam  (  8  ou  9 
juillet  1560)  lui  rendit  quelque  espoir. 

Ce  premier  visir  fut  remplacé  par  le  second:  Aly,  (Hally 
écrit  Bousbecques)  surnommé  Semis,  c'est-à-dire  le  gros,  Dal- 
mate  d'origine.  Il  ne  faut  pas  confondre  celui-ci  avec  l'eunuque 
du  même  nom ,  Épirote ,  que  nous  avons  vu  plus  haut  à  la  tête 
des  armées  de  Soliman. 

Ce  nouveau  ministre ,  homme  éclairé ,  prudent ,  humain  , 
désireux  de  ménager  à  son  maître  une  paisible  vieillesse, 
souhaitait  la  paix  et  se  mit  aussitôt  à  en  préparer  les  voies.  Il 
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aimait  les  Européens  et  en  particulier  Bousbecques ,  qui  sut  le 
flatter  et  exciter  la  rancune  qu'il  avait  contre  les  Français.  Un 
chef  de  notre  flotte ,  le  prieur  de  Capoue ,  avait  capturé  un  navire 
appartenant  à  ce  pacha,  qui  n'avaitpu  obtenir  aucune  indemnité. 
Cette  maladresse  de  notre  gouvernement  fut  exploitée  par  Bous- 
becques. Celui-ci  obtint  d*abord  Tautorisation  de  se  retirer  dans 
l'Ile  des  Princes  (Principo)  renommée  pour  sa  salubrité.  Mais 
les  pachas  se  plaignirent  de  cette  condescendance  que  Boustam 
n avait  pas  eue,  ils  accusèrent  l'ambassadeur  de  chercher  à 
s'enfuir,  bien  qu'on  lui  eût  donné  une  garde  nombreuse  qui  ne 
le  quittait  pas.  Pour  faire  taire  ces  bruits ,  il  rentra  à  Constan. 
tinople  après  quelques  mois. 

La  retraite  de  Bajazet  en  Perse  était  toujours  la  grande  préoc- 
cupation du  divan.  Des  négociations  incessantes  avaient  lieu 
à  ce  sujet.  Des  ambassadeurs  d'un  rang  considérable  étaient 
envoyés  de  part  et  d'autre.  La  Perse  affectait  de  vouloir  récon- 
cilier le  père  et  le  fils;  elle  feignait  de  vouloir  obtenir  de  Soliman 
un  gouvernement  voisin  de  ses  propres  frontières  et  dans  lequel 
Bajazet  n'eût  rien  à  craindre  ;  il  était  même  question  de  marier 
une  fille  du  shah  à  un  fils  de  Sélim.  Peut-être  fut-on  de  bonne 
foi  d'abord,  mais  il  y  a  tant  de  trahisons  dans  cette  affaire 
qu'on  peut  en  douter.  La  Turquie  ,  de  son  côté,  affichait  le  plus 
grand  respect  pour  la  liberté  de  ses  voisins ,  demandait  seule- 
ment qu'on  n'encourageât  point  la  désobéissance  d'un  fils  ;  rien 
de  tout  cela  n'était  sincère. 

Soliman  était  très-irrité  et  faisait  de  grands  préparatifs  de 
guerre ,  mais  son  armée  n'était  pas  sûre  et  la  désertion  y  était 
telle  qu'on  voyait  des  cavaliers  rentrer  ostensiblement  à  Cons- 
tantinople. 

La  Perse  avait  d'autres  soucis.  Le  shah  Thamasp  après  une 
jeunesse  brillante  était  à  juste  titre  tombé  dans  la  déconsidé- 
ration. Bajazet  arrivait  chez  lui  entouré  de  prestige,  suivi  d'une 
armée  petite ,  mais  aguerrie  et  valeureuse ,  ne  pouvait-il  pas 
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chercher  à  supplanter  le  souverain?  Un  de  ses  plus  braves 
officiers,  Ferhad-Kodos  le  lui  proposa,  dit-on  ,  dans  une  grande 
revue. 

On  chercha  dès  lors  à  gagner  ses  serviteurs  ;  sous  divers 
prétextes,  on  dissémina  ses  soldats ,  on  les  séduisit  ou  on  les 
détruisit  ;  il  le  sut  et  fit  décapiter  un  de  ses  familiers  dont  il 
soupçonnait  la  trahison.  Les  autres  effrayés  passèrent  au  service 
du  shah  et  confirmèrent  celui-ci  dans  les  appréhensions  qu'il 
avait  conçues.  Ces  bruits  grandissant ,  une  émeute  excitée ,  peut- 
être  ,  par  l'autorité ,  éclata  contre  l'étranger  hérétique.  Sous 
prétexte  de  protéger  la  vie  de  Bajazet ,  on  le  mit  en  lieu  sûr, 
(12  février  1560}  puis  les  négociations  avec  la  Turquie  reprirent 
leur  cours  (Hammer). 

Elles  aboutirent  enfin  d'une  façon  honteuse,  mais  qui  ne 
pouvait  faire  doute.  Le  shah  n'avait  plus  d'intérêt,  après  de 
pareils  soupçons,  à  laisser  son  hôte  en  vie.  Le  livrer  à  son  père, 
qui  l'épargnerait  peut-être  encore ,  c'était  conserver  un  ennemi 
irréconciliable  et  cet  ennemi  pouvait  arriver  au  pouvoir ,  si  son 
frère  mourait  avant  lui.  Au  contraire  eu  le  livrant  à  celui-ci , 
on  se  faisait  un  allié  de  cet  héritier  présomptif;  puis  en  agissant 
ainsi  Thamasp  prétendait  ne  pas  violer  la  parole  qu'il  avait 
donnée  à  Bajazet  de  ne  jamais  le  livrera  son  père.  Il  l'abandon- 
na donc  aux  envoyés  de  Selim  qui  l'étranglèrent  dans  sa  prison. 
(25  septembre  1561).  * 

Une  somme  qui  était  censée  représenter  les  dépenses  occa- 
sionnées à  la  Perse  par  le  séjour  de  ce  prince  fut  le  prix  déter- 
minant de  ce  marché. 


i  Telle  est  du  moins  la  date  que  donne  De  Hammer  et  tons  les  histo- 
riens; une  lettre  de  Tambassadear  français  De  Petremol,  à  la  date  du 
30  août  1563 ,  dit  cependant  que  le  sultan  traite  avec  rAutriche,  par 
rintermédiaire  de  Bousbecques ,  parce  qu'il  est  inquiet  du  côté  de  la 
Perse  qui  ne  veut  pas  lui  livrer  Baiazet  (Charrière). 
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Les  fils  de  Bajazet  eurent  le  même  sort  que  lui.  Il  y  a  là  un 
exemple  saillant  de  ce  respect  de  la  fatalité  que  Montesquieu 
nous  signalait.  Bajazet  avait  laissé  en  fuyant  son  plus  jeune 
enfant.  Soliman  le  fit  élever  avec  soin  ne  sachant  pas  si  le  sort 
ne  se  déciderait  pas  en  faveur  de  son  père  ;  mais  celui-ci  mort, 
il  fit  égorger  le  fils  comme  condamné  par  le  destin. 


IX. 

TraiU  de  paix.  —  Conditions.  —  Ratification.  -—  156S. 

Pendant  que  ces  négociations  se  poursuivaient  avec  la  Perse , 
d'autres  arrivaient  à  maturité  entre  Bousbecques  et  Ali.  Tant 
que  Bajazet  fut  en  révolte  ouverte  ou  tant  qu'il  fut  reçu  chez 
un  peuple  rival ,  Soliman  dut  désirer  la  paix  ;  car,  si  le  shah  le 
savait  tenu  en  Hongrie,  il  pouvait  en  profiter  pour  Tattaquer 
par-derrière.  La  question  de  la  Transylvanie  avait  cessé  de  pré- 
senter autant  de  difficultés  depuis  que  les  Turcs  avaient  fait 
annuler  les  traités  de  la  veuve  et  du  fils  de  Zapoly  avec  Ferdi- 
nand. Ils  avaient  recouvré  leur  prépondérance  dans  ce  pays  et 
la  force  des  armes  les  avait  seule  arrêtés  devant  Szigeth. 

Tout  le  Divan,  Aly  en  particulier,  comprenait  l'utilité  de  la 
paix.  On  craignait  qu'il  ne  fût  difficile  d'assurer  la  succession 
du  sultan,  s'il  venait  à  mourir  hors  de  Constantinople.  Roxelane 
et  Roustam  avaient  mis  dans  presque  tous  les  emplois  leurs 
créatures  favorables  à  Bajazet;  on  avait  donc  à  craindre  de 
grands  changements  à  l'avènement  de  Sélim.  La  guerre  ne  pou- 
vait que  hâter  et  compliquer  ce  moment  redouté. 

Cependant  au  dernier  instant  des  difficultés  nouvelles  fail- 
lirent tout  compromettre.  Les  hostilités  particulières  avaient 
partout  repris  en  Hongrie  et  en  Transylvanie;  on  prétendait 
même  que  Ferdinand  en  personne  avait  assisté  à  la  prise  de  deux 
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villes  (Charrière)  »  mais  enflu  les  corps  Turcs  eurent  le  dessus  et 
ces  difficultés  s'applanireat. 

En  même  temps  un  Grec ,  du  nom  de  Jacques,  qui  avait  pris 
eu  Servie  le  parti  de  l'Empire,  se  jeta  sur  la  Moldavie,  gagna 
les  soldats  d'Alexandre,  souverain  de  ce  pays,  et  le  chassa. 
Ferdinand  parvint  à  faire  croire  que  tout  ceci  avait  eu  lieu  sans 
son  autorisation. 

Enfin  plus  tard  des  seigneurs  Transylvains  quittèrent  le 
service  du  jeune  roi  pour  passer  à  celui  de  l'Empereur.  Aly 
pressé  de  conclure  la  paix  étouffa  cette  affaire ,  laissant  à  l'Au- 
triche ces  seigneurs  et  leurs  biens. 

Voici  les  conditions  du  traité  d'après  les  lettres  de  créance 
de  l'envoyé  Turc  qui  accompagna  Bousbecques. 

Trêve  (induciae)  de  huit  ans,  chacun  garde  ses  possessions, 
suspension  des  hostilités  publiques  ou  privées  sur  les  frontières , 
restitution  de  ce  qui  pourrait  être  pris  par  les  particuliers , 
rejnise  des  transfuges,  délivrance  mutuelle  des  prisonniers, 
liberté  des  ambassadeurs.  Pour  arrhes  de  ces  conventions  l'Em-- 
pereur  payera  au  sultan  trente  mille  écus  hongrois  annuelle- 
ment. Les  contractants  s'engagent  pour  tous  ceu:(  qjai  sont  sous 
leur  autorité. 

Ce  traité,  on  le  voit,  déguisait  sous  le  nom  d'arrhes  la  honte 
du  tribut;  quelque  peu  avantageux  qu'il  fût,  il  convenait  beau- 
coup à  Ferdinand  qui  n'était  pas  en  mesure  de  faire  la  guerre 
à  la  Turquie  et  il  valut  à  Bousbecques  les  témoignages  les  plus 
flatteurs. 

Celui-ci  o))tint  en  même  temps  du  sultan ,  en  échange  de  cent- 
cinquante  prisonniers  Turcs ,  la  liberlé  des  captifs  importants 
faits  devant  Zerbi.  La  France  l'avait  en  vain  fait  demander  plu- 
sieurs fois  par  ses  ambassadeurs.  La  reine-mere^  Catherine  de 
Médicis,  régente  du  royaume  pendant  la  minorité  de  son  fils 
Charles  IX  avait  mèine  envoyé  un  de  ses  parents ,  Salviati,  dans 
ce  seul  but.  L'Espagne  reprochait  à  cette  reine  de.protéger  les 
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protestants;  c'était  le  moment  de  tolérance  dû  à  L'Hôpital.  Pour 
conserver  cependant  Talliance  de  cette  puissance,  Catherine 
voulait  lui  offrir  ces  prisonniers  délivrés  par  ses  soins.  Mais  le 
sultan  le  comprit ,  et  peu  soucieux  d'être  agréable  à  l'Espagne , 
son  ennemie  ou  à  la  France,  son  infidèle  amie,  il  préféra  pour  que 
son  intention  fût  plus  claire,  remettre  ces  captifs  à  Ferdinand. 
Bousbecques  prévenu  secrètement  par  Ibrahim  Strozzeni  qui 
était  rentré  en  faveur  depuis  que  l'influence  française  diminuait, 
fit  au  nom  de  son  maître  la  demande  de  délivrance  et  l'obtint. 
Nos  ambassadeurs  et  notre  gouvernement  furent  très-blessés  ; 
ils  cherchèrent  même  vainement  et  ridiculement  à  s'attribuer 
l'honneur  de  cette  mise  en  liberté  (Bousbecques ,  Charrière). 

Le  gouvernement  turc  fit  des  cadeaux  à  Auger  de  Bous- 
becques lors  de  son  départ ,  mais  ne  lui  offrit  point  le  dîner  que 
d'usage  le  Divan  donne  aux  ambassadeurs  qui  ont  obtenu  la 
paix. 

C'est  que,  craignant  d'être  desservi  près  de  son  maître, 
«  comme  il  arrive  souvent  à  la  cour  »  notre  compatriote  ne  voulut 
pas  conclure  définitivement  le  traité ,  mais  réserva  au  souverain 
le  droit  de  le  ratifier. 

On  lui  adjoignit  en  conséquence  Ibrahim  Strozzeni,  qui  porta 
l'acte  à  Vienne.  L'empereur  n'était  point  dans  cette  ville ,  mais 
à  Francfort ,  où  l'on  couronnait  roi  des  Romains  son  fils  Maxi- 
milieu.  On  ne  voulut  point  d'abord  laisser  parcourir  l'Allemagne 
à  l'envoyé  Turc  ;  mais  le  sultan  en  manifesta  son  mécontente- 
ment, et  Bousbecques  démontra  qu'il  valait  mieux  au  contraire 
rendre  Strozzeni  témoin  de  la  splendeur  dont  Francfort  était 
alors  le  théâtre.  On  leur  ouvrit  en  conséquence ,  par  une  déro- 
gation spéciale,  les  portes  de  cette  ville ,  qui  sont  ordinairement 
fermées  pendant  deux  jours.  On  affecta  de  leur  montrer  dans  la 
foule  considérable  des  seigneurs  trois  simples  ducs  dont  chacan 
pouvait  lever  une  armée  :  le  duc  de  Bavière ,  le  duc  de  Saxe  et 
le  duc  de  Juliers ,  dont  les  états  avaient  pris  une  importance 
des  plus  grandes, 
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Ibrahim  présenta  le  traité ,  les  dons  qu'il  apportait  et  une 
note  relative  à  la  réclamation  du  tribut  arriéré  ainsi  que  des 
prisonniers  faits  à  la  Turquie.  On  promit  de  rechercher  ceux-ci, 
on  passa  Tarriéré  sous  silence  ;  on  ratifia  le  traité  dont  on  fit 
rectifier  Texeraplaire  turc  sur  l'exemplaire  latin ,  puis  on  ren- 
voya Ibrahim  avec  des  présents  '. 

Ainsi  se  termina  la  mission  diplomatique  confiée  à  Auger  de 
Bousbecques  ;  elle  n'eut  pas  grand  résultat  immédiat  :  la  paix 
qu'il  avait  fait  conclure  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Les  hostilités 
particulières  ne  cessèrent  point  en  Hongrie  et  reprirent  même 
quelques  années  plus  tard  une  nouvelle  vigueur. 

Les  Turcs  s'étaient  enfin  décidés  à  attaquer  les  chevaliers  de 
Malte  dans  leur  île  même;  mais  ceux-ci,  soutenus  par  l'Es- 
pagne, déployèrent  un  héroïsme  célèbre.  L'armée  ottomane, 
commandée  par  des  chefs  divisés  entre  eux,  perdit  Dragut; 
échoua  dans  tous  ses  efforts  et  fut  obligée  de  lever  le  siège  le 
21  septembre  1565. 

Profitant  de  cette  diversion ,  les  Hongrois  firent  des  courses 
heureuses  sur  les  terres  qui  avaient  été  conquises  par  les  Turcs. 
Le  nouvel  empereur  Maximilien ,  qui  avait  succédé  à  Ferdinand, 
son  père  (1564],  envoya  inutilement  une  ambassade  chargée 
d'offrir  une  excuse  et  des  présents  ;  Soliman  irrité  de  la  rupture 
de  la  trêve  et  surtout  de  son  échec  devant  Malte ,  voulut  prendre 
sa  revanche  sur  les  chrétiens.  D'ailleurs,  Aly  si  favorable  aux 
Européens  était  mort  (28  juin  1565]  et  avait  été  remplacé  par 
Mohammed-Sokoly,  auparavant  second  visir,  nature  ardente  et 
belliqueuse.  Le  sultan  se  mit  lui-même  à  la  tête  de  son  armée , 
entra  en  Hongrie  et  mourut  bientôt  après  au  siège  de  Szigeth 
(5  ou  6  juin  1566). 


1  11  fut  ratifié  à  Prague,  disent  tous  les  historiens,  sans  en  donner  la 
raison.  On  attribue  généralement  pour  date  à  cette  ratification  le  premier 
juin  1562,  mais  les  lettres  de  Boasbecques  pourraient  faire  douter  de 
rexactitude  de  cette  indication. 


—  iso- 
le règne  de  Soliman  et  celui  de  Sélim  II ,  son  successeur, 
furent  des  plus  brillants  pour  la  Turquie,  et  pourtant  c'est  à 
partir  de  cette  époque  que  cette  puissance  cesse  de  faire 
des  progrès  sensibles.  Bousbecques,  qui  considère  cependant 
l'empire  ottoman  comme  très  -  redoutable  pour  Tavenir  de 
l'Europe  ne  peut  s'empêcher  de  constater  ce  fait  lorsqu'il 
loue  Ferdinand  de  n  avoir  pas  cherché  les  combats  avec  les 
faibles  ressources  dont  il  disposait.  Il  montre  que  Soliman , 
malgré  sa  grande  puissance,  n'a  pu  accomplir  son  vœu  favori, 
prendre  Vienne ,  et  ne  s'est  guère  avancé  en  Hongrie. 

Sous  Sélim  ,  après  la  conquête  de  Chypre  sur  les  Vénitiens 
(1570),  vint  la  défaite  de  Lépante  (1571),  qui  abattit  le  prestige 
du  nom  Ottoman.  Mais  tout  en  déclinant,  cette  puissance  fut 
longtemps  encore  redoutable  pour  l'Allemagne,  et  l'on  put  croire 
les  sinistres  prévisions  d'Auger  prêtes  à  se  réaliser  quand  au 
siècle  suivant  Vienne  fut  assiégée  par  Kara-Mustapha,  le  célèbre 
grand  visir  de  Mahomet  IV  (1683).  On  sait  comment  cette 
capitale  fut  alors  sauvée  par  Jean  Sobieski,  et  l'on  ne  peut 
passer  sur  ces  événements  sans  remarquer  comment  l'Autriche 
récompensa  les  peuples  auxquels  elle  dut  successivem^t  son 
salut  :  Bohême,  Hongrie  et  Pologne. 


LoUreadeBoaibecqjafes.  —  Bspritdana  lequel  elles  sont  cooçye».  — *  tev 

mérite. 

Si  l'ambassade  de Bousbecques eut  pende  résultats  politiques, 
on  ne  peut  point  le  lui  imputer  ;  peut-être,  s  il  fût  resté  à  Cens- 
tantinople,  eût-il  encore  évité  la  guerre ,  comme  il  l'avait  fait 
tant  de  fois  pendant  son  séjour.  Du  moins  il  r^dit  à  l'Barope 
le  service  de  lui  faire  mieux  connaître  la  Turquie,  ses  force? et 


-m  - 

ses  ressources ,  comme  aussi  les  causes  d'anàiblissemenl  qu'elle 
portait  en  elle-même.  Mais  cette  mission  profita  surtout  à  la 
science.  On  peut  en  juger  par  les  quatre  lettres  très-étendues 
qu'il  a  écrites  sur  son  voyage.  A  peine  y  trouve-t-on ,  comme 
nous  l'ayons  dit,  de  courtes  indications  diplomatiques  ^  que  nous 
avons  dû  compléter  sans  cesse  en  puisant  à  d'autres  sources. 
Au  contraire  il  abonde  en  détails  sur  tout  ce  qui  touche  aux  con- 
naissances humaines  :  peuples  ,  coutumes  ,  traditions ,  langage, 
animaux ,  plantes ,  antiquités  ,  médailles ,  manuscrits ,  œuvres 
d'art  et  d'industrie;  dès  qu'il  arrive  en  un  lieu,  il  cherche, 
ebs^ve ,  décrit  tout  ;  il  achète  ce  qu'il  peut  se  procurer,  soit 
pour  ses  collections  particulières,  que  Ton  admira  longtemps , 
soit  pour  les  collections  publiques  qu'il  enrichit  considérable- 
ment. Il  poussa  si  loin  cette  curiosité  scientifique  qu'il  fit  dé- 
terrer le  squelette  d'une  girafe  morte  avant  son  arrivée  à  Cons- 
tantinople;  il  envoya  un  médecin  en  Grèce,  étudier  la  récolte 
du  baume  ;  il  emmena  un  peintre  pour  reproduire  ce  qu'il  ne 
pouvait  emporter.  Nous  avons  dit  en  commençant  combien  on 
lui  devait  de  plantes  précieuses ,  d'antiquités  rares,  de  manus- 
crits estimés.  Chacun  de  ces  sujets  mériterait  une  analyse ,  mais 
c'est  hors  de  notre  plan  ;  nous  avons  voulu  montrer  seulement 
quel  intérêt  règne  dans  ses  lettres.  Elles  n'ont  qu'un  défaut,  c'est 
d'étr«  trop  étendues ,  sans  division ,  de  sorte  que  l'auteur  n'a 
pu  réussir  à  disposer  d'une  façon  suivie  les  différents  objets  qui 
les  composent.  Mais  cette  imperfection  est  rachetée  par  la  luci- 
dité, l'harmonie,  la  facilité,  la  grâce  du  style  et  surtout  une 
élégance  qui  indique  l'écrivain  nourri  des  meilleurs  modèles  de 
l'antiquité.  Certains  passages ,  Texécutioa  de  Mustapha ,  par 
exemple,  et  celle  de  Bajazet,  sont  racontés  sous  une  forme 
dramatique  et  oratoire ,  qui  semble  un  pastiche  ^des  grands  his- 
toriens latins.  Certainement  si  Auger  de  Bousbecques  n'eût  pas 
adq)té  cette  langue  morte ,  trop  peu  étudiée  de  nos  jours ,  il 
serait  encore  l'un  des  auteurs  qu'on  lirait  le  plus ,  car  les  détails 


st 
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personnels  et  familiers  ont  eux-mêmes  leur  intérêt  sous  sa  plume. 
Son  goût  pour  Tantiquité  est  du  reste  si  grand  qu'on  le  voit  » 
lui  chrétien,  regretter  Tesclavage  tel  qu'il  était  réglé  à  Rome. 
Il  avait  été  frappé  de  la  misère  des  pauvres,  de  la  difficulté  qu'ils 
ont  de  conserver  leur  liberté  dans  Tindigence,  ce  qui  ne  convient, 
dit-il,  qu'aux  fortes  natures;  en  même  temps  il  avait  fait  une  étude 
approfondie  de  la  législation  des  dernières  époques  de  l'empire, 
qui  est  pleine  de  sollicitude  et  de  garanties  pour  l'esclave.  C^est 
ce  qui  a  dû  l'entraîner  dans  cette  erreur  regrettable,  car,  d'or- 
dinaire, ses  principes  sont  justes  et  généreux ,  ses  appréciations 
morales  des  hommes  et  des  institutions  sont  pleines  d'humanité. 
Lorsqu'il  explique,  par  exemple,  pourquoi  il  continue  à  engager 
sa  caution  pour  le  rachat  des  captifs  malgré  les  railleries  dont 
sa  bonne  foi  est  l'objet  et  malgré  les  mécomptes  dont  elle 
peut  être  accablée ,  il  s'exprime  avec  une  grandeur  d'âme  re- 
marquable. 

Une  observation  qui  frappe  en  lisant  ces  lettres,  c'est  qu'Âuger 
de  Bousbecques  a  presque  toujours  soutenu  des  intérêts  con- 
traires à  ceux  de  notre  patrie  ;  on  ne  peut  donc  réclamer  bien 
légitimement  son  illustration  pour  la  France;  aussi  est-ce 
plutôt  une  gloire  locale  qu'une  gloire  nationale. 
:  Cependant  nous  pouvons  dire  que ,  comme  nos  pères,  Auger 
avait  l'esprit  français.  La  clarté  ,  l'enjouement ,  la  raillerie  fine 
et  l'expression  franche  de  ses  lettres  en  font  foi  ;  il  sut  rendre 
agréables  les  matières  les  plus  sérieuses  et  répandre  du  charme 
sur  les  sujets  les  plus  ardus.  Le  célèbre  historien  De  Thou ,  qui 
fut  son  ami ,  raconte  que  plus  tard,  quand  Bousbecques  eut  été 
chargé  d'une  mission  en  France,  il  s'y  plut  tellement,  malgré  les 
troubles  de  la  Ligue,  qu'il  y  acheta  des  biens  et  résolut  de  s'y 
fixer.  Les  circonstances,  les  chances  de  la  politique  ont  pu  seules 
séparer  la  Flandre  de  notre  grande  nation  qui  l'avait  jadis  com- 
prise dans  son  sein ,  qui  devait  l'y  comprendre  encore  de  nou- 
veau.     . 
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Note  bibliographique  sur  les  sources  de  cette  étude. 

La  première  consiste  naturellement  dans  les  lettres  d'Auger 
de  Bousbecques.  Elles  sont  au  nombre  de  quatre ,  adressées  à 
Micault ,  seigneur  dlndeveld ,  membre  du  conseil  secret  du  roi 
des  Romains.  Ce  personnage  était  envoyé  en  Portugal  dans  le 
temps  que  Bousbecques  se  trouvait  en  Turquie,  ils  étaient  con- 
venus d'échanger  leurs  observations  sur  les  pays  qu'ils  visi- 
taient. 

La  première  lettre  de  notre  auteur  est  datée  de  Vienne ,  com- 
mencement de  septembre  1555  et  non  1554  comme  certaines 
éditions  le  portent  par  erreur.  Bayle ,  dans  son  Dictionnaire  his- 
torique a  très-bien  montré  qu'Auger  déclare  avoir  recules  lettres 
qui  rappelaient  à  Vienne ,  le  3  novembre ,  lorsqu'il  revenait 
d'assister  aux  noces  de  Philippe  II  et  de  Marie  Tudor ,  lesquelles 
noces  eurentlieu  le  25  juillet  1564.  Le  nouvel  ambassadeur  n'est 
arrivé  à  Constantinople  que  le  20  janvier  de  Tannée  suivante  , 
et  ce  n'est  qu'à  son  retour  à  Vienne  qu'il  a  écrit  sa  première 
lettre.  Par  la  même  raison ,  la  seconde,  datée  de  Constantinople 
1555 ,  dans  les  mêmes  éditions  doit  être  reportée  à  1556.  La  troi- 
sième est  bien  de  Constantinople ,  commencement  de  juin  1560, 
et  la  quatrième  de  Francfort ,  16  décembre  1562. 

Les  deux  premières  furent  publiées  sans  le  consentement  de 
l'auteur ,  par  L.  Carrion ,  Anvers ,  Chr.  Plantin ,  1581 ,  d'après 
Foppens ,  1582  d'après  la  notice  de  l'édition  ËIzevier ,  sous  ce 
titre  :  Itinera  Constantinopolitanum  et  Âmasianum  et  De  Re  mi- 
litari contra  Turcos  instituenda  consilium.  Une  seconde  édition 
suivit  celle-ci  également  à  Anvers. 

Les  quatre  lettres  furent  ensuite  réunies.  On  en  cite  une  édi- 
tion de  Paris,  1589,  in-8®,  1590  ou  1591  suivant  d'autres  : 
Legationis  TurcicaB  epistolae  quatuor.  Celle-ci  a  dû  être  faite  sous 


les  yeux  de  Bousbecques ,  qui  se  trouvait  alors  à  Paris  chargé 
d'une  mission. 

Foppens  en  cite  une  encore ,  Francfort  ,1591. 

Sadeleren  dédia  une  à  Ferdinand  II.  Munich,  1620,  in-12. 

II  y  en  avait  eu  une  antérieurement  à  Hanovre ,  (yyis  We- 
chel  apud  Cl.  Marnium ,  1605 ,  in-8^ 

Ce  ne  sont  sans  doute  pas  les  seules. 

On  irouve  ensuite  ces  lettres  réunies  aux  dernières  œuvras  du 
même  auteur  dans  les  éditions  qui  ont  la  prétention  d'embrasser 
tout  ce  qu'il  a  fait. 

D'abord  celle  d'Elzevier,  si  jolie  d'aspect  :  A.  Gislenii  Busbç- 
quii  omnia  quas  extant.  Lugd.Batavorum  ex  offîcina  Elzeviriana. 
Anno  1633,  in-24.  Les  mêmes  imprimeurs  la  reproduisireat 
moins  belle  :  Amsterdam  1660 ,  in-24. 

Foppens  en  cite  une  d'Oxford ,  apiid  Thomas  Robinson ,  1^, 
in-12. 

6.  Th.  Graesse  dans  son  Trésor  des  livres  rares  et  précieux 
vante  pour  la  correction  celle  de  Bâle,  1740 ,  in-8^. 

Enfin ,  ces  lettres  ont  été  plus  d'une  fois  traduites  en  français: 
par  Gaudon.  Paris ,  1649, —  par  un  auteur  que  les  bibliographes 
ne  nomment  pas  :  Amsterdam  1718,  petit  in-12  ;  —  par  l'abbé  de 
Foy,  chanoine  de  l'église  de  Meaux,  Paris,  1748, 3  v.  inrl2,  soos 
ce  titre  :  Lettres  du  baron  (sic)  '  de  Busbec,  traduites  en  fran^ 
çais  avec  des  notes  historiques  et  géographiques.  Cette  traduc- 
tion, la  plus  répandue,  est  trop  négligée  pour  donner  une  idée 
exacte  du  texte. 

Il  existe  des  traductions  anglaises.  Londres  (TravelsintoTor- 
key)  1671,  in-8',  une  autre  Londres  (Tate)  ;  une  autre  Glascow, 


<  Bousbecques  ne  fut  jamais  baron  -,  sa  terre  ne  fut  érigéç  en  barçnie 
qu'en  leoo,  par  Albert,  gouverneur  des  Pays-Bas.  sixième  fils  deMaximi- 
lien;  U  avait  eu  Boasbcoqaes  pour  précepteur. 


—  485  — 

1761 ,  iû-8^;  des  traductions  flamandes  :  A.  Yannispen ,  fior 
drécht)  1633,  etc.,  etc. 

Il  en  existe  sans  doute  aussi  en  allemand. 

A  la  suite  des  lettres  on  trouve  souvent  imprimée  la  déclama-* 
tion  dans  laquelle  Bousbecques  s'est  attaché  à  démontrer  la  né- 
cessité d'organiser  une  force  capable  de  résisîter  aux  Turcs  : 
Augerii  Busbcquii  exclamatio,  sive  de  re  militari  contra  Tuream 
instituenda  consilium.  Elle  parait  avoir  été  composée  à  Vienne, 
à  son  premier  retour  de  Constantinople ,  puisqu'elle  fut  publiée 
avec  les  deux  premières  lettres.  Certains  passages  pourraient 
même  faire  croire  qu'elle  a  été  composée  pour  être  prononcée  en 

public  :  qui  publiée  verbum  nullum  unquam  fuerim dicendi 

rudis  et  imperitus. 

Nous  ne  savons  si  cet  écrit  a  jamais  été  publié  isolément,  mais 
où  le  trouve,  comme  nous  l'avons  dit,  réuni  à  la  première  pu- 
blication des  premières  lettres. 

On  trouve  encore  à  la  suite  dans  la  plupart  des  éditions ,  le 
discours  et  les  lettres  de  créance  de  l'envoyé  Turc  Ibrahim  : 
Relatio  sive  sermo  legati  pacifici  Ebraimi  Srotschenii ,  nali  Po- 
loni,  aSolymanno,  Turcanim  imperatore ,  ex  Constantinopoli , 
ad  Christianorum  Gaesarem  Ferdinandum,  ejus  nominis  primum , 
destinati,  apud  Francofurtum  Mœni  corara  statibus  Imperii 
ibidem  praesenlihus  lingua  slavonica  recitatus.  Anno  MDLXII 
die  27  septembris. 

A  la  suite  :  Exemplar  sive  copia  literarura  creditoriarum 
eidem  legato  in  causa  induciarum  octennalium  ad  Romanum 
imperium  a  Turcarum  imperatore  datarum. 

Nous  serions  assei  tenté  d'attribuer  à  Auger  Itti-niéme  la 
traduction  en  latin  de  la  harangue  et  des  lettres  d'Ibrahim ,  elle 
paraît  du  resté  peu  fidèle ,  car  on  n'y  retrouve  gùères  lès  tour- 
nures ni  les  exagérations  orientales. 

Ces  pièces  sont  non-^seuléftient  da#s  presqiie  toutes  les  édi- 
tidni ,  mats  elles  ô&t  été  publiée  séparément.  La  biUiothèque 
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de  Lille  en  possède  un  exemplaire  curieux  :  Turcici  .legati 
EbrahimStroschii...  1562,  sans  nom  ni  lieu  d'impression ,  une 
feuille  in-4°,  relié  avec  d'autres  ouvrages,  notamment  le  Canon 
pascal  de  l'évêque  Hippolyte ,  commenté  par  Scaliger ,  dans  un 
volume  coté  :  Q.  21.  Histoire. 

Nous  n'indiquerons  en  dehors  des  lettres  de  Bousbecquesque 
deux  sources  parce  qu'elles  résument  toutes  les  autres  : 

Histoire  de  l'Empire  Ottoman,  depuis  son  origine  jusqu'à  nos 
jours,  par  H.  De  Hammer:  ce  sont  les  livres  XXXI  à  XXXIII 
inclusivement,  qui  traitent  de  l'époque  qui  nous  occupe.  Cet 
ouvrage,  l'un  des  plus  savants  qu'ait  vus  naître  notre  siècle  a 
été  plusieurs  fois  traduit  en  français ,  par  Hellert,  Paris,  1835;^ 
parDochez,  Paris,  1841 ,  sur  la  deuxième  édition  allemande, 
dans  la  Collection  d'histoires  complètes  de  tous  les  états  Euro- 
péens, publiée  par  Parent-Desbarres  ;  gr.  in-8^  à  deux  co- 
lonnes. 

De  Hammer  a  écrit  cette  histoire  d'après  les  historiens  Alle- 
mands et  les  Hongrois  (Istuanfy  en  particulier) ,  les  relations 
Italiennes ,  Allemandes ,  Slavones  des  ambassadeurs  et  les  in- 
structions adressées  à  ceux-ci ,  telles  que  les  unes  et  les  autres 
sont  conservées  aux  archives  de  Vienne,  enfin,  d'après  les 
historiens  Turcs  (Lufti ,  Aali,  Petschewi,  Dschelalsade ,  Stolak- 
sade ,  Abdulasis ,  Dschenabi ,  pour  Tépoque  qui  nous  occupe). 

La  seule  chose  qu'il  paraisse  ignorer ,  c'est  le  rôle  important 
de  la  France  dans  tout  ceci. 

Aussi  est-il  indispensable  de  le  contrôler  par  les  renseigne- 
ments puisés  dans  nos  archives.  M.  Charrière  nous  en  a  faci- 
lité les  moyens ,  par  l'ouvrage  intitulé  :  Négociations  de  la 
France  dans  le  Levant  ;  4  volumes  in-4^  en  ont  été  publiés  jus- 
qu'à présent  (1848-1860)  ,"dHns  IrCollection  des  documents  iné- 
dits relatifs  à  l'Histoire  de  France.  C'est  au  second  qu'il  est 
question  de  l'ambassade  de  Bousbécques. 

La  correspondance  de  nos  envoyés  à  \emse  et  à  Constantin 
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nople  forme  la  base  de  ce  précieax  travail ,  mais  Tauteur  a  en 
outre  mis  à  contribution  dans  ses  notes  les  recherches  les  plus 
importantes  sur  la  période  que  nous  venons  détudier ,  les  re- 
cueils déjà  anciens  de  Ribier  (Lettres  et  Mémoires  d'Etat  sous 
les  règnes  de  François  P^  Henri  II  et  François  II).  —  Reasner 
(Epistolarum  Turcicarum  libri  V)  —  les  œuvres  plus  récentes  et 
très-estimées  de  W.  Prescott  (History  of  the  reign  of  Philip  II). 
De  Coxe  (Histoire  de  la  maison  d'Autriche),  de  Lanz  (correspon- 
denz  des  Kaiser  Karl  Y, — les  papiers  d'Etat  du  cardinal  Gran- 
velle»  dans  la  Collection  des  documents  inédits ,  etc.,  etc. 

Pour  se  rendre  compte  de  l'importance  des  observations  scien- 
tifiques faites  par  Bousbecques  dans  son  voyage  en  Orient, 
on  peut  consulter  outre  Mathiolus ,  le  commentateur  de  Dis- 
coride.  —  Les  Voyageurs  belges  ;  par  M»,  le  baron  de  Saint- 
Génois  ; —  L'Esquisse  sur  les  ouvrages  de  quelques  naturalistes 
belges  (Le  premier  article  est  consacré  à  notre  savant) ,  par 
Kickx ,  professeur  à  l'Université  de  Gand ,  dans  les  bulletins  de 
l'Académie  royale  des  Sciences  et  Belles-Lettres  de  Belgique, 
tome  y,  année  1838,  page  202.— Notice  sur  Auger  de  Bous- 
becques ,  par  L.  Heffner ,  docteur  en  médecine  à  WUrtzbourg , 
dans  l'annexe  aux  bulletins  de  la  même  Académie  ;  années  1853- 
1854,  page  123. 

Quant  aux  détails  de  la  vie  de  Bousbecques ,  on  peut  consul- 
ter les  préfaces  des  diverses  éditions,  notamment  de l'Elzevier , 
le  Dictionnaire  historique  de  Bayle ,  et  Notice  sur  Auger  de 
Busbecq  par  M.  Rouzière  atné ,  Lille ,  imprimerie  de  Lefebvre- 
Ducrocq,  1860,  in^"". 


PHILOSOPHIE  RELIGIEUSE. 


UNE  VISITE  A  M.  DE  SCHELLIN6, 

A  BERLIN,  EN  186i, 
VAt  M.  A.  eSCHENAUBK, 

HMibrt  rMdtM. 

■KAHCB  MT  iS  imUR  IMS. 


La  derlkière  pensée  d'un  grand  homme  »èfA  tôujoars  lé  ^Kgne 
objet  de motre  plus  sérieuse  atteittion.  I)  i^mbteeii  effet  que, 
recueilli  vers  sa  dernière  heure,  en  présence  de  son  éternel 
arenir  el  de  la  postérité  qui  va  commencer  po^r  lui ,  jouissant 
de  la  plénitude  de  son  expérience  et  souvent  de  ses  acuités, 
rhonune  de  génie  doive  résumer  mieux  que  jamais  ou  exprimer 
avec  plus  de  justesse  sa  pensée ,  et  nous  offrir  lé  fruit  de  son 
travail  et  de  ses  longues  méditations  dans  toute  sa  maturité  et 
sa  saveur.  Et  flnû  cet  homme  aura  exercé  d'influence  sur  son 
tti&ps»  plus  aussi  cet  héritage  de  son  esprit  ou  de  son  cœur 
nous  sera  précieux.  Sa  dernière  p^sée  devra  être  considérée 
comme  un  lestam^ni  inviolaUe*  C'est  là  en  grande  partie  ce  qui 
fait  encore  aujourd'hui  le  charme  et  le  prix  des  mitr^trens  d*tin 
Soerate,  par  exempli^,  dissertant,  au  moment  de  ttKmrir,  avec 
sea  amis  sur  rimtnonatité  de  ràlae;  ou,  pour  patler d'uû  sou- 
venir plus  té^iùt,  d'tm  Napoléon ,  reiraçsmt  de  main  de  maure, 
au  sein  4e  son  béro$fiie  etit,  les  grandes  emiceptiéne  de  sa  vie , 
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et  s*abaissant  noblement  lui-méffle^n  présence  de  l'infinie  gran- 
deur du  Rédempteur  des  hommes.  La  dernière  pensée  du  sage 
explique  sa  philosophie  toute  spiritualiste  ;  celle  du  conquérant 
législateur  donne  le  mot  d'une  carrière  .énigmatique  et  provi- 
dentieile  entre  toutes ,  où  toutes  les  extrémités  de  la  vie  se  ren- 
'  contrèrent. 

Or  c'est  à  ces  divers  titres  que  les  dernières  déclarations 
d'un  Schelling  méritent  d'être  soigneusement  recueillies.  Gomme 
philosophe,  il  est  l'auteur  d'un  système  qui  /depuis  le  commen- 
ment  de  ce  siècle ,  occupe  non  seulement  l'Allemagne  méditative 
et  pensante,  mais  encore  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  études 
philosophiques  ,  a  imprimé  au  mouvement  des  esprits  une  im- 
pulsion nouvelle ,  et  marqué  d'une  empreinte  profonde  l'his- 
oire  de  la  pensée  moderne.  Son  inQuence  se  fait  sentir  encore 
aujourd'hui  dans  tout  le  domaine  de  la  littérature,  même  en 
France ,  dont  le  génie  si  différent  pourtant  de  celui  de  l'Al- 
lemagne, est  si  prompt  à  élaborer  et  à  réduire  en  syllogismes 
pratiques  les  plus  hardies  spéculations  de  la  philosophie  d'Outre- 
Rhin. 

On  sait  en  effet  que  le  célèbre  disciple  de  Fichte ,  l'ami ,  puis 
le  rival  de  Hegel ,  professa  pendant  une  longue  période  de  sa 
vie ,  du  haut  de  la  chaire  académique  et  dans  de  nombreux  ou- 
vrages débordant  de  science  à  la  fois  et  de  poésie,  un  pan- 
théisme qui,  confondant  après  les  Bruno,  les  Spinosa,  etc.,  le 
monde  idéal  et  le  monde  réel,  revêtit  tourà-tour  deux  formes 
distinctes  ;  l'une ,  plus  idéaliste ,  l'autre  plus  réaliste.  On  les 
appelle  avec  raison  comme  on  a  fait  pour  de  grands  peintres ,  — 
Schelling  est  sans  contredit  un  des  plus  grands  peintres  de  la 
nature ,  —  ses  deux  manières. 

Né  en  1775,  en  Souabe  (Wurtemberg) ,  terre  féconde  en  pen- 
seurs et  en  poètes,  mort  en  1854  à  Ragaz  (Suisse),  il  avait 
compaencé  à  publier  ses*  écrits  à  vingt  ans  ;  il  dépaysa  la  plume  à 
quarante ,  en  1815 ,  ne  la-  reprit ,  en  passant,  qu'en  1834,  et 
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se  voua  dès-lors  aux  occupations  du  professorat.  Pendant  ce 
temps ,  un  travail  considérable  s*opéra  dans  son  âme ,  et  une  ré- 
volution complète  s'ensuivit  dans  sa  manière  de  concevoir  et  de 
présenter  la  philosophie.  II  avait  annoncé ,  dès  1834,  dans  une 
traduction  allemande  des  FragnetntsdeM.  Cousin,  son  inten- 
tion d'exposer  les  principes  d'une  philosophie  nouvelle  dite 
positive  y  qui  devait  concilier  les  intérêts  de  la  philosophie  avec 
ceux  de  la  religion  révélée.  Il  enseigna  cette  doctrine  depuis 
1841,  à  l'académie  de  Berlin.  Publiée  sans  son  aveu ,  sur  de  sim- 
ples notes  recueillies  pendant  son  cours,  avant  que  Tauteur 
eût  achevé  son  œuvre ,  cette  philosophie  n  est  guère  connue  en 
France' .  Schelling  fut  profondément  affecté  de  cette  indiscrétion. 
Recueilli  dans  la  retraite  et  dans  le  silence  pendant  les  dernières 
années  de  sa  vie ,  il  donna  à  penser  qu'il  travaillait  à  la  rédac- 
tion d'un  nouveau  système  qu'il  s'était  plu  à  appeler,  et  qu'on 
appelait  après  lui,  la  Clef  de  la  Philosophie. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  j'eus  l'honneur  de  le  voir,  le 
samedi  12  juillet  1851 ,  chez  lui ,  dans  son  cabinet,  sur  la  re- 
commandation d'un  sien  ami  et  collègue,  M.  le  docteur  Nitzsch, 
aujourd'hui  encore  professeur  à  T  Université  de  Berlin ,  et  juste- 
ment estimé  comme  un  des  plus  pieux  et  des  plus  savants  théo- 
logiens de  l'Allemagne.  Le  patriarche  de  la  philosophie  alle- 
mande me  reçut  avec  une  affabilité  et  une  simplicité  charmantes. 
Il  avait  alors  soixante-seize  ans  et  portait  aisément  le  poids  de 
son  âge.  Son  aspect  me  frappa.  Jamais  je  n'oublierai  la  belle 
et  tranquille  expression  de  son  visage ,  la  limpide  profondeur 
de  son  œil  bleu  de  ciel  sous  un  large  front  couronné  de 
cheveux  blancs.  Il  me  fit  asseoir  auprès  de  lui  et  engagea 


i  M.  Mignet ,  que  nous  avons  entendu,  il  y  a  peu  d'années ,  exposer  à 
rÀcadémie  française ,  avec  une  lucidité  d'autant  plus  remarquable  que 
le  sujet  semblait  moins  la  faire  attendre  ^  les  idées  du  philosophe  berli- 
nois» membre  correspondant  de  llnstitut,  en  fait  à  peine  mention. 
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ausitôt  l'entretien  dans  sa  langue  maternelle.  Âprè^  les  pre«- 
raières  paroles  d'nsage  et  qnelqaes  informations  sur  les  étndss 
en  France,  il  se  tut ,  comme  pour  me  laisser  roecasion  de  lia- 
terroger  à  mOA  tour  sur  les  choses  qui  pouvaient  m'intéresaer. 
Qu'il  me  soit  permis  de  retracer  ici  la  fin  de  cette  oonrei^tion 
toute  familière.  Elle  est  gravée  au  plus  profond  de  mon  souTe^ 
nir.  Quelques  notes  recueillies  le  jour  même  m'en  garantisdmf 
l'exacte  fidélité.  D'ailleurs,  en  parlant  comme  il  fit,  m  cette 
rencontre ,  sur  le  gtave  iubjet  qui  l'ooclipait  alors  et  Tocciupa  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie»  l'un  des  plus  dignes  de  l'attention  des  phi-» 
losophes ,  Schelling  ne  me  dit  que  ce  qu'il  répétait  souvent  à  9is 
amis ,  aux  confidents  de  sa  pensée.  L'exprimer  ici  c'est ,  à  mon 
avis ,  rendre  hommage  à  sa  mémoire. 

Curieux  comme  l'est  un  étranger  voyageant ,  son  di{ildmè  en 
poche ,  pour  continuer  les  études  de  son  choix ,  j'entrai  dé  suite 
en  matière  et  cherchai  à  mettre  mon  interlocuteur  sur  âon  ter- 
rain ,  en  liii  disant  que  l'opinion  se  préoccupait  beaucailp  de  son 
projet  de  philosophie  nouvelle.  Je  le  priai  de  me  dire  ce  qu'il 
fallait  en  penser.  Son  regard  jusqu'alors  calme  s'aniina  et  brilla 
d'un  clarté  plus  vive.  Il  me  répondit  avec  une  parfaite  bi^veil^ 
lance  et  un  empressement  bien  propre  à  me  cont^têr,  qu'il 
travaillait,  en  effet,  depuis  longues  années,  à  un  ouvrage  ayaiit 
pour  but  d'iûspoger  f  harmonie  de  la  révélation  àvee  laphUoeor 
phie  et  de  donner  par  là  /s  elefde  cette  dernière.  II  se  pkignit  de 
ce  que ,  en  France  en  particulier,  pour  s'être  trop  hâté  de  le 
juger ,  on  ne  l'avait  pas  compris ,  et  n'épargna  pas  même  des 
hommes  d'ailleurs  fort  distingués  qui  ont  écrit  à  6on  sujet. 

Enhardi  par  cette  ouverture ,  et  désireux  d'âtre  resieigné  pins 
exactement  :  a  Quel  sera  ,  dis-je  au  vénérable  vieillard ,  le  prin- 
cipe et  pour  ainsi  dire  la  note  dominante  de  cette  harmonie  ?  » 
Là  dessus ,  —  je  crois  le  voir  encore ,  — Schelling  se  leva ,  alla  à 
sa  bibliothèque ,  y  prit  un  vieil  exemplaire  du  Nouvesu-Tesla- 
ment  grec ,  et  revint  à  tutti  en  me  présentant  le  volume  ^cré. 
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Puis ,  il  rouvrit  au  pa99«ge  de  Jhm  :XI,96,  ^t  lut  l«»-niàm(i  : 

«  Yoilà ,  ajonta-t-il  simplement  et  avee  l'accent  de  la  convie- 
tiop ,  le  fondement  et  le  dernier  mot  de  la  philosophie.  Cest 
r  Ecriture-Sainte  qui  nous  les  donne,  o 

Jonchai  édifié  de  cette  réponse,  je  me  retirai  en  formant  le 
vœu  que  tou^  les  philosophes  fussent  assez  heureux  pour  arriver 
au  même  résultat.  Toujours  est*il  que  la  dernière  pensée  d'un 
Schelling  a  droit  à  leur  attention  ;  car  nul  ne  peut  récuser  le 
témoignage  d'un  homme  dont  le  génie ,  la  science  et  l'aptitude 
philosophique  ne  peuvent  être  suspectés  de  personne.  Eh  bien! 
Schelling  a  déserté  les  vaines  opinions  du  panthéisme  pour  les 
saines  doctrines  d'une  philosophie  étroitement  liée  à  la  révéla- 
tion. Il  a  compris  et  adopté  ce  mot  célèbre  attribué  à  l'un  des 
princes  de  lasei^ce  :  a  La  philosophie  cherche,  le  christianisme 
possède  la  vérité  '.d  C'est  là  un  fait  qu'il  nous  a  semblé  utile  de 
rappeler.  Puissent  nos  modernes  penseurs  s'en  souvenir  ! 

De  nos  jours ,  en  effet ,  le  panthéisme  a  fait  partout  de  rapides 
progrès.  En  France ,  en  particulier,  tout  un  genre  de  iittératare 
à  la  mode  en  est  comme  imprégné.  Il  perce  sous  mille  formes 
diverses,  t^futèt niveleur ou  hautain,  poétique  ou  scientifique, 
esthétique  ou  vulgaire,  spéculatif  ou  pratique,  critique  ou 
dogmatique ,  dans  nombre  d'écrits  lus  et  relus ,  et  s'infiltre  peu 
à  peu  jusque  dans  les  plus  bas  fonds  de  la  société.  Toujours  et 
partout ,  il  vms  crie  :  a  Eritis  sieut  Dei.  »  La  nonscience  en  est 
oblitérée,  le  nssmi  moral  faussé  ou  brisé ,  le  goftt  affadi  :  et 
l'on  s'étonne  après  de»  inconséquences ,  des  égarements  parfois 


i  <^  Car  toules  choses  viennent  de  Lpi  (Dieu),  par  Lqi  et  pour  Lui.  A 
Lui  la  gloire  aux  siècles  des  siècles.  Amen.  ^  Le  philosophe  paria  même 
de  œ  passage  cérame  ludHiuaiit  ta  Trinité. 

a  Pic  de  la  Afirandole. 


-  494  - 
monstrueux  où  il  entraîne  !  Mais  comment  en  pourrait-il  être 
autrement?  L'homme  s'ignore  et  se  méconnaît  toutes  les  fois 
qu'il  ignore  et  méconnaît  Dieu  à  l'image  duquel  ii  a  été  formé. 
Du  moment  qu'il  nie  la  personnalité  de  Dieu,  il  perte  une 
atteinte  mortelle  à  la  sienne  en  ébranlant  les  bases  de  sa  res- 
ponsabilité morale.  Ces  deux  erreurs  se  touchent  et  s'engen- 
drent mutuellement.  Pour  y  échapper  et  sortir  d'un  cercle  fatal 
d'incertitudes  et  de  contradictions ,  il  nous  faut ,  de  toute  néces- 
sité, nous  élever  à  Dieu,  notre  principe  et  notre  fin.  Or,— 
cela  n'est  pas  moins  évident  pour  qui  veut  se  donner  la  peine 
de  penser , —  nul  ne  peut  nous  élever  à  Dieu  que  Dieu  lui-même. 

Un  mot  du  douteur  par  excellence  a  fait  fortune  : 

Si  Dieu  n'existait  pas,  il  faudrait  IMnventer, 

a  dit  Voltaire  dans  un  de  ses  meilleurs  moments.  Rien  n'est 
plus  vrai ,  plus  sensé  que  cet  aveu  d'impuissance  arraché  à  la 
raison.  Mais  qu'importe  à  l'homme  borné  dans  les  étroites  limites 
de  la  raison  l'existence  de  Dieu ,  si  Dieu  ne  s'est  pas  révélé  khil 
Un  Dieu  perdu  dans  un  solitaire  infini ,  ou  trop  vague  pour  être 
saisi  par  le  cœur  de  l'homme,  peut-il  nous  contenter?  Peut-il, 
s'il  ne  parle ,  nous  donner  le  mot  de  tant  d'énigmes,  de  tant  de 
problèmes  qui  nous  occupent  si  légitimement ,  tels  que  ceux  de 
notre  existence  elle-même,  de  son  origine ,  de  sa  règle  et  de  sa 
fin  dernière ,  le  fondement  de  notre  force,  de  notre  consolation 
et  de  nos  espérances  dans  nos  luttes ,  dans  nos  douleurs  et  dans 
nos  défaillances?  Il  nous  faut  un  Dieu  de  près ,  et  non  un  Dieu 
de  loin.  Il  nous  faut  un  Dieu  qui  parle  à  notre  conscience  et  à 
notre  cœur,  qui  éclaire ,  dirige  et  captive  notre  esprit  a  ondoyant 
et  divers  »,  s  empare,  en  la  domptant,  de  notre  volonté  rebelle, 
et  possède  notre  âme  tout  entière ,  qui  sauvegarde  enfin  notre 
vraie  liberté  en  nous  soumettant  volontairement  à  la  loi.  II  nous 
faut ,  quoi  qu'on  en  dise ,  une  Révélation ,  non  pas  seulement 
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celle  de  la  nature,  soit  en  nous,  par  la  conscience,  soit  hors  de 
nous,  par  la  création  :  il  nous  faut  encore  la  révélation  directe, 
parlée,  exprimée,  nette  et  décisive.  Sans  elle,  nous  marchons 
encore  à  tâtons ,  comme  Taveugle  malgré  la  lumière  du  soleil 
qui  rinonde.  Il  nous  faut  une  voix  de  Dieu  lui-même  qui  éveille 
et  éclaire  notre  conscience  elle-même  trop  souvent  endormie  et 
obscurcie  par  Tempire  des  passions  et  par  l'habitude  du  péché , 
et  qui  prête  enfin  à  la  nature  entière  son  divin  langage  si  sou- 
vent méconnu  ou  mal  compris.  Ahl  si  la  révélation  n* existait 
pas ,  il  faudrait  t intenter.  C'est  le  corollaire  indispensable  de  la 
belle  pensée  de  Voltaire.  Et  c'est  là  ce  qu'ont  fait ,  de  toute  né- 
cessité, tous  les  fauteurs  de  mensonges ,  tous  les  fondateurs  de 
religions  humaines ,  tous  les  faux  prophètes ,  depuis  Bouddha 
jusqu'à  Mahomet  ;  que  dis-je  ?  jusqu'à  Joseph  et  Biram  Smith  et 
Brigham  Young,  aux  rives  du  Grand -Lac -Salé  '.  Tous  ces 
novateurs  téméraires  parlent  au  nom  de  Dieu,  tout  en  corrom- 
pant la  révélation  de  Dieu  lui-même.  Ils  ont  senti  d'instinct 
qu'ils  ne  pouvaient  exercer  d'empire  durable  sur  leurs  sectateurs 
que  par  la  parole  écrite.  Ces  derniers  ont  répondu  à  leur  attente. 
Ils  ont  été  fanatisés  au  nom  d'un  Dieu  misérablement  rapetissé 
aux  proportions  humaines. 

Or,  «  Dieu  lui-même ,  le  Dieu  vivant  et  vrai ,  a  parlé.  »  Il  a 
dicté  ses  oracles  par  son  Esprit  ;  et  cet  Esprit  les  proclame  d'âge 
en  âge ,  dans  et  par  l'Eglise  chrétienne.  Chrétiens ,  —  il  n'est 
pas  un  de  nos  philosophes  modernes  qui  ne  se  réclamât  de  ce 
nom ,  le  plus  beau  de  tous ,  —  pourquoi  douterions-nous  de  la 
révélation  d'un  Dieu  que  nous  adorons ,  d'un  Dieu  fait  chair, 
Parole  incréée  et  créatrice,  a  qui  a  habité  parmi  nous,  pleine 
de  grâce  et  de  vérité?  »  Est-ce  précisément  parce  qu'elle  dé- 
passe toutes  les  inventions  humaines  que  nous  refuserions  d'ad-- 
mettre  que  Dieu  fût  son  auteur  ?  Serait-elle  d'un  homme?  Jean- 

i  eu  Les  fkbalst  30  et  31  janvier  1861  ;  les  êîarmons ,  par  Taiiie, 
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Jac^i^^i^  ^vail  bira  ruisos  de  dire  que  ria^ntear  éd  YEntpk 
serait  plus  éUmnwi  que  son  héros. 

Pans  cette  révélation  crue  de  co^ur,  rhomme  ^ouye,  dès  ici- 
bas  ,  dans  les  conditions  terrestres ,  Taliment  de  ses  facultés  les 
plus  nobles,  la  satisfaction  de  ses  besoins  les  plus  légitimes, 
Tavant-goût  de  la  plénitude  étemelle.  Il  n*est  pas  une  vérité 
proclamée  ou  seulement  entrevue  par  les  plie  gra&ds  sages  et 
les  philosophes  les  plus  profonds  de  Tantiquité ,  les  Secrate ,  les 
Platon ,  les  Xénophon ,  les  Aristote ,  les  Cicéron ,  les  Sénèque; 
les  Marc-Aurèle ,  que  TÉvangile  ne  renferme,  et  ne  fasse  éclater 
brillante  de  clartés  nouvelles,  aux  yeux  même  des  ptas 
petits.  Il  en  est  beaucoup  que  Tbomme  n'avait  jamais  pressenties 
auparavant ,  et  que  TÉvangile  seul  fait  connaître,  a  Ce  sont 
choses  que  Tœil  n'a  point  vues,  que  Toreille  n'a  point  entendues 
et  qui  ne  sont  point  montées  au  coeur  de  rhomme».  «  Le  christia- 
nisme, a  dit  tout  récemment  encore  un  écrivain^penseur,  autorisé 
en  pareille  matière ,  n'est  pas  seulement  un  culte  (le  seul  culte 
en  9$frU  et  en  vérité),  cest  encore  une  philosophie ,  la  plus 
ha«te  des  philosophies,  une  morale,  la  plus  pure,  la  plos 
su^Hoie  des  morales  '.  » 

Toujours  inépuisable,  toujours  ancienne  et  toujours  nouvelle, 
cette  vérité  est  parfaite  comme  Dieu  qui  l'a  donnée.  Il  s'est 
besoin ,  ni  de  grande  science ,  ni  de  grands  efforts  d'att^tiou, 
p^vr  se  convaincre  qu'elle  a  inspiré  et  guidé  1^  plus  beaui 
génies ,  les  plus  nobles  eourages ,  comme  les  plus  humbles 
dévouements  éclatant,  aujourd'hui  encore,  dans  leur  humilité 
m^fftie ,  ainsi  que  des  fanaux  conducteurs  de  la  civilisatieu  chré- 
tienne, La  parole  de  Dieu ,  la  Bible ,  en  un  mot,  répond  à  toutes 
le$  questions  qui  intéressent  vraiment ,  dans  son  indestructi- 
bilité ,  rhomme  intellectuel ,  moral  et  religieux ,  questions  que 
noua  voyons,  aujourd'hui  surtout,  heureux  signe  des  tempi* 


i  M.  et  Sacy,  k$  ùéhatf ,  ti  décembre  1^59.  întroductidn  au  Nouveau^ 
Testament ,  traduit  par  Mésenguy* 
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posées  et  agitées  avec  tant  d'ardeur  dans  les  journaux,  les 
revues  et  les  ouvrages  de  plus  longue  haleine.  Chacun  des  pro« 
blêmes  les  plus  brûlants  d'actualité,  celui  de  l'esclavage  par 
exemple ,  d'où  dépend  le  sort  d'un  grand  peuple ,  y  trouve  une 
solution  rationnelle ,  sûre ,  complète  et  persuasive ,  car  l'Évan- 
gile est  une  loi  d'affranchissement ,  de  liberté  véritable  pour 
tous  les  hommes. 

N'est-il  donc  pas  singulièrement  étonnant  que,  de  tant 
d'hommes  éclairés  d'ailleurs  des  lumières  de  l'intelligence  et 
du  savoir,  si  peu  sachent  puiser  à  cette  source  toujours  ouverte 
et  toujours  jaillissante?  Est-il  surprenant ,  d'autre  part,  qu'une 
mine  aussi  féconde  n'ait  pas  fourni  encore  tous  ses  trésors  ;  que , 
chaque  jour  encore ,  l'attention  recueillie  dans  la  prière  et  la 
méditation  y  découvre  de  nouveaux  filons  ;  que  les  mystères  de 
l'avenir  enfin  soient  contenus  comme  en  germe  dans  l'Évangile, 
pour  se  développer  et  porter  tous  leurs  fruits  au  sein  de  l'huma- 
nité conquise  peu-à-peu  par  le  christianisme? 

Âh  !  ils  seraient  les  premiers  étoniiés ,  ceux  qui  cherchent  au 
loin  la  réponse  à  leurs  doutes  et  à  leurs  investigations ,  de  la 
trouver  là  même  où  ils  n'ont  peut-être  pas  encore  pensé  à  la 
chercher  !  Là  est  vraiment  pour  eux  la  nouveauté ,  la  découverte 
qu'ils  rêvent.  Leur  persuasion  serait  d'autant  plus  sincère  et  plus 
profonde  qu'elle  serait  plus  spontanée  et  pour  ainsi  dire  plus 
inattendue.  Ils  seraient,  comme  unSchelling,  après  tous  les 
travaux  d'une  prodigieuse  science  et  d'une  pensée  sans  limites , 
éblouis  en  quelque  sorte  des  splendeurs  de  la  révélation.  Ils 
deviendraient,  nouveaux  Pauls  convertis  et  éclairés  de  la  lu- 
mière céleste ,  de  zélés  propagateurs  d'une  vérité  trop  longtemps 
méconnue  au  sein  de  notre  société ,  qui ,  chrétienne  de  nom  et 
de  tradition,  et  dévorée  de  besoins  religieux,  se  contente  trop 
souvent  de  vagues  aspirations ,  d'espérances  incertaines ,  et  même 
de  théories  creuses ,  mensongères  et  dangereuses. 
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Le  but  de  ce  travail  est  1^  de  faire  dépendre  la  recherche  de 
réquâtion  des  développantes  d'une  courbe  donnée ,  d'une  qua- 
drature et  d  une  élimination  ;  2*^  de  faire  voir  comment ,  en  pre- 
nant arbitrairement  une  fonction  de  la  dérivée,  on  arrive  à 
trouver  à  la  fois  la  développée  et  ses  développantes  ;  on  retrouve 
ainsi  la  parabole ,  l'ellipse ,  la  cycloïde  et  leurs  développées ,  le 
cercle  et  sa  développante  ;  3°  en  appliquant  la  méthode  à  la  re- 
cherche des.  développantes  des  courbes  paraboliques ,  on  prouve 
que  l'intégration  ne  peut  se  faire  que  quand  la  différence  des 
exposants  est  égale  à  l'unité  et  on  indique  dans  quel  cas  la  dé- 
veloppante est  une  courbe  algébrique  ou  une  courbe  loga- 
rithmique, l'intégration  n'est  jamais  possible  pour  les  courbes 
hyperboliques.  Enfin  pour  les  courbes  représentées  par  l'équa- 
tion y"  -f-  00?™  =  6,  l'intégration  n'est  possible  que  pour  le  cercle 

ctquandm=---. 
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Soit 

f(«P)=0  (1) 

une  courbe  donnée;  on  trouvera  l'équation  des  développantes 

de  cette  courbe  en  eiprimant  que  la  droite  qui  passe  par  les 

deux  points  dont  les  coordonnées  sont  (a,p]  et  [x,y)  est  à  la  fois 

tangente  à  la  développée  et  normale  à  la  développante.  En 

dy 
posant-^  =p,  on  aura  les  deux  équations  : 
dx 

dô 

Cette  dernière  équation  devient,  en  vertu  de  réquation(2} 
py-^x  =  j3p  -i-a.  Si  des  équations  (1)  et  (2),  on  tire  les 
valeurs  de  m  et  de  p  en  fonction  de  p,  on  en  déduira 

pp^c  =  F[p) 

et  réquation  diiïérentielle  des  développantes  sera 

py^x=¥{p).  (8) 

On  arriverait  aux  mêmes  équations ,  en  cherchant  les  trajec- 
toires orthogonales  des  tangentes  à  la  développée. 
Pour  intégrer  Téquation  (3),  diflférentions  pour  faire  dispa- 

dp  dp 

raltre  x  et  remplaçons  -p-  par  i?  -7^  ,  on  aura  réqiiatian  : 

dx  dy 

Cette  équation  peut  être  mise  sous  la  forme  suivante  : 

dy  ^    py    _i>F(p) 
dp      |>*+1      j)*-*-l 

pdp 


/, 


,  p'-t-i      logKpVl        

Remarquons  que  e  =e  =|/pVl 
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et  par  saite 


fpàp 


(4) 


Notre  équation  linéaire  donnera  pour  intégrale  l'équation 
1       /pV'ip)dp 


l_  /P^iP)àp 


Quand  Tintégration  sera  effectuée ,  il  n'y  aara  plus  qu'à  éli^ 
miner  p  entre  les  équations  (3)  et  (4). 

La  question  est  donc  théoriquement  résolue ,  mais  dans  les 
appltcatimis  il  faudra  choisir  ^  (a ,  p]  de  manière  a  ce  que  l'in- 
tégration et  l'élimination  puissent  se  faire. 

Si  on  se  donnait  ¥{p)  il  serait  facile  de  trouver  l'équation  de 

la  développée  ^ (a ,  J3)  =  0 ,  en  éliminant p  entre  les  équations 

dô 
p  -;^  -4- 1  ==  ©,  Pp  -4-  a  =i:  F  (p) .  On  trou vc  l'équation  différentielle 

aa 

dtt,        f — rfa\ 

de  Clairaut:  a  =  /5  — ^F  — —   . 
En  ditférentiant ,  il  vient  — ^  ['^""^(■"51  )  1  =  ^• 

D'où  l'on  déduit— r  =  0, 13=-F'    —  —  ). 
dp  \     dpj 

De  la  première  on  conclut— =c,  par  suite  on  aura 

dp 

a=jâc-+-F(c), 

éqoatîOB  qui  représente  les  normales  à  la  développante  :  et 
l'enveloppe  de  toutes  ces  droites,  c'est-à-dire  la  développée. 
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ftera  donnée  par  Télimination  de  —  entre  les  deux  équations 


au 


même,  en  éliminant p  entre  les  deux  équations, py-«-â?=: F (p) 
et  y=F(jp).  X  et  y  désignant  les  coordonnées  de  la  déve- 
loppée.   

Ainsi,  en  choisissant  F(p)  de  manière  à  ce  que  Tintégration 
et  rélimination  dep  puissent  se  faire  facilement,  on  trouvera  à 
la  fois  la  développée  et  ses  développantes. 

Nous  allons  appliquer  cette  théorie  à  quelques  exemples, 
en  choisissant  pour  F(p)  :  1^  des  fonctions  entières;  2°  des 
fonctions  fractionnaires  ;  3®  des  fonctions  irrationnelles  ;  4^  des 
fonctions  transcendantes. 

Pour  avoir  la  développée  il  faut  éliminer  p  entre  les  deux 
équations  py-t-a? = ap-f-6  et  y = a,  ce  qui  donne  a?= 6  ;  on  aura 
donc  le  point  a? = a,y = 6. 

Pour  avoir  les  développantes ,  il  faut  éliminer  p  entre  les  deux 

c 
équations py-ha;  =  ap-4-fr,yr=a -4-    '         .  De  la  première , 

1/1-4-p* 

6— *â? 

on  tire  p  =  et  substituant  dans  la  seconde,  il  vient 

y— a 

(y — fl)*-4-  («— 6)  ■=;«•  ;  cercles  ayant  pour  centres  le  point  dont 
les  coordonnées  sont  (a,  h\ 
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2*  Soit  F(f>)  =  flp*,  F'(|))=2iip,  la  développée  s'obtient  en 
éliminant  p  entre  les  deux  équations  py  -¥-  x  f=zap*eiy=s2ap 
ce  qui  donne  yV4aâ?=:0y  équation  de  la  parabole. 

/pF'(p)dp 
— =,onaura 


2a 


2  a            »-+-|/ÎTp* 
On  a  alors  y =2ai> \ng 

L'élimination  de  p  entre  cette  équation  et  Téquation 
py-i-âr=aj)*  donnerait  une  équation  transcendante  en  y  et  j: 
qui  serait  assez  compliquée  et  n'offrirait  rien  de  remarquable. 

3"^  Soit  F(|))  =  —  ,F'(p)= j,  éliminons  p  entre  les  deux 

a                2a           .       .     3a    9        2a 
équations  py  -♦-ar=  —  et  y = j  on  entirep"=  — ,p  = 

27a^     W  X 

d'oii  — 3^=  — —ou  bien  27ay*=r4a:^.  Parabole  semi  cubique. 
«         y* 

2a 
Substituant Pp=j? j  dans  Fintégrale  générale,  on  aura 

—2d/      ^^         ^2aKp*-»-l      Qj^   intègre    en    posant 

p=tang^ 
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oûauray  =  — h d'où  Kp'-f-l  (py — 2à)=|)ê;eten 

a 
éliminant p  entre  cette  équation  et  l'équation  py-^x^—^on 

trouve  une  équation  du  sixième  degré  qui  est  : 

Mais  si  nous  cherchons  la  développante  correspondante  à  e=o, 

on  a  simplement |)y= 2 tf,  d'où2a-i-â?=~,y*s=:4a(a?-*-2a). 

4a 

parabole  dont  le  sommet  est  à  une  distance  — 2  a  de  l'ori^e. 
.  Cet  exemple  nous  montre  que  les  développantes  d'une  même 
courbe  peuvent  être  très-difTérentes  les  unes  des  autres. 

—c*p 
Jl?  Soit  F  (/?)=: ^-—  ,  on  suppose  ç'=:a*— 6*. 

F(p)= IL-  s   . 

^^^      (ay^*)  T 

Pour  avoir  la  développée  éliminons  centre  les^  deux  équations 

py4.ir= r  cty  = -T. 


--      .*-ft4  c*  c'y? 

On  aura  (aV-*-ft*)*=  — p—  etpy-*-a?==  — ^|>. 
yx  6î 


SM 


De  là  an  tire  p  =    ^      ^ j-jr 

En  substituant  cette  valeur  de  p  dans  a*p^  -♦-  6*  =  — ^ . 

yi 

1  s     i  4/4         î    i\ 

II  vient  -;rn nr,  = î 

VlKcl—biifi)  yl 

.4       1  *y 
En  simplifiant ,  ii  vient  a*  «*  =  yei—hTy  s  y 


D'où  [ax]  ^  -^[by]  *=c  '. 

Substituons  la  valeur  de  F'  [p  )  dans  l'intégrale  générale ,  elle 

deviendra — 6'c*/  — r 

Pour  rintégrer  posons  : 


siuy         df 

côs7*  cosV 

QfiauYtf: 

/siuycosydy  —6*/        2c*sin2^ 

t<f*sin>-hfr*cosV)^      I^V  («*-**ft*-(a*-6« 


La  valew  dé  cette  intégrale  est  • 


\/a*^è^—  (a*-ft*)  cos^  f 
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|/l— cos2y*    ^.  ^        1— p» 

Detang7=p=:  ■  on  tire  cos  2y=   •       ; 

substituant  cette  valeur  de  cos 2 7,  on  aura: 


l/a«-H6»-(a»-ô«)cos2y  = 


On  a  donc  y  =  — i^zizz  "♦"  — \  l'élimination  de  f  entre 

cette  équation  et  py  -h  a?  =  —  serait  assez  compliquée 

à  cause  des  deux  radicaux,  et  le  résultat  n'aurait  rien  de  remar- 


quable. Supposons  c'=o ,  alors  on  a  |/o*|)*-*-6*=  —  , 

py-¥x=~^  p^,  d'où  i)=  — r-et  substituant  cette  valeur  dep, 
h  a  y 

b^x*  b^ 

on  aura  :  — r-z  -♦-6*=  -r  ,  ou  a'y*-^6'a?*=o*6*  ellipse, 
a'y*  y* 

6''Soit¥{p)  =  î{[/p^,F(f^)=—^^  la  développée 

Rp 
s'obtiendra  en  éliminant  0  entre  les  deux  équations  y=    z 

l/j)Vl 
py-^x-nypTi,  py^x=  ^,  d'ôûp-g—î. 
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Substituant  cette  valeur  de  ji  on  aura  : 

y«(iC>y»^.(R«~y»)/)=R»a?«y» 
6u(R*—y*)*  =  a:'(R*  — y*)  ow^*-^y'  =  R*  (cercle). 
L'intégrale  générale  devient  dans  ce  cas  : 

R/^=Rydp-.Ryi=R|)_Rarctangp— Rc. 

Donc y=     ^^    ^  —  — :::=  arc  tang p. 

Il  faut  éliminer  p  entre  cette  équation  et 

py^œ  =  Kl/p^l.  (1) 

De  cette  dernière,  on  tire  :p*  (y* — R*)-4-2j) j5y-«-a?*-— R*=0, 


—  aw  -♦-  Rk^a?Vy  •— R* 
d'où  p  =  , .Envertu  de  l'équation  (1), 


^,.-;-—     — av»-f.Ry»/a?*-+-y*— R*4-«y*— oîR* 

on  aura  :  R  K  p*-«-l  = ; — =rr 

y-^R 


V vl^x*  -♦-  V* —  R* —  Ra? 

Par  suite  :  V^p'-^i  =  ^  ,     ^V    — 

y — R 


-..  ^       ny-r—/  T.    yVa?Vy*-R>-Rav4-;ryR.RVa:'H.y«-R* 
d'où  y  KiiVl^R=: -;— ^; 

=i/5v^Rr 

Substituant  cette  valeur  dans  l'équation  transcendante,  on 
aura  : 
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Doutang^c^— ^ j=p=  _JL___JL_ 

_.  /       !/«*-»-?»— R*\          p           -a!»-t-Rl/«»-Hy»— R» 
Sinl  c-4 1= —       '   i= — 


D  ou  y  sinl  cH ^ l-f-a?co8l  c-t- — l=R. 

En  faisant  c  =  0,  on  aura  réqnation  de  la  développante  du 
cerde,  telle  qu'on  la  trouve  directement,  en  projetant  Tabscisse 
et  l'ordonnée  sur  le  rayon  mené  au  point  de  contact  du  cercle 
et  de  la  tangente  mobile. 

6°  Choisissonsmaintenantpour  F(;>)  une  fonction  tràinsééil- 
dante  qui  nous  donne'pour  l'intégrale  une  fonction  algébriqne, 
a6E  de  pouvoir  foire  rélimination  de^ . 

—2a 

Soit  F  (|)  ) = 2  a  arc  cotang  p^  F{p)  = ;,  éliminons^  entre 

—2a 

les  deux  équations py  *4-  a? = 2  a  arc  cotang|i  et  y  =  -^ — j . 


En  supposant  a  positif,  on  voit  que  y  sera  constamment  né- 
gatif et  la  courbe  sera  siCaéé  àii  dessous  de  Taxe  des  x. 


Changeonsyen— y,  if  viendra  p=  ^-^  >  substituant 

cette  valeur  de  p  dans  la  première  équation ,  oîf  aura  : 


—  50»  — 


«— V^Say— /=2aarc  cotpg 


|/y 

Le  Fadica)  aura  le  signe  —  quand;)  sera  positif  et  lesig^e  ^ 
quand  p  sera  négatif.  Cette  équation  représente  une  cycloïde 
qui  a  son  sommet  à  Torigine  des  coordonnées  et  qui  est  dirigée 
d^  côtp  de^  y  négatifs. 

Substituons  la  valeur  de  F'  (p)  dans  l'intégrale  générale 

r.     f  P^P  -+-2a 

on  aura: —2a /t: — ^  s  = —  -hc. 


■■-"h 


Pour  airoir  Téquation  des  développantes,  il  faut  éliminer |ieàtre 

2a           c 
les  deux  équationspy-ha:=2a  arc  cotangp,  ety=- — -^h — . 

Cette  dernière  donnera  une  équation  bicarrée  en  f ,  d'où  on 
tirera  facilement  la  valeur  de  f  et  on  la  substituera  dans  la  pre- 
mière ;  mais  comme  le  résultat  n'offre  rien  de  bien  refliacquable, 
cfaepelions  seulement  la  développante  dans  le  cas  de  e  sa  0. 


2a    ^,  ,          |/2a  — y 
alorsy=  r — ;  doup= i. 

y |/2  o-y 

En  substituant,  on  trouveof-t-K 2ay-Ty*55aaarc  cotang-*— -r^: 

ici  y  est  toujours  plus  grand  que  0;  le  radical  doit  être  pris  avec 
le  signe -+- quand;)  est  positif  et  avec  le  signe  —  quand;)  e 
négatif. 

L'équation  représente  une  cycIoYde  passant  à  Torigine  çt  tan  ^ 
gente  à  Taxe  des  y. 


—  510  — 

On  trouve  directement  les  équations  de  nos  deux  cycloïdes 
dans  les  positions  que  nous  avons  indiquées ,  quand  au  lieu  de 
prendre  l'angle  au  centre ,  ou  prend  Tangle  inscrit  qui  a  pour 
mesure  la  moitié  de  Tare  décrit  par  le  cercle  générateur,  la 

.    ,    1    1^2  a  y— y^ 
cotangente  de  cet  angle  est  égale  à et  lare  est 

égal  à  Fabcisse  du  point  de  la  cycloYde,  plus  la  distance  de  ce 
point  au  diamètre  du  cercle  générateur  et  cette  distance  est 

égaleàJ^2ay— y*. 

Si  on  posait  F  (p)  =2 a  arc  tangp,  on  retrouverait  les  deux 
cycloïdes  auxquelles  on  aurait  fait  faire  un  demi-tour  autour  de 
Taxe  des  x. 

En  prenant  pour  F(p)  d'autres  fonctions  transcendantes  sim- 
ples telles  que  les  exponentielles ,  les  logarithmes  et  les  fonc- 
tions circulaires  directes  ou  inverses,  il  arrive  ou  que  l'intégra- 
tion ne  peut  se  faire  ou  quand  elle  est  possible  on  obtient  pour 
rintégrale  une  fonction  transcendante  et  Télimination  àtp  n'est 
plus  possible. 

Appliquons  maintenant  la  méthode  que  nous  avons  exposée 
plus  haut  à  la  recherche  des  développantes  d'une  courbe  donnée 
et  prenons  pour  exemple  l'équation  générale  des  courbes  para- 
boliques et  hyperboliques. 

Soit 

15«=«»,  (1) 

en  différentiant ,  on  aura  :  np^'^d^ss  mot^'^d^y  d'où 

p-'=I^p««-.  (2) 

Divisant  l'équation  (1)  par  (2), 

il  vient  13=:  —  : 
mp 


—  Ml  — 

Substituant  dans  (1)  on  aura  : 


(^)^="---=(v)"^A.»(v)"-% 


alors  F(p)=ft,^.=.(^l--j=—(^^j         xp 


—  n      01— n 


On  a  donc  à  intégrer  une  différentielle  binôme  :  pour  voir 
dans  quel  cas  l'opération  peut  se  faire ,  posons  : 

;>=ir""",  dp==:(  m  — »)«""'*"'',  alors  l'intégrale  deviendra  : 
On  peut  toujours  supposer  met  n  entiers  et  même  premiers 


entr'eux ,  car  s'ils  étaient  de  la  forme  —  et  —  on  élèverait  les 

k        k 


deux  membres  de  Féquation  à  la  puissance  A,  s'ils  étaient  de  la 
forme  mk  et  nk  on  extrayerait  la  racine  k. 


L'intégration  ne  pourra  se  faire  que  dans  les  deux  pas  sui- 
vants: 

!•  Quand  ;rr r  sera  un  nombre  entier ,  or  ceci  revient 

^         2(m— n) 

^'^^  <l^^  â(^  <ï^ît  «^^  «^^^'  '  ao  quand  ^^^  --^ 


sera  entier  et  cette  condition  revient  à  dire  que  ,-77 r    doit 

2(m— n) 

être  entier. 

L'une  de  ces  deux  conditions  est  toujours  reçiplie,  quAf^, 
m — n=d=l ,  car  alors  Tun  des  deux  nombres  est  pair. 

Soit  m— nsr:  A:,  pour  que  Tint^gration^  fut.pçssibip,,  jjl  ft^driait. 
que  moun  fut  divisible  par  k^  mais  alors  ils  le  seraient  tous 
deux ,  ce  qui  est  impossible  puisqu'ils  sont  premiers  entr'eui 
par  hypothèse.  On  ne  peut  donc  intégrer  que  dans  le  cas  où 
m — n=±l. Tantôt  on  aura  pour  intégrale  une  foncITônTràiB- 
cendante ,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut  pour  la  parabole 
ordinaire ,  tantôt  on  aura  une  fonction  algébrique .  comme  nous 
l'avons  vu  pour  la  parabole  semi-cubique. 

Voyons  dans  quel  cas  on  aura  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux 
formes  ;  1^  Si  m— n=— -1 ,  Tintégrale  ^eviçndra  :  •      .» 

Jp  (1-Hp*)    ^dfj  or  on  sait  qu'on  peut  diminuer  successive- 
ment l'exposant  n  de  deux  unités  »  donc  si  n  est  impair,  on  arri« 

wra  k  f-J^ —  dont  l'intégrale  est  %^i  ^  p^ . 
/|/l^p« 


—  513  - 
Dans  ce  cas,  la  développante  sera  algébrique  ex.  |â^=«*. 


Si  n  est  pair  on  arrivera  à  /  —  dont    l'intégrale    e»l 


/(p-t-k^lH-p*)  et  la  développante  sera    une   courbe  loga- 
rithmique. 
Si  m  -n=l  on  arrive  aux  conclusions  contraires. 

L'intégrale  est  alorsy  |i     (t-*-p*)      ^p»  comme  on  peut  «ug- 
meQter  successivement  Texposant  ( — n)  de  deux  unités , 

/dp 
— dont  rintégralc  est 

log  I I  et  SI  n  est  pair  on  arrive  a  / dont 

1  intégrale  e&t 


V 

On  pouvait  faire  rentrer  ces  deux  cas  dans  les  précédents  en 
changeant  ^  en  a. 

Ainsi  j3         =«    et/3    ==a         ont  des  développantes  algé- 

briques;  P  =t^  etp  =a  ont  des  développantes  lo- 
garithmiques et  pour  tous  les  autres  cas  on  ne  peut  trouver  les 
développantes. 

tt 


—  514  — 

Dans  le  cas  des  hyperboles^  oii  nr  etnsont  de  signes  con- 
traires, comme  m  et  ti  sont  entiers^  iU  ne  seront  ]mkk  divi- 
sibles par  leur  somme ,  intégration  ne  sera  jamais  possible. 

AppliquonsL  encore  notre  péthode  à*  Féi 
m  est  quelconque";  en  clîfferentiânt  od-ai^a^ 


Appliquons  encore  notre  çaéthode  à»  Féquation  ô"-*-aa"=6 


1  mm 

m— 1  m— 1  m— 1   m— 1  .     >*/'/n     .  Jlfâ-^iiimf-etuifc 

|5       dp-Hax        cfa=o,  p=a       ;?        «,  «   (  «-+-«       f        )  =* 


■'               '•           1 

> 

i." 

^ 

6 

V 

1 

1 

m        1 

•MiV 

««MM» 

"«       . 

m— 1 

m— 1      m 

\-   X 


m — 1   m— 1         /  6  \  "*  "• — *   "• — *     " 

Jl^       1  m  1         m  i 

m    m* — m  »i — 4  m — 1   m — 1  m 

F(p)=ô    a        p     :  ■    (  i^a  ..  r^p^i  •  r  )'.  .  : .  :,  .•  ■:.•.  -îO 
Substituant  dans  Tintégrale  générale ,  on  aura  : 

pF"(p)rfp      "«  »«•-»»  / ___JL_;^ 

#  81  m  m — 1  I  m 

(1-^p*)    \l-ha  p       / 


i>-  .  ^i..'  •  y .  jg:. 


I/intégratî(Hrn^es<  possible  que  dans  deux  cas  : 

!•  Quand  a=iei  ^k=2,  ^ctf^iit^'^^r'  ''' 


—  5i5  — 

.  J/iut4grale  devient  /  rp — —  ,  c'est  !e  cas  de  la  développante 

-'il 

du  cercle.  2®  Quand  — -z,  =  —  2 ,  d'où  m  =  — -  > 


alo#s-]Hntégrale  devient  :^-  - 


Cest  le  cas  de  Tellipse  que  nous  avons  (raité.plus  hai^. 
_  ^^  Si  (dans  pelle  formule  on  suppose  a= 1 ,  alors  on  aura  : 

/.  pdp        \  •  —  1 

-^ .  dont  rinlégrale  est  ^  > 

On  aura  donc  à  élimmer  j»  enlre  les  deux  équations  : 
y:=  — -f  eti>y-+-a?=:;6     \i-^p     J        ,    celle    dernière 


équation  revient  à  la  suivante  ^y-t-rc — 


On  trouverait  une  eourbe  algébrique  don^  léquation  esl  assez 
C3ropliquée.  ' 


—  5i*  — 

^  -^  ■■■- •■•^■-   'V-ia 

■     ■■■■■-  --.-;=  ^--.-riifi-jL-: 

On  voit  d'aprè»  ce  ealcul  pourquoi  les  deux  eourjbç^/i?,  .-vjfi  :•?& 

8  s  i 

3  •   3  3 

et(6y)  -+-((10?)  =(î  qui  ont  entr'elles  une  grande  afnaîé^fev^ûl 
cependant  des  développantes  très-différentes. 

Nôus^  ne  multiplierons  pas  davantage  les  «xeniple^v^Pt># Va- 
lait arriver  à  des  résultats  remarquables  avec  des  éqftatil[)â§p{us 
compliquées ,  il  faudrait  prendre  pour  ces  équàtbiis  cell^  ^es 
développées  de  couxbes  connues  et  notre  méthode  nous  ferait 
tetro^vér  ce6  dernières.     ■   \  '.    i/*  — ;>;-*-. / 

Nous  terminerons  par  detix  question^  que  notre  méthode  nous 
permettra  facilement  de  résoudre. 

•  i*^  Exiè'te-r-iï'des  courbes  qûî  solentleûfS  pietés  dé^ëfo^ps? 
D'après  la  manière  dont  se  fait  Télimination  de  p  pour  trouver 
1  à  développée,  et  la  développaAte,    : 


on  devrait  avoir  F>^-^— ^-^  f^JL^Li-yL'.-Ai^ji  <i^à....: 


Différentions  après  avoir  chassé  le  dénominateur,  on  aura . 


On  en  conclut  F'(p)  =  0,  d'où  F'(p)=a,  F(/>)  =  ap-e6. 

Nous  avons  vu  que  dans  ce  cas,  les  développantes  sont  des 
cercles  concentriques  dont  le  centre  est  la  développée .  et  forme 
lui-même  une  développante  particulière  quand  on  pose  c  =  0. 

2®  Les  développantes  de  courbes  semblables  et  semblablement 
placées,  sont  elles->mém.e&  des  courbes  semblables  et  sem- 
blablement placées. 


-  5J7  - 

Eo  effet ,  réquation  d'une  développée  étant  donnée  par  les 
deux  équations  py-f-a?:±=F{p)  ety  =  F'(p)  les  équations  des 
courbes  semblable^  et  semblablement  placées  seront  données*  en 

y  ^ 

r^^joaplasaAt  y  pfir  r-r,  a?  par  —,  p  ne  change  pas. 

..,0%,,aura,  donc  les  deux   équations  py  -+-  oî  =  m  F  (p)  et 

■yj^fi^J'it^'.  ■■-■■■ 

.  '^  ; t'^ua]ti9i>  des  flévelpppantçs  s'obtiendra  en  éliminant  p  eatre 
py-4-a:=«nF(p)  ety= — /  — ce  qui   revient  a 

^ei^pla^ie^  as  et  y  par  —  et  — :  dans  Téquation  de  la  dévelop- 

*  "     '  fn  m  ' 

pante  de  la  première  courbe,  donc  les  développantes  corres- 
pondant à  une  même  valeur  de  la  constante  arbitraire  sont  des 
courbes  semblableà  et Jeinbiableitieni  placées. , 


'  i   '••,'.    ■  -i  j  j> i 


î-x:  5.î£^5ri2c  "£  ~<ï  j3'Aii< 


'cnr.*'-']  immt.  à. 
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POÉSIES 

Par  M.  Alexandre  DEPLANCK. 

MeiubreréfidaDt. 


«KAXCB  PU  VI  rarrnBU  ISn. 


À  Masieir  Delexeiie,  posr  le  renercier  <e  FeiToi  le  soi  pirtraitctrte. 
SOiNNET. 


Depuis  vingt  jours ,  dans  mon  exil , 
Je  traîne  une  sombre  existence  : 
Médard  >  ce  grand  saint  peu  civil , 
Force  le  soleil  à  l'absence  ! 

Mes  fleurs ,  se  croyant  en  avril , 
A  leurs  parfums  donnent  vacance  ; 
Mes  oiseaux  n'ont  plus  de  babil; 
Tout  e$t  chez  moi  deuil  et  silence. 

Mais  voici  qu'un  rayon  joyaux 
Éclaire  mon  cœur  et  mes  yeux  : 
C'est  vous ,  cher  et  vénéré  Maître  I 

Oh  !  béni  soit  votre  portrait  I . . . 
Par  lui  ma  gaîté  va  renaître 
Cônlmeaii  soleifqiii  paraîtrait  i 

De  moA  eraiiUge  de  Waie^umes,  cé  28  juin  1862. 


'   î:A  llJMÎÈftE. 


-  -  î  '  '^  '        :  "  .    .  ■  '  t  \m  Diéti  ;  tiâtfpÀtiTaol  sa  carrière , 

Ve'«ait  des  torreols  de  lumière , 
'•._..  ^  .  V  . .  Sut  Jei  «bafià'i  Atisphémateiirs .  • 

Ode  sur  îa  morViIê  J.-B.  Ronsseav. 

Un  soir,  la  Lantpei,  la  CfcandeHB  ^n  :  ■  ^ 
La Bottgifrmlle.GaAâepfiifQnt .de.quBTfUej^^...::  ri 
J3$((^^(kU^<lei]ktait  ddd  efforts eufiierflv^'ir!  iLir. 
Pour  mettre  au  puremiarcangjsea  ipodtâtBSiYeAus. 

-^«Qtiii donc iswm croyôzt^'ïiwis, .mainiç ?.>^r<  q  i 

Lui  répliquait  dame  Bougie  ; 

Vous  êtes  peuple ,  et  rien  de  plus; 
Moi  du  moins ,  j'appartiens  à  l'aristocratie. 
I>a  Lampe ,  carrément ,  se  vantait  à  son  tour  : 
Elle  éclipsait  Chandelle ,  et  Bougie ,  et  le  reste  ; 
Quant  au  Gaz ,  se  croyant  d'origine  céleste , 
Il  brochait  sur  le  tout  et  criait  comme  un  sourd. 

On  ne  savait  auquel  entendre  ! . . . 
Lorsqu'un  vieux  réverbère  eut  le  bon  goût  de  prendre 
Les  choses  déplus  haut  qu'un  vulgaire  quinquet. 
a  L'orguejl  fait  trembloter  leurs  flammes  ép{iémètes, 
Dit*il  avec  pitié  ,  holà  !  mes  chers  confrères» 

L'électricité ,  $11  vous  pl^tt , 
Pourrait  bien,  rabaisser  un  peu  votre  ca<iuet  ! . . . 
Mais  tantôt  le  Soleil  y  notre  aWé  »  notre  Joattr^  • 

A  Thomon  va  reparaître  $ 
L'avez-vous  entendu  ée  vanter  quelquefois 


-  «M  - 

Que  devant  son  brasier  nos  petits  feux  pâlissent? 
Non  ;  Dieu  lui  dit  :  Éclaire  ! — Il  éclaire  à  sa  voix  ; 

La  terre  etlpç/cieqxje^plenjdissent, 
Et  Tastre  radieux  ,  humble  dans  sa  grandeur , 
Accomplit  chaque  jour  Tordre  du  Créateur , 

Sans  s'informer  le  moins  du  monde 
Si  quelqu'un  l'applaudit  ou  si  quelqu'un  le  fronde.  » 

V  PioAQiers- de  l'esprit ,  littérateurs  titrés , 
:  Savait  oiBciels  et  savants  ignorés , 
JMst  poètes  vêtus  de  ratine  ou  de  soie , 
—  Plumes  d'aigle  ou  plumes  d'oie — , 
Profitons  de  renseignement.  ' 
La  science  pour  l'homme  est  aussi  la  lumîèfe  ; 
Sans  morgue  portons^â ,  chacun  dans  notre  sphère , 

El  nous  r^oftpHrons  dignement  '  -'^ 

Le  beau  vUe  que  IMeu  nous  donna  sur  la  Idrre. 


.|\      ri' 


=  "»  m:.-:  .zliz  .:':•■:■  :  ..  ...  .-..j..  -  r  ■  .-^^  J  i.:. 


5»  — 


fî'."' 


'L0'>-^:  -■ '■)  .  ^':.^:'    ^ ::::.. b  ^-orr  î:îo^J 

Est-il  plus  cruelle  existence  .     ,      .. 
Que  ceJJft  4^1  purs,  çntre-^oi^f^^:,,^^ 

Aux  compag^op?4®^^^T^^%^^'^^r?. 
Ma  m^^fl^^^soflié  cent  fo^  ;  ;:,  ;!^^ ,, 
Que,  dans  uni,  çxij  yplontaîçe^.,^  .  ,^.^^^^ 
Toujours  rêveur  et  solitaire , 
Il  vit,  au  plus  profond  des  bois , 
Loin  des  délices  de  la  terre. 
Dieu  me  garde  d'un  sort  pareil  ! . . . 
Moi  du  moins ,  je  broute  au  soleil 
Sans  rien  craindre  de  mon  semblable; 
Je  prends  du  plaisir  où  je  peux  ; 
J'ai  des  amis ,  tant  que  J'en  veux  ; 
Dans  la  prairie  et  dans  Tétable 
Chaque  animal  me  trouve  aimable  ; 
Et  jusqu'à  Gros-Jean  ,1e  fermier, 

Il  me  flatte ,  tout  le  premier 

Voilà  ce  qui  s'appelle  vivre  ! . . . 

Notre  orateur  allait  poursuivre, 
Quand  le  fermier  parut  soudain. 

Venez  ici ,  mon  petit  père , 
Venez  ~  dit-^il  au  pauvre  hère , 
En  faisant  signe  de  la- main  ~  ; 
L  autane  accourt,  pétillant  de  jbie. . . 


Mais  on  l'attache  à  la  courroie , 
On  vouSjles^gle^  ojx  VQnf;,lçbrpic 
Et,  sans  faire  plus  de  laçôiïsV 
Chez  le  boucherr  GroMean  renvoie  ! 

L'ours  nous  donne ,  hélas  !  des  leçons. 
Du  monde  il  connaît  les  prouesses  ; 
Il  sait  qu'éloges  et  caressés  '    ;  '*'"^r 
Servent  ïè  masque  aux  trahisons.  ;'  " 
Blânaoïià-le  donc  un  peu  moins  vite , 
Si  trop  à  l'écart  il  s'est  mis  :  '  '     '  '  ' 
Mieux  vaut  encor  vivre  en  ermite 
Qu'avoir  affaire  à  faux  amis. 

/  •      '••      -M      î 
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APERÇU  HISTORIQUE 

SUR 

L'VltlCINC  ET  LES  PROGRÈS  DU  CUCCL  DES  ÎARIHIONS, 

JUSQU'AUX  TRAVAUX  DK  LAGRANGfi  , 

ParM.  GUIRAUDET, 

Membre   résidant. 

iiuWU  WJ  17  OCTOBEE  ISfl. 


Si  Ton  suit  attentivement  l'histoire  de  ce  que  nous  appelons 
le  calcul  des  yariations,  c'est-à-dire  des  méthodes^  servant  à  ré 
soudre  les  questions  pour  lesquelles  on  emploie  maintenant  la 
théorie  de  Lagrange,  on  verra  que  cette  histoire  peut  d'abord 
se  diviser  en  deux  périodes,  dont  la  seconde  commence  axai  tra- 
vaux de  Lagrange. 

Mais  la  première  elle-même,  qui  embrasse  à  peu  près  l'étendue 
d'un  siècle,  se  trouve  naturellement  partagée  en  deux  parties. 
L'une  comprend  les  premières  recherches  des  géomètres  sur 
cette  matière,  et  elle  est  presque  exclusivement  occupée  par  les 
Bernoulli.  Les  procédés  y  sont  particuliers,  géométriques,  di- 
rects ;  nulle  méthode  générale  n'apparaît  encore,  ou  du  moins 
nulle  méthode  n'est  énoncée  comme  étant  d*une  application  gé- 
nérale. L'autre  est  remplie  par  les  travaux  d'Euler:  profitait  de 
ce  qu'ont  fait  ses  devanciers,  il  généralise  leurs  preeédés,  ce  qu'iU 
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séiliblftieftt" prends  ^iaifiir  à  dédaignèt  ;  il  donneij^inir:  tous  les 
cas  des  règles  générales ,  et  pousse  la  prali^uo  de  oe^geare  fie 
calcul  à  une  perfection  qui  n'a  guère  été  dépassée  depuis.  Mais 
Euler  a  fondé  sa  théorie  sur  les  mêmes  principes  qui  servaient 
à  ses  prédécesseurs  ;  il  les  a  admirablement  développés ,  suivis 
dans  leurs  dernières  conséquences  ;  mais  il  les  a  conservés,  et  sa 
théorie  en  garde  quelque  chose  d'embarrassé,  de  peu  clair. 
.  l^ola  Iragrange,  venant  effacer  les  dernières  traçjîSj^çS',con- 

.  3JdéKii^t^9ns,4e  géométrie  infinitési;nale  employées  ^jç  le^  Ç.çr- 
,uoml]ii,.,fit  un^  r,évoli|Ltipn.çoinplètedans  les  principes,  ^^u  fiei^.jde 
,;cegârder  CQfi^ime  indéterminée  la  forme  d'une  por,ti9p.ji,j;ifînîj:i}eat 

..pfitite^e  lacourbQ,   il  regarda  comme  variablp  la  covx))efiaot 

.  entiè.^e  ;  ^  ;  vaç^jaitioi^ ,  de. ,  i'ofciofl^ép  jd.evin,t  uoe  ioncti(W[^j,afbi- 
traire,  au  lieu   d'être  une  ,qus^tité,^I^^]Wjçr|q^e^aJlrtfV^ 

.  Jeur.i9o|éç,,Par làU.  rajnena ce genre.de,cajcul.^  des.  pfiOféàés 
a^alqgue^à,  ceux  du  ç^lful. différentiel  ôrdinai]:e,  ^t  d^a^^^^sa 
théoriei  ^e  rimplicité  uniforme  si  frappante,  qu'EiUer,  aban- 
donna povr  elle.  sa. n]iéJ,hode.  .> 
.  DéjsproiAis  le  nom  de  Lag^ange  fut  i9viitçib}|çin^tJié.{^ii cal- 
cul des  vap;iftUonp;.3a  méth()id^.fu.ljseiile,^ftseigûée,  et.t)i|,^lla 
tropawvem  i^sq^'fil  publier  qi»ç,,Lagi)angQfl;avfiift  fs^if?gue;|Nré- 
senter  ^us  ^n  nouvpw  jo^r  lesi  tra,v^ux  4!£MlftT.:  qSoé^i*'" 
méme.avai  t  seulen^t  étçodu  et  gén^raliisé  I^$  tr^^^vai^t^At^j^rs 
des  Bernoulli,  de  Leibnitz,  de  L'HospHfl>vidp  Ç^ei^m^de 

.-ïaylûr. .....  ...  ,i  .-  •  .  :  .  .....^         .  >  ' 

Il  m'a.paru  iaié|e3saat  d'examiper.çes  différents  tcayaux. et  de 
les  étudiexs^cc^sivem^nt^afinqu'Qn;pjai3S!&suivlre  p^a  à  pasjes 
prpgrès^  de  J'i^parta^te  tbéprie ,  4  l^iieUe  ilç  ^e  i^^ttaçbent. 
J'examinerai  dojaç  4w^  !■  pcdre  ou  ils  ont  été  jn^li^»  .et  j^içui- 
vrai,  sinon  dans  tous  leurs  détail^rdumpinsisans  çmettreaucan 
point  ^ssenjlieU  les  priucipaf^x .travaux  qui  ont.  été  fait^  sur  cette 

.    inatière4epui^  Ifis  pre.i;ïyftrs  inventeurs  jusqu'à  Lagr^nge. 
Nous  bornons  ainsii  d^ls^^çn  historique  àce^  qa§  j^'ai  désigné 
plus  haut  sous  le  nom  de  première  période,  comprenant  d'à- 


bofd  Tbis^oif e  du  proUèitte  des.i9opérimètre6  jusqu'à  BuUr, 
•.pois  les  IraTaux'd'EuI^rîu&qu'àU^raagie.   ... 

'J  î«'     '\'.t']',i  •'•  -  -  '  .    .         •      .         • ,     •    .»    -Il    » 

':'-'/-i  ,é.s--j'--:    .         •.'■    .L  .*•..'.     :      •■■'....'  :^^  ;• 

"  'Coiùfiife'dn  îè'siît,  lèfe*  jifemlërèâ  recherchés  T»eIaWvtes*  à  la 
pàrfi'è^dé'rà  scieiicé  qui  nousoccupcifutèût  ifaspirées'pâr'des  pro- 

^WéiSle's^ùTbnslB  proposait  de  déletminèr  tine  courbe  "d'après 
(iëltlè%ndîïîôn,  qil*unè  tèrtaine  qùaritîté  dépendant  de^â'foi'me 
Mt^^tri'  ààiimum  6u  tau  minimum  ;  feu  d'autres  termes^bti  se 
'plfcifiliiaft '  tfe  rtèhércLèV  une  èdriAd  j  ouïssant  d'tme  ccrtkîiie 

"pi^Héfédfe  taaxiihnmottdeminimuih.       '     "  ''  ^  '  ' 

'  "^Wé  i^t&aft[ûfe  fort  sià^ile  gûîda  les  premiers  înveht'eu^,  et 

■dfeVîM'^^oiir^  lottgtenips  le  )prîndpc  fondàmcfnial  danècë  gfehre 
dé'qtifestibns  :  cèfut  que,  lorsqu'une  coUrbe  jouissait  d'uilè' cer- 
taine propriété  de  maximum  ou  de  ifbinîmtrm ,  chaque  potlidin  de 
cfetfe  coùr&e  devait  avoir  la  même  propriété.  Ceci  permettait  de 
fcoîiHdërei'  sléuléràènt'tih^  pohlon  infiniment  petite  de  la  dourbe , 
Hfiâ  0%  diêleritiiherlés'  propriétés  élémentaires  d*aprts  les 
cotfdftfeiié  iiôpèsèés.-  Et  c'est  là,  erf  effet  ,'le  genre  de  considé- 
-ràftëufs  qbc  Ton-  a  eimpteyées  èxfcltièî vemcnt  jusqu'aux  niëtfràdes 

■pirféineni  analytiques  dy  Éagrange.       '    '         '        ' 

Cette  remarque  n'est  pourtant  pas  générale ,  comme  l'observa 

^'phis  tard  Etiler;  elle  n'était'înême  pas  exacte  dans  plusieurs 
cas  où  elle  a  été  appliquée  par  léi^  premiers  Inventeurs  ;  mais  par 
boiltibù^  ils  n'eurent  à  l'employer  que  dans  un  cas  pàrtièulier 
ôii  J  quoiqu'elle  fût  en  délfeut ,  son  applîéation  n'attieniît  aûfcilne 
hiéxtetitttde'dans  les  réstiltâtsi    '   ■    ' 

CTest  remploi  de  ce  principe  qui  caractérise  les  plus  anciens 
travaux  sur  cette  matière ,  et  son  abandon  Rit  la  première  révo- 
ltrti(m  fei te  pat  La^range  disinâ  là  théorie. 
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Lt  jjMrèttriér  pn)blèmer>  relatif  à  une  odUrke  i^attl  u&e^  pTO^ 
priéfé  de  maximum  ou  de  minimum  fat  trmté  par  Nen^toÀ  & 
propos  du  mouvement  des  corps  dans  un  milieu  résistant.  H  se 
proposa  de  trouver  quelle  forme  il  faudrait  donner  à  un  solide  de 
révolution  pour  que ,  mû  dans  Je  sen$  de  -s&n  axe ,  lY  éprouvât  le 
moins  de  résistance  possiUé  (Livre  den  Principes ,  Ivvt,  II ,  sec- 
tion VII,  prop.  34]  ;  mais  il  publia  seulement  une  propriété  ca- 
ractéristique de  la  courbe  méridienne ,  sans  indiquer  par  quelle 
voie  il. y  itait  parvenu. 

Plusieurs  géomètres  cherchèrent  et  résolurai^t  le  même  pro- 
blème. Nous  avons  même  les  solutions  données  par  Fatiode 
Duiller ,  Jacques  et  Jean  BernouUi.le  marquis  de  THospital; 
celles  des  trois  derniers  surtout  sont  remarquables  par  leur 
élégante  ^simplicité.  Voici  quelle  e^  la^^ojutionde  Jean  Ber- 
noulli  ;  elte-«e  distingue,  tper  l'identité  des  pr(>cédés'qu'il  em- 
ploie avec  cefux«qui  sont  encore  en  usagée  C'est  véritablement  le 
point  de  départ  de  la  voie  nouvelle.  ' 

Bernoulli  admeif  co'nimé  les  autrjçs,  géomèttxi^,  T  hypothèse 
poséepar  Newton  sûr  la  <  résistance  des  flui4^S',  savoir ,  que  la 
pression  sur  un  élément  oblique  par  rapport  à  la  direction  do 
mouvement  est  la  composante  onortacie!  à  lOM^étéiieBt 'de'  la 
pression  qui  s'exercerait  sur  une  surface  normale  de  même  lar- 
l^euT  dans  le  sens  perpendtçulàfreaumquvement.  Il  s'ensuit  que 
la  pression  dans  le  sens  dé  l'àxe  est  proportionnelle  au  carré  du 
cosinus  de  l'inclinaison  de  l'élément  sur  cet  axe.  Il  se  propoM 
alors  de  chercher  commet  <,  doit  être  disposé  un  élément  de 
courbe  pour  que  la  résistaooe  soit  minfma. 

La  condition ,  suivant  le  principe  fondamental  des  maxima 

et  des  minima ,  est  donc  que  la  forme  de  rélémènl^illètle'^e^ 

si  on  la  fait  varier  iofinimentpeUyJa  variation  correspondante 

delà  résistance '^iniinhuenl  petUç-par  i^^pportà  ce  qu'elle 

;  aérait  dans  tout  autre  cas ,  autrement ^lit ,  soit  nulle. 

Qa  fait  i^ier  f^i.i^)afoîme.d6f.i:^J^Bie?g  K[^ijSM«|iir^ 


varier,^:,  eti  oa  exprime  que  la  somme  desdeiix  pressioiis  sur 
Nli^tLF  est  la. même  que  sur  NO  et  OFf  ce.qui  fournit  l'équa-* 

■■    •'•■nT  nô*  fo*-   ■■  ■■  W  ■'  ■"••■■ 

..■•,;,•.■  ■       ,   \l  •  »  .. 

ou  bien  „ 

MN.NR^  fi-.  -  Jr'^  =  MRJ-IV^f^.î-  41^^ 
^NL         NO  /  ^FO    .     ¥lIi 

équation  qui  devient,  en  ne  négligeant  que  des  quantités, irifh 
nirneut  petites  par  rapport  à  celles  que  Ton  copserve , 

,:" :  :  ^mm'  i^2,=m  ^  ^.m  i^'  "  '■■'.:.■ 

ou 

NO'  tO^ 

Deux. triangles  sênbtebles  donnent 

-,       LO.RO  '.     ,„, 

^"^^mt....  ...  ...    ('î 

et 

LO£F 

alors  l!équatioA,davient  .  ,  ,      , 

•  ■"•  '—3  mn;ro  ;  '^3' m. Vf'''      '  '  '■ 

NO^  FO^    . 

qtii,  traduite  au  mdyea  des  notations  de   Léi&nitz,  donne 


34 
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ydy^dx  .  ,         t^  „.   •     t 

=  const.,  équation  aue  Jean  Bernoulli  intègre  sim- 
dr 

plement  en  posant 

dx  riz  —  dy, 
a 

ce  qui  permet  d'exprimer  y  et  ensuite  x  en  fonction  de  m. 

Il  est  facile  de  reconnaître  dans  cette  solution  les  équations 
employées  encore  maintenant.  La  résistance  sur  Télément  de 
surface  engendré  par  NL  est 

La  variation  doit  être  la  même  pour  deux  éléments  consécutifs . 
on  aura  donc  en  faisant  ây=0 

C'est  l'équation  (1)  ;  mais  on  a 

dxâdx 
Ms  =  — - — ; 
ds 

c'est  l'équation  (2).  On  en;; tire 

ydy^dx  ^, 

— -- — Mx  =  const., 

êdx  doit  être  supprimé  ,  puisque  les  deux  éléments  consécutifs 
ne  varient  que  par  un  même  changement  de  l'abscisse  du  som- 
met intermédiaire  :  on  a  donc 

ydy^dx 

'    ,^     =  const. 
dr 
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Trois  années  avant  d'avoir  traité  le  problème  précédent ,  Jean 
Bernoulli  avait  résolu  et  proposé  aux  géomètres  celui  de  la 
brachistochrone;  et  la  solution,  indirecte  pourtant,  qu'il  en 
publia  Tannée  suivante  ,  est  encore  fondée  ,  aussi  bien  que  celle 
de  Jacques  Bernoulli ,  sur  le  principe  de  la  variation  élé- 
mentaire de  la  courbe.  Si  on  imagine  deux  éléments  consécutifs 
de  la  courbe  cherchée ,  le  mobile  doit  les  parcourir  en  moins  de 
temps  que  toute  autre  ligne  joignant  les  extrémités.  De  là  on 
conclut,  d'après  un  théorème  qui  était  déjà  bien  connu  à 
cette  époque  et  avait  été  démontré  par  Fermât,  que  le  sinus 
de  l'inclinaison  de  chaque  élément  avec  la  verticale  doit  être 
proportionnel  à  la  vitesse  avec  laquelle  est  parcouru  l'élément; 
en  d'autres  termes,  le  rapport  du  sinus  de  l'inclinaison  à  la  vitesse 
doit  être  une  quantité  constante ,  ce  qui  fournit  immédiatement 
Téquation  différentielle  de  la  courbe ,  quelle  que  soit  la  loi  que 
suit  la  vitesse  du  corps  tombant.  Et  si  on  suppose  la  loi  ordinaire 
de  la  chute  des  corps  pesants,  on  aura  immédiatement  l'équation 
différentielle  de  la  cycloïde. 

Ce  problème  célèbre  ne  fut  pas  traité  seulement  par  son  in- 
venteur ;  il  avait  été  résolu  par  Leibnitz ,  sur  ce  que  lui  en  avait 
écrit  Jean  Bernoulli ,  avant  même  que  celui-ci  le  proposât  publi- 
quement. Et  pendant  l'année  qui  avait  été  accordée  pour  cette 
recherche  on  en  donna  plusieurs  solutions  :  celle  de  Newton , 
qui  parut  anonyme  dans  les  Transactions  philasophlques ,  mais 
dans  laquelle  Bernoulli  reconnut,  comme  il  le  dit,  «  ea^un^fuc 
leonem  f> ,  celle  du  marquis  de  l'Hospital  ;  celle  de  Jacques  Ber- 
noulli ,  qui  différa  quelque  temps  de  la  publier ,  s'étant  élevé  , 
en  la  cherchant,  à  des  problèmes  du  même  genre  bien  plus 
diflîciles  ,  et  dont  nous  allons  parler. 

Plus  tard,  Jean  Bernoulli  publia  une  autre  solution ,  qu'il  dit 
avoir  été  sa  méthode  d'invention.  C'est  une  méthode  géomé- 
trique admirable  de  simplicité  ingénieuse,  et  qui  fait  décou- 
vrir la  nature  de  la  brachistochrone ,  d'après  celle  de  la  déve- 
loppée. C'est,  du  reste,  une  méthode  directe ,  spéciale  à  la 
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question  qu'elle  sert  à  résoudre  et  qui  n'a  aucun  rapport  avec 
les  méthodes  générales. 

On  traite  d'abord  un  problème  préliminaire  fort  simple.  Sup- 
posons un  angle  infiniment  petit  [fig,  2) ,  situé  dans  un  pian 
vertical  et  coupé  par  une  horizontale  AB  ;  on  demande  en  quel 
endroit  M  un  point  doit  traverser  cet  angle  pour  que  le  trajet 
soit  effectué  dans  le  moins  de  temps  possible ,  sachant  que  pen- 
dant ce  trajet  la  vitesse  sera  celle  due  à  la  hauteur  PM  de  chute 
à  partir  de  l'horizontale  AB. 

Désignons  par  /  la  longueur  OC ,  par  a  l'angle  C ,  par  a?  et  y 
les  longueurs  PM  et  LM,  par  o  le  petit  angle  en  O  ;  le  temps  dn 

trajet  sera  évidemment  -^ — — —  ou  — rzrzz  — ir;  ^^  o° 

trouve  immédiatement  qu'il  sera  minimum  lorsque  a?  =  /. 

Dès  lors ,  imaginons  une  cycloïde  AX  [fig.  4) ,  avec  sa  déve- 
loppée AY,  et  les  différents  rayons  de  courbure  MO,  nous  aurons 
une  infinité  d'angles  MOM'  infiniment  petits  ;  d'ailleurs  MC=CO, 
d'après  une  propriété  connue  de  la  cycloïde  :  donc ,  si  on  ima- 
gine un  point  pesant  obligé  de  suivre  dans  sa  chute  la  cycloïde 
AX,  il  traversera  chacun  de  ces  angles  et,  par  conséquent,  leur 
ensemble,  c'est-à-dire  l'espace  plan  ABX,  dans  le  moins  de  temps 
possible  :  la  cycloïde  est  donc  la  brachistochrone  '. 


II 

Ces  premiers  travaux  sur  des  questions  de  maximum  ou  de 
minimum  n'étaient  que  le  prélude  de  ceux  que  suscita  le  pro- 


^  Cette  considération  ingénieuse  employée  par  Bernoulli  est  suscep- 
tible de  quelque  généralisation.  Elle  peut  fournir,  presque  sans  aucane 
modiflcation  ,  une  démonstration  de  ce  ttiéorèmc  que  la  brachistochrone 
est  une  épicycloïde  lorsque  le  point  est  soumis  à  Faction  d^une  fôfcé  cen- 
trale proportionnelle  à  la  distance.  Elle  fournit  même  une  déraoristration 
presque  intuitive  d'une  propriété  curieuse  et  caractéristique  desbrachis- 
tochrones  planes.  {Voir  noie  A. 
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blème  des  isopérimètres,  qui  a  mérité  de  rester  célèbre  dans 
rhistoire  de  la  science.  Ce  problème,  très-général  et  très- 
difficile  pour  le  temps ,  fut,  comme  on  sait ,  proposé  par  Jacques 
BernouUi  à  son  frère  (1697).  Celui-ci  ne  donna  que  des  résul- 
tats faux,  du  moins  en  partie,  n'en  voulut  point  convenir  ,  et 
cette  discussion  scientifique,  aigrie  par  la  rivalité,  amena  entre 
les  deux  frères  de  fâcheux  débats,  où  le  beau  rôle  n'était  point 
pour  Jean  Bernoulli.  Le  travail  de  Jacques  fut  publié  en  1701 
dans  les  Actes  de  Leipsick  [Acta  eruditorum]  ;  celui  de  Jean 
Bernoulli  ne  fut  publié  qu'en  1706 ,  après  la  mort  de  son  frère , 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris.  Enfin , 
longtemps  aprèg,  en  1718,  Jean  Bernoulli  revint  sur  cette 
question,  convint  que  son  mémoire  de  1706  contenait  une 
erreur,  et  publia  des  solutions,  nouvelles  dit-il ,  mais  qui  ne 
sont  réellement  que  celles  de  son  frère  présentées  sous  une 
forme  plus  élégante.  En  résumé  ,  comme  on  le  voit,  tout  l'hon- 
neur des  travaux  sur  cette  matière  doit  revenir  à  Jacques  Ber- 
noulli ,  qui ,  dix  ans  à  peine  après  les  premières  publications 
relatives  au  calcul  différentiel,  en  avait  déjà  franchi  toutes  les 
difficultés  jusqu'à  produire  les  solutions  que  nous  allons  com- 
menter et  qu'il  faut  regarder  comme  de  véritables  chefs-d'œuvre 
d'invention  et  de  profondeur. 

L'énoncé  du  problème  des  isopérimètres  proposé  en  1697  à 
son  frère  par  Jacques  Bernoulli ,  en  même  temps  qu'il  lui  en- 
voyait la  solution  du  problème  de  la  brachislochrone,  était 
conçu  en  ces  termes  : 

On  demande  de  trouver ,  parmi  toutes  les  courbes  isopérimètres 
construites  sur  une  même  base  BN ,  celle  BFN  qui ,  sans  com- 
prendre elle-même  une  aire  maxima^  rend  maœima  l'aire 
comprise  par  une  autre  courbe  BZN,  dont  C ordonnée  PZ  est  une 
fonction  donnée  de  l'ordonnée  PF  ou  bien  de  l'arc  BF. 

C'est ,  comme  on  voit ,  un  problème  dans  lequel  on  cherche 
ce  q^ue  depuis  Enler  nous  appelons  un  maximum  relatif.  Mais  la 
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méthode  des  Bernoulli  ne  consiste  pas  à  trouver  directement 
l'équation  du  maximum  relatif,  comme  on  a  su  le  faire  plus  tard 
en  appliquant  la  règle  d'Euler  Ils  expriment  par  une  première 
équation  que  la  longueur  de  la  courbe  doit  rester  constante;  à 
cette  équation  générale  ils  adjoignent  ensuite  celle  qui  provient 
de  la  condition  particulière  du  problème;  et  entre  les  deux 
équations  ils  éliminent  les  variations,  ou  plutôt  les  quantités 
analogues  qu'ils  considèrent.  C'est,  du  reste,  en  suivant  la  même 
marche  qu'Euler,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  est  arrivé 
à  formuler  sa  règle  générale. 

Jacques  Bernoulli  commence  par  démontrer  deux  équations 
qui ,  sous  des  formes  différentes ,  expriment  q^ie  la  longueur 
totale  de  la  portion  de  courbe  considérée  ne  change  pas  dans  le 
changement  de  forme  de  la  courbe. 

La  première  équation  suppose  que  l'une  des  coordonnées,  y, 
ne  varie  pas. 

Considérons  (fg.  3  )  quatre  ordonnées  consécutives ,  autre- 
ment dit.  trois  éléments  de  la  courbe ,  afin  qu'il  soit  possible  de 
faire  varier  la  position  des  deux  points  intermédiaires,  sans  faire 
varier  à  la  fois  leurs  deux  coordonnées;  supposons  les  deux 
points  B  et  C  fixes  et  les  points  F  et  G  éprouvant  un  déplace- 
ment infiniment  petit  sur  leurs  ordonnées  KF  et  LG ,  on  aura 
les  cinq  relations 

p-^-q-^  r  c=r  const.,  s-^t-^u  =  const, 

qui  donnent,  entre  les  variations -que  peuvent  éprouver  les  diffé- 
rentes quantités,  les  relations 

dp-^dq^dr  =  0  rf.t  -f-  t/f  -+-  dti  =  0 

pép  ==  sd9  qdq  =•  tdt  rdr  =±  ud%; 
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puis ,  en  éliminant  successivement  dn ,  dr,  dt  et  ds ,  on  obtient 


d'oii 


[ptu — rst)  dp  =  [rst  —  qsu]  dq: 


dp        .  ,.      ^f        r«l  —  g9u 

cest-à-dire  —  — 


dp-^dq  dg        ptu  —  qsu 


C'est  là  la  forme  sous  laquelle  Jacques  Bernoulli  emploie 
cette  équation ,  en  y  remplaçant  chaque  quantité  par  sa  valeur 
infinitésimale.  Son  frère  lui  donna  la  forme  plus  élégante  et  plus 
commode 


c'est-à-dire 


M^O-'C-O. 


^  ,  dx  ,     ,   «'^^ 


OU ,  avec  les  notations  modernes , 


dx  âaf 

$xA—  =^âx\d  —-  (M 

ds  de 


en  désignant  par  [x,y),  {af,  y') ,  deux  points  consécutifs. 

La  seconde  équation  est  calculée  en  supposant  que  ds  soit 
constant,  les  deux  coordonnées  de  chaque  point  pouvant  varier. 

Pour  cela ,  {/î^.  6) ,  on  imagine  que  les  deux  points  intermé- 
diaires F  et  G  se  déplacent  sur  deux  petits  arcs  de  cercles  ayant 
leurs  centres  en  B  et  en  C.  Alors  les  cinq  relations  qui  existent 
entre  les  variations  des  différentes  quantités  sont 

dl-¥'  dm-^  dn  =z  0,  dp  -^  dq -¥-  dr  =z  0, 

Idl  -f-  fdp  ==0,        ^    m^v»  -^  qdq  3=  0,  pdp  -4-  tdr  =s.  0  , 


et,  en  éliminant  dl,  dm,  dn  et  dr,  on  obtient  la  relation  ii^  ri  ur 

.,(f_  11 =.#-?.), 

\l         m  J  \n        mj 

ou  bien  ni-   •  : •> 1 1.  ,■  ^ •«    'innc  •  «  1 1» p  o  ■ 

doo  dx  ^ 

âx.d  —  =  —  ^^^  -TT'  (N) 

.      dtf    ,^  d%f 

les  différentielles  étant  prises  en  considérant  Tare  comme  la 
variable 'indépehdan te;    •  <<•  -  ♦  >        -   f     t   *  ; . 

:*   Par  une  élinliniition  par<dllé  ^on  obtiendra  une secondEiiéla- 
tion  semblable  •  .  '  ..     ■      ,  •  u^       r.  :    ■ 

Supposons  maintenant  qu'on  veuille  résoudre  le  prémiéf  Ôès 
deiix  problèmes  pi-ôposës.  '  >  -    n  m     '..:>.     ^'.' 

Soit  ABN  (fig.  5)  la  courbe  de  longueur*  âonniéë ,  quF  liàid 
mâxlmà  P^îré  kVt  d'dhe  kutre  côùf be  fctônstrilîtt  stir  lies -inKines 
'ôrdôlinèés  '  âv^c  yfeià  'àbséîsîsfes  P2:',''foncfi6tié  dotonéié^  '\iis 
abcissesPF.        '  "'      •■   =•   -    ^-   '  '  ■  -^='-    H  jmoo  îibuu^.i' 

Nous  ne  ferons  pas  varier  y,  et  nous  emploierons ,  par  consé- 
qWntTla  première  relation  (M).    '"      '    '      "'    '^'~   ■^'^-  - 

Usiiie  élëAiehtaire  que  Ton  vèdt  reid^e  ms^ma  tsif\x)dy. 
Donc,  si  on  considère  deux  points  consécutifs  F  et  G,  on  aura, 
y  étant  la  variable  indépendante  ' ''  "  '     '  '  • 

dès-1ors,  en  divisant  membre  à  membre  la  relation  (M]  par 
,cçlje-çi^,.oij^p|)ti^{it    ^.    .  ^.;  ^,..  ,  ..  :^  ^.    .       ^^_^  ^  J,  ^,,,^^.^^^^  ^^ 

THi""'   ?M    '  "^>-i  ■-■■ 
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ce  qui  donne ,  en  intégrant ,  >    u  > 

équation  qui  se  réduit  immédiatement  au^cqniadrattiires.     c 
L  '  Poiuri  le- ^oond  problème  ^oii  KabBoissedoit  étcei  uae  fonction 
de  Tare,  on  emploiera  la  seconde  relation.  ,!.).  i.  ,  ,^  .,  > 

Mais  il  faut  ici  m  peu  plus  d^attention  pour  exprimer  la  con- 
dition rfe  maximurarparticuiièrc  au  problème. 

L'aire  BTIC  [fig.  4)  doit  être  maxima.  Par  conséquent, 

que  ,  par  suite,  Tare  B'F'G'C'  devient  P'F'^G'Ç',.(îçt|e  3^^ 
4P,^lîf^f avoir, (î^ngé,4çvaleuf.,,r    ,.^;  *-     ,    /;;/,.- 

.gi  nous . ppncunpns  toujours  $,  t^  u ,.  les , t^qî^^  Iq^gueiirs  PF, 
,P.G,  G.Gj,.iÇ,^si  p.om  fli^omm^^Bp  z,  la  loiiguey^  ^de.  l^rc^ijiexop^e 
jusqu'au  point  B ,  nous  devrons  avoir  l'égalité  •  ?  _  ,     - , 

qui  se  réduit  à  ^  ...... 

ou  bien 

en  supposant  <  =  ^ ,  ce  qui  est  possible ,  puisquie'l*bfl''a  jiris  l'arc 
pour  la  variable  indépendante. 

Alors,  en  combinant  iciette  équaition  avec  la  relation  (N' ) 
on  obtient 
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dx  dz' 


r  (^)      r  [^) 


=  const.,  (2) 


d'où  résulte 


dy 
d^  =.Cr[z)dz, 
dx 


en    rétablissant    le  facteur  dz   qu'amène  la  différentielle  du 
premier  membre. 

Puisque  cette  différentielle  est  calculée  en  prenant  l'arc  pour 
variable  indépendante,  on  tire 

qu'on  ramène  facilement  aux  quadratures. 

Telle  est,  à  quelques  modifications  près ,  peu  importantes,  la 
manière  dont  Jean  Bernoulli  présente  l'intégration  de  ces  pro- 
blèmes. La  solution  de  son  frère,  quoique  la  même  au  fond, 
offre  des  calculs  beaucoup  plus  longs  :  cela  tient  à  ce  que 
Jacques  Bernoulli  conserve  aux  relations  (M)  et  (N)  leur  pre- 
mière forme  :  il  y  fait  directement  la  substitution  au  moyen  des 
notations  infinitésimales,  ce  qui  amène  des  différentielles  du 3* 
ordre;  de  sorte  que  les  équations  finales  des  deux  problèmes «e 
trouvent  toutes  deux  compliquées  de  différentielles  jusqu'au  3* 
ordre,  et  il  est  obligé  de  faire  deux  intégrations  avant  d'eu 
obtenir  la  forme  simple  sous  laquelle,  d'autre  façon,  on  les  trouve 
directement  '. 

Ces  deux  questions  ne  sont  pas  les  seules  qui  aient  été  résolues 
par  les  Bernoulli.  La  plus  remarquable  de  celles  que  traite  Jean 


^   Voir  la  note  B  relative  à  la  solution  feusse  donnée  par  Jean 
BernouHt'  ;    .i  .. 


BernouHî  dans  son  mémoire  de  1718  est  celle-ci ,  qui  avait  été 
aussi  résolue  par  son  frère  • 

Trouver  entre  deux  points  fixes  la  furme  d'une  courbe  de  lon- 
gueur donnée  qui  rende  maxima  l'aire  d'une  autre  courbe  cons- 
truite avec  des  abscisses  qui  soient  des  fonctions  données  des  arcs 
de  la  première,  et  avec  des  ordonnées  égales  aux  ordonnées  corres- 
pondantes de  la  première.  Cela  revient  à  trouver  la  position  d'é- 
quilibre d'une  chaîne  de  longueur  donnée,  suspendue  entre 
deux  points  fixes,  lorsque  sa  densité  est  variable  et  par  consé- 
quent fonction  de  Tare  :  car  on  cherche  à  rendre  maxima  ï'm- 
légTàle  /f{s)f>yds,  ce  qui  est  la  condition  pour  que  le  centre  de 
gravité  soit  le  plus  bas  possible.  Il  donne  aussi  le  moyen  de 
trouver  la  brachistochrone  parmi  les  courbes  isopérimètres. 

Ces  solutions ,  aussi  bien  que  celles  des  autres  questions  qu'il 
traite  également,  sont  fondées  sur  les  mêmes  principes  que  celles 
qui  viennent  d'être  exposées  en  détail.  Ce  qui  précède  suffit 
donc  pour  faire  connaître  le  caractère  des  méthodes  employées 
par  les  Bernoulli  et  permettre  d'apprécier  jusqu'à  quel  point 
elles  ont  mis  sur  la  voie  des  procédés  modernes. 


III 


Pendant  l'intervalle  qu'embrassent  les  travaux  des  Bernoulli 
sur  le  problème  des  isopérimètres,  c'est-à-dire  jusqu'en  17i8, 
il  n'y  a  que  deux  géomètres  qui  se  soient  occupés  de  la  même 
question ,  et  tous  deux ,  sans  prétendre  à  l'invention ,  ont  seule- 
ment cherché  à  abréger  ou  à  simplifier  la  solution  donnée  par 
Jacques  Bernoulli. 

Le  premier  est  le  célèbre  Taylor,  qui ,  lorsqu'il  publia  en  1713 
son  ouvrage  intitulé  Methodus  incrementorum  directa  et  inversa, 
y  plaça  les  solutions  du  problème  des  isopérimètres;  mais,  en 
cherchant  à  abréger  l'analyse  un  peu  longue  et  diffuse  du  mé- 
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moire  de  Jacques  Bcrnoulli ,  il  est  arrivé  à  se  rendre  presque 
inintelligible  :  il  esta  peu  près  impossible  d'entendre  partout  ce 
qu'il  dit  sur  cette  matière.  C'est ,  du  reste ,  un  défaut  dans 
lequel  il  tombe  très-fréquemment  à  force  de  vouloir  être  court. 
D'ailleurs ,  son  calcul ,  très-concis ,  le  mène  à  une  équation  du 
troisième  ordre  :  c'est  donc  seulement  une  abréviation  fort  peu 
utile  du  travail  original. 

L'autre  est  Jacques  Hermann  (1678-1733),  élève  de  Jacques 
Bernoulli ,  successivement  professeur  à  Padoue  jusqu'en  1713, 
puis  à  Francfort-sur-rOder,  enfin  attiré  en  1724  à  Saint-Péters- 
bourg ,  sur  sa  réputation ,  par  le  czar  Pierre.  Son  travail  sur  le 
problème  des  isopérimètres  fut  publié  en  1718,  dans  les  Aeta 
€rudtiorum-Qn  même  temps  et  dans  le  même  numéro  que  celui 
de  Jean  Bernoiilli.  Dans  ce  mémoire,  qu'il  annonce  comme  déjà 
ancien  et  ayant  été  communiqué  à  différentes  personnes  plu* 
sieurs  années  auparavant,  il  dit  qu'il  se  propose  seulement  de 
commenter  et  de  simplifier  l'aadmirable»  solution  de  Jacques 
Ber&oiulli,  et  ses  solutions  diffèrent  extrêmement  peu  de  celles 
que  donnait  en  même  temps  Jean  Bernoulli  comme  lui  appar- 
tenant en  propre.  Elles  le  conduisent  de  même  à  trouver  l'inté- 
grale première  du  problème  ;  et  leur  forme ,  quoiqu'elle  se 
rapproche  moins  de  celle  qui  est  restée  définitivement  à  ces 
calcula  ^  est  cependant  fort  élégante.  Ces  solutions  ont  même  cet 
avantage  que  ,  quoiqu'il  démontre  par  la  géométrie  les  deux 
lemmes  qu'emploie  Jean  Bernoulli  et  sous  la  même  forme  ou  à 
peu  près  »  il  donne  le  moyen  de  résoudre  les  deux  problèmes 
primitifs  en  employant  le  premier,  et  la  solution  qu'il  obtient  du 
second  problème  est  peut-être  un  peu  plus  courte  que  celle 
qui  est  etposée  précédemment.  Peut-être  que,  si  Hermann  avait 
publié  plus  tôt  son  travail ,  celui  de  Jean  Bernoulli  n'eût  jamais 
vu  le  jour  :  c'est  probablement  par  égard  pour  ce  dernier  qu'il 
ne  voulut  rien  publier  avant  lui  sur  ce  sujet. 
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IV 


Ponr  compléter  l'histoire  du  problème  des  isopérimèlres  pro- 
prement dit,  il  nous  reste  à  rendre  compte  d'une  solution, 
donnée  par  Maclaurin,  de  presque  tous  les  problèmes  de  maxima 
ou  de  niinima  qui  avaient  occupé  les  géomètres  jusqu'à  lui 
[Traité  des  Fluxions  y  chap.  XIII).  Le  travail  de  Maclaurin  est 
postérieur  aux  premiers  mémoires  d'Euler  et  n'a  été  publié  que 
vers  1740.  Cependant  il  doit  être  placé  dans  la  première  époque 
de  l'histoire  qui  nous  occupe  ;  la  méthode  y  est  purement  géo- 
métrique, elle  affecte  même  autant  que  possible  les  formes  de 
la  géométrie  des  anciens  ,  et  on  voit  l'auteur,  imitant  l'exemple 
qu'avait  souvent  donné  Newton ,  démontrer  une  seconde  fois 
par  la  synthèse  les  vérités  qu'il  a  trouvées  par  l'analysô  infini- 
tésimale :  c'est  là,  du  reste,  quelque  chose  de  très-fréquent 
chez  les  auteurs  anglais  de  cette  époque.  Quoique  extrêmement 
ingénieuses  et  possédant  même  une  certaine  généralité,  tes 
solutions  de  Maclaurin  n'ont  pas  une  importance  réelle  dans 
l'histoire  de  la  science  :  elles  ne  méritent  en  aucune  façon  d'être 
comparées  à  celles  qu'avaient  données  auparavant  les  Bernoulli; 
elles  n'ouvraient  point  de  voies  nouvelles  et  n'ont  point  eu  de 
part  aux  progrès  de  la  science. 

Maclaurin  se  propose  de  rechercher  d'une  façon  toute  spéciale 
la  ligne  de  plus  vite  descente  sous  l'action  d'une  force  de  direc- 
tion constante  ou  dirigée  vers  un  centre  fixe ,  d'abord  d'une  ma- 
nière absolue ,  et  ensuite  parmi  les  isopérimètres ,  «  immédia- 
tement ,  dit-il ,  paT  les  premières  fluxions ,  sans  diviser  les 
éléments  de  la  courbe  en  deux  ou  plusieurs  parties ,  et  d'une 
nmnière-qui  fournira  une  démonstration  synthétique  p^ropre  à 
vérifier  la  solution.  » 

Maclaurin  commence  par  démontrer  un  lemme  préliminaire , 
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qui  joue  dans  sa  solution  le  même  rôle  que  la  proposition  de 
Fermât  dans  la  recherche  de  la  brachistochrone  par  Jean 
Bernoulli.  C'est  que ,  si  on  suppose  une  oblique  eE  et  sa  pro- 
jection 6E  parcourues  chacune  par  un  mobile,  avec  des  vitesses 
Il  et  a  données ,  u  étant  moindre  que  a ,  pour  que  la  différence 

u 
des  temps  employés  soit  un  minimum ,  il  faut  que  cos  Ë  =- 

a. 

Si  maintenant  on  veut  obtenir  la  ligne  de  plus  vite  descente 
d'un  point  A  à  une  verticale  donnée  HD,  la  projection  totale  KD 
de  la  courbe  sur  une  horizontale  est  donnée  :  la  courbe  cher 
chée  est  évidemment  celle  pour  laquelle  il  y  a  la  plus  petite  dif- 
férence possible  entre  le  temps  du  parcours  et  le  temps  qu'il 
faudrait  pour  parcourir  KD  avec  la  plus  grande  vitesse,  c'est-à- 
dire  avec  la  vitesse  au  point  le  plus  bas.  Si  donc  on  considère  en 
élément ,  il  faudra  que 

u 

C0SE=:-, 

a 

u  étant  la  vitesse  en  E,  vitesse  qui  doit  être  une  fonction  con- 
nue de  la  coordonnée  AP  =  y.  On  obtient  donc  immédiatement 
l'équation  de  la  courbe ,  qui  est 

dx       u 
ds        a 

On  peut  remarquer  que  cette  solution ,  qui  ne  diffère  pas 
essentiellement,  comme  il  est  facile  de  voir,  de  la  solution  de 
Jean  Bernoulli,  rapportée  précédemment,  peut  recevoir  une 
certaine  généralité. 

Toutes  les  fois  qu'on  voudra  considérer  une  intégrale  de  la 
orme 


/v/.^(|)Vi,)... 
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on  pourra  regarder  la  recherche  de  la  courbe  qui  la  rend  un  maxi- 
mum ou  un  minimum  comme  identique  avec  la  recherche  d'une 
courbe  de  plus  vite  descente  ;  il  n'y  a  qu'à  supposer  que  la  force 
de  direction  constante  sous  l'action  de  laquelle  s'effectue  la 
chute  du  point  matériel  soit  telle  que  l'expression  de  la  vitesse 

en  chaque  point  soit  •-— r;  et  comme  la  solution  de  Maclaurin 

f[y] 

suppose  la  force  de  direction  constante,  l'intégrale  ne  doit  ren- 
fermer qu'une  seule  des  coordonnées  * . 

Maclaurin  ramène  au  précédent  le  problème  de  la  plus  vite 
descente  dans  les  isopérimètres  ,  de  la  majiière  suivante.  Soit  T 
le  temps  du  parcours  delà  courbe  et  t  le  temps  que  mettrait  un 
point  à  glisser  le  long  de  cette  courbe  avec  une  vitesse  uni- 
forme a  :  il  est  clair  que  la  courbe  cherchée  est  celle  pour  laquelle 
(aT  -*-  0  est  un  minimum,  a  étant  une  constante  quelconque. 
L'élément  infiniment  petit  de  cette  somme  est 


ds        ds 
du         a 


1  Dans  la  solution  de  Maclaurin ,  la  force  est  supposée  de  direction 
constante,  parce  qu'on  considère  la  descente  du  point  matériel  d'un  plan 
borizontal  à  un  autre.  Si  on  la  considère  comnae  ayant  lieu  d'une  des 
sphères  de  niveau  à  une  autre ,  on  supposera  la  pesanteur  dirigée  vers 
un  centre  fixe ,  et  fonction  de  la  distance  seule.  Dans  ces  deux  cas  ,  la 
vitesse  sera  fonction  d'une  seule  variable,  et  c'est  la  condition  essentielle 
pour  que  la  solution  soit  applicable.  Pour  que  la  vitesse  fût  fonction  des 
deux  variables  ,  il  faudrait  que  les  surfaces  de  niveau  ne  fussent  ni  des 
plans  ni  des  sphères  concentriques ,  et  alors  le  problème  de  la  plus  vite 
descente  de  l'une  à  l'autre  n'aurait  plus  aucune  analogie  avec  le  pro- 
blème naturel  que  se  proposait  Maclaurin.  Au  reste,  il  est  facile  de  s'as- 
surer que  l'intégrale  première  de  la  courbe  cherchée,  que  l'on  trouve- 
par  la  méthode  précédente,  ne  convient  pas  lorsque  la  vitesse  est  fonction 
^es  deux  coordonnées- 


ou 


ou 
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-rr,  en  posant  V  = 


OC  1 
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fi      a 

Par  conséquent ,  il  suffit  de  chercher  à  rendre  mînima  Tio- 

légrale  /  —,  c'est-à-dire  qu'on  considérera  la  chute  comme 

ayant  lieu  de  façon  que  la.  vitesse  en  chaque  pint  soit  exprimée 
parla  formule  ci-dessus;  on  résoudra  ainsi  le  problème ,  sans 
s'occuper  davantage  de  ia  condition  relative  à  la* bngtieur.  Cela 
revient  exactement  à  faire  usage  de  la  règle  d'Euler,  pour  les 
minima  relatifs ,  règle  dont  par  conséquent  on  pourrait  aussi 
revendiquer  Thonneur  pour  Maclaurin ,  en  partie ,  puisqu'il  en 
a  découvert  remploi,  quoique  sans  le  généraliser,  si  le  TtaiU 
des  fluxions  n'était  postérieur  aux  mémoires  d' Ëuler . 

Par  des  considérations  analogues ,  l'auteur  anglatô  parvient  à 
des  solutions  très-élégantes  des  deux  problèmes  de  Jacques  Ber- 
noulli ,  et  même  du.problème  de  la  chaînçlte.  d'inégale  densité. 

Pour  le  premier,  il  remarque ,  d'abord ,  que  le  lemme  posé 
plus  haut  peut  être  ainsi  énoncé  :  pQur  que  eE<a  «^  KE.t»  m^ 

minimum ,  il  faut  que  cos  E  =  -.  Dës-lors ,  en  le  générali- 
sant ,  on  en  conclut  que ,  pour  que  la  quantité 

( eÉ  -+•  EE'-H  etc]  a  —  KE.t*  -  KT/./,  etc. 
soit  un  minimum ,  il  faut  que 

Il  11' 

cos  E  =  -,  cos  E'  ==  — ,  etc. 
a  ^  a 
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Par  conséquent,  si  on  considère  les  longueurs  KB,  K^B^  e(c.\ 
comme  les  différenlielles  des  ordonnées  d'une  courbe  eEË^  . . , 
et  si  on  construit  une  autre  courbe  mMM'.  .  correspondante 
sur  des  abscisses  MP  qui  soient  des  fonctions  données  u  dés 
abscisses  PE ,  on  volt  que  Taire  de  la  courbe  supérieure  sera 
maximum ,  si  on  dispose  chaque  point  E  sûr  son  horizontale 

de    manière   à    ce   que   l'on    ait    cos    E  =    -;    car  alors 

a 
(^EE'. . .  X  a  -^  iPF.MP)  sera  minimum. 

Pour  le  second  problème ,  on  démontre  d'abord  qpe ,  si  on 

veut  rendre  aussi  grande  que  possible  la  somme 

•   '  ep,a ^KE.  t* -f-K'E'.ti'. . ., 

^bsKMiii  de$T  éléments  de  la  ligne  brisée  étant  supposé  .de  gras- 
deur  iavariabre,  et  les  quantités  u,  u,.,  étant  dooitées.y  ilfant 

que,  en  chaque  point,  cotang  E  =   —  Alors,  en  regardante 

CAniTmoDUne  fonetîoii<lQnAée  de  }a  loagpueuirien chaqufirjpmol) de 
l'arc  eEË^..l«^  il  $.' ensuit,  pour  ia  forme^qiie.dDitprefidrecetie 
courbe :dEE^  . .  afiaqueTaireiiSISi'. . .  &oit maximum,  réquation 

7-=f-,  cest-a^lire  -—  =^ ^— • 

dx      a.  dqc  a       .,         . 

C'est  l'équation  donnée  plus  haut  et  trouvée  par  BeinoulK. 

On  peut  reconnaître  maintenant  les  caractères  que  nous  avons 
attribués  aux  solutions  de  Maclaurin  :  d'être  extrêmement  ingé- 
nieuses ,  de  pouvoir  acquérir  une  certaine  généralité,  elpourtant 
de  ne  présenter  qu'un  intérêt  de  curiosité,  sans  pouvoir  prétendre 
à  une  placé  importante  dans  l'histoire  du  progrès  de  la  science. 
D'ailleurs,  quoiquenous  ne  puissions  préciser  l'époque  à  laquelle 
elles  ont  été  trouvées  par  Maclaurin,  qui  les  a  ensuite  placées 
dans  son  Traiié  des  fluxions ,  elles  n'y  ont  été  publiées  que  sept 
ou  huit  ans  après  la  fixation  des  règles  générales  par  Euler.  Du 
reste  l'auteur  anglais  semble  ne  pas  avoir  connaissance  des  tra- 
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vaux  ^\ors  tout  rçcenl^  d'JEuiçr  ;  ou  siérait  mêp)»  jeiilLéj,^ei|ÇFOiWt 
si  la  chose  n'était  évidemment imposiuI^jiQî  qu-ila'apa^.euiHiliit 
naissance  xles  méoBoires  d'HerouM^u  et,  .de  JiQ^a  ,]3iQn9PUitiii  ;  c?ir 
il  annonce,,  dans,  la  préface  de'  3on  livre,,  qui]  a  traita  a  ^me^. 
plus  d'évidence  et  moias  de  daager  d^s  pcQbJèavç3  ^ueiToa 
avait  réi^Ius  doue n2a.niàre  mystéi^i^u^ et  panieB.^^Qond^^.et 
les  troisièmes  fluxion^.  »   .  ..^. 


Le  plus  ancien  mémoire  d'Eulerqui  soit  relatif  à  c;es  questions 
de  maximum  et  de  minimum  ^dont  (a  solution  complète  suflirait 
seule  pour  illustrer  son  nom,  date  de  1729  '.  Ce  fut  Jean 
Bemoulli  q\ii  appela  son  attention  sur  ce  genre  de  recherches , 
encore  très  peu  exploré,  en  lui  proposant  le  problème  de  là  ligne 
la  plus  courte  sur  une  surface.  Une  question  aussi  intéressante 
n'avait  pu  rester  inâj)ëfçue'  des  frères  fierriotilli  ;  et ,  éii  effet , 
dès  le  début  de  leur  carrière ,  en  169^  )  elle  a^âit  été  proposée 
par  Jean  Bemoulli ,  dans  les'^lerd  eruditorutn  ,'pôurïèâ  ^èylià- 
dres,  les  cônes  et  les  cono'fdes  (surfaces  de  révolution) .'Elle fut 
résolue  immédiatement  par  Jacques  Bern^ullf,  qui  publia  en 
1698  les  solutions,  sans  en  faire  connaître  l^anatyse.  t^lus 
tard ,  Jean  Bemoulli  reprit  cette  question ,  la  résolut  pôiir  toute 
surface ,  et  pi'oposa  le  problème  en  1728  à  Éuler ,  encore  très 
jeune  alors,  mais  déjà  célèbre.  La  solution  qu^ilen  donna  se 
trouve  dans  les  Commentaires  de  t  Académie  de  Saînt-Peteif'sSàurg, 
tome  in.  Elle  ne  présente  rien  de  saillant ,  et  ne  porte!  là  trace 


^  11  est  vrai  que  dès  Tannée  i726«  £uler,  alors  àg6 àpeine de  Iftans, 
avait  proposé  aux  géomètres  le  problème  de  la  brachi^tochrone  dans  qd 
milieu  résistant,  et  Tavait,  par  conséquent,  dé]à  résolu;  mais  son 
mémoire  à  ce  sujet  ne  fut  publié  qu'en  1739  ;  il  ne  renferme  rien  qui  se 
rapporte  à  utae  théorie  générale. 


—  zvt  — 

d'atréiiheJdée  générale  :  il  considcfé  une  sUrfâce  cotiirae  le  lieu 
d*ùtie «èrie dé  coupes  faites  par'des plans  parallèles;  et ,  comme 
qùestib»  préHTiîinôire ,  il  cherebe=le  chemin  brisé  le  plus  court 
d'^irti>'p(riht  a  ùnatitre,  fen  tOucbantuûe'Hfene  plane  donnée.  On 
à^l-ç§i^d*âprèseeljsi  la  marché  de'  la  sbIuWon  ,  qui  ne  présente 
£[âc^W^céffld»s?c>«^  éê(«Éël*Fqtte,ihléressan4e.  Elle  est  beaucoup 
moins  complète  que  celle  de  Jean  Bernoulli,  qui,  du  reste, 
emploie  à  peu  près  le  même  procédé. 

Euler  fut  sans  doute  aussi  frappé  dès  lors  du  peu  de  généralité 
et  de  rinsuffisance  des  méthodes  géométriques  particulières 
qu'on  avait  jusque  alors  toujours,  appliquées  à  ce  genre  de 
qu'estions.  Ôès  cette  .époque  il  commença  à  creuser  plus  avant 
dans  cette  matière,  et  à  recTièrcfier  dès  résultats  généraux. 

En  1732,  Euler  présentait  un  niémoire  intitulé  :  Prohlematis 
isojperimetrici  in  latissimo  sensu  acccpti  solutio  gcncralis  (publié 
dans  les  Comm.  Acad,  Pelrop,,  fome  VI^  en  173?).  Ce  mémoire 
trçs-fniportaut ,  est  fort  curieux  en  ce  qu'il  exprime  cjairement 
la,  ïransiiio^  des  considératioifs  de  géouiétrie^pure  aux  méthodes 
analytiques^  Èuler  commence  par  établir  le  partagq  des  pro- 
blèméJ^.  claies  lesquels  on  cherche  des  co^irbes  jouissant  d'une 
propriété  de  maximum  ou  de  minimum  en  différentes  classes  , 
suivant  gû.e  Tôu  demande ,  parmi  toutes  les  courbes,  quelle  est 
celle  qui  jouit  au  plus  haut  degré  d'une  certaine  propriété ,  ou 
bien  que  Ton  astreint  la  courbe  à  satisfaire  préalablement  à  une 
ou  plusieurs  conditions,  Il  ne  considère  toujours  qu'une  partie  infi- 
niment petite  de  ïa  courbe;  mais  il  remarque  que,  si  dans  les  pro- 
blèmes de  la  première  classe  il  suffit  de  considérer  deux  éléments 
consécutifs ,  il  faut  en  considérer  trois  dans  ceux  de  la  deuxième 
classe  ,  quatre  dans  ceux  de  la  troisième  ,  et  ainsi  de  suite. 
La  raison  en  est  que ,  dans  la  petite  portion  de  courbe  que  l'on 
considère  ,  le  changement  doit  être  complètement  indéterminé, 
afin  de  convenir  à  la  fois  à  toute  la  courbe  et  à  chaque  élément.  Si 
Ton  ne  considère  que  deux  côtés  consécutifs  de  polygone  infini- 
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téeimal ,  il  n'y  aura  que  le  sommet  intermédiaire  ^ui  soit  va- 
riable ,  et  par  conséquent  si  le  problème  qu'on  traite  est  du 
deuxième  ordre,  c'est-à-dire  si  cesomniet  intermédiaire  doit  varier 
de  manière  à  laisser  satisfaite  une  certaine  condition,  -cette  indé- 
termination n'existeraplus  suffisamment.  Il  fautdonc  considérer 
au  moins  trois  éléments. 

Il  ébauche  ensuite  la  solution  des  problèmes  de  la  première 
classe  en  disant  que,  comme  la  propriété  dont  la  courbe  doit 
jouir  au  plus  haut  degré  doit  aussi  exister  au  plus  haut  degré 
dans  chaque  portion ,  son  expression  pour  deux  éléments  consé- 
cutifs ne  doit  pas  changer  si  on  fait  varier  infiniment  peu  Tor- 
donnée  du  sommet  intermédiaire.  Par  conséquent  si  on  forme  les 
deux  expressions ,  et  si  on  égale  à  zéro  leur  différcfnce ,  comme 
tous  les  termes  contiendront  en  facteur  la  variation  arbitraire, 
on  obtiendra ,  après  l'avoir  supprimée  ,  une  équation  difféten- 
tielle  qui  exprimera  la  nature  de  la  courbe  cherchée.  La  sohition 
est,  comme  on  le  voit ,  générale,  mais  l'exécution  ne  Test  pas: 
car  Euler  n'emploie  pour  obtenir  les  valeurs  des  différentes  va- 
riations et  arriver  à  l'équation  finale  que  des  considéraftions 
géométriques  et  des  raisonnements  absolument  pareils  pour  le 
fond  comme  pour  la  forme  à  ceux  que  renferme  la  sçIttUon 
donnée  par  Jean  Bernoulli,  et  rapportée  précédemment ,  du 
problème  relatif  au  solide  de  moindre  résistance  :  cette  solution 
étant ,  par  le  fait,  géométrique ,  s'applique  seuleuient  au  cas  où 
rinié^rale  ne  renferme  que  des  différentielles  du  premier  ordre. 

Quant  aux  problèmes  des  classes  supérieures ,  qu'il  n'appelle 
pas  encore  problèmes  de  maxima  et  de  minîma  relatifs ,  c'est  dans 
ce  travail  qu'Euler  expose ,  pour  la  première  fois,  laiièglequi 
porte  encore  son  nom. 

En  égalant  à  zéro  la  variation  des  expressions  élémentaires 
quand  Qn  fait  varier  deux  ordonnées  consécutives  de  quanlilés 
«  et  |3 ,  pour  l'une  et  pour  l'autre  des  deux  intégrales  qu'on  doit 
considérer  dans  un  problème  de  deuxième  classe  ,  par  exemple, 
on  obtient  deux  équations  de  la  forme 
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Pa  4-  Q|3  =  0  Ra  4-  SP  =;  0. 

D'ailleurs 

Q  =  P-v.rfP,  S  =  R-^dR; 

d'où  résulte ,  en  éliminant  a  et  p  et  intégrant ,  pour  l'équation 
différentielle  de  la  courbe  cherchée , 

P-HaR  =  0. 

a  désignant  une  constante  arbitraire. 

Après  avoir  ainsi  ramené  les  problèmes  de  toutes  classes  à 
cmn  de  la  première ,  Eu.ler  revient  à  eux ,  et ,  sans  poser  encore 
de  farrnules  générales ,  il  fait  un  tableau  des  formes  qu'affecte 
l'équatîon  finale  pour  un  certain  nombre  de  formes  différentes 
de  l'intégrale  ,  et  il  termine  par  un  exemple  oii  cette  intégrale 
renferme  une  fonction  des  deux  coordonnées  et  de  l'arc  de  courbe. 
C'est  la  première  fois  qu'on  voit  traiter  une  intégrale  renfermant 
elle-même  une  autre  fonction  intégrale. 

Pour  bien  faire  comprendre  la  manière  d'opérer  d'Euler,  don- 
nons un  exemple  et  supposons  que ,  parmi  les  courbes  de  lon- 
gueur donnée ,  on  cherche  celle  pour  laquelle  l'intégrale y^rV* 
est  un  maximum. 

Il  faudra  ici  considérer  trois  éléments  de  la  courbe ,  et  nous 
ferons  varier  seulement  les  ordonnées  des  deux  sommets  inter- 
médiaires {/5l§f.  10).  Nous  devons  exprimer  que  pour  les  deux  con- 
tours abcd^a^yd.hs  deux  intégrales  y^^d*  et  fds  ont  les 
mêmes  valeurs ,  ce  qui  donne  les  deux  conditions 

ÔA".  ab  ^  ÔB".  bc  ^  OC",  cd  =-.  ÔA".  ap  h-  OB".  py  ^  ÔC\  /d 
ab  -^  bc  -^  cd  ^=  ajS.  -h  py  -h  yd 
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Mais  a|3  =  fl6 -+- pm      .,      çtf;n=i— ôp    ,  .    ...iri    i)y 

■  - ...  .  -,^---^.  '••"^^'•"^■■-■- 

En  substituant ,  il  nç  rpstçra  plu^  <Jans  les  deux  égalités  que  les 
deux  quantités.ôp  et  cy.  Il  vient  ,  .   .       ,' 


On  voit  sur  h  figure  que  dans  chaque  égalité,  le  grem^^ 
le  second  membre  sont  bien  deux  états  coiisëcutifs  a  une,  n^^rae 
fonction,  corresppjvdaata  deux  éléments  cônsecHlifsdéla  courbe; 

dans  la  première  égriliUé  mié^àha^ii  m  <i(â^ft  i^h.  ^\^im 

la  seconde  c-'est  d  (  -j^X  djS;No&  éqttafmsmwtifloflîefbiettjdelii 

forme  indiquée  plus  haut;  et,  en  opérant  de  la  même  fâçoii,  on 
aura,  après  élimination  des  deux  quantités  ^p  et  cy,  et  après 
intégration,  Téquation  différentielle  de  la  courbe  ckerçneè.' 


-lA  i  .a<:i!;.';t 


%S)--œ--:^''-' 


OU ,  en  intégrant  encore  une  fois, 

[x"" -+- a]  dy  =i  bdi.        ' 

La  constante  a  sera  déterminée ,  toutes  les  intégrations  faites, 
par  la  condition  relative  à  la  longueur  totale  de  la  courbe. 
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Quelques  années  plus  tard  [Comm.  Acad.  Petrap.,  lomc  VI) , 
en  1736,  Euler  produisit  de  nouvelles  recherches  (publiées  seu- 
lement en  ^741) ,  les  forgiules  établies  précédemment  ne  s'étant 
pas,  dit-îl^ trouvées  sttffi^ntes  dans  plusieurs  cas.  Il  considère 
pour  la  première  fois  des  intégrales  renfermant  des  dérivées  d'un 
ordre  supérieur  au  premier^etreiparque  qu'il,  ne  suffit  pas  alors 
d'examiner  TefTet  produrt' par  la  variation  d'une  ordonnée  sur 
le^  deux  éléments  voisii^s  ;  cette  variation  affecte  des  éléments 
qui  précèdèhl ,  bbmme'il  est  facile  dé  le  voir  eri  regardant  lek 
différentielles  comme  les  limites  des  d'ifréTeiices  finies.  '  ' 

La  Biéitbode.  qu'emploie  Euler  dauvvce  mémoir^  a^  diffère  que 
très-peu  de  cfelle  qtfil  adopta  ensuite  définitivement  ;  elle  est 
tout  à  fait  générale ,  quoique  l'exposition  en  soit  encore  un  peu 
embarrassée.  La  vtiçi  (fans  ce  qu'elle  ji  à'essentiel ,  seule- 
ment simplifiée  et  quelque  peu  éclaircie  par  t'emploi  des  nota- 
tions symétriques  du  calcul  des  différences. 

f oui;  retient  à  savoir  exprimer  la  variation  qu'éprouve  Tinté- 
gi'^ïe  lorsque  une  ou  plusieurs  ordonnées  consécutives  viennent 
à  éprouver  iin  cbangement.  Euler  établit  dans  ce  but  une  èx- 
pressjea  générait  qui  lui  JMirpjlpeqQe  f^ou^ape^lW  Téqiuation 
indéfinie  du  problème.  Nous  supposerons  dans  ce  qui  suit  qu'on 
neùiîtvfliriieriiil'iiiie  seule  ordonnée,  ce  qui  suffit  mémedans  les 
probjèmes  de  maxjm^  ou  minima  relatifs ,  d'après  la  règle  ci-des- 
sus. Le  charigeraent  de  forme  de  la  courbe  ne  s'étend  qu'aux  deux 
éléinents  coptfgus  à  l'ordonnée  variant  ;  mais  il  faut  affecter  un 
nombre  plus  grand  d'éléments  de  l'intégrale  et  ce  nombre  dé- 
pend de  l'ordre  différentiel  de  la  fonction  renfermée  sous  le 
signe  d'intégration. 

Considérons  une  série  d'ordonnées  : 

.  .  •  y-6  y-h  y-4  ^-3  y-,  y-,   y  Vi   y^  yj  •  •  • 

La  formule  générale  du  calcul  des  différences  A"y  :=  (y —  1)" 


donneipourla  âifl^noe  »®  d'une' oêdotmés^einBi^qtaehSDiMfde^'^ 

Supposons  maintçïant  que  L'une  des  quinîitîtés  y^'âenné  à-ltre 
altérée ,  par  exemple  y,  qui  devient  y,  -+-.  e.  Puisque  ,  dans  Tex- 
pression  ci-dessus  de  a"  y  ,  iTn^^tre  .que  des  ofàoiuiéôs  dont 
l'indice  est  plus  grand  que  p,  les  différences  de  y^,  ^3.  • .  -\  ne 
changeront  pas  ;  mais  celles  des  ordonnéyeà- à. indices  moindres 
seront  allérées  ;  nou^  désignerons  ces  altéErâtions  par  la  caracté- 
ristique S. 

ainsi  que  toutes  les. différences  suivantes. 

ahj   =y  _^-2y  _^,  4.y        -  '•  -  ir^ti^^^^i^^  ï'- ^^^^"'^ 
•fr  p-}.'  .      -  ■>  :      '^  •  •     ■!.■)•     ^  •'».   •    .     •  :•    ^  O'  i  a'-l  ^i  .-: 

;ç^y<  <  •  t^ ., '•     :       :•«»):''     ■''..•.!'«..--    ..r '.  '  :!.î<«'-'./i«  :r-;^ 

et  totilés  fe  diïférenèessecondes  suivantes  ne  changeront  pas. 

$.  A*«  ,  =  -+•  3i 

.    -      ■  •  '  •  -     \ 

et  toutes  les  différences  troisièmes  suivantes  ne  «hangeront  pas. 
La  loi  est  évidents. 


^  3S3  ~ 

D6là>  en  divkant  paf >  Ao?,  a^p*,..  .  ^.. .  on  déduit  que,  pour 
un  Sy^  =«, 


Jiy             Lx 

Aa;*            ^x* 

'  MX?      ^         ùiO? 

,  ^V-,  ^        3, 

Aa?a            A# 

.    AiC»                 A^ 

Soitmaintenaat imeiatégrale  /  Idx,  et  soit 

*  dZ  =  M(/i  -4-  Nrfy  -h  P</|)  -4-  Q  d^ , 

en  supposant  ainsi ,  pour  fixer  les  idées,  que  Z  ne  contient  pas 
les  dérivé^s_jle-y  aji?»^elà  du  second  ordre.  ^ 

L'ordonnée  y,  vient  à  être  altérée  de  la  quantité  e  :  alors  un 
certain  nombre  d'éléments  de  l'intégrale  le  sont  aussi ,  et  il 
s'agit  d'obtenir  l'expression  de  la  variation  totale  [incrementum, 
dit  Euler,]  de  Fintégrale. 

En  d^Sjignantpar  l^s  marnes  jpdic^§  1, —J^r- 2.^  etQ.^  attri- 
bués aux  ordonnées,  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  différents 
points  coBF^pandaats.à  ces  ordonnées ,  on  a,  _  .^.     ^, 

âZj  ~Ujx,  H-  N.cTy,  ^  r,^p^  H-  Q,éq, 
(?Z     =  Max    -H  N  %    -h  V  âp    -+-  Q  ^q 
"él.,  =r  M!..craî_,-^  N.,(îi^.,-4-  P_,*_.-^  Q-,^<?-i 
èlz^  =  Wt,'5'^-3-^N.,(jy.,-f-P,,(?p,,4-Q./g^. ,  etc. 

D'abord ,  les  ^a;sônt  nuls.  Maintenant ,  an  lien  deâ  §y,  $p,  ^ , 
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nou3  inettrons  les  valeurs  des  JV,  (?.  -^,  i,  — ^  trouvées  phis 

;.0i  \  i''  /!.>  :  '■•  .1-  ./'  1  ,1  ■  î)  -y.',,  i  ;:  «■!•.}►  :M{  'id';,.!-''»  :;l  '•[)]/:  : 
et tdasi jasrautnesi â-Z  sérout^nubç  eaki*auti!eis  Immes^  B^n/y^anrè 

tanl,  on  obtiendra  la  variation  totale  de  rintégrale       , ,  ^    , 
et  en  passant  a  la  limite,  on  obtient  pour  la  valeur  de  la varlaiion 

Aiofs^'Jîûîsque,  dânsle'èenre  de  problème  ^  que  nôuîs  kvotis  en 

vue ,  il  faut  obtenir  la  coiidîtïon  pour  qiiè'  céfte  variàiiSû  §ûil 

nulle  quel  que  soit V/ nous  devrons  to^^        '        ^  '  '■''^'-^'" 
•  l  :'■:•■   ijcw-.L  ^.(  •■/^■;  '  >i  .  '•!  ••:..Av  V  [  '  >:<  ••^^-r^'O':!»  ■:  '•••  • 

■'  ':      ■'-  ,   '  -dj?  -  dit*  '••  '   :.   ■ 

C'est  la  forme  bicBL''connw  de  l'équation  indéfinie  :  et^  d'ail- 
leurs,  la  méthode  est  visiblement  tout-à^fait  générale. 

A  la  fin  de  ce  même  mémoire  de  1736,  Euler  cherche  à  traiter 
le  cas  oii  la  fonction Z  renferme  une  autre  fonction  intégrale;  il 


—  665  — 

n'y  arrive  ni  coqfplè^ement  ni  d'une, manière  satisfaisante.  Mais 
il  Tait  cette  remacquè  'e«»entielle  :  que  le  principe  suivi  jusques 
alors  par  tous  les  géomètres  et  par  lui-même,  ^''qfkv^fëtmil'de 
considérer  seulemei\t)  le  changement  qu'éprouve  une  portion 
infiniment  petite  dé- Finté|ratc ,  ^par  ^tè  du  changement 
qu'éprouve  la  portion  correspondante  de  la  courbe ,  n'est  plus 
alors  généralement  applrcéi)îe._  '^        _ .    v- 

En  efTet ,  ce  principe  suf^^se  essentiellement  que  la  valeur 

de  Z  et ,  par  suite,  la  valeur  de  l'int^^grale  j-^É^pour  un  élé- 
ment de  la  courbe  ne  dépend  que  de  cet  élément  ;  or,  si  Z  ren- 
feirae/unè  fcHiolîoii  intégriJej,  patiCKÊBiple  là^lifflgueiiDKtejl'Ai^ 
ooojiptéèiàrpavtir  diuiD^ec^iilrpqint»(  liite^n^laiflque^ilaeTi^Qur 

de   /   Zdx  pour  un  élément ,  ne  sera  plus  indépendante  de  la 

formc^^è  €^iq]ii '4(rprèt  Çç  i^e  pourra 

plus  légitimem^  dire  qu  il  -^ffit  de  donsidérer  cè^qui  se 
passe  dans  cet  élément:  de  ce  que  la  courbe,  prise  entre  certaines 
Itîùifes^'  fiû'ies  ,^^^possèaerâ^  une  propriété  de  maximum  ou'  de 
minimum ,  on  ne^jv^urra  ^lus  conclure  que  chaque  partie  pos- 
sède cette  mébié  propriété^r  II  7  éf^cjepeHdan^^n  cds  où  le  prin- 
cipe reste  applicable  :  c'est  celui  oii ,  la  question  étant  un  pro- 
blème de  maximum  ou  de  miniipum. relatif ,  la  Jonction  intéerale 
^]l^j  pntf^  sous  le  sigqp  4'iûtég^2iti<^n  çst  pr.écjséiinent  ç^tle  ^qui 
doit  conserver  une  vaié\ir  totaje  çonstapte  entrp  çeftgi|\(^s.)ijQaites 
finies  et  déterminées  :  par  exemple,  les  courbes  doivent  être  de 
la  même  longueur,  et  c'est  laiongtfeur  de  J'arc  qui  entre  sous  le 
signe  d'intégration.  On  peut,  alors*  supposer  que  la  courbe  se 
déforme  de  manière  à  ce  que  les  parties  comprises  entre  les 
mèftes'ordoHfiées  coBservest 'la  même  longueurs* -et,  nn  consi- 
dérant qu'un  i^ul.éiémenlr  de  longueur  invariable ,  on  cherchera 
la  condition  pour  qull  donne  lieu  à  un<  maximum  on  à  un  mini- 
mum.  L'indépendance  entre  les  diverses  portions  de  la  courbe 
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86  tfottve  alors  réiabliepar  là ,  et,  la  liberté  dans  la  variatiende 
ferme  de  la  courbe  «  quoique  incomplète,  est  eneore  sui&aAte 
pour  que  les  résultats  obtenus  soient  justes.  CooiM^e  on  j^^voit , 
on  ^emploie,  non  le  pniicipe  luit-méme  tel  qiie  nous  Vavfons 
éuoocé,  mais  seulement  sa  ré<;iproque,  qui  est  évideDameut 
toujouj?s  vraie.  C'est  précisément  là  le  cas  particulier  dans  lequel 
s'était  trouvé  Jacques  BernouUi ,  lequel  sç^  trouvait  c^iosi  avoir 
pu  appliquer^  sans  erreur,  un  fait  qui  n'est  point  exact. si.  on 
le  considère  dans  sa  généralité. 

Contiûuant  ses  travaux ,  et  poursuivant  son  but  à  grands  pas, 
Btrler  publia  enfin  ;  en  1744,  un  ouvrage  complet  sur'  le  sujet 
constant  de  ses  études ,  $ur  cette  partie  de  la  science  quil'avait 
reçue  de  se&'prédécesseurs  presque  ûms  l'enfeineev  et  qu'en 
moins  de  quinze  années  il  avait  portée  presqu^à  la  perf^ctièn. 
SjOn  . célèbre* traité ,  Methodus  imenUndi  Unea$  curvas  maximi 
thol  minifni  pri^prietate  gauiéintes ,  est  trop  connu  po»r  que  nous 
ayons, à  en  faire  ici  une  analyse  qui-  ne  pourrait,  être  que  fort 
incomplète.  Duresieiles  méti^odes  y  sontr  en  principe,  celles  qui 
viennent  d'être  indiquées  et  qui  étaient  r^ferméea  dans  les  mé- 
moires antérieurs  :  on  y  trouve  traités  à  peu  près  tous.Jtes  pro- 
blèmes qui  peuv^ot  $e  présenter  sur  un  pareil  sujet,  et. la  ma- 
tière y  esjt  considérée  comme,  une  généralité  dont  on  aurait  à  peiae 
osié  cpuçevoir,  Vidée  vingt  ans  auparavant,  et  à  laqiuelle'Mus 
vçnons  (le  vQir.qu'Euler  ne  s'était  Jui-même  élevé  que, pjar  de- 
grés. PpurMmt  iifaujt.bien  remarqijL^^r.  que  le.  principe  4e  la  mé- 
thode est  ta^J^^rs  le  même  que  daps  les  premier$'j travaux  de 
«Lacques  Btçrno^lji  ;  on  considère de^  différences  in€nime>nt  petites 
a^  lieu  de  grandeurs  iniSniment  petites ,  ayant.dessignifioatioA» 
géométriques  ;  mais  cela  n'altère  pas  le  fond  de  la  méthode.  Klle 
consisté  louj^rs  à  exprimer  que  la  courbe  o|iercbée  «st  telle  que, 
si  on  la  fait  changer  «de  forme  dans  une  position  infiniment  petite 
de  son  cours,  le  changement  qu'éprouve  l'intégrale  est  nul.  Il  y 
a  dans-cette  déformation  infiniment  petite  et  infiniment  restreient 
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quelque  chose  de  peu  clair,  (\n\  n'est  pas  complètement  satisfeisant 
po^T  rèsprit,  et,  si  on  examine  avete  stfin  Tetposition  d'Euter,  on  y 
trouvera  des  po-ints  qui  laisfeent  certainement  quelque  chose  4 
désirer  soûs  le  rapport  de  la  riguétir.  De  plus,  rexécutidû  pra- 
tique présente ,  si  on  veut  comptéter  la  solution  d'un  problème, 
des  diffleultéd  souvent  insurmontables  r  Euler  suppose  dans  sa 
théorie  que  rintégfaleconsidérée  a  des  limites  flxe^ ,  e?na  dé- 
teririinatioii  des  constantes  arbitraires  introduites  nécessaire- 
ment par  l'intégration  est  subordonnée  à  cette  intégraliort ,  et  à 
la  possibilité  d'exprimer  en  termes  finis  l'intégrale  en  fonction 
de  ces  constantes  et  des  limites.  Gn  conçoit  que  cette  condUioti 
la  rend  souvent  difficile ,  plus  souvent  même,  impossible ,  et 
éloigne  des  résultats  quelquefois  importants  relatifs  aux  extré^ 
mités  de  la  courbe  cherchée'. 

Eviter  ces  défauts  de  la  méthode  jusque  alors  en  usage  fut  te 
but  des  premiers  travaut  de  Lagrange  sur  cette  matière.  Pour 
éviter  ce  que  la  théorie  présentait  de  défectueux  dntis  son  exposi- 
tion, 11  fallait  rompre  avec  les  principes  mêmes  de  cette  théo^ 
rie-:  c'est  ce  qu'il  fit.  Au  lieu  de  faire  varier  une  seule  ordonnée 
de  ta  courbe,  et  de  déformer  ainsi  cette  courbe  dans  une  portion 
infiniment  petite  de  son  cours,  il  eut  l'idée  de  faire  varier  toutes 
lesordohnées  à  la  fois:  en  regardant  raccroissement,  non  p!uà 
coï&me  une  quantité  numérique  isolée,  lûais  comtne tihë  forfc- 
tion  arbitraire,  quoique  infiniment  petite.  Ëri  m'ênie  iem'ps  îl 
cessra  de  déplacer  chaque  point  sur  son  ordonnée,  ce  qui  ne  per- 
mettait de  modifier  la  courbe  qu*entre  deux  limites  fixes ,  et  il 
attribti^a  une  variation  à  chacune  des  deux  coordonnées  de  chaque 
point;  GUtte'cécjue  cette  mîlnière  de  faire  préseiit^irde'plùs  sà- 
tiîSfaisant  et  de  plus  général ,  Te^ipositioii  S'en  trouvait  extrême- 
ment simprifiée  :  Texpression  du  chafigémenrqiféptouvalt  Tin- 
tégrale' pouvait  être  obtenue  au  moyen  d*urie  sorte  de  diff^en- 
tiation  tout  à  fait  semblable  à  la  différentiàtion  ordinaire ,  et  à 
laquelle  Lagrange  imposa  le  nom,  dès  lors  adopté,  de  variation, 


E&ifÉénifè  t^iDp^  lafdâtermiiiatMn  desf  eetf9td!fttH  se  ^rOât^it'àè^ 
g9géefde  k  résolution  d- un  problème^  ëut^idîaire  à '  )^ser,  isttt 
fote  rititégrationefreotuée;  lamélfkifdë  s^âpfiKqtadii^&Uë  j^^ 

c(mâue,^âU'Oa^  mèitie  oli  Pon  toulBrt'€cltis8âërér  ufié'kllêgt^lë' 
dduUeviU'châibl^idê»  'fecb^rctiôÀ  s'dgf«lttdf^t  'à^ilieèUVé^  c|«r# 
ét^it^d^un  accèëplus  foctle.  C'était  bieu  aà^à'réîs^Iidâtiot^dtti^M 
qitô'foriiiaîitîËoler,  dottHè^  génie  làe^^'était  pôtûlfoitÂtosâOb^iyr 
la/^aflôUP  tbéoriqke  d<ôi»'>méthôdé'^qrfirèmployàfitsi  Itt*<spW 

investigatione  maximi  vel  minimi ,  etc.  (chapitre.  II ,  §»'TO)i- 
Aussi  Euler  fut-il  le  premier  à  accueillir  avec  empressement  la 
nouvelle  méthode  et  les  travaux  qui  allaient  éclipser  et  presque 
faire  oublier  ce  qu'il  avait  fait  pour  cette  partie  de  la  science. 

Les  premières  études  de  Lagrange  paraissent  avoir  suivi  de 
fort  près  la  publication  du  Methodus  etc.  :  car  une  lettre  à  lui 
adressée  par  Euler  prouve  que,  dès  1734,  il  était  en  possession 
des  principes  du  calcul  des  variaiionsr  Voici  un  fragment  de 
cette  lettre,  qui  honore  autant  le  caractère  d'Euler  que  son  ta- 
lent et  celui  de  Lagrange  :  «  Votre  solution  analytique  du 
problème  des  isopérimètres  renferme,  à  ce  que  je  vois,  tout  ce 
qu  on  peut  demander  sur  ce  sujet  ;  je  suis  ravi  de  voir  cette 
théorie,  que  presque  seul  depuis  les  premiers  inventeurs  j*avais 
traitée ,  ainsi  poussée  par  vous  à  son  entière  perfection.  L'impor- 
tance du  sujet  m'a  fait  rédiger  la  solution  analytique  en  m'aidant 
de  vos  ti'avaux  ;  mais  je  ne  publierai  rien  avant  que  vous  ayez  livré 
au  grand  jour  les  résultats  de  vos  réflexions  à  ce  sujet,  de  peur 
de  vous  enlever  quelque  chose  de  l'honnneur  qui  vous  est  dû.  » 

Il  attendit  plusieurs  années  :  car  c'est  seulement  en  1760  que 
Lagrange  publia  ses  travaux  sur  la  solution  générale  du  pro- 
}>lème  des  isopérimètres,  ou  plutôt  sur  la  méthode  des  variations 


(ifigfiqfi^n^fL  Taurmma,u>metll);mmy9WtM,  tocM$Uéi;«i 
Uç^  ^e8.^rQl)l^^ie^  ,g^qïùéifi(v^^  y  r^latifa  à  Id  r^cherohe  4es 
cqyrh^  Jpuis^ant  de;propri€rtés;dfiim^3iimumou4e.aiii)inipm, 
ét^i^idfj^WVftupiQbjetsecQftdaire';  et  son  but  en  perfeeiiqonant^ 
la.  t)iéQri6  deiS;ma?(iimiuQt,<ie^mmi0ifi  pour  le8i9afUons  j^iégrales» 
^la^i^.  4'i4A  QfKi/çepJM.  éteviç;  cariliea  faisait.  JaîJha3edeitou*ei>hi^ 
i]QQcaq^qii^f  .^iprepantpour;  principe  tondamentaMe  priaoipe, 
d<ftla,mpi«4rç::aciiian^.  Le  travail  4'Eider  9w  le,<nilcaLde«iirâm-i 
tipp^/irt  pqWié&n{:4764  (iV(wÂCoittw.^i!4rf,  Ptin^p^i  torofc,X).;, 
QttbJle^Ql  VI ^'^s. quelques )  dÂscaasions.aai^imporiaiioei,  k^mér 
ihsfà^Â^l^sm^s^  avalt,(9omplèten)«at;e£(acé.la  trfce  des  tria^^auxt 
i^94énwi|.<r>  dftçtellç  nadoUl^cepandani  pas>«t9iisi  £9Jrep«fdri^JU)«ii 

sont  eiîir,  î  1       ,.j:.}/.,.r.        ^\,    .     ..;     .M^    ^     .     ^."       '..'     M.-;-:..iw./.  .:.. 
^..,.-'.  ;.|  1-,  ',    -V.     -.■•.■-■;,,,;     •...'.•.'!;]        .  ..    ♦  .:i    •.'    -i    .• 

■f;i  jj  t^nL»!  :;rij;  iu)      '?^,  >.;..>•  '.  /v'.   •■1»  Ji' 'jT, m.':.î.:(    i.i  ^'»-;:[j;ij' 
■■{^     -:;..!   ..     :.'   /r.  ■,.  '.--     ,.     /  ^  :.^.  •    ol    ••.    .■■  ••  ■   }'*    U^s' 

1 
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Note    A. 


Le  tour  de  démonstration  géométrique  employé  par  Jean 
Bernouilli  peut  servir  à  démontrer  que  Tépicycloïde  est  la  bra- 
chistochrone  pour  un  point  attiré  par  un  centre  fixe,  proportion- 
nellement à  la  distance. 

Nous  aurons  également  un  problème  à  résoudre  préalablement. 
—  Etant  donnés  une  circonférence  et  un  angle  infiniment  petit 
O  (fig.  11),  et  étant  supposé  qu'un  mobile  traverse  cet  angle 
avec  la  vitesse  qu'il  acquerrait  en  arrivant  de  la  circonférence 
au  point  où  se  fait  le  trajet  sous  Tinfluence  d'une  force  propor- 
tionnelle à  la  distance,  oh  doit  avoir  lieu  ce  trajet  pour  que  sa 
durée  soit  la  plus  petite  pcssible?  —  Il  est  clair,  d'abord,  que 
la  direction  du  trajet  doit  être  celle  d'une  normale  à  OC;  il 
reste  à  trouver  le  point  M.  Or,  la  durée  du  trajet  est,  en  con- 
servant les  mêmes  notations  qui  nous  ont  servi  précédemment, 

[LLlll^  et  on  a    d.v*  =  -  2Krdr ,  ou  v  =]/K   k^R'-r'. 

V 

par  conséquent ,  la  durée  du  trajet  est 


\^K  k^2.Ra?C08a-jr* 


d'oii  résulte  qu'on  trouve ,  en  différentiant  à  l'ordinaire ,  pour 
la  condition  du  minimum 


/R  cos  oL 
X  = 


/  +-R  cos  a 

Revenons,  maintenant,  à  répicycloïde.  On  sait  que  pour 


une  épicycloïde  intérieure ,  la  développée  est  une  autre  épicy- 
cloïde  intérieure  semblable  :  c'est-à-dire  que  [fig.  12)  MA  étant 
une  épicycloïde  et  QO  sa  développéef ,  on  aura  la  relation 

CA'  _  CA 

■'    '        SA'"^  SA 

11 

ou ,  si  on  désigne  pîar  R ,  r,  r'  les  rayoïis    SC,  -CA  ,  ^  CA', 


R  4-2r       R 

C€;Q^,i^4aii^  ,,iahîàsspps  l^,pejrpeji(l|culairiç  SP  ;  on.a«ya  .  .    .,^ 

•■'  ■••    '  ■■    '"'CF'^'CA-""AS  '^OF      •  •    • 
onbiein     «  J       \  ^ 

■  •  »,      .  •'  '■  ..  '.,.     ^-     ■     <    .     l  ■!....       ;      ' 
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ce  qui  est  précisément  la  condition  trouvée  plus  haut.  Par  con- 
séquÊûl^  si  on  imagine  un  point  matériel  attiré  proportionnelle- 
ment àlaèisiknéëpàrîè  cénlfe  S  et  décriant  r'épîèyctoïde  QA, 
il  traversera  chacun  des  angles  tels  que  MOM',  dans  le  moindre 
temps  possible,  et  aussi  teàr  enseinWe,  c'^st^'-dire  l'espœjç 
plan  tout  entier.  Cette  épicycloïde  est  donc  la  brachistochrone , 
dans  cette  hypothèse, 

Ce  même  genre  de  considération^  p^ut  fournir  «ne  démonstra* 
tion  presque  intuitive  d'une  propriété  commune  et  caracté- 
ri$tiq^e!d&•tCHltes  les  braobisloschroines.  plaaes<  Çest  q^ue  dan^  le 
mouvement  d'un  point  sur  une  corde,  fixe  braohistQchKMae ,  ia 
composante  normale  de  la  force  motrice  est  toujours  égale  à 

—,  d'oii  résulte  que  la  pression  aur  la  courbe  fixe  est  égale ,  à 

2V* 
chaque  instant,  à 
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-  C'est  une  propriété  importante  des  brachistochrones ,  décou- 
verte par  Euler ,  et  dont  il  fait  même  dans  sa  Mécanique  la  base 
de  la  théorie  des  brachistochrones ,  après  avoir  montré  qu'elle 
les  caractérisait  et  pouvait,  par  conséquent,  leur  servir  de  défi- 
nition nouvelle. 

Nous  supposerons  qu'il  existe  une  fonction  des  forces  dans  le 
mouvement  du  point  matériel ,  et  qu'on  a ,  par  conséquent , 

X  et  Y  désignant  les  composantes  de  la  force  motrice  et  étant 

les  dérivées  partielles  d'une  fonction  U. 

Considérons  alors  un  angle  infiniment  petit  AOB  [fig.  13],  et 

cherchons  à  quelle  distance  du  sommet  O  le  mobile   doit  le 

traverser  avec  la  vitesse  qu'il  a  en  arrivant  sur  OA ,  pour  que  la 

durée  du  trajet  soit  un  minimum.  Cette  durée  est,  en  désignant 

rô  r 

MO  par  r,  —  Il  faut  donc  que  -   soit  minimum ,    d'oii  la 

V  V 

condition 

1        r  dv dv  t>* 

V       V*  dr  dr         r 

dv  dx  dy 

Mais  t?---=X----i-Y— -et  le  second  membre  est  évidem- 
dr  dr  dr 

ment  la  composante  de  la  force  motrice  [X,  Y),  dans  le  sens 

OA.  Donc  la  condition  du  minimum  est  que ,  au  moment  où 

le  mobile  arrive  sur  OA ,  la  composante  normale  à  OA  de  la  force 

.        .    .    ,      «' 
motrice  soit  égale  à  — 
r 

Or  si  on  imagine  une  série  d'angles  infiniment  petits  con- 
tigus  l'un  à  l'autre ,  et  que  le  mobile  traverse  chacun  de  ces 
angles  dans  le  moindre  temps  possible ,  il  est  clair  que  la  tra- 
jectoire sera  la  brachistochrone.  D'ailleurs,  les  côtés  de  ces 
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angles  se  trouveront  être  les  normales  à  cette  brachistochrone. 
Par  suite,  les  longueurs  désignées  par  r  seront  les  rayons  de 
courbure,  et  la  courbe  tout  entière  aura  la  propriété  énoncée 
plus  haut,  par  ce  seul  fait  qu'elle  est  brachistochronc. 

Il  est  inutile  que  nous  donnions  ici ,  aux  conséquences  de 
cette  proposition,  des  développements  qu'on  trouve  dans  la 
Mécanique  d'Euler  (Tome  II ,  St.  Pétersbourg ,  1736.  ) 


Note   B. 

Nous  avons  dit  plus  baut  quelques  mots  des  démêlés  qui 
eurent  lieu  entre  les  deux  frères  Bernoulli ,  au  sujet  du  pro- 
blème des  isopérimètres.  Comme  nous  l'avons  dit  aussi ,  Jean 
Bernoulli  ne  publia  d'abord  [i697)  que  des  résultats  qui 
étaient  faux,  en  partie,  et  dénotaient,  par  suite,  une  méthode 
fausse;  puis,  plus  tard  (1700) ,  il  publia  l'analyse  de  ses  solu- 
tions. Elle  était  complètement  fausse  ;  \nais ,  comme  les  débats 
étaient  éteints  par  la  mort  de  son  frère,  cette  erreur,  qu'il  avoua 
plus  tard,  sans  la  montrer,  ne  fut  pas  relevée.  Il  n'est  pas 
dépourvu  d'intérêt  d'examiner  de  près  cette  analyse,  afin  de  se 
rendre  un  compte  exact  du  point  où  a  pu  être  mis  en  défaut  le 
génie  si  pénétrant  de  Jean  Bernoulli. 

Voici  d'abord  les  solutions  des  deux  problèmes  posés  par  son 
frère,  telles  qu'il  les  explique  lui-môme  dans  les  Mémoires  de 
r  Académie  (année  1706).  —  Nous  ne  répéterons  pas  l'énoncé 
donné  plus  haut. 

Premier  problème.  — Après  avoir  dit  qu'il  suffisait  de  consi- 
dérer une  portion  infiniment  petite  de  la  courbe  et  la  portion 
correspondante  de  l'aire  qui  en  résulte,  il  considère,  dans  cette 
courbe  BFy ,  deux  éléments  consécutifs.  Si  on  en  fait  varier  la 
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disposition,  sans  en  faire  varier  la  longueur  totale,  il  faut  que  le 
changement  éprouvé  par  Taire  ZPttÇ  soit  nul ,  d'après  la  nature 
du  maximum. 

Supposons  donc  que  FO  h-  O?)  =  Fw  h-  w^» ,  la  distance  0« 
étant  du  second  ordre.  L'espace  LMa^  étant  négligeable  par 
rapport  aux  deux  triangles  ZLM  et  ç a/x  ,  la  condition  du  maxi- 
mum est  que  ZLM  soit  équivalent  à  çx^,  c'est-à-dire  que 
LM.ZC  =  V-Çy. 

LM  est  la  variation  qu'éprouve  la  fonction  f  [x] ,  quand  la 
variable  j?. varie  deTO;  par  conséquent,  LM  =:  f[x].TO, 
De  même  V/x  =  /"'  (j? -t-  rfa?).  Ow;  la  condition  est  donc 
/•'  (a:).TO.FI  =  /"  (a:  -h  dx),  ôw.^K. 

Pour  exprimer  que  la  longueur  totale  des  deux  éléments  n'a 
pas  changé ,  on  remarque  que ,  dans  cf  tte  hypothèse ,  les  pro- 
duits FL  TO  et  ^K.  Ow  doivent  être  proportionnels  à  FO  et  yw, à 
cause  de  l'égalité  des  hauteurs  OS  et  wœ  des  deux  triangles  OFT 
et  &)/>.  On  a  donc 

f  [x].YO  =  f  [x-^ix],  yw. 

D'ailleurs,  les  deux  longueurs  FO  et  î>w  ou  bien  FO  et  Oy  sont 
en  raison  inverse  des  courbures  en  F  et  en  y,  comme  on  le  voit 
en  remarquant  que  la  corde  F^»  serait  perpendiculaire  à  la  nor- 

maie  en  0.  Donc  la  quantité  — —y  e  étant  la  courbure,  doit  être 

une  quantité  constante  d'un  élément  à  un  autre  et ,  par  consé- 
quent, tout  le  long  de  la  courbe,  dont  l'équation    est  ainsi 

e  ds 

ou 

ds*        ds 
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du 
ce  qui  donne  par  intégration  a   —  z=z  f[x)  -hC, 

Second  problème.  —  Supposons  maintenant  que  chaque 
abscisse  PZ  soit  fonction  de  Tare  BF.  Alors  LM  ^  f  [s].  TS,  et 
la  condition  est 

OU 

r(«)^TO.FI  =  /"(o(J)'o-?K 
qui  devient  comme  plus  haut 

r(.)^.Fo=r(.r(f):^ 

d'où  résulte  l'équation 


c'est-à-dire 


dx    1 

/"(«).  -—.  -  =  const. 
ds     s 


m 

Ou  voit  que  le  résultat  trouvé  pour  le  premier  problème  est 
exact ,  mais  que  le  résultat  trouvé  pour  le  second  est  faux  ; 

l'équation  qu'on  devrait  trouver  est  —r-  =  a/"  («).(-—  )  ,  qui 

ds  \ds  J 

peut  être  intégrée  immédiatement. 

Il  reste  à  indiquer  l'erreur  de  Bernoulli.  On  a  souvent  dit 

que  son  erreur  était  de  n'avoir  pas  considéré  trois  éléments  de 

la  courbe ,  ce  qui  fait  que  la  variation  éprouvée  par  la  courbe 

n'a  pas  une  indétermination  suffisante.  Cela  est  vrai  en  ce  sens 

que ,  le  principe  de  la  solution  étant  insuffisant ,  les  déductions 
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ne  pouvaient  pas  y  suppléer  et  mener  à  bien  le  problème.  Mais 
ces  déductions  elles-mêmes  sont  fautives ,  et  fautives  d'un  bout 
à  l'autre ,  tellement  qu'on  y  rencontre  plus  d'erreurs  qu'il  n'en 
faut  pour  expliquer  la  fausseté  de  l'un  des  résultats ,  et  assez 
pour  qu'il  soit  possible  d'imaginer  que  l'autre  se  soit  trouvé,  par 
hasard,  exact. 

Les  différences  entre  les  coordonnées  des  points  O  et  w,  c'est- 
à-dire  les  variations  des  coordonnées  du  point  O ,  sont  bien  da 
second  ordre,  et  il  semble  résulter  de  là  qu  il  soit  permis  de 
négliger,  dans  le  raisonnement,  les  quantités  du  troisième 
ordre,  comme  le  fait  en  effet  Bernoulli  dans  toute  sa  solution; 
par  exemple,  en  prenant  la  corde  infiniment  petite  pour  rélémenl 
d'arc  et  confondant  des  points  situés  sur  les  cordes  avec  les 
points  situés  sur  les  arcs.  Mais  les  quantités  qui  restent  définitive- 
ment dans  les  formules ,  les  quantités  TO,  TS,  LM,  sont  des 
quantités  du  troisième  ordre.  On  voit  donc  qu'on  néglige  cons- 
tamment des  grandeurs  de  même  ordre  que  celles  qu'on  conserve. 
Pour  n'en  montrer  qu'un  seul  exemple ,  on  prend  le  point  T 
pour  le  point  de  la  courbe  altérée  correspondant  au  point  0,  et 
TO,  qui  est  du  troisième  ordre,  est  la  variation  de  l'abscisse; 
mais  le  point  T  n'est  pas  réellement  sur  cette  courbe  qui  unit  le 
point  F  au  point  &> ,  et  il  en  est  à  une  distance  qui  est  do  troi- 
sième ordre. 

On  voit  donc  l'incertitude  complète  qui  reste  sur  le  résultat 
trouvé  après  toute  une  série  d'erreurs ,  série  assez  longue  pour 
qu'il  soit  très-difficile  de  distinguer  l'effet  de  chacune  d'elles. 
On  voit  en  même  temps  qu'il  y  a  dans  le  second  problème,  une 
erreur  de  plus  que  dans  la  solution  du  premier,  puisque ,  déplus, 
on  y  prend  la  différence ,  qui  est  du  troisième  ordre ,  de  deux 
cordes  infiniment  petites,  pour  la  différence  des  éléments  d'arcs, 
tandis  que  chaque  corde  diffère  de  l'arc  correspondant  d'une 
quantité  du  troisième  ordre. 

En  somme,  ce  que  cette  solution  fausse   et  radicalement 
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fausse  ,  présente  de  plus  remarquable ,  c'est  bien  certainement 
la  hardiesse  avec  laquelle  l'auteur  y  manie  les  infiniment  petits. 
Cette  hardiesse,  il  est  vrai,  a  celte,  fois  dégénéré  en  impru- 
dence; mais  la  confiance  de  Jean  Bernoulli  en  ses  forces  et, 
pour  ainsi  dire,  en  son  instinct  de  la  vérité,  se  conçoit  jusqu'à 
Ain  certain  point,  quand  on  songe  aux  admirables  solutions  et 
aux  résultats  inespérés  qu'ils  lui  avaient  suggérés  tant  de  fois. 
Même  dans  leurs  erreurs  bien  rares ,  ce  n'est  jamais  sans  profit 
qu'on  examine  comment  les  féconds  génies  de  la  fin  du  XVII* 
siècle  suppléaient,  par  la  géométrie  infinitésimale,  aux  res- 
sources insuffisantes  de  l'analvse. 


XD(trjiLl-ilh 


DE  L'EXISTENCE  D'UN  NOUVEAU  MÉTAL, 

LE   THALLIUM', 

Par  M.  LAMY, 

Membre  résidant. 


IBARCE  DU  7  ROTEMBBB  IS6S. 


Une  des  découvertes  les  plus  belles  et  les  plus  fécondes  dont 
les  sciences  physiques  se  soient  enrichies  depuis  un  demi-siècle, 
est  la  méthode  d'analyse  chimique  que  deux  savants  de  Heidel- 
berg,  MM.  Bunsen  et  Kirchhoff,  ont  fondée,  il  y  a  deux  ans 
et  demi  à  peine ,  sur  la  coloration  communiquée  aux  flammes  par 
les  dernières  particules  des  corps. 

On  savait  que  la  vapeur  de  certains  métaux  ou  de  leurs  com- 
posés peut  donner  à  une  flamme  une  nuance  particulièred'autant 
mieux  caractérisée  que  cette  flamme  est  plus  chaude  et  moins 
éclairante.  Ainsi  la  flamme  de  Talcool ,  celle  de  l'hydrogène,  ou 
celle  que  Ton  obtient  en  brûlant  un  mélange  convenable  de  gaz 
d'éclairage  et  d'air,  est  colorée  en  jaune  par  le  métal  de  la  soude 
et  par  tous  ses  sels  ;  elle  est  colorée  en  rouge  par  le  strontium , 
en  vert  par  le  cuivre ,  ou  par  l'une  de  ses  combinaisons. 

On  savait  encore  qu'en  recevant  sur  un  prisme  de  verre  un 
faisceau  lumineux  émané  du  soleil ,  on  n'obtient  plus  une  lumière 
uniformément  blanche ,  mais  une  image  représentant  toutes  les 
nuances  de  l'arc-en-ciel ,  brillante  portion  de  l'écharpe  diris , 
à  laquelle  Newton  a  donné  le  nom  de  spectre  solaire  [fig.  1). 
—  Enfin,  on  avait  remarqué  que  les  lumières  artificielles  donnent 
aussi  naissance  à  des  images  spectrales  qui  ne  paraissent  pas ,  à 

i  Ce  mémoire  comprend  Fensemble  des  commanications  successives 
que  nous  avons  faites  à  la  Société  Impériale  dans  les  séances  des  2  et  16 
mai,  20 juin,  t^'août,  5  septembre  et  7  novembre  1862. 
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une  observation  superficielle,  différer  essentiellement  de  celle 
que  produit  le  soleil. 

Mais  si  la  flamme  est  peu  éclairante ,  comme  celle  de  Thydro- 
gène,  ou  du  mélange  de  gaz  et  d'air  employé  par  MM.  Kirchhoff 
et  Bunsen ,  vue  à  travers  un  prisme  et  avec  le  secours  d*une 
lunette  qui  écarte  toute  lumière  étrangère  en  grossissant  les 
détails ,  elle  donne  à  peine,  sur  un  fond  noir,  des  traces  de  cou- 
leur. Vient-on  à  introduire  dans  cette  flamme  pâle  une  minime 
quantité  de  sel-marin,  aussitôt  on  voitapparaîtreune  ligne  trans- 
versale jaune,  qui  se  projette  avec  un  vif  éclat  dans  le  champ 
obscur  de  la  lunette  [fig,  2].  Une  parcelle  de  potassium  ou  d'un 
chlorure  de  ce  métal ,  détermine  Tapparition  d'une  raie  rouge  et 
d'une  raie  violette;  le  lithium  produit  également  une  ligne 
rouge ,  mais  dont  l'intensité  est  plus  grande  et  la  position  autre 
que  celles  de  la  raie  rouge  du  potassium. 

En  général ,  un  métal  ou  Tune  quelconque  des  combinaisons 
qu'il  forme  avec  l'oxygène ,  le  chlore ,  le  soufre ,  etc. ,  révèle 
toujours  sa  présence  dans  le  spectre  par  des  raies  brillantes , 
plus  ou  moins  nombreuses  et  visibles ,  caractérisées  par  leur  po- 
sition respective,  leur  netteté  ou  leur  diffusion ,  leur  nombre  et 
leur  coloration. 

Tel  est  le  fait  fondamental ,  étudié  par  différents  physiciens, 
que  les  illustres  savants  de  Heidelberg  ont  mis  en  complète  évi- 
dence ,  et  sur  lequel  ils  ont  basé  un  procédé  d'analyse  qualita- 
tive, incomparablement  plus  sensible,  plus  rapide  et  plus  facile 
que  tous  ceux  usités  jusqu'à  ce  jour  dans  les  laboratoires.  Que 
Ton  en  juge  par  deux  exemples  :  —  Avec  la  nouvelle  méthode , 
l'œil  peut  percevoir  dans  une  atmosphère  la  présence  de  moins 
de  trois  millionièmes  de  milligramme  de  soude  !  —  En  quelques 
minutes ,  et  par  l'évaporation  d'une  goutte  de  liquide,  un  chi- 
miste, tant  soit  peu  exercé ,  peut  faire  l'analyse  d'un  mélange 
renfermant  jusqu'à  9  métaux  différents!  — Et  ces  résultats ,  tout 
merveilleux  qu'ils  puissent  paraître ,  sont  dépassés  encore  par 
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l'étendue  du  champ ,  jusqu'à  présent  inexploré,  que  la  méthode 
nouvelle  ouvre  aux  investigations  de  la  chimie*  Ses  limites  s'é- 
tendent eu  effet  au-delà  de  notre  système  planétaire  ;  sa  puis* 
sance  permet  de  découvrir  aussi  bien  les  métaux  contenus  dans 
l'atmosphère  du  soleil  et  celle  des  étoiles ,  que  les  éléments  dis- 
séminés dans  Técorce  de  notre  globe  ! 

Déjà  les  auteurs  du  nouveau  procédé ,  en  soumettant  à  leur 
examen  diverses  substances  minérales,  ont  vu  des  raies  rouge- 
foncé  et  bleu  d'azur  que  n'avait  présentées  aucun  des  corps 
simples  ou  composés  connus  ;  et ,  pleins  de  confiance  dans  la 
généralité  de  la  \o\  qu'ils  avaient  établie ,  ils  n'ont  pas  hésité  à 
admettre  l'existence  de  nouveaux  éléments  métalliques.  Des  re- 
cherches chimiques  ultérieures  ont ,  en  effet ,  amené  la  décou- 
verte de  deux  métaux  alcalins ,  presqu'identiques  au  potassium , 
et  que  MiM.  Bunsen  et  Kirchhoff  ont  appelés  cœ^ium  et  rubidium, 
de  la  couleur  des  raies  qui  les  avaient  annoncés. 

Une  découverte  de  même  nature ,  plus  récente  et  peut-être 
plus  importante,  celle  du  ihallium,  vient  de  confirmer  pour  la 
troisième  fois,  la  généralité  et  la  fécondité  de  la  méthode  nou- 
velle. C'est  ce  dernier  métal  qui  fait  le  sujet  du  mémoire  que 
j'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Société. 

Historique.  —  Au  mois  de  mars  de  l'année  dernière ,  un  chir 
miste  anglais,  M.  W.  Crookes,  annonça  dans  le  Chemical  News^ 
qu'un  dépôt  sélénifère  du  Hartz ,  soumis  à  l'analyse  spectrale , 
lui  avait  présenté  une  ligne  verte  caractéristique  révélant  l'exis- 
tence d'un  nouveau  corps  élémentaire ,  que  les  réactions  chi- 
miques tendaient  à  faire  considérer  comme  un  métalloïde  ap- 
partenant probablement  au  groupe  du  soufre.  Dans  une  seconde 
note  intitulée  :  Nouvelles  remarques  sur  ce  corps  suppose  un 
nouveau  métalloïde,  et  publiée  le  18  mai  de  la  même  année, 
M.  Crookes  proposait  pour  le  nouvel  élément  le  nom  prévision- 
nel de  thallium,  du  mot  grec  6«ûq;  ou  du  latin  thallus,  fréquem- 
ment employé  pour  exprimer  la  teinte  verte  d'une  végétation 
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jeune  et  vigoureuse.  Il  avait  rencontré  cet  élément  en  quantités 
considérables  dans  un  échantillon  de  soufre  de  Lipari  ;  enfin,  il 
indiquait  la  série  des  opérations  par  lesquelles  il  croyait  Tavoir 
séparé  des  corps  étrangers  auxquels  il  était  associé.  Le  procédé 
consiste  à  obtenir  finalement  une  dissolution  alcaline  que  Ton 
précipite  par  l'hydrogène  sulfuré.  Ce  précipité,  que  l'auteur  an- 
glais regardait ,  non  sans  quelques  doutes ,  comme  le  thallium 
pur,  réduit  de  l'oxyde  par  Thydrogène  sulfuré,  n'était  pas  en 
réalité  du  thallium. 

Dans  le  courant  d'avril  de  cette  année,  sans  connaître  les  tra- 
vaux de  M.  Crookes ,  dont  nos  Comptes-rendus  de  l'Académie  des 
sciences  et  nos  Annales  de  physique  et  de  chimie  n'avaient  pas 
fait  mention ,  sans  doute  à  cause  de  l'incertitude  qui  régnait 
encore  sur  les  résultats  annoncés ,  j'ai  découvert  la  même  raie 
verte,  dans  les  boues  des  chambres  de  plomb  de  l'usine  de 
M.  Kuhlmann,  àLoos,  où  l'on  fabrique  l'acide  sulfurique  par 
la  combustion  des  pyrites  belges.  Mais,  plus  heureux  que  le  chi- 
miste anglais ,  j'ai  pu  extraire  de  ces  dépôts  le  nouvel  élément , 
et  le  présenter,  le  16  mai  1862 ,  à  la  Société  Impériale,  non  pas 
sous  la  forme  d'une  poudre  noire  plus  ou  moins  analogue  au 
sélénium  ou  au  tellure,  mais  à  l'état  et  avec  toutes  les  propriétés 
caractéristiques  d'un  véritable  métal  '. 

i  M.  Crookes  ayant  essayé,  par  des  pobUcations  postérienres  aax 
nôtres,  de  s'attribuer  la  priorité  de  la  di^couverte  du  métal  thallium, 
nous  oblige  à  rapporter  ici  des  Taits  que  nous  aurions  voulu  passer  sous 
silence. 

C'est  dans  la  séance  du  16  mai  18G2 ,  comme  en  fait  foi  le  procès- verbal 
de  cette  séance .  procès-verbal  authentique  et  incontestable ,  que 
j'ai ,  pour  la  première  fois ,  montré  te  tlialiium  métallique  et  donné 
une  description  de  ses  propriétés  les  pins  essentielles  à  la  Société  impériale 
des  sciences,  de  l'agriculture  et  des  arts  ^c  Lille.  Le  6  juin,  dans  Finteo- 
tion  de  m'assurer  par  moi-mémo  de  ce  qu'avait  obtenu  M.  Crookes,  dont 
le  thallium,  me  disait-on,  figurait  à  l'Exposition,  et  avant  d'annoncer  à 
l'Institut  de  France  une  découverte  dont  je  n'étais  plus  matériellement 
sûr ,  je  partis  pour  Londres,  emportant  nn  lingot  de    mon    métal  da 
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Propriétéi  physiques  du  thallium,  —  Le  thallium  présente  tous 
leB  caractères  d'un  véritable  métal,  et,  par  la  plupart  de  ses 
propriétés  physiques,  se  rapproche  beaucoup  du  plomb.  Doué 
d'un  vif  éclat  métallique  dans  une  coupure  fraîche,  il  parait 
jaune  lorsqu'on  le  frotte  contre  un  corps  dur;  mais  cette  teinte 
est  due  à  une  oxydation  ,  car  le  métal  qui  vient  d'être  isolé  par 
la  pile  électrique  au  sein  d*une  dissolution  aqueuse,  ou  fondu 
dans  un  courant  d'hydrogène ,  est  blanc,  avec  une  nuance  gris- 
bleuâtre  qui  rappelle  Taluminium. 

Le  thallium  est  très  mou ,  peu  tenace ,  mais  très-malléable. 
On  le  lamine  aisément,  sans  déchirure,  sous  la  forme  de 
rubans  ayant  seulement  quelques  millièmes  de  millimètre  d'épais- 


poids  de  12  grammes  environ.  Après  ravoir  montré  à  MM.  Hofmann  et 
Balard ,  j'eus  l'honneur  de  le  présenler,  par  leur  encourageant  Intermé- 
diaire ,  d'abord  à  la  2"*  classe  du  Jury  international  de  TExposilion , 
ensuite  à  la  plupart  des  notabilités  scientifiques  de  r£urope,  réunies, 
soit  chez  M.  Hofmann,  soit  au  grand  banquet  donné  à  Greenvi^ich 
par  la  Société  chimique  de  Londres.  Ce  lingot  excita  le  plus  vif  inté- 
rêt de  curiosité,  et  me  valut  de  la  part  de  tous  ces  savants  éminenls  un 
accueil  de  bienveillance  dont  je  leur  suis  profondément  reconnaissant.  La 
vérité  est  qu'à  ce  moment  personne  n'avait  vu  de  thallium  autre  que  quel- 
ques centigr.  d'une  poudre  noire ,  exposée  sous  ce  nom  par  M.  Crookes, 
mais  qui  en  réalité  n'était  pas,  ne  pouvait  pas  être  du  thallium.  La  vérité 
encore  ,  c'est  que  tout  le  monde  ignorait  que  ce  fût  un  métal  ;  je  dirai 
même  que  de  grands  chimistes  no  croyaient  pas  ài  son  existence  comme 
éli^ment.  Pressé  de  questions  sur  ses  propriétés,  sa  nature,  sa  prépara- 
tion ,  je  ne  Us  aucun  mystère  de  mes  recherches ,  devant  M.  Crookes,  qui 
ne  fit  aucune  protestation ,  comme  en  présence  de  tous  les  autres  savants 
qui  m'interrogeaient  Je  déclarai  d'ailleurs,  à  M.  Crookes  en  particulier, 
qu'aussitôt  après  mon  retour  à  Lille,  j'allais  publier  le  résultat  de  ces  re- 
cherches à  l'Académîe  des  sciences  de  Paris. 

Or,  à  i)einc  eus-je  quitté  l'Angleterre  que  M.  Crookes  s'empressa ,  le 
19  juin,  de  communiquer  à  la  Société  royale  de  Londres,  une  note  sous 
ce  titre:  Hecherches  préliminaires  sur  le  Ihallium.  Dans  cette  note,  fort 
incomplète  d'ailleurs,  le  chimiste  anglais  annonçait,  pour  la  première 
fois,  que  le  thallium  était  un  métal,  et  donnait  à  peu  près  Tensemble  des 
propriétés  physiques  que  je  lui  avais  indiquées.  Ensuite ,  le  21 ,  il  insérait 
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seur.  Il  peut  être  rayé  par  Tongle  et  coupé  facilement  au  couteau. 
Il  tache  le  papier  en  laissant  une  trace  à  reflets  jaunes.  Sa 
densité  est  11,862,  avec  une  approximation  au  moins  égale  à  un 
demi-centième  ;  sa  chaleur  spécifique  0,0325.  Ce  dernier  nombre 
a  été  obtenu  comme  moyenne  de  deux  expériences  faites  par  la 
méthode  des  mélanges,  avec  l'appareil  de  M.  Regnault,  en 
opérant  sur  262  grammes  et  327  grammes  de  métal. 

Le  thallium  fond  à  290^  environ  du  thermomètre  centigrade  et 
ne  se  volatilise  qu'au  rouge  blanc.  Les  lingots  obtenus  par  fusion 
ont  une  texture  cristalline,  visible  à  leur  surface  quand  on  a  soin 
de  les  mettre  dans  Teau  pour  dissoudre  la  pellicule  d'oxyde  qui 
les  recouvre,  et  qui  est  attestée  dans  leur  masse  par  le  cri  qu'ils 
font  entendre  quand  on  les  plie. 


dans  le  journal  qu'il  publie ,  Ihe  chemtcal  Netvs ,  une  lettre  d*un  de  ses 
amis  qui  déclarait  avoir  vu  chez  lui,  dès  le  mois  de  janvier  1862,  du  tbal-  . 
lium  noir,  présentant  une  surface  briiianle  quand  on  le  grattait  avec  un 
canif.  Comme  je  n*ai  eu  Tbonneur  de  lire  mon  mémoire  à  l'Académie  des 
sciences  de  Paris  que  dans  sa  séance  du  23,  il  en  résultait  que  M.  Crookes 
aurait  eu  la  priorité  de  publication  de  la  découverte  du  mêlai  thallium, 
si  je  n'avais  eu  soin,  dès  le  16  mai  précédent,  d'annoncer  cette  décoa- 
verte,  et  de  montrer  le  métal  lui  même  à  la  Société  impériale  des  sciences 
de  Lille  (Voyez  Bulletin  des  séances,  séance  du  16  mai  1862,  page  ix.) 

J'ajouterai  que  j'avais  promis  à  M.  Crookes  de  lui  envoyer  un  exem- 
plaire de  ma  communication  à  l'Académie  des  sciences  ,  en  lui  deman- 
dant qu'en  retour  il  voulût  bien  ro'adrcsser  les  publications  qu'il  pourrait 
faire  plus  tard  sur  le  même  sujet.  J'ai  tenu  scruplueusement  ma  promesse 
aussitôt  que  l'extrait  de  mon  mémoire  a  eu  paru  aux  comptes-rendus  de 
l'Académie,  c'est-àdire  au  commencement  de  juillet  ;  mais  je  n'ai  eu 
connaissance  de  la  note  présentée  par  M.  Crookes,  le  19  juin,  à  la  Société 
ro}ale  de  Londres,  que  par  larticle  du  Cosmos,  en  date  du  3  octobre, 
qui  annonçait  l'apparition  de  celle  note. 

Voilà  des  faits  exacts  sur  lesquels  je  m'abstiens  de  toute  réflexion.  Mais 
il  restera  évident  pour  chacun  que  si  M.  Crookes  connaissail  le  IhaUinm 
avant  moi,  si,  à  l'i-poque  de  mon  voyage  à  Londres,  il  était  en  possession 
d'un  lingot  de  ce  métal  fondu ,  comme  il  l'a  affirmé  dans  sa  lettre  au  Cos- 
mos, il  eût  dû  montrer,  il  eût  dû  exposer  ce  lingot.  En  tout  cas.  il  ne  de- 
vait s'en  prendre  qu'à  lui-même  de  s'être  laissé  devancer  par  mes  publi- 
cations 
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Enfin  le  thallium  et  ses  composés  sont  diamagnétiques.  Un 
cristal  de  sulfate,  suspendu  entre  les  faces  polaires  de  l'appareil 
de  Faraday,  prend  la  direction  équatoriale.  Un  petit  cylindre  du 
métal  lui-même  s'oriente  aussi  •transversalement  sous  Tin* 
fluencc  magnétique.  Dans  ces  expériences,  on  remarque  que 
les  effets  d'induction  développés  dans  le  thallium  par  la  rupture 
et  la  fermeture  du  circuit  de  la  pile  sont  très-peu  intenses  ,  ana- 
logues à  ceux  qu'on  observe  dans  le  plomb ,  et  permettent  par 
conséquent  de  ranger  cet  élément  parmi  les  métaux  mauvais  con- 
ducteurs de  l'électricité  et  de  la  chaleur.  Un  essai  de  mesure 
directe  de  conductibilité  pour  la  chaleur,  que  j'ai  tenté,  insuffisant 
pour  la  détermination  du  coefficient ,  a  été  assez  approché  tou- 
tefois pour  légitimer  la  conclusion  précédente. 

Mais  la  propriété  physique  par  excellence  du  thallium ,  celle 
qui,  d'après  les  admirables  travaux  de  MM.  Kirchhoff  et  Bunsen, 
caractérise  l'élément  métallique,  celle  qui  a  amené  sa  découverte, 
c'est  la  faculté  qu'il  possède  de  donner  à  la  flamme  pâle  du  gaz 
une  coloration  verte  d'une  grande  richesse ,  et  dans  le  spectre 
de  cette  flamme ,  une  raie  unique ,  aussi  isolée ,  aussi  nettement 
tranchée  que  la  double  raie  jaune  du  sodium  ,  ou  la  raie  rouge 
du  lithium.  Cette  raie  verte  reste  simple  dans  un  spectroscope  à 
quatre  prismes  qui  dédouble  nettement  la  rjtie  jaune  ;  elle  peut , 
d'ailleurs  ,  être  renversée  avec  la  plus  grande  facilité ,  par  la  lu- 
mière du  soleil.  Sur  Téchelle  micrométrique  de  mon  appareil , 
elle  occupe  la  division  120-121 ,  celle  du  sodium  étant  à  la  di- 
vision 100  [fg,  3).  Elle  correspond  au  numéro  1442,6  de 
l'échelle  du  gigantesque  spectre  solaire  donné  par  M.  Kirchhoff 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin  pour  1861.  Mais  elle 
ne  coïncide  avec  aucune  des  raies  visibles  de  Fraucnhofer,  de 
sorte  qu'on  ne  peut  conclure  à  la  présence  du  thallium  dans 
l'atmosphère  du  soleil.  —  Je  dois  cette  détermination  précise  à 
l'extrême  obligeance  de  MM.  Kirchhoff  et  Bunsen,  eux-mêmes. 

La  plus  légère  parcelle  de  thallium  ou  mieux  de  l'un  de  ses 
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chlorures ,  qai  sont  beaucoup  plus  volatils,  fait  apparaître  la 
ligne  verte  avec  un  éclat  vraiment  extraordinaire ,  mais  peu  du- 
rable. Un  cinquante  millionième  de  gramme  peut  encore,  d'après 
mes  évaluations,  être  aperçu'dans  un  composé. 

Propriétés  chimiques.  —  Le  thallium  se  ternit  à  Tair  en  se 
recouvrant  dune  pellicule  d'oxyde,  qui  devient  gris- noirâtre  à 
la  longue ,  et  préserve  d'altération  le  reste  dn  métal.  Dans  un 
vase  ouvert ,  au-dessus  d'un  bain  à  100®,  il  brunit  plus  rapide- 
ment ;  mais ,  par  son  immersion  dans  l'eau ,  il  reprend  immédia- 
tement son  éclat  métallique  ,  en  offrant  le  moiré  qui  témoigne 
de  sa  structure  cristalline. 

Chauffé  au  chalumeau  ,  le  thallium  présente  des  phénomènes 
qui  ne  permettent  pas  de  le  confondre  avec  le  plomb.  Il  fond 
rapidement  et  s'oxyde  en  répandant  une  fumée  peu  odorante  et 
difficile  à  définir,  blanchâtre  par  moments ,  mais  mêlée  de  tons 
rougeâtres  ou  violacés.  Il  continue  à  fumer  longtemps ,  même 
après  qu'on  a  cessé  de  le  chauffer. 

Son  affinité  pour  l'oxygène  est  telle,  que  dans  ce  gaz ,  à  une 
température  supérieure  à  300®,  il  brûle  avec  un  vif  éclat.  L'ex- 
périence se  fait  soit  en  plaçant  un  globule  de  métal  dans  une 
coupelle  chauffée  au  rouge  et  en  plongeant  celle-ci  dans  l'oxy- 
gène, soit  en  faisant  arriver  un  courant  de  ce  gaz  sur  du  thal- 
lium ,  maintenu  en  fusion  dans  un  ballon  de  verre  au  moyen 
d'une  lampe  à  alcool. 

Le  thallium  est  attaqué  par  le  chlore,  lentement  à  la  tempé- 
rature ordinaire,  rapidement  à  une  température  supérieure  à  300". 
Alors  le  métal  fondu  peut  devenir  incandescent  sous  l'action  du 
gaz ,  si  celui-ci  arrive  en  abondance ,  et  il  donne  naissance  à 
un  liquide  jaunâtre  qui  se  prend  par  le  refroidissement  en  une 
masse  d'une  couleur  plus  pâle. 

L'iode,  le  brome,  le  soufre  le  phosphore  s'unissent  aussi  au 
thallium  avec  chaleur ,  mais  sans  développement  de  lumière  , 
pour  constituer  des  iodures  ,  bromures ,  sulfures  et  phosphures, 
semblables  aux  composés  correspondants  du  plomb. 
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Le  sélénium ,  qui  parait  raccompagner  fréquemment  dans  les 
pyrites ,  forme  avec  lui  un  séléniure  à  équivalents  égaux ,  très- 
fusible  et  d'une  couleur  gris-noirâtre. —  Enfin,  le  thallium  forme 
des  alliages  avec  la  plupart  des  métaux,  en  particulier  le  zinc, 
le  plomb ,  Tantimoine  ,  l'étain ,  le  cuivre ,  l'argent  et  le  platine. 

L*eau  n'est  pas  décomposée  par  le  thallium  à  la  température 
de  1  ebullition  ;  elle  ne  fait  que  lui  rendre  et  lui  conserver  son 
éclat,  à  cause  de  la  solubilité  du  protoxyde;  mais  ses  éléments 
sont  séparés  à  froid  avec  le  secours  d'un  acide. 

Il  est  vrai  de  dire  que  l'action  décomposante  du  métal  sur 
Teau  des  acides  sulfurique  et  nitrique  dilués  est  très-lente ,  tan- 
dis qu'elle  devient  très-vive  lorsque  ceux-ci  sont  concentrés , 
surtout  si  l'on  fait  intervenir  la  chaleur.  L'acide  chlorhydrique  , 
au  contraire,  même  bouillant,  n'attaque  que  très-diffîéilement  le 
thallium.  Dans  ces  circonstances ,  il  se  forme  des  sels  blancs , 
sulfate  et  azotate  sol ubles  dans  l'eau,  parfaitement  cristallisables, 
et  un  chlorure  très-peu  soluble,  mais  pouvant  aussi  cristalliser. 

Nous  achèverons  de  caractériser  le  nouveau  métal  par  les 
réactions  que  présentent  ses  sels  au  minimum  en  général ,  le 
sulfate  et  le  carbonate  en  particulier.  Ces  réactions ,  comme  on 
va  le  voir,  tout-à-fait  contradictoires  au  point  de  vue  de  la  clas- 
sification actuelle ,  semblent  rapprocher  à  la  fois  le  thallium  des 
métaux  de  la  V^,  de  la  y  et  de  la  4®  section. 

Les  dissolutions  aqueuses  de  ces  sels  ne  précipitent  ni  par  les 
alcalis  et  les  carbonates  alcalins ,  ni  par  les  cyanoferrures  jaune 
et  rouge  de  potassium  suffisamment  dilués  ou  acides  '.  Avec  elles, 
Tacide  chlorhydrique  produit  un  précipité  blanc  de  protochlo- 
rure fort  peu  soluble;  Tiodure  de  potassium,  le  chlorure  de  pla^ 
Une,  un  iodure  jaune  et  un  chlorure  double  plus  insolubles 
encore;  le  chrômate  de  potasse,  un  chrômate  jaune  qui  se 
dissout  à  peine  dans  un  excès  d'alcali. 

1  II  n'est  pas  exact  que  le  cyanoferrure  et  le  cyanure  de  thalUam 
soient  Insolubles ,  comme  Ta  dit  M.  Crookes  dans  sa  note  du  19  juin. 
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L'hydrogène  sulfuré  est  sans  action  apparente  sur  les  mêmes 
dissolutions ,  si  elles  sont  acides  ;  il  en  sépare  une  partie  du  mé- 
tal à  Tétatde  sulfure  gris-noirâtre ,  altérable  à  Tair,  quand  elles 
sont  neutres  ;  et ,  lorsqu'elles  sont  alcalines ,  il  agit  comme  le 
sulfliydrate  d'ammoniaque ,  en  précipitant  tout  le  thallium  sous 
la  forme  de  sulfure  noir ,  volumineux ,  se  ramassant  faci- 
lement au  fond  des  vases ,  et  insoluble  dans  un  excès  de  sulfhy- 
drate  ammoniacal. 

Enfin  le  zinc  réduit  le  thallium  de  ses  dissolutions  diverses, 
plus  particulièrement  du  sulfate ,  en  lamelles  brillantes ,  parfois 
allongées  et  ramifiées.  Dans  les  mêmes  circonstances,  Tétain, 
et  même  le  fer  ne  produisent  rien  de  semblable. 

Oxydes  de  thallium. 

Le  thallium  peut  s'unir  à  l'oxygène  au  moins  en  deux  pro^ 
portions,  pour  former  un  protoxyde  et  un  oxyde  supérieur. 

Protoœyide.  Tl  0.  —  Le  protoxyde  est  très-curieux  par  les  as- 
pects divers  qu'il  peut  présenter  ou  les  transformations  qu'il 
peut  subir.  —  D'abord  il  est  soluble  dans  l'eau  :  sa  dissolution 
incolore  a  une  réaction  alcaline  nettement  prononcée ,  et  pré- 
sente une  saveur  et  une  odeur  analogues  à  celles  de  la  potasse. 
Comme  la  potasse ,  il  est  soluble  dans  l'alcool  ;  comme  elle ,  il 
déplace  de  leurs  combinaisons  salines  les  bases  insolubles ,  telles 
que  les  oxydes  de  cuivre,  de  zinc,  l'alumine  et  la  magnésie; 
comme  elle  encore,  mais  à  un  degré  moindre  d'énergie,  il 
absorbe  l'acide  carbonique  de  l'air  pour  constituer  un  carbonate 
soluble  dans  l'eau,  insoluble  dans  l'alcool.  Ensuite,  à  l'état  solide, 
il  est  blanc  jaunâtre  ou  rouge-noir,  selon  qu'il  est  hydraté  ou  non, 
souvent  cristallisé  en  longues  aiguilles  prismatiques,  et  fusible, 
au-dessus  de  300®,  en  un  liquide  brun-jaunâtre,  qui  se  prend  par 
le  refroidissement  en  un  enduit  jaune  extrêmement  adhérent  au 
verre  et  à  la  porcelaine.  En  réalité,  l'oxyde  attaque  ces  matières, 
en  s'emparant  d'une  partie  de  la  silice  qu'elles  renferment.  Aussi 
ne  peiit-on  le  chauffer  ni  trop  fort  ni  trop  longtemps  dans  des 
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vases  de  verre  ou  de  porcelaine  sans  les  altérer  plus  ou  moins 
profondément. 

On  obtient  le  protoxyde  en  précipitant  parla  baryte  Tacidiesul- 
furique  du  sulfate  de  ihallium  pur.  La  dissolulion  incolore ,  éva- 
porée au  contact  de  l'air,  devient  de  plus  en  plus  alcaline  et  caus- 
tique, répand  une  forte  odeur  de  lessive ,  noircit  en  partie  sur  les 
bords  surchauffés  du  vase ,  mais  absorbe  en  même  temps  Tacide 
carbonique  de  Tair,  de  façon  que  pour  un  certain  degré  de  con- 
centration et  par  refroidissement,  on  obtient  un  curieux  mélange 
d*oxyde  noir,  de  carbonate  gris-blanc  et  de  protoxyde  jaune , 
tous  trois  cristallisés. 

Mais  si  Ton  a  soin  d'évaporer  rapidement  la  moitié  de  la  dis- 
solution à  feu  nu,  dans  une  cornue  de  verre  par  exemple,  puis 
d'achever  la  concentration  dans  une  capsule  de  porcelaine,  sous 
le  récipient  de  la  machine  pneumatique,  en  présence  d'acide  sul- 
furique  concentré ,  on  voit  une  substance  jaunâtre  se  déposer 
sous  forme  cristalline  ;  avec  le  temps ,  de  longues  aiguilles  se 
développent  en  brunissant  peu  à  peu  au  fur  et  à  mesure  de  l'éva- 
poration.  Quand  une  croule  noirâtre  recouvre  la  surface,  si  on 
met  fin  à  l'opération,  on  reconnaît,  en  détachant  les  cristaux  , 
que  du  côté  du  fond  de  la  capsule,  ils  sont  jaunes,  de  manière  que 
l'ensemble  constitue  un  curieux  échantillon  de  longs  faisceaux 
prismatiques ,  panachés  de  noir  et  de  jaune. 

Il  résulterait  de  laque  le  protoxyde  solide  est  blanc  jaunâtre, 
mais  que  par  dessiccation,  par  une  sorte  de  déshydratation  qui  se 
produit  dans  le  vide,  même  à  la  température  ordinaire,  il  devient 
rouge-noir,  tout  en  conservant  la  même  forme  cristalline.  Les 
expériences  suivantes  vont  mettre  hors  de  doute  cette  consé- 
quence. 

D'abord,  en  évaporant  une  dissolution  d'oxyde  dans  une 
capsule  de  porcelaine  simplement  recouverte  d'une  lame  de 
verre,  on  observe  qu'en  enlevant  la  lame,  et  chassant  au  besoin 
la  vapeur  par  l'air  des  poumons ,  les  parois  de  la  capsule  devien- 
nent subitement  noires  ;  qu'en  replaçant  la  lame,  elles  repassent 


immédiatement  au  jaune ,  et  qu  on  peut  reproduire  à  volonté  ces 
alternatives  de  jaune  et  de  noir. 

Ensuite ,  en  concentrant  une  dissolution  pareille  dans  un  ballon 
à  col  eflilé ,  et  fermant  ce  col  à  la  lampe  pendant  rébullition 
même,  on  emprisonne,  à  l'abri  du  contact  de  Tair,  Toxyde 
déposé  sur  les  parois  comme  l'oxyde  qui  cristallisera  par  le 
refroidissement  de  la  liqueur  restante.  Or»  cet  oxyde  est  resté 
jaunâtre  pendant  tout  le  temps  de  la  concentration,  et  il  conserve 
sa  couleur  indéfiniment .  Dans  ce  cas ,  Tintérieur  de  tout  le  ballon 
est  évidemment  saturé  de  vapeur  d'eau  qui  doit  maintenir  Toxyde 
à  l'étal  hydraté.  Mais  que  Ton  renverse  le  ballon,  pour  amener 
le  liquide  dans  la  partie  effilée  du  col ,  que  Ton  chauffe  ensuite 
modérément,  sur  la  flamme  d'une  lampe  à  alcool ,  quelques 
points  de  la  paroi  jaune,  pour  détruire  la  saturation  qui  existe 
en  ces  points,  etl'on  voit  la  matière  jaune  pâlir  en  se  desséchant, 
puis  noircir  tout-à-coup .  Si  on  l'éloigné  du  feu  ,  elle  repasse  au 
jaune,  soit  lentement  en  absorbant  graduellement  de  l'humidité, 
soit  rapidement  lorsqu'on  fait  arriver  sur  elle  le  liquide  du  col. 
On  peut  chauffer  de  nouveau  et  faire  passer  au  noir  encore  la 
même  partie,  pour  la  ramener  au  jaune  aussi  facilement,  par 
son  contact  avec  le  liquide. 

Ces  expériences  suffisent  pour  démontrer  que  l'oxyde  jaune 
peut  devenir  noir  par  le  seul  fait  d'une  déshydratation, 

Maintenant,  si  Ton  ouvre  sous  l'eau  récemment  bouillie  des 
ballons  semblables  au  précédent ,  on  remarque  que  l'oxyde  jaune 
se  dissout,  mais  jamais  d'une  manière  complète,  et  reproduit 
une  dissolution  incolore ,  jouissant  de  toutes  les  propriétés  qu'of- 
frait le  protoxyde  avant  son  passage  à  l'état  solide  et  les  trans- 
formations qu'on  lui  a  fait  subir.  D'ailleurs ,  la  partie  insoluble 
dans  l'eau ,  est  restée  parfaitement  soluble  dans  les  acides. 

Dans  l'intention  de  préparer  une  vingtaine  de  grammes  de  ce 
protoxyde  sec ,  nous  avons  disposé ,  au  milieu  d'un  vase  plein 
d'eau  dont  on  pouvait  élever  la  température  à  volonté ,  un  ballon 
à  col  étranglé ,  communiquant  avec  un  récipient  refroidi ,  celui-ci 


-  58J  — 

étant  lui-même  mis  en  communication  avec  la  machine  pneuma- 
tique. Le  ballon  ayant  reçu  la  dissolution  de  protoxyde,  et  les 
fermetures  étant  assez  hermétiques  pour  tenir  le  vide ,  on  a  fait 
jouer  la  pompe  et  commencé  Tévaporation ,  en  chauffant  d'abord, 
seulement  la  partie  supérieure  du  ballon.  On  est  certain  ,  par 
la  marche  même  de  l'opération,  que  cette  distillation,  qui  a 
duré  huit  heures ,  s'est  toujours  soutenue  vive  et  continue  «  de 
manière  que  Tair  a  dû  être  expulsé  complètement  du  ballon. 
Malgré  cette  absence  d'air,  les  parois  supérieures  ont  noirci  à 
mesure  que  le  liquide  diminuait,  comme  si  on  eût  opéré  à  l'air 
libre ,  tandis  qu'en  contact  avec  la  liqueur,  il  y  avait  une  zone 
d'oxyde  constamment  jaune;  et  quand,  par  hasard,  quelques  bulles 
de  vapeur,  soulevées  brusquement  du  fond  du  vase ,  projetaient 
la  dissolution  sur  les  parties  noircies,  celles-ci  redevenaient  im- 
médiatement jaunâtres,  pour  repasser  au  noir  par  une  dessiccation 
ultérieure. 

Vers  la  fin  de  l'c^éralion ,  quand  tout  parut  solidifié ,  on  porta 
le  ballon  à  100^,  puis  on  le  ferma  à  la  lampe,  en  fondant  la 
partie  étranglée  du  col. 

Toute  la  masse  solide  était  noirâtre ,  à  l'exception  d'une  petite 
portion  jaune,  celle  qui,  pendant  l'évaporation,  s'était  déta- 
chée des  parois  et  était  tombée  au  fond  du  ballon. 

Jeté  dans  l'eau ,  l'oxyde  noir  jaunissait  d'abord ,  puis  passait 
peu  à  peu  au  brun,  tout  en  se  dissolvant  en  proportion  très- 
notable.  La  liqueur  avait  une  forte  réaction  alcaline  et  présentait 
toutes  les  propriétés  des  sels  au  minimum.  Le  même  oxyde  noir 
se  dissolvait  aisément ,  sans  résidu  ,  dans  l'acide  nitrique  dilué. 

Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  ce  qui  précède  que  la  coloration 
noire  du  protoxyde  est  toujours  produite  par  une  déshydratation. 
Ce  composé  a,  en  effet,  une  grande  tendance  à  absorber  l'oxy- 
gène, et  passe  aisément  à  un  degré  d'oxydation  supérieur  en  noir- 
cissant encore.  Nous  étudierons  plus  loin  le  peroxyde  formé 
dans  ces  circonstances. 
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Alcool  tkallique. 

En  faisant  chauffer  de  Talcool  absolu  avec  du  protoxyde 
préparé  et  séché  dans  le  vide ,  comme  il  vient  d*étre  dit , 
non-seulement  on  dissout  de  l'oxyde ,  mais  on  détermine  la 
formation  d'un  composé  des  plus  curieux.  Si,  en  effet,  on 
évapore  la  dissolution  limpide  au  bain-marie  à  100^,  on 
remarque,  vers  la  fin  de  lopération,  que  le  liquide  restant  ne 
diminue  plus  sensiblement,  puis,  qu'après  le  refroidissement,  il 
ne  se  mêle  pas  à  l'alcool  qui  surnage.  Ce  liquide,  qui  ne  bout  pas 
à  100®  degrés,  a  une  saveur  des  plus  caustiques  et  l'aspect 
d'une  huile  pesante,  très-limpide  et  très-réfringente.  Sa  densité, 
est  3,5  ;  c'est  donc  le  plus  lourd  des  liquides  après  le  mercure. 
Dans  sa  masse  nage  le  cristal  plombeux  ordinaire  dont  la 
densité  moyenne  est  3,3.  Son  pouvoir  réfringent,  que  je  m'atten- 
dais à  trouver  très-considérable ,  est  un  peu  inférieur  à  celui  du 
sulfure  de  carbone  ;  mais  la  différence  est  à  peine  sensible. 

Peu  soluble  dans  l'alcool  froid ,  Tbuile  pesante  de  thallium 
se  décompose  au  contact  de  l'eau.  Que  l'on  fasse  arriver 
lentement  ce  liquide  sur  une  goutte  de  l'huile  nettement  isolée , 
presqu'aussitôt  on  la  voit  se  transformer  en  une  belle  masse  jaune, 
plus  volumineuse ,  laquelle  n'est  autre  chose  que  daprotoxyde 
de  thallium  pur.  En  effet,  cette  masse  peut  se  dissoudre  complète- 
ment dans  l'eau ,  et  la  dissolution  présente  tous  les  caractères 
connus  du  protoxyde. 

Le  même  composé  alcoolique  tache  le  papier  comme  le  ferait 
une  huile  jaunâtre  ;  seulement,  après  un  laps  de  temps  relative- 
ment très-court,  sur  la  tache  apparaît  un  bourrelet  jaune,  qui 
n'est  encore  que  du  protoxyde  de  thallium ,  séparé  de  l'alcool  ou 
plutôt  de  l'oxyde  d'éthyle  par  l'humidité  de  l'air. 

On  peut  préparer  directement  et  en  grandes  quantités  l'alcool 
thallique ,  en  faisant  passer  un  courant  d'oxygène  ou  d'air  sec, 


—  583  .- 

dépouillé  d'acide  carbonique ,  dans  un  ballon  qui  renferme  de 
l'alcool  absolu  chaud  et  des  feuilles  de  thaliium. 

Nous  ne  connaissons  pas  d'action  véritablement  analogue  pro- 
duite par  les  alcalis  sur  l'alcool  absolu.  Toutefois ,  le  composé 
cristallin  appelé  alcool  potassique ,  alcoolate  de  potasse ,  prut 
être  considéré  comme  de  l'alcool  absolu,  dans  lequel  l'oxjde 
anhydre  de  potassium  s'est  substitué  à  un  équivalent  d'eau.  Si 
ce  corps  ne  se  produit  pas  par  l'action  directe  de  la  potasse 
hydratée  sur  l'alcool ,  c'est  évidemment  à  cause  de  l'aflinité  con- 
sidérable de  cet  alcali  pour  l'eau.  Il  n'en  serait  pas  de  même 
du  protoxyde  de  thaliium ,  dont  l'eau  peut  être  chassée  faci- 
lement par  la  chaleur  seule  ou  par  une  simple  dessiccation  dans 
le  vide ,  à  la  température  ordinaire. 

Peroxyde  brun 
TIO». 

Un  alcali  versé  dans  une  dissolution  de  sesquichlorure  de 
thaliium ,  détermine  la  formation  d'un  oxyde  brun  qui  se  dé- 
pose ,  et  de  protochlorure  de  thaliium  qui  reste  en  dissolution , 
quand  la  liqueur  contient  suffisamment  d'eau. 

Cet  oxyde  brun  est  insoluble,  et  n'a  aucune  action  sur  les  cou- 
leurs végétales.  Séché  vers  100**,  il  retient  un  équivalent  d'eau , 
qu'une  forte  chaleur  lui  fait  perdre  sans  altérer  sensiblement  sa 
couleur.  Au  rouge  vif,  il  se  décompose  et  abandonne  de  l'oxy- 
gène. Mis  en  contact  avec  les  acides  sulfurique ,  nitrique  et 
chlorbydrique,  il  s'échauffe  immédiatement  et  forme  des  com- 
posés salins,  hygrométriques,  solubles  dans  l'eau,  mais  se  dé- 
composant plus  ou  moins  complètement,  si  la  liqueur  n'est  pas 
acide. 

Chauffé  au-delà  de  4-00°,  le  sulfate  de  peroxyde  fond  et  prend 
une  coloration  jaunâtre,  en  même  temps  qu'il  abandonne  de 
l'oxygène  et  de  l'acide  sulfurique.  Quand  tout  dégagement  ga- 
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zeux  a  cessé ,  le  résidu  blanc  obtenu  est  du  sulfate  acide  de 
protoxyde  de  thallium.  De  ce  sel,  une  chaleur  rouge  peut  déga- 
ger encore  de  Tacide  sulfurique  anhydre  et  produire  finalement 
du  sulfate  neutre  de  thallium,  très-sensiblement  moins  fusible. 

Le  perchlorure  est  blanc  aussi ,  cristallin,  mais  moins  stable 
encore  que  le  sulfate.  Il  fond  avec  la  plus  grande  facilité ,  et  se 
décompose  presque  aussitôt  en  abandonnant  du  chlore. 

Les  analyses  que  nous  avons  faites  pour  arriver  à  la  composi- 
tion de  Toxyde  brun,  nous  conduisent  à  le  regarder  comme  un 
trioxyde  hydraté.  En  effet,  d'abord  : 

Trouvé.  Calculé. 
L  2  gr.  trioxyde  sec  perdent  en  eau  à  300^  0,«'069  O,«^076 
IL  3gr.         —  —  —  0,  110    0,   lU 

Ensuite,  Toxyde  brun  déshydraté,  chauffé  dans  Toxygène  sec 
et  pur  n'augmente  pas  de  poids.  Or,  nous  verrons  plus  loin  que 
Toxyde  saturé  d'oxygène,  contient  3  équivalents  de  ce  gaz 
pour  un  dethallium.  De  plus,  l'analyse  suivante  confirme  cette 
identité  de  composition.  En  effet,  en  introduisant  1  gr.400  d'oxyde 
brun  déshydraté  avec  un  poids  égal  d'acide  sulfurique  con- 
centré, dans  un  très-petit  ballon  auquel  était  soudé  un  tube  pour 
recueillir  les  gaz,  puis  chauffant  le  mélange  jusqu'à  cessation 
de  dégagement  gazeux,  on  a  obtenu  70  centimètres  cubes  d'oxy- 
gène à  0®  et  sous  la  pression  760  millimètres.  Le  trioxyde  pas- 
sant à  l'état  de  protoxyde ,  abandonnerait  théoriquement  68,4 
centimètres  cubes. 

Je  puis  ajouter  que  cette  composition  de  l'oxyde  brun  rend 
parfaitement  compte  des  quantités  relatives  de  ce  peroxyde  et  de 
protochlorure  qui  se  produisent  dans  la  précipitation  du  sesqui- 
chlorure  par  un  alcali.  La  réaction  se  formulant  comme  il 
suit: 

2TPC1^^3  (KO,HO)  =T10\HO-+.3TlCl4-3KCl-t.2HO, 


-  585  — 

on  doit  obtenir: 

C^'^Sl  oxyde  brun  hydraté  pour  l«»'sesquîchlorure 
1,     155     "     id.  id.  5  id. 

1,     617  id.  id.  7  id.; 

et  l'expérience  a  donné  : 

0,«'-229  oxyde  brun  hydraté  pour  If^-  sesquichlorure. 
1,     138     *      id.  id.  5  id. 

1,     150  id.  id.  5  id. 

1,     610  id.  id.         7  id. 

Enfin,  par  son  aspect,  par  ses  propriétés,  comme  par  sa  com- 
position, le  chlorure  résultant  de  cette  réaction,  est  bien  du  pro- 
tochlorure. 

Peroxyde  noir, 
TIO» 

En  brûlant  directement  le  thallium  dans  Toxygène ,  on  donne 
naissance  à  un  peroxyde  noir,  qui  doit  aussi  être  considéré 
comme  un  trioxyde  isomère  avec  le  précédent.  Voici  quelques 
détails  sur  sa  production  et  ses  propriétés. 

De  l'oxygène  sec  et  pur  arrivant  sur  le  métal  fondu ,  le  rend 
incandescent  et  le  transforme  rapidement  en  un  oxyde  fusible  au 
rouge,  d'une  texture  cristalline  lorsqu'il  est  refroidi,  et  offrant  les 
caractères  d'un  mélange  de  protoxyde  et  de  peroxyde.  En  partie 
soluble  dans  Feau,  qu'il  rend  franchement  alcaline,  cet  oxyde  a 
une  poussière  brun  jaunâtre.  Soumis  de  nouveau  à  l'action  de 
l'oxygène ,  à  une  température  inférieure  au  rouge ,  il  augmente 
encore  de  poids,  et  devient  tout  à  fait  noir  violacé ,  lorsque  la 
saturation  est  complète.  Ainsi  transformé,  l'oxyde  ne  fond  plus 
que  difficilement  à  la  chaleur  de  la  lampe,  n'adhère  plus  au  vase 
où  l'on  opère ,  et  est  insoluble  dans  l'eau  qu'il  laissa  neutre 
aux  papiers  réactifs. 
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Mais  si  ce  peroxyde  ne  fond  pas  au  rouge  sombre,  il  éprouve  an 
rouge  vif ,  dans  un  creuset  de  platine  ou  de  porcelaine,  une  sorte 
d'ébullition ,  en  dégageant  de  Toxygène  mêlé  à  des  vapeurs 
d  oxydes ,  qui  se  condensent  sur  les  parois  ou  au  couvercle  des 
creusets.  En  outre  il  traverse  les  creusets  de  porcelaine.  Quand 
toute  émission  de  gaz  a  cessé,  la  masse  restante  est  brun-jaunâtre, 
semblable  au  protoxyde  fondu ,  comme*lui  en  partie  soluble  dans 
l'eau  qu'il  rend  alcaline ,  comme  lui  encore  formant  avec  les 
acides  des  sels  qui  ne  précipitent  ni  par  les  alcalis ,  ni  par  les 
carbonates  alcalins. 

L'acide  sulfurique  concentré  attaque  très  difOcilement  à  froid 
l'oxyde  noir,  mais  il  peut  s'unir  à  lui  sous  l'influence  de  la  chaleur. 
Le  sulfate  produit,  chauffé  convenablement,  se  décompose,  comme 
le  sulfate  de  peroxyde  brun ,  en  dégageant  de  l'oxygène. 

La  décomposition  m'a  paru  présenter  deux  phases  distinctes. 
Il  y  a  d'abord  comme  un  temps  d'arrêt  où  Tacide  sulfurique  cesse 
de  distiller  et  l'oxygène  de  se  dégager.  Le  corps  blanc  produit, 
amorphe,  se  décompose  au  contact  de  l'eau  en  donnant  lieu  à  un 
précipité  d'oxyde  brun  et  à  du  sulfate  de  protoxyde  qui  reste 
en  dissolution.  Si  l'on  chauffe  davantage  le  composé  blanc,  il  se 
fond,  et  de  l'oxygène  se  dégage  encore,  mêlé  à  de  l'acide  sulfurique 
qui  distille.  Il  arrive  un  moment  oii  la  chaleur  de  la  lampe  à 
alcool,  plus  que  suffisante  pour  maintenir  le  sel  fondu  très-fluide, 
ne  produit  plus  aucun  dégagement  gazeux.  La  masse  refroidie, 
solide,  très-dense,  est  du  sulfate  acide  de  protoxyde  de  thallium. 
Enfin ,  ce  dernier  sel  chauffé  au  rouge  sûr  une  lampe  à  courant- 
d'air,  abandonne  de  l'acide  sulfurique  anhydre,  et  finalement  est 
ramené  à  l'état  de  sulfate  neutre  de  protoxyde. 

Si  l'acide  sulfurique  concentré  est  sans  action  à  froid  sur 
l'oxyde  noir,  l'acide  chlorhydrique ,  dans  les  mêmes  circons- 
tances, se  combine  avec  lui  et  le  transforme  complètement  en 
chlorure ,  sans  autre  dégagement  apparent  que  celui  d'une 
notable  quantité  de  chaleur.  En  vaporisant  l'excès  d'acide, 
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on  obtient  par  refroidissement  le  perchlorure  sous  la  forme 
d'une  masse  blanche  cristallisée.  Une  élévation  plnis  grande  de 
température  dégage  beaucoup  de  chlore,  et  produit  un  composé 
jaunâtre,  semblable  au  sesquichlorure. 

Nous  avons  fait  de  nombreuses  synthèses  de  l'oxyde  npir  pour 
arriver  à  sa  formule.  Malheureusement,  les  tubes  ou  les  ballons 
de  verre,  les  creusets  de  porcelaine  dans  lesquels  on  opère,  sont 
attaqués  par  le  protoxyde  qui  s'unit  à  la  silice  et  échappe  ainsi  à 
une  combustion  complète.  En  second  lieu ,  au  moment  de  Tin* 
candescence ,  il  y  a  toujours  une  partie  d'oxyde  brun  entraîné 
par  le  courant  d'oxygène.  En  troisième  lieu,  comme  il  faut  déta- 
cher des  vases  l'oxyde  fondu  et  cristallisé  pour  le  pulvériser  et 
le  soumettre  de  nouveau  à  une  suroxydation,  les  vases  se  brisent, 
et  dans  ces  manipulations  successives ,  on  perd  nécessairement 
de  la  matière.  On  ne  peut  d'ailleurs  opérer  dans  du  platine , 
parce  que  ce  métal  est  attaqué  par  le  thallium  en  fusion.  Notons 
enfin  qu'un  demi-équivalent  d'oxygène  est  a  peine  le  50°*  de 
Véquivalent  du  thallium ,  et  l'on  comprendra  les  difficultés  que 
nous  avons  rencontrées  pour  faire  la  synthèse  exacte  du  per- 
oxyde noir. 

Les  nombres  trouvés  indiquaient  presque  constamment  plus  de 
deux  proportions  et  demie  d'oxygène  pour  une  de  thallium ,  et , 
dans  tous  les  cas ,  il  y  avait  des  pertes  certaines.  Exemples  : 

I.  3,»''ill5  de  thallium  ont  augmenté  de  Ofi^-375. 

La  composition  du  trioxyde  exige.     0,  401,  différ  —0,026 
Id.        de  l'oxyde  TPO^      0,  335,    id.   -+-0,040 

IL  12,«'"-734  de  thallium  en  feuilles  ont  augmenté  de  lef'-420. 

La  composition  de TIO^ exige.  .    .  1«H98,  différ.— 0,078 
Celle  de  l'oxyde  TPO^ 1,  248,  id.     -+-0,172 

Je  le  répète,  dans  ces  expériences  je  n'ai  pu  éviter  complète- 
ment les  pertes.  Comme  d'ailleurs  les  nombres  obtenus  dépassent 
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notablement  la  proportion  d'oxygène  nécessaire  à  Toxyde  TV*  0^, 
j*ai  été  conduit  à  admettre  la  formule  Tl  0^,  d'autant  plus  qu'elle 
a  trouvé,  dans  les  analyses  que  je  vais  rapporter,  une  confirmation 
remarquable  qui  me  semble  de  nature  à  lever  toute  incertitude. 

On  a  mis  un  poids  connu  d'oxyde  noir  avec  un  excès  d'acide 
sulfurique  concentré  dans  un  petit  ballon  en  verre  auquel  on  a 
ensuite  soudé  un  tube  propre  à  recueillir  les  gaz.  Le  mélange , 
chaufTé  avec  précaution  jusqu'à  cessation  de  tout  dégagement 
gazeux ,  a  fourni  les  résultats  suivants  : 

1®  :  3  gr.  d'oxyde  noir,  transformés  en  sulfate  de  protoxyde,  ont 
dégagé  150  centimètres  cubes  d'oxygène  à  0°.  La  théorie  exi- 
gerait 147  centim.  cubes  :  différence  3  centim.  cubes.  La  com* 
position  de TPO^  eût  exigé  125  centim.  cubes,  et  l'écart  serait 
sept  fois  plus  grand  que  le  premier. 

2®  :  1  gr.  990  d'oxyde  noir  ont  dégagé  96  centimètres  cubes 
d'oxygène  à  0®,  sous  la  pression  0™,76;  la  même  quantité 
d'oxyde  passant  de  la  composition  de  trioxyde  à  celle  de  proto- 
xyde, doit  abandonner  théoriquement  97,2  centimètres  cubes.' 

Chlorures  de  thallium. 

Le  thallium  peut  s'unir  au  chlore  en  trois  ou  quatre  proportions. 

Protochlorure  TlCl,  —  La  plus  stable  de  ces  combinaisons  est 
le  prolochlorure ,  composé  blanc,  offrant  beaucoup  d'analogie 
avec  le  chlorure  d'argent ,  soit  par  la  facilité  avec  laquelle  il  se 
sépare  en  gros  et  lourds  flocons  des  liqueurs  où  on  vient  de 


1  M.  Crookes  a  annoncé  Texistence  de  trois  oxydes,  qui  sont  possibles 
sans  doute  ;  mais,  ie  som-oxyde  ne  se  produit  pas  dans  les  circonstances 
quindiqne  Tauteur:  Voxyde  ne  jouit  pas  des  propriétés  si  caracté- 
ristiques de  notre  protoxyde  ;  et  enfin  nous  n*avons  pas  réussi  à  obleoir 
Vacide  tkallique,  en  suivant  le  procédé  de  préparation  dont  parle 
M.  Crookes.  (Note  du  19  juin.  ) 
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le  précipiter,  soit  par  son  aspect ,  sa  flexibilité  »  sa  translucidiié 
quand  il  a  été  fondu.  Mais  le  protochlorure  de  tbailium  est  un  peu 
soluble  dans  Teau,  surtout  à  cbaud,  de  Taçon  qu'on  peut  l'obtenir 
aisénient  à  Tétat  cristallin.  Il  est  moins  soluble  dans  Teau  acidulée 
par  Tacîde  chlorhydrique.  Cent  grammes  d*eau  en  dissolvent 
2  gr.  environ  à  100®,8,  et  un  peu  moins  d'un  demi  gramme  à 
18".  Il  est  d'ailleurs  insoluble  dans  Talcool,  fort  peu  soluble  dans 
l'ammoniaque  et  inaltérable  à  la  lumière.  Entin  il  a  une  densité 
considérable  (7,02),  à  peine  inférieure  à  celle  du  protochlorure  de 
mercure,  l'un  des  chlorures  métalliques  les  plus  denses. 

Sesquîchlorvre  Tl  *  Cl^.  —  Ce  sel  se  présente  sous  la  forme 
de  belles  lamelles  hexagonales  jaunes ,  d'autant  plus  foncées  en 
couleur  qu'elles  se  sont  produites  plus  lentement ,  ou  au  sein  de 
dissolutions  moins  acides.  Il  est  soluble  dans  l'eau ,  dans  la  pro- 
portion d'environ  4  à  5  pour  cent  à  la  température  de  l'ébulli- 
tion.  En  se  dissolvant,  il  éprouve  une  très-légère  décomposition, 
d'oii  résultent  la  précipitation  d'une  faible  quantité  d'oxyde 
brun  et  la  formation  d'un  peu  de  protochlorure.  On  s'oppose  à 
celte  décomposition ,  et  l'on  maintient  incolore  la  liqueur,  par 
l'addition  de  quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique  ou  nitrique. 

Lesesquichlorurefond,  entreiOO  etSOO^,  en  un  liquide  brun 
foncé  qui  se  prend  par  le  refroidissement  en  une  masse  compacte, 
friable  ,  de  couleur  jaune-brun  et  dont  le  retrait ,  relativement 
considérable,  permet  de  la  détacher  aisément  des  vases  de  verre 
ou  de  porcelaine  oii  on  la  fondue.  Sa  densité  est  5, 9. 

On  prépare  le  sesquichlorure  en  dissolvant  le  thallium  dans 
l'eau  régale,  chauffant  la  masse  résultante  jusqu'à  fusion  et  ces- 
sation de  tout  dégagement  de  chlore ,  puis  la  faisant  cristalliser 
dans  Teau. 

On  peut  encore  obtenir  le  sesquichlorure  par  l'action  directe 
du  chlore  sur  le  thallium  ;  comme  dans  la  préparation  précé- 
dente ,  il  est  convenable  de  chaulTer  la  masse  pour  dégager  l'ex- 
cès de  chlore. 
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J'ai  éprouvé  quelques  difficultés  pour  déterminer  la  propor- 
tion des  éléments  constitutifs  de  ce  chlorure ,  parce  que  le  do- 
sage direct  à  l'aide  du  nitrate  d'argent ,  ne  me  donnait  pas  de 
résultats  satisfaisants.  Par  difTérents  moyens,  je  suis  pourtant 
parvenu  à  cette  détermination  ,  dont  l'exactitude  me  parait  au- 
jourd  hui  certaine.  Dans  une  première  manière  de  procéder,  j'ai 
précipité  le  sesquichlorure  par  la  potasse ,  puis  dosé ,  selon  la 
méthode  ordinaire,  le  chlore  des  chlorures  de  thallium  et  de  po- 
tassium obtenus.  Mais  il  est  indispensable  pour  le  succès  de  l'opé- 
ration ,  d'abord ,  d'aciduler  la  dissolution  par  quelques  gouttes 
d'acide  nitrique ,  ensuite  et  surtout  d'employer  à  cette  dissolu- 
t  ion  une  quantité  d'eau  chaude  relativement  considérable.  Sans 
cette  dernière  précaution,  des  lavages  à  l'eau  bouillante  conti- 
nués pendant  plusieurs  jours  ne  parviennent  pas  à  débarrasser 
complètement  l'oxyde  brun  précipité  des  dernières  traces  de 
protochlorure. 

Dans  un  deuxième  procédé,  j'ai  eu  recours  à  l'emploi  d'une 
liqueur  titrée  d'argent  et  de  phosphate  de  soude  ordinaire. 

Enfin,  j'ai  fait  la  synthèse  du  chlorure  par  l'action  directe  da 
chlore  sur  le  thallium.  Voici  les  résultats  trouvés  : 

POIDS  DU  SBSQUICULORUBE  J4UNE.  CHLORE. 

trouvé.  calculé.  Différence. 

I.  If^ 0,204  0,207  ©«'OOa 

IL  5«f- 1,033  1,034  0,  001 

III.  10«'- 2,073  2,068  0,  005 

IV.  4«^  856 1,014         1,004  0,  010 

Et ,  comme  moyenne  de  deux  expériences  : 

3  gr.  de  thallium  ont  absorbé  Ogr.  770,au  lieu  de  0,782  exigés 
pour  la  composition  du  sesquichlorure. 

Perchlorures.  —  En  chauffant  avec  précaution  dans  un  cou- 
rant lent  de  chlore,  soit  le  thallium ,  soit  son  protochlorure,  on 


-  591  - 

obtient  des  composés  jaone-pâle  oa  blanc  qui  renferment  pins 
d'une  proportion  et  demie  de  chlore  pour  une  de  métal. 

Lorsqu'on  soutient  la  chaleur  de  manière  à  maintenir  bien 
fluide  le  chlorure  produit,  on  trouve  constamment  à  la  balance 
que  l'absorption  du  gaz  correspond  très-sensiblement  à  2  équi- 
valents. Exemples  : 

I.  1«^  330  thallium  ont  augmenté  de  0»'-472 

II.  5,    892         id.  id.       de  2,  070 

III.  12K'        protochlorure,    id.       de  1,  770 

La  composition  théorique  du  bichlorure  exige  des  augmenta- 
tions représentées  par  ô,k'-  462  ;  2,»'-  051  et  1,«'-  779. 

Ce  perchlorure  est  jaune -pâle,  un  peu  hygrométrique  et 
notablement  plus  fusible  que  le  sesquichlorure.  Il  se  transforme 
en  ce  dernier  en  dégageant  du  chlore,  quand  on  le  chauffe  con- 
venablement. 

Mais  si  la  chaleur  est  tout  juste  suffisante  pour  maintenir 
fondu  le  chlorure  dans  un  excès  de  chlore,  une  plus  grande  quan- 
tité de  gaz  est  absorbée ,  il  se  forme  un  liquide  de  couleur 
ambrée,  qui  devient  blanc,  avec  une  apparence  cristalline,  après 
solidification. 

Très-hygrométrique  et  très-fusible,  ce  perchlorure  blanc 
jaunit  au  contact  de  l'eau,  puis  se  décompose  partiellement, 
lorsqu'on  vient  à  Ty  dissoudre  sans  acidulation  préalable.  Les 
augmentations  de  poids  trouvées ,  tout  en  correspondant  à  plus 
de  2  équivalents  de  chlore,  ne  vont  pas  cependant  jusqu'à  3 ,  ce 
qui  tient  sans  doute  à  la  difficulté  soit  d'éviter  des  pertes ,  soit 
d'obtenir  complète  la  saturation. 

Toutefois,  nous  sommes  porté  à  croire  que  le  perchlorure  blanc 
est  un  trichlorure ,  le  même  probablement  qui  se  produit  dans 
l'action  de  l'acide  chlorhydrique  sur  le  trioxyde  que  nous  avons 
{ait  connaître. 
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Mais,  comme  le  précédent  »  ce  pcrchlorure  nous  a  para  peu 
stable,  puisque  la  chaleur  en  en  déterminant  la  fusion,  en  pro- 
voque presque  aussitôt  la  décomposition.  Je  laisse  aux  chimistes 
spéciaux  le  soin  d'en  faire  une  étude  plus  complète. 

Protoiodure  de  ihaUium. 

L'iodure  de  thallium  a  une  belle  couleur  jaune ,  un  peu  plus 
pâle  que  celle  de  Fiodure  de  plomb.  Il  est  très-peu  soloble 
dans  Teau ,  aussi  bien  que  dans  un  excès  d'iodure  alcalin. 

Le  protobromure  ressemble  au  composé  correspondant  da 
plomb. 

Monoiulfure  de  thallium. 

C'est  le  plus  insoluble  des  composés  de  thallium  que  j'ai 
étudiés  ;  mais  il  s'altère  au  contact  de  l'air.  Lorsqu'en  efletoo 
filtre  sans  précautions  une  liqueur  dans  laquelle  on  vient  de  le 
précipiter,  elle  passe  colorée.  Une  partie  de  ce  composé  se  trans- 
forme en  sulfate,  lequel,  en  tombant  dans  le  liquide  qui  renrerme 
un  excès  de  sulfure  alcaljn,  régénère  du  sulfure  de  thallium  brun 
foncé. 

Ce  sulfure  se  transforme  encore  en  sulfate ,  on  pouvait  s'y 
attendre ,  quand  on  essaie  de  le  dessécher  à  100^.  Il  augmente 
de  poids  d'autant  plus  qu'il  reste  plus  longtemps  dans  Tétuve. 
A  140°  même,  il  détermine  la  combustion  du  filtre.  On  peut  à 
la  vérité  ne  pas  l'altérer  en  le  desséchant  dans  l'hydrogène, 
mais  lorsqu'on  le  sort  de  ce  milieu  pour  le  porter  à  la  balance  et 
constater  les  progrès  ou  la  fin  de  la  dessiccation,  on  trouve  qu'il 
augmente  encore  de  poids.  Ces  difficultés  nous  ont  fait  renoncer 
au  dosage  direct  du  thallium  par  le  sulfure. 

Convenablement  séché,  le  sulfure  de  thallium  fond  difficile- 
ment dans  des  tubes  de  verre  chauffés  avec  une  lampe  à  esprit 
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de  vin.  La  masse  refroidie  présente  une  structure  cristalline  à 
larges  facettes.  Elle  pèse  8  fois  autant  que  Teau  '. 

Cyanure  de  thallium. 

Nous  terminerons  cette  indication  des  principaux  composés 
binaires  du  thallium,  en  disant  que  le  cyanure  est  soluble,  et 
qu'on  Tobtient  sous  la  forme  d'un  précipité  cristallin,  en  mélan- 
geant des  dissolutions  concentrées  de  cyanure  de  potassium  et 
d'un  sel  de  thallium. 

Carbonate  de  thallium, 
T10,C0* 

Nous  avons  dit  qu'au  contact  de  Tair  une  dissolution  de  pro* 
toxyde  se  transformait  peu  à  peu  en  carbonate.  On  active  et  on 
complète  cette  transformation  par  un  courant  degaz  carbonique, 
que  Ton  fait  passer  successivement  dans  un  flacon  laveur  et  dans 
un  tube  rempli  de  bicarbonate  de  potasse,  de  façon  à  le  dépouiller 
à  peu  près  complètement  de  l'acide  chlorhydrique  qu'il  entraîne 
toujours.  Ensuite  on  évapore  la  dissolution  à  moitié,  et  on  l'a- 
bandonne au  refroidissement  pour  cristalliser. 

Les  cristaux  obtenus  ont  la  forme  de  longues  aiguilles  pris- 
matiques, aplaties,  très-friables  ,  un  peu  colorées  en  gris-jau- 


^  Comme  dans  une  étude  où  toutes!  nouveau,  on  ne  doit  rien  omettre 
de  ce  qui  peut  jeter  quelque  lumière  sur  le  sujet ,  on  me  permettra  de  dire 
que  le  thallium  et  ses  composés  ne  me  paraissent  pas  complètement  sans 
danger  sous  le  rapport  des  effets  toxiques.  Après  trois  mois  de  recherches 
les  plus  soutenues  et  les  plus  laborieuses ,  pendant  lesquels  je  respirai 
et  goûtai  beaucoup  trop  des  composés  du  nouveau  métal,  je  ressentis 
dans  tout  le  corps  des  douleurs  sourdes,  accompagnées  d*une  lassitude 
extrême ,  et  j'eus  le  regret  de  voir  tomber  rapidement  mes  cheveux.  Ces 
effet^i ,  que  je  ne  puis  attribuer  qu*à  une  sorte  d'empoisonnement ,  dispa- 
rurent peu  à  peu  avec  du  repos  et  les  précautions  que  je  pris  dans  mes 
travaux  ultérieurs. 

as 
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nâtre,  mais  qui  sont  presque  blanches  quand  on  a  employé  pour 
dissolvant  un  mélange  d'alcool  et  d'eau.  Les  cristaux  qui  pren- 
nent naissance  dans  ce  mélange  présentent  une  forme  en  appa- 
rence différente  des  premiers;  ils  ressemblent  à  de  petites  lamelles 
irisées,  qui  ne  sont  pour  la  plupart  que  des  losanges  tronqués 
sur  les  angles  obtus.  Séché  à  100°,  le  carbonate  de  thallium  ne 
contient  pas  d'eau.  Il  fond  facilement  en  une  masse  grise ,  et  se 
décompose  partieHement,  si  l'action  de  la  chaleur  n'est  pas  con- 
venablement ménagée.  Sa  densité  est  7,06  '.  Il  est  insoluble  dans 
l'alcool  absolu  :  sa  solubilité  dans  t'eau  est  représentée  par  les 
nombres  suivants  : 

A   18°,  cent  grammes  d'eau  dissolvent  5s'*23  de  sel  anhydre. 
A   62°  id.  id.  12,  85  id. 

A  100°,8        id.  id.  22,  4  id  •. 

Sulfate  de  protoœyde  de  thallium 

TIO,  SO» 

L'acide  sulfurique  dissout  aisément  le  thallium,  surtout  avec 
le  concours  de  la  chaleur.  Le  sulfate  produit  cristallise  en  beaux 
prismes  qui  ressemblent,  à  s'y  méprendre,  à  des  prismes  rhom- 
boïdaux  obliques.  Mais  un  exametf  approfondi  et  surtout  la  mesure 
des  angles ,  comme  Ta  reconnu  M.  Pasteur,  prouvent  qu'ils  appar- 
tiennent au  système  du  prisme  rhomboïdal  droit;  de  plus  ,  que 
l'angle  des  pans  est  très-voisin  de  Tangle  des  faces  correspon- 
dantes du  prisme  rhomboïdal  droit  du  sulfate  de  potasse.  Comme 


^  Nous  ferons  observer  utie  fois  pour  toutes ,  que  les  densités  des 
sels  de  thaUium ,  carbonate ,  sulfate ,  nitrate  et  clilorures  ont  été  prises 
sur  les  sels  après  leur  fusion ,  et  directement  avec  Talcool  absolu ,  dans 
leguel  ils  sont  à  peu  près  complètement  insolubles. 

>  Le  carbonate  de  M.  Crookes  est  insoluble. 
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ce  dernier,  le  sulfate  de  tbaliium  ne  renferme  pas  d*ean  de 
combinaison.  Comme  lui  enfin,  il  décrépite  quand  on  le  chaufle, 
fond  à  une  température  voisine  du  rouge ,  sans  se  décomposer 
visiblement,  et  se  prend  par  le  refroidissement  en  une  masse 
vitreuse  transparente.  A  cet  état ,  sa  densité  est  G,77. 

Le  sulfate  est  un  peu  moins  soluble  dans  l'eau  que  le  carbo- 
nate :  cent  grammes  de  ce  liquide  à  101^,2,  dissolvent  19  gr.  15 
de  sulfate  sec  et  anbydre  ;  11  gr.,  5  à  60^  et  4  gr.,  8  à  18"".  La 
dissolution  est  neutre  aux  papiers  réactifs. 

On  prépare  le  sulfate  en  décomposant  le  protocblorure  de 
tbaliium  par  Tacide  sulfurique,  ainsi  qu  on  le  verra  au  para- 
graphe de  Textraclion  du  tbaliium,  ou  par  laction  directe  deoel 
acide  sur  le  métal . 

Alun  de  thalltum. 

En  mélangeant  du  sulfate  de  tbaliium  avec  du  sulfate  d*alumine 
équivalent  pour  équivalent ,  on  obtient  par  cristallisation  des 
octaèdres  d'alun  de  tbaliium  incolores  et  brillants,  qui  offrent 
cette  particularité  remarquable,  d'après  les  mesures  de  M. 
Pasteur,  que  l'angle  de  leurs  faces  est  rigoureusement  égal  à 
celui  de  l'octaèdre  régulier  de  l'alun  de  potasse, 

Azolate  ieprotoœyde  de  thaliivm, 
T10,Az05 

Le  nitrate  de  tbaliium  est  le  plus  soluble  des  sels  que  nous 
avons  étudiés.  A  la  température  de  18^  100  parties  d'eau  dis- 
solvent 9,75  de  sel  ;  à  58^,  elles  en  dissolvent  43,7,  et  580  parties 
à  i07^.  Comme  on  le  voit ,  la  courbe  de  solubilité  augmente 
très-rapidement  avec  la  température. 

En  constatant  que22gr.,  074  de  nitrate  se  dissolvaient  à 
107^  dans  3  gr.  8  d'eau ,  nous  avions  d  abord  supposé  que 
cette  eau  pourrait  être  de  l'eau  de  combinaison ,  représentant 
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exactement  5  équivalents.  Hais  le  sel  cristallisé  et  desséché  sons 
le  récipient  de  la  machine  pneumatique ,  à  la  température  ordi- 
naire, abandonne  cette  eau  tout  aussi  complètement  que  dans 
une  étuve  à  100^.  La  formule  du  nitrate  peut  donc  être  repré- 
sentée par  TIO,  AzO\ 

Le  nitrate  est  insoluble  dans  l'alcool  absolu.  Dans  l'eau  pure , 
il  cristallise  en  faisceaux  d'aiguilles  prismatiques  d'un  beau 
blanc-mat ,  et  peut  fondre  en  une  masse  vitreuse  tout  à  fait 
transparente.  Sa  densité  est  5,8. 

On  le  prépare  en  attaquant  directement  le  thallium  par  l'acide 
nitrique ,  ou  en  décomposant ,  par  cet  acide ,  le  carbonate  du 
métal. 

Phosphate  de  thallium. 

De  l'oxyde  on  un  sel  soluble  de  thallium,  versé  dans  une  dis- 
solution d'acide  pbosphorique  ou  de  phosphate  de  soude  saturée, 
donne  lieu  presque  immédiatement  à  la  formation  de  phos- 
phate de  thallium  blanc.  Mais  >  avec  des  dissolutions  un  peu 
étendues  ou  acides ,  on  n'obtient  aucun  précipité,  et  le  mélange 
évaporé  abandonne  des  cristaux  de  phosphate.  Le  thallium 
forme  donc  un  phosphate  soluble,  comme  le  carbonate,  et,  sous 
ce  rapport,  se  rapproche  encore  des  métaux  alcalins. 

Equivalent. 

La  détermination  de  l'équivalent  d'un  métal  est  toujours  une 
opération  fort  délicate ,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'un  équivalent 
très-élevé  comme  celui  du  thallium.  Aussi ,  pour  faire  juger  du 
degré  de  confiance  que  mérite  le  nombre  vraiment  extraordinaire 
que  nous  avons  obtenu,  nous  rapporterons  sincèrement  les  résul- 
tats tels  que  nous  les  avons  trouvés. 

D'abord,  nous  avions  remarqué  qu'en  décomposant  par  la  pile 
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électriqae  ou  par  le  zinc ,  du  chlorure  et  du  sulfate  de  thallium, 
nous  obtenions  des  quantités  de  métal  considérables  relativement 
au  poids  du  sel  employé.  Ensuite ,  par  des  pesées  du  zinc  dis- 
sous et  du  thallium  déposé  au  sein  de  dissolutions  de  sulfate 
légèrement  acides,  nous  avions  reconnu  que  la  valeur  de  Téqui- 
vàlent  devait  être  peu  éloignée  de  200  :  car  toujours  il  y  avait 
environ  six  fois  autant  de  zinc  disparu  que  de  thallium  précipité. 

Exemples  : 

1^  3^-915  de  zinc  dissous  pour  23^'  03  thallium  déposé. 
2^  4,  666  id.  27,  60  id. 

3^  8,  50  id.  50,  44  id. 

Il  n'est  pas  inutile  de  faire  observer  que  les  rapports  des  pre- 
miers nombres  aux  seconds  sont  nécessairement  un  peu  trop 
forts  ;  car,  d'une  part,  on  pouvait  détacher  avec  le  thallium  quel- 
ques parcelles  de  zinc  non  dissous,  et,  d'autre  part,  pour  enlever 
ces  parcelles ,  on  avait  soin  de  laver  le  thallium  précipité  avec 
de  Teau  aiguisée  d'acide  chlorhydrique,  qui  dissout  toujours  un 
peu  de  ce  métal. 

Nous  avons  essayé  alors  des  déterminations  plus  précises  à 
l'aide  du  sulfate  et  du  chlorure  de  thallium,  décomposés  par  les 
nitrates  de  baryte  ou  d'argent.  Les  premiers  avaient  été  purifiés 
par  la  méthode  qui  est  décrite  plus  loin  et  en  outre  fondus. 

I.  3^''-423  sulfate  fondu  donnent  de  sulfate  de  baryte  cal- 

EqoiTalent. 

ciné 1«^  623  =  197,7 

II.  3^*641  chlorure  fondu  donnent  de 

chlorure  d'argent  séché  à  100°.     .     28'"  160  =  206 

En  présence  de  ces  résultats  peu  concordants ,  je  fis  redis- 
soudre et  cristalliser  le  sulfate  fondu,  et  je  procédai  à  de  nou- 
velles analyses  de  ce  sel  desséché  à  200°,  et  du  chlorure  fondu 


ou  fieulement  séché  à  150",  en  prenant  toutes  les  -préeaatiens 
possibles. 

Voici  les  nombres  obtenus  : 

I.   3s'-423  sulfate    séché    à   200""    donnent  de  sulfate  de 

Equivalent. 

baryte 1,578    =204  3 

IL  3«'-9I2  chlorure  fondu  donnent  de 

chlorure  d'argent 2,346    =203,8 

III.  3«^-  chlorure  fondu  donnent  de  chlo- 

rure d'argent 1,8015=203,5 

IV.  3«'-912  chlorure  séché  à  150"*  donnent 

de  chlorure  d'argent 2,336    =204,7 

Moyenne 204,2 

La  concordance  de  ces  résultais  ne  me  paraît  pas  pouvoir  être 
fortuite  et  m'autorise  sans  doute  à  fixer  l'équivalent  du  thallium 
à  204.  Parmi  tous  les  corps  connus,  le  bismuth  seul  a  un  équi- 
valent plus  élevé,  210,  d'après  les  déterminations  de  M.  Dumas. 

Je  crois  devoir  ajouter  que  le  sulfate  de  baryte  retient  énergi- 
quement  du  nitrate  de  thallium ,  et  qu'il  importe  de  prolonger 
les  lavages  pour  faire  disparaître  les  dernières  traces  de  ce  sel. 
Enfin,  le  protochlorure  étant  peu  soluble,  2  parties  environ  pour 
100  d'eau  bouillante^  on  avait  soin  d'employer  8  à  900  grammes 
d'eau  pure  à  chaque  opération  ,  de  manière  à  pouvoir  précipiter 
le  chlore  par  l'argent  dans  une  liqueur  simplement  tiède. 

En  exposant  les  propriétés  physiques  du  thallium ,  nous  avons 
donné  pour  sa  chaleur  spécifi(|ue ,  comme  moyenne  déduite  de 
deux  expériences ,  le  nombre  0,0325.  La  moitié  de  ce  nom- 
bre ,  multipliée  par  l'équivalent  204,  donne  33.  Or,  les  produits 
des  équivalents  des  métaux  purs  par  leur  chaleur  spécifique, 
varient, Hlans  les  expériences  de  H.  Regnault»  entre  36  et  41. 
Nous  pouvons  donc  conclure,  en  admettant  la  loi  de  Dulo&g,  que 
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pour  le  thallium ,  comme  pour  le  potassium  et  le  sodium  ,  il 
faudra  dédoubler  l'équivalent  chimique ,  et  écrire  pour  le  pro- 
toxyde  du  premier,  TPO,  comme  on  doit  écrire  M*  0 pour  le  pro- 
toxyde  des  derniers.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer 
que  ces  résultats,  en  établissant  un  nouveau  rapprochement 
entre  le  thallium  et  les  métaux  alcalins ,  viennent  confirmer, 
jusqu'à  un  certain  point,  la  valeur  de  l'équivalent  que  nous 
avons  fait  connaître. 

Etat  naturel  et  extraction. 

Le  thallium  ne  peut  pas  être  considéré  comme  très-rare  dans 
la  nature.  Il  existe  en  effet  dans  plusieurs  espèces  de  pyrites , 
composés  de  soufre  et  de  fer,  dont  on  exploite  aujourd'hui  des 
masses  considérables,  principalement  pour  la  fabrication  de 
l'acide  sulfurique.  Je  citerai  notamment  les  pyrites  belges  de 
Theux ,  de  Namur  et  de  Philippeville,  celles  d'Alais  dans  le 
Gard,  et  certaines  pyrites  d'Espagne.  Je  l'ai  trouvé  dans  un 
échantillon  provenant  des  environs  de  Nantes  et  dans  des  pyrites 
blanches  de  Bolivie  en  Amérique.  Je  ne  l'ai  pas  rencontré  dans 
les  pyrites  de  Chessv,  près  de  Lyon,  non  plus  que  dans  une  dou- 
zaine d'échantillons  minéralogiques  de  diverses  parties  de  l'Eu- 
Tope.  Des  calcopyrites ,  des  cuivres  gris ,  des  galènes ,  sept  ou 
huit  échantillons  de  soufre  de  plusieurs  provenances,  dessélé- 
niures  du  Hartz,  des  composés  naturels  de  tell.ure ,  ne  m'en  ont 
présenté  aucune  trace.  M.  Crookes  l'a  signalé  dans  des  soufres 
de  Lipari. 

Je  dois  faire  observer  d'ailleurs  que  de  résultats  négatifs 
obtenus  sur  de  petits  fragments  isolés,  on  ne  saurait  conclure  à 
l'absence  absolue  du  thallium  dans  la  masse  ou  les  terrains  d'où 
ces  fragments  ont  été  tirés. 

Ainsi ,  je  n*ai  pas  trouvé  le  nouvel  élément  dans  divers  échan- 
tillons de  soufre  de  Sicile,  et  pourtant  j'en  ai  reconnu  des  traces 
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aon  douteuses  dans  des  cendres  provenant  de  la  combustion  de 
grandes  quantités  de  soufre  ayant  cette  origine. 

On  pourrait ,  à  la  rigueur,  extraire  directement  le  thallium 
des  pyrites  qui  le  renferment,  en  les  traitant  par  Teau  régale. 
Mais  il  est  beaucoup  plus  simple  et  moins  coûteux  de  le  cher- 
cher dans  les  dépôts  des  chambres  où  il  s'accumule  en  quantités 
relativement  considérables  pendant  la  fabrication  de  Tacide  sul- 
furique.  Existant  dans  la  pyrite ,  probablement  en  combinaison 
avec  le  soufre,  il  est  incomplètement  brûlé,  et  entraîné  à  Tétat 
d'oxyde  avec  le  gaz  sulfureux. 

Je  ne  crois  pas  exagérer  en  estimant  à  un  cent  millième  la 
quantité  du  nouveau  métal  contenu  dans  les  pyrites  de  la  nature 
de  celles  qui  sont  brûlées  dans  la  fabrique  de  M.  Kuhlmannà  Loos, 
et  à  un  demi-centième  en  moyenne  la  proportion  que  renferment 
les  boues  de  la  première  chambre  ;  et  comme  Ton  brûle  actuel- 
lement en  vingt-  quatre  heures  sur  différents  points  de  l'Europe, 
plus  de  100,000  kilogrammes  de  pyrites  thallifëres ,  on  com- 
prend que  cette  seule  source  de  production  puisse  déjà  fournir, 
au  bout  de  peu  de  temps ,  des  quantités  considérables  de  dépôts 
riches  en  thallium  à  plusieurs  millièmes. 

Je  vais  indiquer  sommairement  la  marche  que  j'ai  suivie  pour 
extraire,  la  première  fois,  sur  une  grande  échelle,  le  thallium  de 
ces  dépôts  ;  je  ferai  connaître  ensuite  une  méthode  plus  ration- 
nelle et  plus  simple  résultant  de  l'étude  ultérieure  que  j'ai  faite 
du  nouveau  métal. 

65  kilogrammes  de  minerai  (boues  séchées  de  la  i^  chambre 
sans  autre  communication  avec  les  suivantes  que  par  les  tuyaux 
qui  conduisent  les  gaz),  ont  été  chauffés  pendant  quatre  jours  con- 
sécutifs avec  HO  kilogrammes  d'acide  azotique  et  ^20  d'acide  chlor- 
hydrique.  La  matière ,  à  peu  près  sèche ,  a  été  épuisée  en  grande 
partie  de  ses  sels  solublespar  180  litres  d'eau  chaude,  lesquels  ont 
abandonné  en  se  refroidissant  environ  250  grammes  d'un  chlorure 
jaune  de  thallium  impur.  Dans  la  liqueur  refroidie,  on  a  fait  passer 
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pendant  trente-six  heures ,  un  courant  de  gaz  sulfureux  qui  a  pro^ 
doit  un  dépôt  contenant»  avec  du  sulfate  de  plomb,  la  plus  grande 
partie  du  sélénium  et  du  thallium  qu'avait  dissous  Teau  régale.  Ce 
précipité  a  été  chauiïé  plusieurs  heures  avec  de  Tacide  sulfurique 
concentré ,  et  le  tout ,  étendu  de  trois  ou  quatre  fois  son  volume 
d'eau ,  a  été  de  nouveau  soumis  à  l'action  de  l'acide  sulfurique. 
Le  plomb  s'est  déposé  à  l'état  de  sulfate  ;  le  sélénium  a  été  réduit 
sous  forme  de  poudre  rouge.  Enfin,  dans  la  liqueur  claire,  on  a 
versé  de  l'acide  chlorbydrique ,  et  l'on  a  obtenu  un  volumineux  ' 
précipité  blanc  de  chlorure  de  thallium.  Tout  le  métal  que  l'on  a 
retiré  de  cette  opération ,  s'est  élevé  à  300  grammes ,  soit  1/2* 
pour  cent  environ  du  dépôt  thallifère  sec. 

Le  mode  de  préparation  précédent  n'a  plus  guère  qu'un  inté- 
rêt historique.  Au  lieu  de  traiter  les  dépôts  des  chambres  de 
plomb  par  l'eau  régale ,  il  est  préférable  de  suivre  la  méthode 
suivante ,  plus  simple  et  susceptible  d'être  appliquée  en  grand. 
Les  dépôts  acides,  qui  renferment  le  thallium  à  l'état  de  sulfate, 
sont  épongés,  en  partie  neutralisés  par  la  litharge  ou  plus 
économiquement  par  la  chaux,  puis  lavés  trois  ou  quatre  fois 
successivement  avec  le  quintuple  environ  de  leur  poids  d'eau 
bouillante  '.  Enfin ,  les  liqueurs  réunies  sont  évaporées  aux  neuf 
dixièmes  à  peu  près. 

Si  l'on  n'opère  pas  sur  de  grandes  masses,  on  peut  faire  Téva- 
poration,  sans  neutralisation  préalable,  dans  des  vases  de  grès  ou 
de  porcelaine. 

Dans  les  deux  cas  ,  le  liquide  refroidi  et  clair  est  traité  par 

l'acide  chlorbydrique  qui  précipite  la  plus  grande  partie  du 

thallium  à  Tétat  de  protochlorure.  Celui*ci  est  purifié  de  la  ma 

nière  suivante. 

Après  l'avoir  bien  lavé  à  l'eau  acidulée  par  l'acide  chlorhy- 


1  Ed  grand) on  pourra  employer  le  lessivage  méthodique  de  la  «oude. 
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drique ,  qui  dissout  moins  de  sel  que  Teau  pure ,  on  le  sèche , 
puis  on  le  décompose,  avec  le  concours  de  la  chaleur,  par  le  tiers 
de  son  poids  d'acide  sulfurique  concentré.  La  décomposition 
étant  assez  difficile  ,  il  est  nécessaire,  pour  Tavoir  complète  »  de 
soutenir  le  feu  jusqu'à  ce  qu'on  obtienne  un  abondant  dégage- 
ment de  vapeurs  d'acide  sulfurique.  Le  sulfate  acide  fondu  résul- 
tant, est  dissous  dans  vingt-cinq  fois  autant  d'eau,  et  soumis  à 
l'action  d'un  courant  de  gaz  sulfhydrique  qui  précipite  seule- 
ment le  plomb,  le  mercure'  ou  l'argent.  On  filtre  la  liqueur,  on 
l'évaporé  aux  trois-quarts  et  l'on  abandonne  au  refroidissement 
pour  cristalliser. 

On  peut  obtenir  immédiatement  du  thallium  impur,  en  le 
précipitant  sur  des  lames  de  zinc  plongées  dans  les  eaux  de  la- 
vage concentrées.  Mais  ce  tballium  doit  être  transformé  en 
sulfate  acide,  redissous,  enfin  purifié,  ainsi  que  le  précédent, 
par  un  second  traitement  tout-à-fait  semblable  à  celui  que  nous 
avons  indiqué,  savoir  :  précipitation  par  l'acide  chlorhydrique 
et  lavage  du  chlorure,  décomposition  par  l'acide  sulfurique, 
purification  par  le  gaz  sulfhydrique  et  cristallisation  du  sulfate. 
Deux  opérations  successives  de  cette  nature  et  deux  ou  trois 
cristallisations  dans  l'eau  distillée  donnent  du  sulfate  qu'on  peut 
regarder  comme  parfaitement  pur. 

On  comprend  en  effet,  que  par  l'acide  chlorhydrique  versé 
dans  une  dissolution  de  sulfate,  on  ne  peut  précipiter  que  les 
chlorures  insolubles,  c'est-à-dire  ceux  de  thallium,  de  plomb, 
de  mercure  ou  d'argent  ;  le  lavage  enlevant  d'ailleurs  les  sels 
solubles  de  tous  les  autres  métau^r.  Ensuite,  par  l'action  du 
gaz  sulfhydrique  sur  la  dissolution  un  peu  acide,  on  isole  tous 
les  métaux  dont  les  sulfures  sont  insolubles ,  ou ,  précisément , 


^  Les  dépôts  d  où  j*ai  extrait  le  thallium  renfermaient  toujours  uo 
peu  de  mereore. 
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ies seuls  métaux,  comme  le  plomb,  le  mercure  et  Targent,  dont 
les  chlorures  pouvaient  accompagner  celui  de  thallinm  ^ . 

Le  sulfate ,  obtenu  à  l'état  de  pureté ,  sert  à  produire  la 
plupart  des  autres  combinaisons  du  nouveau  métal,  soit  en  pré- 
parant d*abord  Toxyde,  puis  le  carbonate,  soit  en  isolant  le 
thallium  pour  le  soumettre  à  l'action  directe  des  divers  agents 
chimiques. 

Quant  au  métal  lui-même ,  on  l'extrait  de  l'une  de  ses  com- 
binaisons par  l'électricité ,  le  zinc ,  le  charbon  ou  l'hydro- 
gène. 

Avec  la  pile,  il  sufGt  de  quelques  éléments  Bunsen  pour  dé- 
composer aisément  le  carbonate,  le  sulfate,  le  nitrate  et  même 
le  sesquichlorure.  On  doit  natureHement,  selon  la  nature  du 
composé,  faire  usage  d'électrodes  en  platine  ou  en  charbon. 

Avec  le  zinc,  la  réduction  est  spontanée  et  des  plus  faciles. 
On  plonge  dans  une  dissolution  de  sulfate  ou  de  nitrate  un  peu 
acide ,  des  baguettes  cylindriques  de  zinc  pur.  On  voit  alors  le 
thallium  former  des  gaines  cristallisées  non  adhérentes  aux 
baguettes;  il  est  détaché,  lavé  pendant  quelques  heures 
dans  Teau  aiguisée  d'acide  chlorhydrique,  puis  lavé  de  nouveau 
dans  l'eau  pure.  Il  est  enfin  épongé  sur  du  papier  buvard,  en 
partie  séché  par  compression,  et  fondu  dans  un  creuset  avec  du 
cyanure  de  potassium,  ou  dans  un  tube  de  verre  traversé  par 
un  courant  de  gaz  hydrogène. 

Le  zinc  peut  séparer  aussi  le  thallium  de  son  protochlorure 
fondu,  à  la  façon  dont  il  réduit  le  chlorure  d'argent. 

Le  même  protochlorure  est  décomposé  vivement  par  le  potas- 
sium ou  le  sodium  à  une  température  peu  élevée.  Le  thallium 


1  Ce  traUemént,  commeonle  voit,  n^offre ancane  difflcuUé  pratique, 
et ,  le  minerai  thallifère  étant  donné ,  le  prix  de  revient  du  nouveau 
métal  sera  relativement  peu  élevé- 
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obtenu  dans  ce  cas,  n'est  pas  pur  ;   il  retient  du  métalfal- 
calin. 

Enfin,  le  charbon  etThydrogëne  peuvent  réduire,  le  premier, 
le  carbonate  et  les  oxydes  de  tballium,  le  second,  les  oxydes 
seulement,  tous  deux  avec  le  concours  de  la  chaleur.  Dans  le 
premier  cas,  on  ne  doit  faire  intervenir  que  la  quantité  à  peu  près 
théorique  de  charbon  nécessaire,  si  Ton  veut  obtenir  le  métal  en 
gouttelettes  capables  de  se  rassembler  en  une  seule  masse.  Eten- 
core,  ces  gouttelettes  ne  se  réunissent-elles  jamais  complètemcDt, 
quand  on  opère  sur  de  petites  quantités  de  matière. 

Dans  le  deuxième  cas,  Ihydrogène  isole  bien  à  la  vérité  le 
métal;  mais  cette  opération  n'est  ni  facile  ni  complète.  D*une 
part,  Toxyde  supérieur,  si  c'est  sur  lui  que  Ton  opère,  est  ramenée 
l'état  de  protoxyde;  d'autre  part,  le  protoxyde  fond,  adhère 
au  verre  ou  à  la  porcelaine  dont  il  prend  la  silice,  et  enfin  se 
volatilise  partiellement.  La  réduction  par  l'hydrogène  est  sans 
doute  un  moyen  excellent  pour  préparer  le  thallium  chimique 
ment  pur;  mais  on  l'obtient  à  un  état  de  pureté  tout  aussi 
grand,  à  Taide  de  la  pile  électrique.  Il  suffit  d'avoir  la  précau- 
tion de  décomposer  du  sulfate  de  thallium  parfaitement  par  et 
d«ne  se  servir  que  d'électrodes  en  platine. 
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SELS  ORGANIQUES  DE  TQÂLLIUH, 

Par  M.  F.  KUHLMANN  Fits . 
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Préparation.  —  Le  carbonate  de  thallium  m'a  servi  à  pré- 
parer la  plupart  de  ces  sels.  Ce  carbonate  s'obtient  facilement 
et  dans  un  grand  état  de  pureté  en  versant  de  Teau  de  baryte , 
jusqu'à  cessation  de  précipité ,  dans  une  dissolution  peu  con- 
centrée de  sulfate  de  thallium ,  et  faisant  ensuite  passer  dansai 
liquide  un  courant  d'acide  carbonique.  L'excès  d'acide  carbo- 
nique ayant  été  chassé  par  l'ébullition ,  le  liquide  filtré  ne  con- 
tient que  du  carbonate  de  thallium ,  qui  s'en  sépare  par  une 
évaporation  lente ,  à  Tétat  de  magnifiques  lames  plates  très- 
allongées. 

Propriétés  générales.  —  Les  sels  organiques  du  thallium  se 
rapprochent  beaucoup ,  par  leurs  propriétés ,  des  sels  de  potasse 
et  de  soude  :  ils  sont  incolores ,  à  Texception  du  ferrocyanure  et 
du  picrate;  pour  la  plupart,  ils  sont  très-solubles  dans  l'eau  et 
cristallisent  facilement.  Les  cristaux  sont  le  plus  souvent  anhydres 
et  peu  solubles  dans  l'alcool  et  l'éther.  Quelques  sels ,  tels  que 
Foxalate  et  le  tartrate ,  donnent,  par  la  calcination,  un  résidu 
d'oxyde  et  de  thallium  métallique. 
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Analtsb.  J*ai  suivi  trois  méthodes  différentes  : 

i®  Les  composés  de  cyanogène  ont  été  analysés  en  dosant 
l'azote,  rbydrogène  et,  en  outre,  le  soufre,  dans  le  sulfo- 
cyanure. 

2°  Les  sels  très-solubles ,  tels  que  le  tartrate  neutre,  lepara- 
tartrate,  l'acétate  et  le  formiate,  ont  été  transformés  en  chlorure 
de  thallium  par  l'addition  d'un  excès  d'acide  chlorhydrique 
dans  leur  dissolution  concentrée.  Le  chlorure  obtenu  a  été 
lavé  avec  de  l'alcool  à  0,800  de  densité  et  séché  à  100*\ 

3"  Une  troisième  méthode  analytique  à  laquelle  j'ai  en  re- 
cours, est  basée  sur  l'insolubilité  du  chloroplatinate  de  thallium. 
Le  chlorure  de  platine  donne  avec  les  sels  du  thallium  un  pré- 
cipité orange  pâle  de  chloroplatinate  de  thallium ,  qui  est  plus 
insoluble  dans  Teau  que  celui  de  potassium  et  dont  la  formule 
est  Pt  Cl*  Il  Cl.  J'ai  pesé  le  sel  séché  à  100^  par  la  calcinatioui 
il  s'en  dégage  du  chlore,  entraînant  avec  lui  un  peu  de  thallium, 
et  l'on  obtient  une  masse  métallique ,  d'un  aspect  cristallin ,  qui 
est  un  alliage  de  thallium  et  de  platine. 

Comme  moyen  de  vérification  des  analyses  ,  j'ai  souvent  dosé 
l%carbone  et  l'hydrogène;  j*ai  toujours  opéré  sur  les  sels 
séchés  à  100^,  et  j'ai  admis,  pour  l'équivalent  du  thallium,  le 
chiffre  204,  donné  par  M.  Lamy ,  dont  mes  résultats  confirment 
entièrement  les  vues  théoriques. 

Oxalates.  —  L'oxalate  neutre  est  assez  soluble  dans  l'eau, 
insoluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther  ;  l'évaporation  lente  de  la 
dissolution  donne  des  cristaux  très-réguliers. 

Dans  l'analyse ,  l'acide  oxalique  a  été  dosé  à  l'état  d'oxalate 
de  chaux  qui  se  transforme  en  carbonate  par  la  calcination. 
Composition  :  C*  TP  O®. 

Si  l'on  fait  chauffer  une  dissolution  d'oxalate  neutre  avec  de 
l'acide  oxalique ,  on  obtient  un  sel  un  peu  moins  soluble,  cris- 
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tallisant  en  lames  micacées,  et  qui  s'effleurit  facilement  par 
Taction  de  la  chaleur.  C'est  l'oxalate  acide ,  dont  la  formale  est 
C^  H.  Tl.  0^ 

Tartrates.  —  Le  tartrate  neutre  est  déliquescent  et  cristallise 
difBcilement;  il  est  peu  soluble  dans  l'eau  et  l'alcool.  Les 
cristaux  sont  anhydres  :  chaurfés  à  170^ ,  ils  se  charbonnent  ; 
à  une  plus  haute  température ,  ils  donnent  de  l'oxyde  jaune  et  un 
peu  de  métal  réduit.  Il  correspond  à  la  formule  C'^  H*  Tl'  0*'. 

Un  excès  d'acide  tarlrique  précipite  d'une  dissolution  de  tar- 
trate neutre  du  bitartrate  de  thallium  sous  la  forme  cristalline  ; 
ce  bitartrate  est  beaucoup  moins  soluble  que  le  tartrate  neutre. 
La  composition  de  ce  dernier  est  C^  H^  Tl.  0".  Ses  cristaux 
affectent  la  forme  de  prismes  très-plats. 

En  chauffant  de  l'oxyde  d'antimoine  dans  une  dissolution  de 
bitartrate  de  thallium,  on  obtient  une  sorte  d'émétique  de 
thallium.  C'est  un  sel  assez  soluble  qui  cristallise  en  aiguilles  et 
qui  s'effleurit  par  la  dessiccation. 

Paratartrate.  —  Très-soluble  dans  l'eau.  Il  donne  des  cris- 
taux groupés  qui  paraissent  appartenir  au  système  prismatique. 
Composition  :C^H^T1."0'» 

Malate.  —  Déliquescent,  fond  au-dessous  de  100®;  il  cris- 
tallise lentement. 

Citrate.  —  Très  -  déliquescent  ;  cristallise  difficilement  en 
houppes  joyeuses  ;  un  peu  soluble  dans  l'alcool.  Composition  : 

Qiajj5j|3Qi4 

Formf'ate,  —  Très-soluble  dans  l'eau ,  fond  au-dessous  de  100** 
sans  se  décomposer;  sa  composition  correspond  à  la  formule 
C  H.  Tl.  0^.  Il  a  une  grande  analogie  avec  la  formiafe  dé 
potasse. 

Acétate.  —  Déliquescent  ;  cristallise  difficilement  par  une 
évaporation  lente  à  100®;  conserve  toujours  une  légère  odeur 


—  608  --- 

d'acide  acétique  ;  très-soluble  à  chaud  dans  l'alcool  il  cristallise 
par  le  refroidissement  de  cette  dissolution  en  beaux  mamelons 
soyeux.  —  Composition  C^  H^  Tl  0^. 

Yalérianate.  —  Présente  la  plus  grande  analogie  avec  racé* 
tate.  Comme  lui  trës-solubledans  Teau  et  l'alcool  C'""  H^  Tl.  0^. 

Benzoate.  —  Cristallise  en  paillettes  nacrées ,  n'est  pas  volatil. 

Vrate.  —  Obtenu  par  double  décomposition  de  l'urate  de 
potasse  et  du  carbonate  de  thallium.  Il  est  presque  complètement 
insoluble. 

Picrate.  —  Cristallise  en  lames  soyeuses ,  ressemblant  aoi 
cristaux  dé  picrate  de  potasse. 

Cyanureê.  -—  Le  cyanure  de  thallium  peut  s'obtenir  à  l'état 
de  précipité  cristallin ,  en  versant  peu  à  peu  une  dissolution 
concentrée  de  cyanure  de  potassium  dans  une  dissolution  saturée 
de  carbonate  de  thallium  ou  en  neutralisant  l'oxyde  de  thallium 
par  l'acide  cyanbydrique.  Il  est  soluble  dans  l'eau,  dans  l'alcool 
et  dans  un  excès  .de  cyanure  de  potassium. 

En  versant  une  dissolution  concentrée  de  ferrocyanure  de 
potassium  dans  une  dissolution  saturée  de  carbonate  de  thalliuoi, 
on  obtient  de  petits  cristaux  jaunes  de  ferrocyanure  de  thallium, 
solubles  dans  un  excès  de  ferrocyanure  de  potassium. 

Le  sulfocyanure  est  obtenu  en  remplaçant  le  ferrocyanure  de 
potassium  par  le  sulfocyanure  de  potassium. 

La  composition  de  ce  sulfocyanure  est  Cy.  Tl.  S*;  il  exerce  sur 
les  sels  de  fer  la  môme  réaction  que  le  sulfocyanure  de  potas- 
sium, assez  peu  soluble;  il  cristallise  très-bien  en  lames  brillantes. 

Cyanate,  —  Ce  sel  peut  facilement  s'obtenir.  Si  l'on  mélange 
des  dissolutions  alcooliques  de  cyanate  de  potasse  et  d'acétate 
de  thallium  ,  il  se  précipite  de  petites  paillettes  brillantes  de 
cyanate  de  thallium  très-soluble  dans  l'eau  et  très-peu  dans 
l'alcool  :  Cy.  Il  OV 


NOUVEAUX  PROCÉDÉS  DE  FABRICATION 

DE  L'ACIDE  NITRIQUE, 
Par  H.   F.  KUHLHANN  Fils, 
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I. 

Action  du  chlorure  de  manganèse  et  de  diven  autree  chlorurée 
iur  le  nitrate  de  soude  ou  de  potasse, 

Beaucoap  de  recherches  ont  déjà  été  faites  pour  utiliser  le 
chlorure  de  maganèse ,  résidu  de  la  fabrication  du  chlore  ;  les 
unes  en  vue  de  la  mise  en  valeur  de  Tacide  chlorhydrique ,  les 
autres  pour  la  régénération  de  Toxyde  de  manganèse.  Les  résultats 
les  plus  importants  et  qui  ont  donné  lieu  à  des  procédés  déjà  sanc- 
tionnés par  l'expérience ,  consistent  dans  la  transformation  du 
chlorure  de  manganèse  en  chlorure  de  barium  dans  les  usines  de 
Loos ,  près  Lille ,  et  la  régénération  du  bioxyde  de  manganèse  à 
Rollox ,  près  Glascow. 

Les  expériences  que  je  viens  consigner  consistent  dans  1  utili- 
sation  simultanée  des  deux  principes  constituants  du  chlorure  de 
manganèse.  J'ai  fait  une  série  d'essais  pour  étudier  l'action  réci- 
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proqtte  des  acides  chlorbydrique  et  nitrique ,  lorsque  ces  acides 
sont  combinés  à  certaines  bases;  J'ai  constaté  que  beaucoup  de 
chlorures  décomposent  les  nitrates  à  une  température  peu  élevée 
et  que  Tacide  nitrique  est  déplacé  à  Tétat  d*acide  hypoazotique 
et  d'oxygène,  sans  qu'il  y  ait  aucune  production  de  cblore,  si  Ton 
a  soin  d*opérer  sur  des  matières  sèches. 

En  particulier,  lorsque  Ton  décompose  le  nitrate  de  soude  par 
le  chlorure  de  manganèse ,  le  manganèse  s'oxyde  aux  dépens 
de  l'oxygène  d'une  partie  de  l'acide  nitrique  ;  il  se  produit,  in- 
dépendamment d'une  grande  quantité  d'acide  nitrique  ^onden- 
sable,  de  l'oxyde  de  manganèse  assez  riche  en  oxygène  pourserrir 
de  nouveau  à  la  fabrication  du  chlore.  Cette  double  réaction  ne 
présente  pas  seulement  un  intérêt  scientifique,  mais  aussi  on 
intérêt  industriel ,  en  vue  duquel  mes  recherches  ont  eu  lieu. 

La  réaction  du  chlorure  de  manganèse  sur  le  nitrate  de  soude 
est  facile  à  expliquer.  Il  se  forme  du  chlorure  de  sodium  et  du 
manganèse  qui  d'abord  se  constitue  àjétat  de  protoxyde  ens'em- 
parantde  l'oxygène  de  la  soude  et  arrive  ensuite  à  un  état  d'oxy- 
dation plus  avancé  en  empruntant  à  l'acide  nitrique  une  partie 
de  son  oxygène.  S'il  ne  se  formait  que  du  sesquioxyde  la  réaction 
pourrait  se  formuler  ainsi  : 

2MnCh^2NaO.AzO5=Mn*O^-^2NaCh^2AzO^+0. 

Mais  l'oxydation  du  manganèse  ne  s'arrête  pas  au  sesquioxyde» 
il  se  forme  une  combinaison  de  bioxydeet  de  sesquioxyde  conte- 
nant régulièrement  64  û  64,5  bioxyde  de  manganèse  pur^  et  qui 
pourrait  se  représenter  par  la  formule  : 

Mn^  0^  soit  =  2  Mn*  O^  -fr-  Mn  0*  ou  3  Mn  0»  ^  2  Mn  0- 

La  réaction  entre  le  chlorure  de  mjanganèse  et  le  nitrate  de 
soude  commence  à  environ  330^  ;  même  en  réglant  la  tempéra- 
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lare  avec  le  pia&  grand  soin,  je  n'ai  pn  obtenir  que  des  manga- 
nèses à  65*.  Pour  la  réaction,  il  faut  s'arrêter  à  la  formule  sui- 
vante : 

(ou3MnO'-*-2MnO 


Le  mélange  d'acide  hypoazotique  et  d'oxygène  en  rencontrant 
Veau  dans  les  appareils  de  condensation ,  se  transforme  en  acide 
nitrique.  L* excès  de  l'acide  hypoazotique  Âz  Ordonne  de  Tacide 
nitrique  et  du  bioxyde  d'azote.  L'air  contenu  dans  les  appareils 
étant  suffisant  pour  ramener  la  totalité  de  ce  dernier  à  Télat 
d'acide  hypoazotique ,  la  première  réaction  se  reproduit  ;  si  au 
contraire  la  quantité  d'air  est  insuffisante ,  le  bioxyde  d'azote 
entre  en  partie  en  dissolution  dans  l'acide  nitrique. 

De  nombreuses  expériences  m'ont  donné  comme  moyenne  de 
rendement  125  à  126  acide  nitrique  à  35''  pour  cent  de  nitrate 
de  soude  ;  le  rendement  théorique  étant  138  avec  des  produits 
purs  et  celui  obtenu  en  général  par  le  procédé  actuel  dans  les 
fabriques  de  produits  chimiques  s'élevant  à  127-128. 

Je  ne  me  suis  pas  borné  à  des  expériences  de  laboratoire  dont 
les  résultats  s'obtiennent  avec  une  étonnante  régularité ,  au  point 
de  vue  du  titre  de  l'oxyde  de  manganèse  et  du  rendement  en 
acide  nitrique ,  j'ai  opéré  dans  des  cylindres  en  fonte  avec  les 
résidus  bruts  de  la  fabrication  du  chlore ,  neutralisés  par  la  craie 
et  séchés.  J*ai  obtenu  comme  rendement  120  à  12i 7o,  en  ayant 
soin  de  renouveler  l'air  des  appareils  de  condensation  après 
chaque  opération.  L'oxyde  de  manganèse  a  quelquefois  présenté 
des  titres  un  peu  faibles ,  les  opérations  étant  faites  dans  des 
cornues  qui  n'étaient  pas  chauffées  uniformément. 

Si  la  chaleur  est  trop  forte  ou  insuffisante,  on  n'obtient  plus 
que  des  manganèses  h  55  7q  bioxyde. 


La  décomposition  dans  des  foiars  à  monffle ,  analogues  à  ceux 
servant  dans  les  soudières,  donnerait  sans  nul  doute  des  résultats 
réguliers  et  entièrement  satisfaisants. 

L'oxyde  de  manpnèse ,  mélangé  de  chlorure  de  sodium,  se 
lessive  facilement,  en  donnant  des  dissolutions  saturées  de  ce 
chlorure. 

Le  mélange  de  Toxyde  de  manganèse  et  de  sel  marin  peut  servir 
aussi  directement  à  la  fabrication  du  chlore,  en  faisant  réagir 
sur  ce  mélange  de  Tacide  sulfurique. 
•  Dans  tous  les  cas,  il  y  a  possibilité  d'élever  le  titre  de  Toxyde 
de  manganèse  en  le  chauffant  en  vase  clos  avec  de  Tacide  nitri- 
que ,  ou  en  faisant  passer  à  travers  cet  oxyde ,  contenu  dans  des 
cylindres ,  des  vapeurs  nitreuses  ;  on  a  ainsi  des  oxydes  à  litre 
très-élevé.  Cette  opération  peut  avoir  lieu  sans  perte  sensible 
d'acide  nitrique ,  cet  acide  n'étant  jamais  amené  à  un  étal  de 
sous  oxydation  où  il  ne  puisse  se  régénérer  au  contact  de  Tairet 
de  l'eau. 

Des  essais  ont  été  tentés  avec  divers  autres  chlorures ,  notam- 
ment avec  les  chlorures  de  calcium ,  de  magnésium ,  de  zinc;  les 
réactions  ont  toujours  présenté  la  plus  grande  netteté.  Avec  ces 
chlorures  et  le  nitrate  de  soude ,  il  y  a  formation ,  indépendam- 
ment de  l'acide  nitrique  et  du  chlorure  de  sodium ,  d'oxyde  de 
calcium ,  de  magnésium ,  de  zinc. 

Dans  toutes  ces  réactions ,  la  totalité  de  l'oxygène  est  déplacée 
en  même  temps  que  l'acide  hypoazotique ,  et  la  régénération  de 
Tacide  nitrique  est  des  plus  rapides  au  contact  de  l'eau  conlenue 
dans  les  appareils  de  condensation. 

Si  Ton  emploie  le  protochlorure  de  fer,  le  protochlorure  d'étain, 
le  chlorure  de  plomb ,  les  réactions  présentent  de  l'analogie  avec 
celle  qui  concerne  le  chlorure  de  manganèse.  Il  se  forme ,  indé- 
pendamment des  gaz  nitreux  et  du  sel  marin ,  des  oxydes  de  fr 
plus  ou  moins  oxygénés,  de  l'acide stannique  et  un  oxjdede 
plomb  souvent  coloré  en  rouge  par  le  minium. 
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IL 

Action  de  certains  sulfates  sur  les  nitrates  alcalins. 

Du  moment  où  il  est  constaté  que  Tacide  nitrique  est  déplacé 
des  nitrates  en  chauffant  ces  sels  avec  certains  chlorures ,  Ton 
est  conduit  facilement  à  admettre  la  décomposition  des  nitrates 
par  lessulfates  métalliques,  ceux-là  même  qui,  dans  aucune  réac- 
tion ,  ne  jouent  pas  le  rôle  d'acides. 

Le  sulfate  de  manganèse  décompose  le  nitrate  de  soude,  en 
donnant  lieu  à  des  résultats  analogues  à  ceux  que  donne  le 
chlorure  de  manganèse.  Le  sulfate  de  soude  remplace  dans  les 
produits  de  la  réaction ,  le  sel  marin.  La  quantité  d'acide  obtenue 
est  sensiblement  la  même. 

Le  sulfate  de  plomb ,  dont  la  production  est  considérable  dans 
nos  fabriques  d'indiennes,  peut,  de  même  que  le  sulfate  de 
manganèse,  se  substituer  avec  un  grand  avantage  à  l'acide  sul- 
furique,  dans  la  fabrication  de  l'acide  nitrique.  Il  donne ,  à  une 
température  peu  élevée ,  presque  la  totalité  de  l'acide  nitrique, 
et  pour  résidu  de  l'oxyde  de  plomb  mélangé  de  sulfate  de  soude. 

Le  résidu  de  la  distillation  constitue  une  masse  boursoufflée 
d'un  jauue  clair,  présentant  par  place  des  nuances  d'un  rouge 
vif  qui  accusent  la  formation  d'un  peu  de  minium. 

Si  Ton  opère  le  lessivage  de  celte  matière  à  chaud ,  il  n'y  pas 
reproduction  de  sulfate  de  plomb  et  très-peu  d'oxyde  de  plomb 
est  retenu  par  la  dissolution  du  sulfate  de  soude. 

Les  deux  produits  de  la  calcination  sont  utilisables  dans 
l'industrie,  et  ce  procédé,  oîi  il  n'y  a  pas  de  désoxydalion  de 
l'acide  nitrique,  ne  le  cède  en  rien,  au  point  de  vue  industriel , 
à  celui  qui  a  pour  but  la  décomposition  du  chlorure  de  manga* 
nèse  par  le  nitrate. 

Des  réactions  semblables  ont  lieu  avec  le  sulfate  de  zinc  et  le 
sulfate  de  magnésie. 
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M.  Kypké  ,  qui  travaille  dans  le  laboratoire  de  mon  père ,  a 
constaté  que  le  sulfate  de  chaux  lui-même  pourrait  déterminer 
la  décomposition  du  nitrate  de  soude,  si  la  température  est  assez 
élevée. 

Cette  dernière  réaction  donne  lieu  a  une  utilisation  directe 
de  Tacide  sulfurique  du  plâtre ,  résultat  en  vue  duquel  de  nom- 
breuses  recherches  ont  déjà  eu  lieu. 

On  obtient  environ  90  d*oxyde  nitrique  à  35^  pour  100  kil.  de 
nitrate  de  soude  et  pour  résidu  un  mélange  de  sulfate  de  soude 
et  de  chaux. 

III. 

Aetioh  de  quelques  oxydes  métalliques,  de  Valumine  et  de  la  èiliee 
sur  les  nitrates. 

Au  mois  de  septembre  dernier,  M.  Wohier  constatait  que  si 
Ton  chauffe  un  mélange  de  bioxyde  de  manganèse  et  de  nitrate 
de  soude ,  à  l'abri  du  contact  de  Tair,  il  n'y  a  pas  formation  de 
manganate  et  qu'il  se  produit  une  grande  quantité  de  soude 
caustique.  J'avais  déjà  fait  quelques  expériences  analogues  au 
point  de  vue  de  la  fabrication  de  l'acide  nitrique ,  quand  je 
connus  l'observation  de  cet  illustre  chimiste. 

Je  constatai  d'ailleurs  que  l'action  moléculaire  de  l'oxyde  de 
manganèse  à  bas  titre ,  à  42  7o  W  <^xemple ,  facilite  la  décom- 
position du  nitrate  de  soude  et  produit  70  à  90  acide  nitrique 
pour  cent  de  nitrate.  Le  nitrate  seul  ne  donne  que  10  à  15  7o- 

Le  bioxyde  de  manganèse  n'ayant  pas  la  même  tendance  à 
s'emparer  de  l'oxygène  de  l'acide  nitrique ,  opère  son  déplace^ 
ment  moins  facilement  ;  d'un  autre  côté ,  lorsqu'on  emploie  le 
protoxyde ,  les  quantités  d'acide  nitrique  obtenues  sont  aussi 
moins  considérables ,  trop  d'oxygène  étant  absorbé  par  le  man- 
ganèse. 

La  masse  obtenue ,  composée  d'oxyde  noir  à  60"  et  de  soude 
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caustique ,  se  lessive  très-facilement  et  doone  deux  produits  qui 
peuvent  être  égalemei^  utilisés  dans  Tindustrie. 

En  poursuivant  ces  essais ,  j'ai  constaté  que  les  mêmes  phé- 
nomènes se  produisent  lorsqu'on  remplace  l'oxyde  de  manganèse 
par  l'oxyde  de  plomb  et  même  par  de  la  silice  ou  de  l'alumine. 

L'action  de  contact  de  la  silice ,  quoique  moins  énergique  que 
celle  de  l'alumine  dans  l'ancien  procédé  de  fabrication  de  l'acide 
nitrique,  facilite  néanmoins  beaucoup  la  décomposition  du  nitrate 
et  donne  80  à  85  7o  ^cide  nitrique,  et  50  Vo  si  l'on  opère  en 
grand  dans  des  cylindres  de  fonte. 

Si  Ton  fond  alors  la  masse,  qui  est  légèrement  agglutinée,  dans 
des  fours  à  réverbères ,  on  obtient  des  silicates  et  des  aluminates 
parfaitement  purs.  La  quantité  d'acide  nitrique  qu'on  obtient  est 
suffisante  pour  rendre  très-avantageuse  cette  substitution  des 
nitrates  aux  carbonates  dans  la  fabrication  de  l'aluminate  et  du 
silicate  alcalins,  devenus  des  produits  industriels  importants  par 
leurs  applications  à  la  teinture ,  au  durcissement  des  pierres  et 
à  la  peinture. 


RECHERCHES  STATISTIQUES 
SUR  LE  MOUtEMENT  DE  LA  POPULATION 

DE  LA  VILLE  DE  LILLE 
Patot  ruiée  1S(I, 

Par  M.  CHRESTIEN, 

Membre  résidant. 
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Je  viens  exposer  aujourd'hui  la  suite  de  mes  recherches  statis-      Expoté 
tiques,  sur  le  mouvement  de  la  population  de  Lille,  commencées     "  '*^**  ' 
avec  l'année  1852.  Chaque  année  vous  les  avez  accueillies  avec 
bienveillance  ;  c'eût  été  la  méconnaître  que  de  ne  pas  vous  faire 
part  des  résultats  de  l'année  1860. 

Dans  1c  travail  relatif  à  l'année  1859,  j'ai  fait  connaître  les 
résultats  de  l'agrandissement  de  Lille  au  point  de  vue  de  son 
bureau  de  l'état-civil  ;  jai  indiqué  et  circonscrit  avec  détail  les 
neuf  arrondissements  qui  y  sont  maintenus ,  j'y  renvoie  naturel- 
lement,  cette  année ,  pour  ne  pas  faire  de  répétitions  inutiles. 

Comme  les  années  précédentes,  j'ai  établi  Taugmeûtatlon  AugmenuUoo 
qu'a  subie  la  population  par  le  fait  de  l'excès  des  naissances  sur    popubû^n 
les  décès  et  cela  pour  chacun  des  neuf  arrondissements  (Voyez  ^if^icè^^des** 
le  tableau  N^  i).  On  y  voit  que  l'augmentation  de  population    naUsainces. 
non-seulement  varie  pour  ehacun  d'eux,  mais  encore  que  cette, 
différence  est  considérable,  puisqu'elle  flotte  entré  2;{â  et  96,89 


pour  mille  habitants.  Un  seul  arrondissement  présente  un  excès 
de  décès.  J'ai  dît,  Fan  dernier,  que  ce  fait  est  dû  à  l'existence 
de  l'asile  de  la  vieillesse  dans  cette  circonscription  ;  nous  ren- 
controns encore  ce  fait  cette  année.  En  total ,  l'excès  des  nais- 
sances sur  les  décès  est  de  1 050  habitants,  soit  une  augmentation 
d'habitants  de  9,08  par  mille,  et  un  total  de  116702  habitants 
pour  toute  la  ville  en  1860* 

BiiedatraTaii.  La  populatiou  aiusi  déterminée  pour  la  cité  et  pour  chacun 
de  ses  arrondissements ,  telle  «si  la  Base  de  tout  le  travail.  Les 
différents  actes  qui  constituent  son  état-civil  sont  relatés  et  rap- 
portés à  chaque  circonscription  dans  les  tableaux  II ,  III  et  IV. 
Ce  sont  eux  qui  fourniront  toutes  les  données  du  travail  ;  j'y 
renverrai  quand  il  sera  besoin. 

Mariages.  Commençons  notre  examen  par  les  mariages.  Leur  nombre 
pour  toute  l'agglomération  est  de  995  (Voyez  le  tabl.  N»  II)  ;  il 
était  pour  l'année  dernière  de  1081 ,  soit  une  diminution  de  86. 
Tandis  qu'en  1859  nous  comptions  un  mariage  pour  106  habitants, 
nous  n'avons  plus  qu'un  mariage  pour  117  habitants,  soit  une 
diminution  d'à  peu  près  trois  pour  cent.  En  examinant  le  tableau 
N^  III  on  voit  que  la  proportion  des  mariages  a  diminué  dans 
tous  les  arrondissements.  Voilà  deux  années  consécutives 
qui  présentent  ce  même  résultat  ;  il  est  à  craindre  que  quand 
nous  chercherons  le  rapport  existant  entre  les  naissances  natu- 
relles et  les  naissances  légitimes  nous  ne  le  trouvions  augmenté 
sensiblement ,  résultat  trop  facile  à  prévoir  comme  conséquence 
d'une  grande  agglomération  industrielle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  mariages  sont  encore  plus  nombreux  à 
Lille  que  dans  la  population  urbaine  de  la  France ,  puisqu'on 
n'y  compte  qu'un  mariag^i' sur  cent  trentenleux  habitants;  et 
pour  la  France  ealiàre ,  population  urbaiae  et  rurale  réunies ,  un 
nuriice  s^  oeut  trente*-trois  hiibitafiis. 


Si  noas  étudions  les  mariages  relativement  aux  mois  pendaal  p.,  "m«f . 
lesq^uels  ils  ont  lieu  (tableau  N®  III) ,  nous  trouverons  que  la 
moyenne  est  de  quatre-vingt-deux  et  une  fraction.  Les  mois 
d'avril  et  mai  sont  ceux  qui  présentent  le  chiffre  le  plus  élevé  : 
cent  onze  et  cent;  ils  correspondent  â  la  Mi-Caréme  et  à  la  fête 
populaire  du  Broquelet.  Le  mois  de  mars  est  au  contraire  le 
mois  qui  offre  lé  chiffre  le  plus  bas  ;  il  entre  toujours  en  partie 
dans  le  Carême ,  aussi  il  est  toujours  parmi  les  mois  qui  comptent 
le  moins  de  mariages.  Janvier,  mars,  juin,  juillet  et  novembre 
offrent  un  chiffre  an-dessous  de  la  moyenne  ;  lévrier,  avril ,  mai 
août ,  septembre ,  octobre  et  décembre  un  chiffre  qui  la  dépasse. 

Parmi  les  995  contractants  643  hommes  ont  signé  ;  SU  ne   instmetion 
Tont  pas  fait  et  sont  regardés  comme  ne  le  sachant  faire.  ^  conuacunu 

Soit  donc  64,62  sur  100  sachant  écrire ,  et  35,38  ne  le  sachant 
faire. 

Pour  les  femmes  »  sur  995  contractantes  488  ont  signé  ;  507 
ne  l'ont  pas  fait. 

Soit  49,04  sur  100  sachant  écrire ,  et  59,96  ne  le  sachant  pas. 

C'est  là ,  on  ne  saurait  le  dissimuler,  une  donnée  bien  pénible 
malgré  les  sacrifices  considérables  faits  en  faveur  de  Tinstruc- 
tion  primaire  ;  le  but,  on  le  voit,  est  loin  d'être  atteint.  A  Lille, 
chef-lieu  du  département  du  Nord ,  certainement  Tun  des  plus 
riches  de  l'Empire,  35  pour  cent  des  hommes  et  50  pour  cent  des 
femmes  ne  sachant  pas  même  écrire ,  quand  pour  la  France 
entière  la  moyenne  est  de  32  hommes  et  49  femmes  ;  Lille  est 
donc  au-rdessou&de  la  moyenne. 

Multiplions  donc  les  écoles ,  et  par  tous  les  moyens,  attirons 
y  les  enfants  de  notre  population  ouvrière.  J'appelle  d'autant 
plus  l'attention  sur  ce  point  que  depuis  1857  que  j'ai  relevé  ces 
chiffres ,  la  proportion  des  contractants  ne  sachant  pas  écrire 
va  toujours  en  augmentant  : 


Ainsi,  ponr  1857, sur  100,  nous  avons  31  hommes  et  51  femmes. 

—  1858  —  29     —        51      ^ 

—  1859  _  34      —         55      — 
_  1860               —             35      —         51      — 

Légitimation      ^^  ^^^  ^^  mariages  150  ont  légitimé  184  enfants ,  soit  donc 

par  i«  mariaie.  im  mariage  suF  6.63  qu'on  peut  appeler  réparateur,  chiffre  très- 

élevé,  dû  incontestablement  à  Tinfluence  heureuse  de  la  Société 

de  St.-François  Régis  '  ;  à  Paris ,  cette  proportion  n'est  que  de 

un  sur  dix. 

Ces  150  mariages  ont  assuré  la  légitimation  à  184  enfants ,  ce 
qui  donne  le  résultat  suivant  :  100  mariages  légitimant  122  en- 
fants, donnée  identiquement  semblable  à  celle  de  l'année  der- 
nière. 

Mariages  ^^  ^^  ^^^  cousidérer  les  mariages  eu  égard  à  l'âge  des  con 
an  point  de  rue  traclaots  Ic  lablcau  N®  V  fournit  les  données  suivantes  :  Parmi 
les  hommes  célibataires,  six  avaient  moins  de  vingt  ans,  quatre 
avaient  plus  dé  soixante  ans.  Pour  les  hommes  c'est  de  vingt- 
cinq  à  trente  ans  qu'a  lieu  la  plus  grande  quantité  des  mariages; 
ils  sont  dans  la  proportion  de  trente  à  cent,  à  peu  près  le  tiers. 

1  Nous  croyons  faire  acte  de  justice  en  relatant  ici  un  extrait  de 
Tdnalyse  des  travaux  de  la  Société  de  St-Françots  Régis  de  Lille  pendant 
l*année  1860. 
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Parmi  les  femmes  célibataires  soixante-treize  avaient  moins 
de  vingt  ans,  deux  seulement  avaient  au-delà  de  cinquante  ans; 
et  c'est  entre  vingt  et  vingt-cinq  que  se  célèbre  la  plus  grande 
partie  des  mariages.  Le  rapport  est  de  trente-sept  et  une  frac- 
tion pour  cent  ;  notablement  plus  du  tiers. 

Relativement  à  Tétat-civil   des  contractants  [voir  le  tableau     Mariai^i 
N  '  V„  nous  constatons  que  TiluumT 

780  mariages  ont  eu  lieu  entre  hommes  et  femmes  célibataires  ;         «1m 
46  »  >>         entre  célibataires  et  femmes  veuves  ; 

119  0  »         entre  veufs  et  femmes  célibataires; 

10  »  »  entre  veufs  et  veuves. 

Soit  sur  100  mariages  78,39  entre  célibataires; 

j)  »  4,62  entre  célibataires  et  femmes  veuves; 

»  n  11,95  entre  veufs  et  femmes  célibataires; 

»  ■  4,02  entre  veufs  et  veuves. 

Les  mariages  entre  hommes  célibataires  et  femmes  veuves, 
sont  un  peu  moins  fréquents,  cette  année,  que  les  années  précé- 
dentes. 

Les  mariages  en  deuxièmes  noces  sont  plus  fréquents  pour  les 
hommes  que  pour  les  femmes  ;  en  effet,  si  Ton  prend  le  nombre 
multiplié  par  cent  des  seconds  mariages  parmi  les  femmes  pour 
unité,  on  obtient  pour  exprimer  le  nombre  des  seconds  mariages 
parmi  les  hommes ,  le  nombre  cent  trente-huit  ;  soit  plus  d*un 
tiers  en  sus. 

Pendant  Tannée  18f  0  les  naissances  se  sont  élevées  à  Lille,  à  Naimncet. 
4486  ;  (Voir  le  tableau  N"  VL)  soit  38,43  naissances  pour  mille 
habitants;  Tan  dernier  nous  avons  obtenu  38,73  naissances  pour 
mille  habitants,  soit  une  diminution,  pour  celtç  année,  égale  à 
une  naissance  et  un  tiers  par  mille  habitants;  ou  bien  encore 
pour  18C0,  une  naissance  pour  26,23  habitants,  quand  Tan  der 
nier  nous  comptions  une  naissance  pour  25,16  habitants.  lou- 


tefois  si  les  naissances  de  1860  ont  été  un  peu  moins  fréquentes, 
les  décès  afférents  à  cette  année  ayant  aussi  été  moindres,  le 
rapport  entre  les  naissances  et  les  décès  se  trouve  être  absolu- 
ment le  même  que  celui  obtenu  l'an  dernier,  à  une  légère  frac- 
tion près;  ainsi  nous  avons  128  naissances  pour  100  décès  et, 
Tan  dernier,  nous  avions  129  naissances  pour  100  décès. 

Buppori  aef  Comme  Tan  dernier  le  rapport  des  naissances  à  la  population 
iMs'Xqiie  ^^  ^"^  ^^^^s  ^^^'^  V^^^  chaque  arrondissement  (Voir  le  tableau 
•rroudissement  N»  yi)  Jaus  dcs  limites  très-largcs  ;  ainsi,  pendant  que  dans  le  8« 
arrondissement  on  compte 27  naissances  pour  mille  habitants, 
ou  une  naissance  pour  36  habitants  et  une  fraction,  on  compte 
55  naissances  dans  les  5'  et  6*,  ou  une  naissance  pour  18  habi- 
tants ;  pendant  que  dans  celui-là  pour  100  décès  on  a  129  nais- 
sances ,  dans  ceux-ci  on  obtient  143  et  166  naissances,  et  même, 
dans  le  9«  arrondissement,  on  arrive  à  avoir  203  naissances  pour 
100  décès. 

On  trouve  Texplication  de  ces  chiffres  si  différents  dans  Texa- 
men  des  éléments  de  ces  diverses  populations.  Dans  le  8^  arron- 
dissement, ancienne  commune  d'Ësquermes ,  on  ne  rencontre 
que  très*peu  de  population  ouvrière  vouée  à  l'industrie ,  l'im- 
migration est  presque  nulle;  dans  les  anciennes  communes  de 
Wazemmes ,  Moulins-Lille  et  Fives,  formant  les  6^,  7*  et  9*  ar- 
rondissements, au  contraire,  la  population  ouvrière  industrielle 
est  considérable  et  tend  à  s'accroître  chaque  jour  par  le  fait 
d'immigrations  nombreuses.  Or,  on  sait  que  c'est  principalement, 
pour  ne  pas  dire  uniquement,  parmi  les  adultes  que  se  font  ces 
déplacements  d'habitants  à  la  recherche  du  travail  dont  le  pro- 
duit est  nécessaire  aux  besoins  de  leur  jeune  famille,  constam- 
ment croissante. 

Féconaité       Lille  a  compté  pendant  Tannée  1860, 3723  naissances  légi- 
dts  mariage».  ^^^^  ^j^^  ^^ j  mort-ués,  aussi  légitimes  (Tableau  N^  VU),  soit 


3994  naissances  à  diviser  par  le  nombre  des  mariages,  995,  ce 
qui  donne  4,01  naissances  pour  un  mariage:  nous  n'avions  Tan 
dernier  que  3,91  naissances.  La  fécondité  moyenne,  qui  déjà 
Tan  passé  était  supérieure  à  celle  de  la  France,  serait  donc  encore 
en  voie  d'augmenter.  Ce  phénomène  est  aussi  une  conséquence 
du  mouvement  d*immigration  qui  s'opère  vers  les  grands  centres 
industriels  lesquels  attirent  à  eux,  nécessairement,  une  popula- 
tion ou  l'élément  adulte  doit  prédominer. 

La  fécondité  des  mariages  présente  des  variations  dans  les     Fêconaité 
diverses  divisions  que  nous  avons  admises  dans  la  cité.  Ainsi  dans"'cWn 
elle  est  exprimée  :  ^f *  "'''"- 

Dans  le  1^'  arrond.,  par  1,36  naiss.  par  mariage. 


2» 

— 

0,90 

3' 

— 

4,06 

4* 

— 

2,71 

6» 

— 

3,26 

6» 

■— 

6,18 

7» 

— 

4,78 

8* 

— 

4,72 

9> 

— 

6,78 

Ainsi,  c'est  dans  les  6^  et  9^  arrondissements,  autrefois  Wa- 
zemmes  et  Fives,  dont  la  population  est  éminemment  industrielle, 
que  la  fécondité  des  mariages  est  la  plus  considérable.  L'an 
dernier  le  résultat  était  tout  autre,  il  était  en  faveur  de  la  7*  cir- 
conscription, autrefois  Esquermes,  oii  l'élément  ouvrier  indus- 
triel est  loin  d'avoir  atteint  les  mêmes  proportions  que  dans  ceux 
que  nous  venons  de  citer. 


Pour  arriver  à  connaître  le  rapport  qui  existe  entre  les  deux  Bappori  lexuei 
sexes,  soit  parmi  les  naissances  légitimes  ou  les  naissances  na-    nti^ln^t^ 
turelles  ou  toutes  deux,  il  sulîit  démultiplier  l'un  de  ces  nombres 


par  cent  et  de  le  diviser  par  Faatre  pris  comme  unité.  Ainsi  les 
naissances  masculines,  nés  vivants  et  nés  morts,  sont  pour  toute 
l'agglomération  de  2322  nés  vivants,  209  nés  morts,  soit  2531 
qui  représentent  109  naissances  masculines  pour  100  naissances 
féminines,  celies-ci  n'étant  que  de  2L64  nées  vivantes  et  138 
mort-nées,  soit  en  tout  2302. 

Si  nous  cherchons  ce  même  rapport  pour  les  naissances  légi- 
nlIf^iD^    times,  nous  trouvons  1947  nés  vivants  et  162  nés  morts,  soit 
léguimci.     2109  naissances  masculines  pour  1776  naissances  féminines 
vivantes  et  105  nées  mortes  féminines,  soit  1881  naissances  fé- 
minines légitimes,  ce  qui  donne  112  naissances  masculines  légi- 
times pour  100  naissances  féminines  de  la  même  catégorie. 

Cette  année,  il  y  a  parité  des  deux  sexes  parmi  les  naissances 
naturelles. 

*  d"nsTi*°"  Parmi  les  morj  nés  légitimes  et  naturels  réunis,  le  rapport 
mori-uéfl.  se  trouve  être  de  151  mort-nés  masculins  pour  100  mort-nés 
féminins.  Il  se  trouve  être  pour  les  mort-nés  légitimes  de  15i 
mort-nés  garçons,  pour  100  filles. 

Parmi  les  mort-nés  naturels  nous  trouvons  1^2  garçons  pour 
100  filles. 

Ainsi ,  dans  tous  les  cas ,  les  naissances  masculines  sont  plus 
fréquentes  que  les  naissances  féminines;  mais  c'est  surtout 
parmi  les  mort -nés  que  cette  différence  est  considérable.  De- 
puis longtemps  les  accoucheurs  avaient  noté  ce  fait  que  Taccou- 
chement  était  plus  souvent  funeste  pour  le  fœtus  du  sexe  mascu- 
lin que  pour  celui  de  l'autre  sexe. 

Happort         Les  naissances ,  déduction  faite  des  mort-nés ,  s*élèvcnt  à 
^'udifinM*'  4486,  soit  3723  naissances  légitimes  et  763  naissances  natu- 
aux  naissances  rellcs,  271  mort-ués  légitimes  et  80  mort-nés  naturels ,  ce  qui 
nous  donne  : 


Un  mariage  pour  3,74  naissances  légitimes  ; 

Une  naissance  légitime  pour  3i,34  habitants  ; 

Une  naissance  naturelle  pour  4,87  naissances  légitimes  ; 

Une  naissance  naturelle  pour  153  habitants  ; 

D*où  il  résulte  que  la  fécondité  des  mariages  a  été,  pendant 
Tannée  qui  nous  occupe ,  un  peu  plus  considérable  que  pendant 
l'année  précédente ,  que  toutefois  les  naissances  légitimes  sont 
moindi'es  dans  leur  rapport  avec  la  population  ;  que  les  nais- 
sances naturelles  ont  aussi  éprouvé  une  diminution  notable  dans 
leur  rapport  à  la  population ,  ainsi  que  dans  leur  rapport  avec 
les  naissances  légitimes,  résultat  qu'on  n'osait  pas  espérée  eu 
constatant  la  diminution  de  la  fécondité  des  mariages. 

Continuons  cet  examen  pour  chacun  de  nos  arrondissements 
urbains  ;  ils  nous  offriront  certainemetft  des  différences  curieuses 
et  intéressantes  à  constater. 

Pour  le  premier  arrondîsBement ,  nous  trouvons  : 

Pour  cent  naissances  féminines ,  0,94  naissances  masculines  ; 

Pour  un  mariage ,  3,08  naissances  légitimes  ; 

Pour  une  naissance  légitime ,  37,78  habitants  ; 

Pour  une  naissance  naturelle ,  3,37  naissances  légitimés  ; 

Pour  une  naissance  naturelle,  127  habitants. 

Le  rapport  des  naissances  naturelles  à  la  population  et  ati^*' 
naissances  légitimes  est  un  peu  plus  fort,  cette  année,  que  l'an' 
deimier;  Par  exception,  les  naissances  féminines  l'emportent  dé' 
près  de  six  pour  cent. 

Pour  le  deuxième  arrondUsement ,  nous  trouvons  : 

Pour  cent  naissances  féminines ,  108  naissances  masculines  ; 

Pour  un  mariage ,  3,22  nais^nces  lé^thUès"; 

PlfW%â»%i«iisââilëë^fi(bb/  S9|4S'hàbitdîife  ; 

Pour  une  naissancé'lltftttcëtlé^,  6,^9 yiii$jaficés  légrtinlfes  ; 
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Pour  une  naissance  naturelle ,  267  habitants. 

Les  différents  rapports  des  naissances  sont  ici  à  peu  près  les 
mêmes  que  Tan  dernier ,  seulement  ils  montrent  d'une  manière 
générale  que  les  naissances  ont  été,  cette  année,  moins  nom- 
breuses. 

Pour  le  troisième  arrondisêement ,  nous  comptons  : 

Pour  cent  naissances  féminines ,  lOi  naissances  masculines  ; 

Pour  un  mariage ,  3,71  naissances  légitimes  ; 

Pour  une  naissance  légitime ,  34,91  habitants  ; 

Pour  une  naissance  naturelle ,  3,52  naissances  légitimes  ; 

Pour  une  naissance  naturelle,  123  habitants. 

Le  nombre  des  naissances  naturelles ,  eu  égard  à  la  popula- 
tion» est  moins  élevé,  cette  année,  que  Tan  dernier. 

Pour  le  quatrième  arrondissement  ^  nous  comptons  : 

Pour  cent  naissances  féminines ,  120  naissances  masculines  ; 

Pour  un  mariage  ^  2,55  naissances  légitimes  ; 

Pour  une  naissance  légitime ,  45,34  habitants  ; 

Pour  une  naissance  naturelle ,  2,87  naissances  légitimes  ; 

Pour  une  naissance  naturelle ,  132  habitants. 

Ces  résultats,  comparés  à  ceux  analogues  obtenus  en  1459, 
montrent  un  accroissement  considérable  de  naissances  mascu- 
lines ;  la  différence  est  de  près  d'un  tiers  en  faveur  des  nais- 
sances masculines  de  1860.  Us  montrent  encore  que,  d'une  ma- 
nière générale,  les  naissances  ont  été  moins  nombreuses,  et  que 
la  proportion  des  naissances  naturelles  à  la  population  a  sensi- 
blement augmenté. 

Dans  le  cinquième  arrondissement ,  nous  epmptons  : 

Pour  cent  naissances  féminines ,  105  naissances  masculines.; 

Pour  un  mariage,  2,13  naUsances  légitimes  ; 
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Pour  une  naissance  légitime*,  41,62  habitants  ; 

Pour  une  naissance  naturelle ,  4,80  naissances  légitimes  ; 

Pour  une  naissance  naturelle ,  200  habitants. 

On  constate ,  en  comparant  ces  données  à  celles  de  Tan  der- 
nier, que  dans  cet  arrondissement  les  naissances  masculines  sont 
sensiblement  plus  nombreuses  que  Tan  dernier,  où  exception- 
nellement les  naissances  féminines  l'emportaient  sur  les  nais- 
sances masculines ,  que  le  rapport  des  naissances  légitimes  et 
naturelles  à  la  population  a  diminué  et  par  conséquent  aussi  la 
fécondité  des  mariages. 

Dans  le  sixième  arrondinemini  (  ancienne  commune  de  Wa- 
zemmesj ,  nous  comptons  : 
Pour  cent  naissances  féminines,  115  naissances  masculines  ; 
Pour  un  mariage ,  4,84  naissances  légitimes  ; 
Pour  une  naissance  légitime ,  21,45  habitants  ; 
Pour  une  naissance  naturelle,  5,62  naissances  légitimes; 
Pour  une  naissance  naturelle ,  120  habitants. 

Les  naissances  masculines  sont  aussi  dans  un  rapport  plus 
élevé  que  Tan  dernier,  ainsi  que  la  fécondité  des  mariagei^  ;  le 
rapport  des  naissances  naturelles  à  la  population  s'est  accru , 
quoiqu'elles  niaient  pas  varié  dans  leur  rapport  avec  les  nais- 
sances légitimes. 

Dans  le  septième  arrondissement  (ancien  Moulins-Lille) ,  nous 
comptons  : 
Pour  cent  naissances  féminines ,  101  naissances  masculines  ; 
Pour  un  mariage ,  4,47  naissances  légitimes  ; 
Pour  une  naissance  légitime ,  20,48  habitants , 
Pour  naissance  naturelle,  7,62  naissances  légitime» , 
Pour  nne  naissance  naturelle,  156  habitants. 

Les  résultats  de  1860,  pour  cet  arrondissement ,  sont  à  très^ 
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peu  de  chose  semblables  à  ceux  de  Tan  dernier  ;  on  remarque 
seulement  une  diminution  sensible  dans  le  rapport  des  naissances 
naturelles  à  la  population. 

Dans  le  huitième  arrondissetnent ,  (ancien  Esquermes),  nous 
comptons  : 
Pour  cent  naissances  féminines,  128  naissances  masculines-, 
Pour  unmariagc,  4,45  naissances  légitimes; 
Pour  une  naissance  légitime,  39  habitants; 
Pour  une  naissance  naturelle,  14  naissances  légitimes; 
Pour  une  naissance  naturelle,  546  habitants. 

Comparés  à  l'exercice  dernier ,  les  résultats  fournis  par  cet 
arrondissement  t  en  1860,  nous  montrent  que  les  naissaàces 
masculines  dans  leur  rapport  aux  naissances  féminines,  ont  été 
moins  nombreuses,  que  surtout  la  fécondité  des  mariages  a  très 
sensiblement  diminué  ainsi  que  les  naissances  par  rapporta  la 
population,  et  aussi  que  les  naissances  naturelles  sont  en  dé- 
croissance, comparées  aux  naissances  légitimes  et  dans  leur  rap- 
port avec  la  population. 

Dans  le  neuvième  arrondissement ,  (  ancienne  commune  de 
Fîves)  nous  comptons  : 
Pour  cent  naissances  féminines ,  115  naissances  masculines; 
Pour  un  mariage ,  5,29  naissances  légitimes; 
Pour  une  naissance  légitime ,  20,64  habitants; 
Pour  une  naissance  naturelle,  10  naissances  légitimes; 
Pour  une  naissance  naturelle ,  206  habitants. 

Ces  divers  résultats  diffèrent  peu,  dans  cet  arrondissement 
de  ceux  analogues  fournis  Tan  dernier. 

Ainsi  le.rttppo3:t  des  naissances  des  deux^sexes  esl  très  difié*- 
rent  dans  les  diverses  circonscriptions.  Tandî»  que*' dans  la  pre^ 
mière  les  paissançes  masç^linesjsont  moins  npn^breuaes  que  les 
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féminines,  «lies  dépassent  de  20  et  28  pour  cent,  celles-ci 
dans  les  quatrième  et  huitième.  Pour  le  quatrième  arrondisse- 
ment ce  résultat  se  produit  pour  la  première  fois  et  se  trouve 
être  probablement  accidentel  et  exceptionnel  ;  mais  pour  le  hui- 
tième, nous  l'avons  déjà  observé  Tan  dernier;  il  y  a  là  probable- 
ment une  influence  difficile  à  déterminer  et  que  nous  recher- 
cherons si  le  phénomène  se  reproduit  dans  les  années  suivantes. 

Il  résulte  aussi  de  ces  rapprochements  entre  les  divers  arron- 
dissements de  grandes  différences  entre  eux  relativement  à  la 
fécondité  des  mariages  ;  ainsi  nous  comptons  dans  le  quatrième 
arrondissement  2,55  naissances  par  mariage,  nous  avonsà  Tautre 
extrémité  de  Téchelle,  dans  le  neuvième,  5,29  naissances  pour 
également  un  mariage ,  plus  du  double  par  conséquent.  Ici, 
point  de  doute,  ce  résultat  est  dû  à  la  part  considérable  de  la 
population  adulte  parmi  une  population  éminemment  ouvrière 
et  qui  s'accroît  par  une  immigration  constante. 

Nous  remarquons  aussi  que  dans  les  cinquième  et  quatrième 
arrondissements,  nous  ne  comptons  qu'une  naissance  pour  41 
et  45  habitants  ;  dans  les  sixième,  septième  et  neuvième,  nous 
avons  une  naissance  pour  21  et  20  habitants. 

Pendant  que  dans  les  troisième  et  sixième  arrondissements 
nous  avons  une  naissance  naturelle  pour  128  et  120  habitants,  les 
deuxième  et  huitième  ne  comptent  qu'une  naissance  naturelle 
pour  267  et  546  habitants,  plus  de  moitié  moins  pour  le  deuxième 
et  plus  de  quatre  fois  moins  pour  le  neuvième. 

En  1860,  Lille  a  compté  46  naissances  doubles  qui  ont    îi*|iT|^^^^ 
donné  : 

Garçons  vivants     46.    Nés  morts      7.     Ensemble    56. 
Filles  vivantes,        33.    Nées  mortes,  3.    Ensemble    36. 
Seize/ois  les  enfants  étaientde  sexes  différents  ; 
Vingt  fois  /)  du  sexe  masculin  ; 

Dix  fois  »  du  sexe  féminin. 
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Les  naissances,  en  y  comprenant  351  mort-nés,  se  sont  éle- 
vées, en  1860,  à  4837.  Si  nous  en  déduisons  46  naissances 
doubles,  il  nous  reste  4791,  ce  qui  nous  donne  une  naissance 
double  sur  104;  nous  avions,  l'an  dernier,  une  naissance  double 
sur  89.  Nous  obtenons  donc ,  cette  année ,  une  diminution  sen- 
sible. 

Mort-n^;        Le  rapport  des  mort-nés  aux  naissances  est  un  point  très- 
airu/uMncL.  intéressant  à  constater  ;  nous  allons  le  donner  ici  pour  diacon 
des  arrondissements  ainsi  que  pour  toute  Fagglomération. 

l«r  ArmlisseB.    669  iiiss.  66  Ml-iis,  nil  |.  IM  wm.  9,86  sMrtHiéf. 

2e.  —  514  _  82  —  —  6,22  — 

3*.  _  701  _  60  -  —  8,55  — 

4.6.  _  275  —  18  —  —  6,54  — 

5e.  _  4.18  —  36  —  —  8,61  — 

6*-  —  1067  —  76  —  —  7,12  — 

7*.  _  440  —  31  —  —  7,04  — 

8«.  —  105  —  6  —  —  5,71  ^ 

9ê.  —  297  -  26  —  -  8.75  — 


PMrtMtehrine  4486  —    351      —  —         7,82    — 

Si  nous  procédons  de  la  même  manière  et  que  nous  rappro- 
chons les  mort-nés  légitimes  (Tableau  N®  VU)  des  naissances 
(Tableau  N^  lY)  de  même  nature  et  les  mort-nés  naturels  pareil 
lement,  nous  obtiendrons  pour  chacun  des  arrondissements  ur- 
bains et  pour  toute  la  ville  le  rapport  des  mort-nés  aux  naissances 
de  chaque  espèce  et  nous  pourrons  en  déduire  l'influence  de 
rillégitimité  sur  le  nombre  des  mort-nés. 

Dus  le  1*'  Ar.,  tons  arois  poar  lit  laissuces  légitimes,    ),iS  mor(-ié8lé|itnMS. 
IMiainances  illégitimes,  11,11     »      iDéfitimes. 

V  —  l»luiss.lé}.  S,3S    >      lé}i. 

IMimiUéf.  12,12    »      inéf. 
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Dans  le  8*  arrondissement  il  n'y  a  que  sept  naissances  natu- 
relles et  point  de  mort-nés,  c'est  pourquoi  on  ne  le  trouve  pas 
repris  ici.  Ainsi  il  résulte  de  ce  rapprochement  que  le  fait  de 
rillégitimité  augmente  très-sensiblement  la  production  deg^nort- 
nés.  Du  reste,  a  priori,  on  devait  penser  que  les  seins  dont  sont 
l'objet  dans  la  famille  et  la  femme  et  Tenfant,  même  avantla  nais- 
sance, lesquels  manquent  le  plus  souvent  à  la  femme  qui  porte 
un  enfant  naturel,  doiventcontribuer  à  ce  résultat,  etie  favoriser 
si ,  comme  cela  arrive  trop  souvent ,  les  égards  sont  remplacés 
par  de  mauvais  traitements  ou  les  effets  de  la  misère  et  de  Tin- 
conduite. 

Depuis  que  nous  étudions  le  mouvement  de  la  population  de  Rapport  sexuel 
notre  cité,  c'est-à-dire  depuis  dix  ans,  nous  avons  constamment  \^g  mortnéi. 
remarqué  que  le  sexe  masculin  l'emportait  sur  le  sexe  féminin 
parmi  les  mort-nés.  Nous  avons  plusieurs  fois  dit  que  ce  résultat 


n'était]^  particulier  à  notre ifité»  ^aîs  fXf^fp^^gb^ml.  Pour 
cette^ajifnée,  les  mort-nésdu  ise^te  féminin  étant  exprimés  par  100 
les  mort-nés  masculins  le  sont  par  151,  plus  d'une  moitié  en 
plus. 

Il  nous  reste  à  examiner  les  naissances  relativement  aux  mois 
pendant  lesquels  elles  ont  lieu  (Voir  le  tableau^  II). 


NjiÎMAncft 
par  mois. 


Les  naissances  se  sont  élevées  k  4486,  ce  qui  doi^ne  une 
moyenne  de  373  naissances  par  mois.  Février,  avril ,  juin ,  juil- 
let ,  août  et  septembre  ne  fournissent  qu'un  chiffre  en  dessous 
de  la  moyenne,  tandis  que  janvier,  mars,  mai ,  octobre,  novem- 
bre et  décembre  fournissent  un  chiffre  qui  la  dépasse.  Comme 
les  années  précédentes ,  nous  ne  voyons  point  qu'il  y  ait  de  rap- 
ports entre  les  naissances  et  les  mois  de  l'année.  Depuis  dix 
ana  nous  trouvons  ceux-ci  dans  un  ordre  qui  n'offre  rien  de 
constant  Ainsi ,  l'an  dernier,  mars  tenait  le  haut  de  l'échelle  et 
aeptenibre  la  limite  inférieure.  Cette  année,  mai  présente  le  chiffre 
If  jplu«  ékvé ,  et  le  plus  bas  nous  est  fourni  par  le  mois  d'août. 

L'ordre  dans  lequel  se  rangent  les  mois  de  l'année ,  relative- 
mmi  açi  naissances ,  est  différent  lorsque  l'on  considère  celles- 
ci  dans  l'état  de  mariage  ou  de  célibat.  Ainsi,  en  ajoutant  les 
mort-nés  aux  naissances ,  soit  légitimes ,  soit  naturelles ,  nous 
oblBiiDns  ; 

Pour  les  premiers ,  Tordre  suivant  -         Pour  les  seconds,  cet  autre  ordre  - 


Mai 

369 

Avril 

346 

Janvier. . . 

345 

Novembre. 

343 

Octobre... 

340 

Décembre. 

335 

Mars^ .... 

332 

Septembre. 

3^5 

Janvier. . . . 

81 

Mars 

81 

Décembre.. 

80 

Juin 

TI 

Juillet 

73 

Octobre. . . 

69 

Novembre. 

69 

Février.... 

67 

Pour  les  premiers,  Tordre  suivant .  Pour  les  seconds  ,  cet  autre  ordre 

Février...  322  Mai 64 

Juin 318  Septembre..    63 

Août 318  Août 61 

Juillet....  302  Avril 67 

Comme  c'est  la  première  année  que  j'établis  cette  comparai- 
son, il  n'y  a,  bien  entendu,  rien  à  en  déduire.  Je  continuerai 
pour  les  années  suivantes ,  et  ce  ne  sera  qu'après  un  certain  laps 
d'années  qne  l'on  pourra  peut-être  en  déduire  une  donnée 
nouvelle. 

Nous  allons  maintenant  nous  occuper  des  décès  (Tabl.  N^  VIII)  ^^^' 
pendant  l'année  1860.  Ils  se  sont  élevés ,  pour  l'agglomération 
entière  »  au  chiffre  de  â499 ,  soit  il  décès  de  moins  que  l'an 
dernier,  et  une  différence  de  947  en  faveur  des  naissances ,  soit 
une  augmentation  de  3,45  pour  mille  habitants  par  l'excès  des 
naissances  sur  les  décès  pendant  l'année  1860  ;  l'augmentation 
pour  ce  même  fait  avait  été  de  9,08  pendant  l'année  précédente. 

Cet  excès  dés  naissances  sur  les  décès  n'est  pas  le  même  pour 
tous  nos  arrondissements  (Voyez  le  tableau  N^  IX).  Ainsi ,  tandis 
que  dans  le  septième  (Moulins-Lille),  et  dans  le  neuvième  (Fi ves], 
il  s'élève  à  22  et  27  pour  mille  habitants ,  il  y  a ,  au  contraire , 
excédant  des  décès  dans  le  deuxième  et  le  quatrième  ;  cela  est 
dû  aux  décès  de  l'Hospice-Général  pour  le  deuxième,  et  de 
VHôpital-Militaire  pour  le  quatrième  ;  ce  fait  est  presque  cons- 
tant ,  et  la  preuve  qu'il  est  dû  à  ces  deux  établissements,  c*est 
que,  si  on  supprime  les  197  décès  de  l'Hospice-Général  pour 
le  deuxième ,  et  les  57  décès  de  l'Hôpital-Militaire  pour  le 
quatrième ,  on  a  alors,  dans  le  deuxième,  154  naissances  en 
plus  des  décès ,  ou  une  augmentation  égale  à  8,71  pour  mille 
habitants ,  et  dans  le  quatrième  39  naissances  en  plus  des  décès; 
ou  une  augmentation  égale  à  4,21  pour  mille  habitants.  Le  ta- 


bleau  N*  X  nous  fait  connattre  la  mortalité  proportionnelle  de 
la  cité  et  de  chacun  de  ses  arrondissements ,  et  nous  la  montre 
un  peu  inférieure  à  celle  de  Tannée  précédente  ;  c'est  surtout 
dans  les  arrondissements  récemment  annexés  que  cette  dimi- 
nution est  sensible;  nous  l'avons  notée  dès  Tannée  dernière  pour 
Tancienne  ville. 

Rappori  Le  rapport  des  décès  aux  naissances  nous  est  fourni  par  le 
aux  miuluce»,  tablcau  XI  pour  Tagglomératiou  et  pour  chacune  de  ses  divisions. 
Pour  la  cité  entière  il  est ,  comme  Tannée  passée ,  de  77  pour 
cent.  Pour  chacun  des  arrondissements  il  offre  des  variations  que 
nous  ne  pouvons  que  signaler.  Le  neuvième  arrondissement  nous 
donne  un  chiffre  très-remarquable  :  les  décès  n'y  sont  aux  nais- 
sances que  dans  le  rapport  de  49  à  100.  Pour  Tan  dernier,  nous 
Tavons  trouvé  de  53  :  il  y  a  donc  encore'une  diminution  de  4  pour 
cent.  Ce  ne  sera  qu'après  un  laps  d'années  beaucoup  plus  consi- 
dérable que  le  rapprochement  de  ces  chiffres  permettra  quelque 
déduction. 

Rapport         Du  tableau  N^  XII ,  établissant  ce  rapport,  il  résulte  que  la 
aux  ^naiuanccs  mortslité  csl  pour  le  sexe  féminin  un  peu  plus  forte  que  pour  le 
par  sexe,     g^^^  masculiu,  c'cst  surtoiit  dans  le  cinquième  arrondissement 
que  la  différence  est  plus  marquée  ;  ce  fait  est  conforme  à  l'ob- 
servation générale ,  et  c'est  pour  la  troisième  année  que  nous  le 
constatons  à  Lille. 

Bapport         Le  tableau  N®  XIII  nous  fait  connaître  le  rapport  des  décès 
aux'^nalwnncf*  ^"^  naissauccs  par  âge  et  arrondissement  : 
par  Age  et        i\  eu  résultc  quo  dans  le  premier  mois  de  la  vie  il  meurt  un 

arrondisseiurnt  ,         *      .  .    j  «  »     /  j         i 

peu  plus  de  4  pour  cent  des  naissances ,  que  c  est  dans  le  neu- 
vième arrondissement  que  les  morts  de  cette  période  sont  les 
moins  nombreux ,  tandis  que  c'est  dans  le  septième  arrondisse- 
ment qu'on  en  compte  le  plus  :  ils  y  atteignenit  le  chiffre  de  5 
pour  cent. 
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De  un  à  six  mois ,  les  décès,  qui  sont  en  moyenne  pour  la  ville 
entière  de  8  pour  cent ,  varient  très-sènsiblement  pour  les  divers 
arrondissements,  atteignent  dans  le  second  à  peine  4  pour  cent, 
et  s'élèvent  à  plus  de  11  pour  cent  dans  le  8*.  Déjà  l'an  dernier, 
les  décès  de  cette  période  étaient  très*élevés  à  Esquermes  ;  il 
est  difficile  non-seulement  de  signaler,  mais  de  présumer  la 
cause  de  ce  fait  ;  nous  ne  sachons  pas  qu'aucune  épidémie  ait 
sévi  dans  cette  circonscription  pendant  Tannée  1860.  La  rou- 
geole a  bien  régné  pendant  Tannée ,  mais  c'est  surtout  dans 
les  circonscriptions  qui  formaient  l'ancien  Lille. 

Ce  même  tableau  nous  montre  qu'il  meurt  de  la  naissance  à 
un  an ,  et  de  un  à  dix  la  même  proportion  d^'enfants,  soit  dix-neuf 
et  une  fraction  pour  cent  des  naissances.  Enfin  il  nous  montre  * 
que  sur  cent  enfants  naissant  à  Lille,  il  y  en  a  à  peine  soixante 
qui  atteignent  leur  vingtième  année.  C'est  encore  le  neuvième 
arrondissement  qui  fournit  le  chiffre  le  plus  favorable  ;  il  y  a,  en 
sa  faveur,  une  différence  équivalante  à  dix  pour  cent. 

Ce  dernier  résultat  n'est  du  reste  pas  exceptionnel  à  Lille. 
Ainsi,  si  nous  comparons  le  chiffre  des  naissances  masculines 
du  département  du  Nord  de  1854  à  1861  inclusivement,  soit  sept 
années ,  au  chiffre  des  jeunes  gens  inscrits  pour  former  les 
classes  de  1854  à  1859  inclusivement ,  soit  également  sept  an- 
nées ,  nous  voyons  que  ces  derniers  ne  représentent  plus  que 
55,66  pour  cent  des  naissances. 

Pour  le  département  de  la  Seine,  le  nombre  (11,169)  des 
jeunes  gens  inscrits  pour  former  la  classe  de  1861  est  à  celui 
(19,286)  des  naissances  masculines  de  1841  dans  le  rapport  de 
57  à  100. 

La  moyenne  mensuelle  des  décès  est  de  291,  en  chiffre  rond,       ^^^''*- 

•'  ■  '  '       par  mois. 

un  peu  moins  élevé  que  celle  de  Tan  dernier.  Voici  Tordre  dans 
lequel  se  rangent  les  divers  mois  de  Tannée  en  commençant 
par  ceux  qui  présentent  les  chiffres  les  moins  élevés  : 
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Septembre.     .  210  Février.     .  307 

Août     ...  220  Juin     .     .  309 

Octobre    .     .  237  Janvier.     .  3U 

Novembre .     .  239  Avril     .     .  360 

Juillet  ...  252  Mai.     ..  361 

T)écembre2.     .  276  Mars     .     .  363 

Notons  encore  une  fois  que  cet  ordre  non-seulement  n'a 
rien  de  constant  mais  qu'il  est  essentiellement  variable  ;  du 
moins  neuf  années  d'observations  tendent  à  nous  le  faire  croire. 

La  ntème  observation  doit  être  faite  au  sujet  des  décès  consi- 
dérés par  trimestre  ;  leur  ordre  est  aussi  très-variable.  Cette 
année  nous  avons  : 

!•' trimestre  .    964  décès    2«  trimestre  .    1030  décès 
3*  trimestre  .    682  décès    4*  trimestre  .      752  décès 

Mais  il  résulte  de  nos  observations. que  le  chiffre  des  décès  est 
sensiblement  plus  élevé  pour  les  six  premiers  mois  que  pour  les 
autres  six  mois.  Ceci  nous  paraît  devoir  être  attribué  à  notre 
climat;  il  est  d'observation  que  Tautomne  est  assez  souvent 
très-beau  tandis  qu  il  est  bien  rare  que  le  printemps  ne  soit  pas 
froid  et  pluvieux. 

Décès  Dans  le  tableau  N°  XV  nous  avons  indiqué  les  décès  pour 

laiwîthMmMs  chacun  des"  arrondissements  et  des  établissements  hospitaliers. 
L'hôpital  St.-Sauveur  recevant  seul  les  malades  de  toute  l'ag- 
glomération ,  nous  avons  établi  le  rapport  de  ses  décès  avec 
la  population  de.  chacun  des  arrondissements  qui  les  ont 
fournis.  Pour  connaître  ce  rapport  à  l'égard  du  sixième  arron- 
dissement nous  avons  dû  y  ajouter  les  décès  de  l'hôpital  St.- 
fioch ,  ses  malades  y  étant  également  reçus.  Il  appert  de  ce  ta- 
bleau que  la  mortalité  a  été  plus  forte  à  St. -Sauveur  que  pendant 
l'exercice  précédent;  nous  ignorons  si  la  population  de  l'éta- 
blissement a  été  sensiblement  plus  considérable  ;  noua  devons 
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le  présumer,  mais  c'est  surtout  le  rafqport  des  décès  à  St.- 
Sauveur  avecJa  population  de  chacun  des  arrondissements  qui 
s'est  accru.  Ce  fait  est  surtout  très-marqué  pour  les  anciennes 
communes  annexées  ;  il  a  lieu  de  nous  surprendre  ;  nous  avions 
constaté  dans  notre  dernier  travail  que  le  nombre  des  malades 
fournis  par  les  communes  annexées  annonçait  que  ces  popu* 
lations  n  avaient  pas  encore  Thabitude  d'avoir  recours  à  ce 
genre  d'assistance.  Le  troisième  arrondissement  est  toujours 
celui  qui  fournit  une  plus  large  part  à  la  mortalité  de  l'hâpital. 
Ainsi  il  fournit  un  décès  à  l'hôpital  sur  186  habitants  ;  le  premier 
arrondissement,  qui  se  range  immédiatement  après  lui,  n'en 
fournit  qu'un  sur  256  habitants;  les  deuxième  et  huitième  au 
contraire  ne  fournissent  plus  qu'un  décès  à  l'hôpital  pour  425  et 
4^3  habitants,  différence  considérable. 

En  nous  reportant  au  tableau  N°  YIII  nous  trouvons  mentionné  Causeï 
les  causes  des  décès ,  par  appareil ,  maladie ,  âge ,  et  cela 
pour  chacun  des  arrondissements.  Nous  y  constatons  que  l'ap- 
pareil respiratoire  est  toujours  celui,  aux  lésions  duquel  est 
attribué  la  plus  forte  part  des  décès  :  1334<  sur  3490 ,  soit  88 
pour  100  en  chiffre  rond  et  cela  tout  aussi  bien  pour  chaque 
arrondissement  pris  isolément  que  pour  toute  l'agglomération. 
En  seconde  ligne  vient  Tappareil  digestif,  les  décès  qui  lui  sont 
imputés  sont  aux  décès  généraux  dans  ler  rapport  de  21  à  100. 
Du  reste ,  l'ordre  dans  lequel  se  rangent  Jes  divers  appareils 
parait ,  d'après  nos  recherches ,  être  assez  constant. 

Parmi  les  maladies  de  l'appareil  respiratoire  il  en  est  une  qui  FLtkyâi» 
doiC  avoir  le  triste  privilège  de  nous  arrêter,  je  veux  parier  de 
la^phthysie.  Elle  compte  à  elle  seule  pour  près  de  quatorze  peur 
cent  dans  la  mortalité  générale ,  c'est  surtout  de  dix  à  quarante 
ans  qu'elle  a  sévi  et  plus  particulièrement  en  février ,  mars  e.t 
avril, 


Depuis  1865  j'ai  établi  pour  chaque  année  le  rapport  entre 
les  décès  dues  à  la  phthysie  et  la  population  de  chaque  arrondisse- 
ment.LIntérét  qui  s'attache  à  cette  question  m'engage  à  le  faire 
ici  pour  1860. 

Le  tableau  N^  XYl  nous  fournit  ces  divers  rapports  et  nous 
permet  de  constater  une  diminution  de  ces  décès  pour  toute 
Tagglomération.  Il  nous  montre  que  le  rapport  des  décès  par  la 
phthysie  pour  mille  habitants  varie  pour  les  divers  arrondisse- 
ments entre  3,11  pour  le  second,  chifTre  minimum,  et  4,88  pour 
le  sixième,  chiffre  maximum  ;  enfin  il  fait  ressortir  la  différence 
considérable  qui  existe,  à  ce  point  de  vue,  entre  Tancienne  ville 
et  les  communes  annexées. 

Eutérite.  Eq  effet,  daus  ces  dernières  ,  on  compte  7,15  décès  pour  mille 
habitants  tandis  que  dans  Tancienne  ville  on  n'en  compte  que 
3,72,  différence  en  faveur  de  celle-ci  de  près  de  moitié  ;  pour 
Tannée  1859,  la  différence  n'était  que  de  0,50  et  par  conséquent 
insignifiante,  ce  qui  peut  laisser  espérer  que  le  résultat  de  cette 
année  est  tout  à  fait  fortuit. 

Dans  l'appareil  digestif  l'entérite  suit  de  très-près  par  son 
chiffre  la  phthysie  »  mais  ce  que  je  veux  vous  signaler,  cette 
année  encore,  c'est  la  quantité  de  jeunes  enfants  qui  succombent 
à  cette  affection.  Sur  un  total  de  472,  275  victimes  de  cette 
affection,  plus  de  la  moitié,  n'avaient  pas  plus  d'un  an,  et  180 
avaient  moins  de  six  mois  ,  tristes  résultats  que  je  n'hésite  pas, 
vous  le  savez ,  à  attribuer  à  l'impossibilité  très-fréquente  où  se 
trouvent  les  mères  d'allaiter  leurs  enfants  et  à  une  alimentation 
>  défectueuse  de  ces  jeunes  enfants.  Tout  en  signalant  ces  faits  si 
pénibles  »  je  dois  dire  qu'ils  sont  jnoins  nombreux  que  l'an  der- 
nier; puisse  ce  mouvement  de  décroissance  se  continuer  et 
devenir  de  plus  en  plus  sensible. 

n^Ai  Du  nombre  des  naissances  et  de  mort-nés  de  Tannée ,  déduc- 

^*  oûchM.     tion  faite  des  naissances  doubles ,  il^  appert  que  4791  accouche- 
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ments  ont  eu  lieu  pendant  cette  période  à  Lille.  Les  décès 
imputés  aux  suites  de  couches  se  sont  élevés  à  20  ;  on  constate 
ainsi  qu'il  est  mort  de  ce  fait  4,17  pour  1000  ou  une  femme  sur 
228,  résultat  sensiblement  plus  favorable  que  les  années  précé- 
dentes. C'est  surtout  dans  le  sixième  arrondisssment  que  la  perte 
a  été  considérable. 

La  variole  a  produit  cinq  décès  seulement  dont  quatre  de  sujets 
non  vaccinés. 

Les  suicides ,  moins  nombreux  que  pour  Tan  dernier,  sont 
au  nombre  de  17  dont  12  parmi  les  hommes  et  4  parmi  les 
femmes;  ils  ont  eu  lieu  :  5  par  submersion  volontaire ,  11  par 
strangulation  volontaire,  1  seul  par  instrument  tranchant. 
Quant  à  Tâge,  3  ont  eu  lieu  de  20  à  30  ans ,  2  de  30  à  40, 
1  de  40  à  50 ,  4  de  50  à  60  et  1  de  70. 

Les  cancers  figurent  aux  causes  de  mortalité  58  fois  parmi  les 
hommes  et  80 fois  parmi  les  femmes;  nous  avons  déjà  reconnu, 
les  années  précédentes,  la  plus  grande  fréquence  du  cancer  chez 
la  femme ,  les  chiffres  de  cette  année  ne  font  que  corroborer  ce 
résultat. 

Je  joins  à  mon  cadre  ordinaire  le  tableau  des  principales 
consommations  de  la  viHe  de  Lille  pour  1860.  Je  n  ai  pas 
besoin  de  chercher  à  démontrer  l'importance  de  ce  document , 
le  travail  isi  remarquable  de  notre  regretté  collègue  Loiset  sur 
la  consommation  de  la  viande  à  Lille  et  publié  dans  nos  travaux 
en  1851  le  démontre  surabondamment;  j'ai  donc  cru  devoir 
imiter,  pour  cette  publication ,  l'Annuaire  du  bureau  des  lon- 
gitudes ;  je  le  dois ,  du  reste,  à  M.  le  Directeur  de  Toctroi  à  qui 
j'adresse  mes  remerciements. 


Variole. 


Suicides. 


Canctn. 
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TABLEAU  N^  I 


Dé  la  population  de  1859  et  de  faugmentation  quelle  a  subie  par 
le  fait  de  t excédant  des  naissances  et  des  décès  dans  le  court 
de  Fannée  1859. 


Arrondissements 

Population 
en 

1859. 

Différence 

entre  les 

naissances 

et  les 

décès. 

Population 

en 

1860. 

Rapport 

de 
Taugmen- 

tation 
àiooobab. 

!•' 

!• 

3« 

19  375bab. 

17718  — 

18888  -- 

9  9ii  — 

14  946  — 

19179  — 

7798  — 

3  796  — 

5  498  — 

-f-  130 
—    41 
^  173 
-♦-    97 

-♦-  156 
-f-95T 
-f-  171 
-+-    31 
•4-  146 

19  505  bab 

17  677  — 

19061  — 

9851  — 

'l4  409  — 

19  436  — 

7  969  — 

3  927  — 

5  574  — 

6,71 
» 

9,15 
9.91 

10,95 
13,40 
11,99 
8,17 
98,89 

4« 

5* 

6'  Wa^mmes — 
7*MouUn8-Line.. 

8*  Esqnermes 

9«  Fives   •  • . 

Totaux.... 

115652bab. 

-♦-  1050 

116  708  bab 

9,08 
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TABLEAU  N^  II. 

Relevé  général  y  par  mois ,  des  mariages  et  naissances  de  la  ville  de  Lille 

pendant  Cannée  1860. 


MOIS- 


, 

1 

i 

fi 

^ 

NAISSANCES 


A  DOMICILE. 


Légitimes 


^turell. 


AUX  HOSPICES. 


Légilimes 


Natarell. 

a 

I 


TOTAL 


laissasces. 


I    I 


^ 

fi 

S 

^ 

fi 

tfi 

«03 

^« 

Cfi 

3 

1 

o 

ce 

H 

k. 

es 

S 

H 


Janvier . 
Février  . 

Mars 

Avril  . . . 

Mai 

Juin 

JDillet . . 

Août. . . . 

Septemb. 

Octobre 

Novembr 

Décembr 

Total 


66 
87 
38 

111 

100 
69 
80 
91 
92 
98 
78 
85 


995  15 


171 
151 
iCO 
169 
196 
15S 
138 
155 
155 
163 
170 
160 


145 
U6 
145 
14Q 
156 
143 
143 
134 
148 
147 
149 
155 


1034  1760 


3694 


303 


307 


610 


4304 


18   16 


29 


7i 


81 


153 


18i 


t3Si 


B09 
181 
S09 
195 

aa5 

184 
166 
190 
198 
189 
SOO 
194 


181 
180 
189 
177 
181 
188 
180 
165 
173 
185 
178 
194 


390 
361 
384 
378 
406 
372 
346 
350 
365 
374 
378 
388 


12 

23 
9 
28 
11 
10 
16 
7 
17 
23 
13 
15 


2164 


4486  150 


'"\ 


4486 


41 
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TABLEAU  N»  III 


ReUvi  des  mariaget  par  arrondisstment  et  par  moit  et  lew 
rapport  à  ta  population. 


< 

CD 

1 

1 

rt 
S 

S 

*s 

i 

'B 

•-5 

i 

1 

a 

a. 

1 

2 

1 

2 

1 

Nombre 
d'habitants 

pour 
un  mariage. 

1er 

r 

7« 

t9 
7 

11 
5 
6 

13 

2 
3 

15 

la 
is 

8 
7 
16 
8 
8 
7 

i 
5 
6 
3 
6 
7 
i 
t) 

20 

17 

16 

5 

15 

S3 

8 

1 

6 

90 

15 

18 

6 

8 

19 

9 

1 

4 

10 
9 

li 

18 

10 

19 

9 

11 

li 

1 

1 

8 

16 
16 

8 
11 

9 
19 

6 

a 

« 
91 

il 
6 

16 
7 
9 

ao 
11 

• 

9 
98 

18 

15 

/ 
10 

8 

11 

17 

18 

1 
5 

98 

11 

15 

15 

5 

11 

11 

i 

5 

1 

78 

17 

la 

7 
4 
8 

19 

10 

$ 

a 

85 

167 
139 
147 

80 
115 
187 

87 

51 

995 

116 
127 
129 
115 
185 

loa 

91 
173 
109 

Total 

66 

87 

38 

111 

100 

69 

80 

117 
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TABLEAU  N*  IV. 

Retevé  général  dei  mariagêê  et  naissances ,  pour  les  neuf  arrondissements 
de  Lille ,  pendant  l'année  1860^ 


Arrondissements 


iw 

$• 

$• 

V 

*• 

0*  Wasemmes.  , 
7*  Moulins- Lille 
B*  Es^ttetmes. . 
r  Fivei    

Total... 


167 

ia9 

U7 

30 

115 

187 

87 

51 

995 


15 


■»■    '-    » 


NAISSANCES 


A  DOUIGILB. 


Nalurell. 


253 
227 
278 
lOfi 
179 
494 
200 
144 
53 

1934 


257 
217 
261 
106 

97 
164 
187 
124 

44 

1760 


3694 


58 
24 
51 
39 
27 
69 
19 
13 
4 

303 


65 
20 
54 
25 
27 
76 
26 
12 
2 

307 


610 


4304 


A  l'hôpital. 


Légitimes 


J 


16 


29 


Naturell 


1  l    1 


81 


TOTAL 

des 

Biissanees. 


325 
t67 
353 
150 
215 
572 
t22 
159 
59 

9322 


344 
247 
^48 
125 
203 
495 
218 
138 
46 

1644 


669 
514 
701 
275 
418 
1067 
440 
S97 
105 

4486 


153 


1«2 


4  486 


'I r^ 
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TABLEAU  N^  VI. 

Naissances  de  1860  par  arrondissements ,  leur  rapport  à  la  population 
et  aux  décès  de  chacun  d'eux. 


Arrondissements.    Population. 


1er 

«« 

3* 

4" 

5« 

6*  Wazemmes 
r  Moulins-Lille 
8*  Esquermes, . 
9*  Fives.  ..... 


La  ville — 


19505 

17677 

19061 

9251 

14402 

19436 

T9fl9 

38i7 

5574 


1167^2 


Naissances. 

Rapport 

à 
iOOO  kab. 

669 

34,29 

« 

514 

29,07 

701 

36,77 

275 

29,72 

418 

29,02 

1067 

54,89 

440 

5.'»,21 

105  ' 

27,43 

297 

53,28 

4486 

38,43 

Une       I 
naissance        Décès, 
p.  hab.     i 


29,15 

522 

34,39     ' 

.1 

354   1 

27,19     ! 

1 

578 

33,64     ' 

293 

34,45     1 

315 

18,21      ! 

746 

18,11 

264    2 

36,44     1 

81 

18,76     ' 

146 

26,23         3495 


Nombre 

de 
naissances 
p. 100  décès 


128,16 
92,77 
121,28 
93,85 
132,69 
143,03 
16C,G6 
129,62 
203,42 


128,20 


1  1)  y  a  lieu  de  diminuer  194  décès  imputables  à  THospice- Général  (asile 
de  la  vieillesse),  alors  on  obtient  pour  loo  décès  142,77  naissances. 

2  Mais  il  faut  déduire  57  décès  fournis  par  rhôpilal  militaire  et  uniquement 
afférents  à  la  garnison;   on  aura  alors  pour  loo  décès  156,52  naissances. 
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tABtEAU  N« !X. 
Exci»  ie$  naiitaneei  $ur  les  déei$  en  1860. 


Arrondisse- 
meoU. 

Population. 

Naissances. 

Décès. 

Différence, 

Augmentation 

par 
1000  habitanls 

icr 
2» 

3* 
4* 
5* 

6- 

r 

8« 

9* 

19«05 

17677 

19061 

0251 

14402 

19436 

7069 

3827 

5  574 

669 
514 
701 
275 
418 
1067 
440 
105 
297 

522 
551 
578 
293 
315 
746 
264 
81 
146 

-♦-  147 

—  40 
-¥-  123 

—  18 
^  103 
H-  321 
-f-  176 
-f-    24 
-^151 

7,53 

» 

6.45 

*  . 

7,1& 

16,51' 

22,08 

6.27 

27,08 

Ensemble . 

116702 

4486 

3  499 

-f-  987      ' 

8,45 

TABLEAU  N**  X. 
Mortalité  proportionnelle  de»  divers  arrondissements. 


Arrond. 

fopulat.w» 
en 

1859. 

Décès 
en 

1859. 

Rapport 
1000  hab. 

Populat.on 
en 

1860. 

Décès 
en 

1860. 

Rapport 
1000  liab. 

Différence 

1er 

19  375 

530 

27,95 

10  505 

522 

2(1,24 

-1,11 

2e 

17718 

574 

32,39 

17677 

554 

3f,34 

—  1.05 

3e 

18888 

553 

29,27 

19001 

578 

30.32 

■+-  1,05 

4e 

9224 

272 

29,48 

9  251 

293 

31,67 

-+-  2,19 

5e 

14246 

305 

21,40 

14402 

315 

21,87 

;^0,37 

6e 

19179 

761 

39,67 

19436 

746 

38,38 

-1,29 

7e 

7798 

281 

36,03 

7969 

264 

33,12 

-  2,91 

se 

3796 

103 

27,16 

3  827 

81 

21,16 

—  6,00 

9e 

5  428 

167 

30,70 

5  574 

146 

26,19 

-4,57 

115  652 

3546 

30,66 

116702 

3  499 

29,08 

—  0,68 
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TABLEAU  N'  XI. 
Rapport  des  décit  aux  naittancet. 


Arrondissements 

Naissances. 

Décès. 

Nombre  de  décès 

' 

p.  loonalss. 

1er 

069 

522 

78 

$• 

514 

554  i  —  360  2 

107  1—    70  « 

8« 

701 

578 

82 

4« 

275 

293  8  _  S36  4 

106  »  —    85  * 

5' 

418 

315 

75 

6* 

1067 

746 

69 

r 

440 

264 

60 

V 

105 

81 

77 

»• 

297 

146 

49 

La  TÎUe  entière.           4486 

l 

3499 

77 

1  En  j  oompUnt  19i  décès  impatables  à  l'Hospice- Général. 

)  DédocUon  faite  des  I9i  décèa  imputables  à  IHospice-Général. 

8  En  y  eompUnt  57  décès  de  rHopital-Bfiliiaire. 

4  Déduction  faite  des  57  décès  de  l'Hopital-Militaiie. 

TABLEAU  N»  XIL 
Rapport  du  déeit  aux  naUtaneêi  par  ttxe  et  arrondittemtnt. 


Arrondissem. 

Sexe  masculin. 

Sexe  féminiD. 

naissances. 

Décès. 

Décès 
p.  iOO  naiss. 

Naissances. 

Décès. 

Decèi 
p.  lOOnaJu. 

1er 

325 

232 

71 

344 

299 

84 

2* 

267 

296 

119 

m 

258 

104 

3« 

353 

295 

83 

848 

283 

81 

4« 

150 

125  1 

83 

125 

111 

88 

5* 

215 

131 

60 

203 

184 

90 

6« 

572 

403 

70 

495 

848 

69 

7' 

222 

139 

62 

218 

125 

57 

8V 

59 

44 

74 

46 

87 

80 

9« 

159 

75 

47 

138 

81 

58 

LafiU«entièf«. 

2322 

1797 

77 

2164 

1702 

82 

1  Déduction 

faite  des  décès  de  THopital-MiliU 

lire. 
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tABLEAU  N«  IX. 
Excii  de$  naissahees  tur  ht  iéeèt  en  1860. 


Arrondisse- 
ments. 

Population. 

Naissances. 

Décès. 

Différence. 

Augmentation 

par 
1000  babitanls 

icr 

î« 

3- 
4* 
5* 

6« 
7* 
8* 
9* 

19'^05 

17677 

19061 

Q251 

14402 

19436 

7969 

3827 

5  574 

669 
514 
701 
275 
418 
1067 
440 
105 
297 

522 
55  i 
578 
293 
815 
746 
264 
81 
146 

-♦-  147 

—  40 
-f-  123 

—  18 
•Jf  103 
-f-  321 
-♦-  176 
-f-    24 
^  151 

7,53 

» 

6.45 

*  . 

7,1& 

16,51 

22,08 

6.27 

27,08 

Ensemble . 

116702 

4486 

3499 

-4-  967      ' 

8,45 

TABLEAU  W  X. 
Mortalité  proportionnel^  des  diver»  arrondietementi. 


Arrond. 

fopulat.o» 

en 

1«59. 

Décès 
en 

1859. 

Rapport 

à 
1000  hab. 

Popnlat.on 
en 

1860. 

Décès 
en 

1860. 

Rapport 
1000  bab. 

Différence 

1er 

19  375 

530 

27,35 

10505 

522 

2H,24 

—  i,lt 

2e 

17718 

574 

32,39 

17677 

554 

31,34 

—  1.05 

3e 

18888 

558 

29,27 

19  061 

578 

30>32 

-H  1,05 

4e 

9224 

272 

29,48 

9251 

293 

31,67 

-*-  2,19 

se 

14246 

305 

21,40 

14402 

315 

21,87 

^4-0,37 

6e 

19179 

76! 

39,67 

19436 

746 

38,38 

—  1,29 

7e 

7798 

281 

36,03 

7969 

264 

33,12 

—  2,91 

8e 

3796 

«03 

27,16 

3  827 

81 

21,16 

—  6,00 

9e 

5  428 

167 

30,70 

5  574 

146 

26,19 

-4,57 

115  652 

3646 

30,66 

11*)702 

3499 

29,08 

-0,68 
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TABLEAU  N»  XI. 
Rapport  det  diei$  aux  naitsaneeê. 


Arrondissements 

Naissances. 

Décès. 

Nombre  de  décès 
p.  loonaiss. 

jer 

069 

52S 

78 

r 

514 

554  i  —  360  2 

107  1  —    70» 

$• 

701 

578 

88 

V 

275 

893  8  -.  836  4 

106  •  —    85  * 

5* 

418 

315 

75 

6- 

1067 

746 

69 

r 

440 

864 

60 

r 

105 

81 

77 

»• 

297 

146 

49 

La  ville  entière.           i486 

1 

3499 

77 

1  En  j  compUnt  1 94  décès  impaUble«  à  l'Hospice- Général. 

1  Déduction  faite  des  194  décès  imputables  à  l'Hospice-Général. 

8  En  y  eompUnt  57  décès  de  rHopital-MUiiaire. 

4  Déduction  faite  des  57  décès  de  l'Hopital-Militaiie. 

TABLEAU  N**  XII. 
Rapport  des  dieéi  attx  naissances  par  sexe  et  arrandissemeni. 


Arrondissem. 

Sexe  masculin. 

Sexe  féminin. 

naissances. 

Décès. 

Décès 
p.  100  naiss. 

Naissances. 

Déoèa. 

Decèi 
p.lMnaiu. 

1er 

325 

838 

71 

344 

899 

84 

8* 

867 

890 

119 

847 

858 

104 

8» 

853 

895 

83 

348 

883 

81 

4« 

150 

185  i 

83 

185 

111 

SB 

5' 

815 

131 

60 

803 

184 

90 

6* 

578 

403 

70 

495 

848 

69 

7* 

828 

139 

68 

818 

185 

57 

8* 

59 

44 

74 

46 

37 

80 

9* 

159 

75 

47 

138 

81 

58 
89 

La  fiUeentièn. 

8328 

1797 

77 

8164 

1708 

i  Déduction 

faite  des  décès  de  l^Hopilal-MiliU 

lire. 
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TABIEAU  N»  XIV. 
U  \M^fport  du  déei$  dé  la  iMi)i«a«et  49D  iMi. 


Années. 

NaissftDces 
mascDlines. 

Inscrits 
80  ans  après. 

Rapport 

survivants 
p.  100  nais$. 

Rapport 
des  décédés 
p.  100  naiss. 

1888 
1889 
1830 
1831 
1888 
1833 
1834 
1833 
1836 
1837 

1874 
1154 
M49 
1888 

1089 
1854 
1884 
1848 
1818 
1858 

531 
473 
480 
480 
468 
569 
600 
568 
886 
516 

48,46 
40,98 
48,64 
39,87 
48,97 
45,96 
49,01 
46,46 
48,86 
41,81 

57,54 
59^ 
57.3$ 
60,71 
57,0S 
53,04 
50  99 
53,54 
51,44 
58,71 

En»... 

18  078 

8889 

48,81 

56.19 

TABLEAU  N"  XV. 
Du  déeii  dan$  ht  hôpitaux  et  hotpieeê. 


-ier 

76 

RaWM>fl 

tn 
habHanU 

1 

1 

î 

M 

1 

i 

i 

m 

> 

û 
1 

• 

11 

379 

i 

5S2 

1  snr  856 

80 

A 

37 

i> 

148 

«'  : 

89 

1  —  453 

194 

16 

• 

• 

849 

305 

55i 

8« 

109 

1  —  186 

• 

14 

- 

• 

116 

462 

578 

4« 

86 

1  —  355 

57 

88 

910 

19S 

5* 

38 

1  —  378 

13 

» 

•  " 

51 

964 

315 

0* 

34 

1  —  281 

» 

35 

69 

677 

746 

7-   , 

98 

1  —  362 

« 

29 

942 

264 

8* 

9 

]  —  485 

• 

9 

72 

81 

9* 

14 

1  —  398 

* 

14 

182 

146 

Ens. 

360 

- 

1  —  995 

30 

194 

14 

16 

37 

18 

57 

85 

756 

2743 

S499 

m  — 


TABLIAU  N»  XVI. 
Des  dieii  attribué$àta  phthyiie,  en  1860. 


CircoDScriptioDS. 

Décès 

Rapport 

Rapport 

phlhyslques. 

à  la  populatiOB* 

p.  1080  hab. 

1«  Arronà. 

67 

1  sur  291  habitants 

3,43 

te         — 

55 

1—321        — 

3,11 

8«         — 

Si 

1     _    826        -^ 

4,40 

4«        — 

34 

1    —    272        — 

3,67 

5e        — 

58 

1     —    247        — 

*,02 

6e        — 

85 

1     —    204        — 

4,88 

7e         — 

37 

1     —     215        — 

4,64 

8e        -^ 

14 

1—273        — 

3,65 

9é        — 

21 

1—265        - 

3,76 

Ensemble..    465 

1—247        — 

3,98 

L'ancienne  ville..    208 

1     —     268        - 

3,72 

Les  communes  annexées  267 

1     _     137        — 

7,25 

Plus  48  miliuires  qui  U€  doivent 
éTaluée  à  5000  hommet  ;  le  rapport  c 

pas  figurer  ici  ;  la  eamisc 
al   de  3,60  pour  mille. 

m  pouvant  être 

STATISTIQUE. 


Camammation  de  la  vilie  de  Lille  en  1860. 


OBJETS  DE  CONSOMMATION. 


Vins  en  cercles  et  en  bouteilles 

Alcool  par  contenu  dans  les  eaux-de-vie  et 
esprits  en  cercles,  caox-de-vle  et  esprits 
en  bouteilles ,  liqueurs  et  fruits  à  l'eau- 
devie 

Hydromel ,  cidre  et  poiré ! 

Bières  à  l'entrée ; . . . . 

t  (      Id.    fabriquées  à  l'intérieur 

Vinaigres  de  vin ,  de  bière  ,  de  grain ,  de 

mélasse,  de  sirop  ou  de  toute  autre  subs- 

»   I      tance,  fabriqués  dans  l'intérieur  ou  venant 

de  l'extérieur 

Vinaigres  employée  dans  l'industrie 

Acide  pyroligneux,  acide  acétique  extrait 
de  vinaigre 

Acide  employé  dans  Tindustrie 


Bœufs  et  taureaux. . 

Vaches  et  génisses 

Veaux 

Moutons : 

Porcs 

Boucs ,  chèvres  et  chevreaux 

Porcs  de  lait 

Viande    i   Bœuf,  taureau,  vache, veau, 

la  main.    I      mo«ton  et  porc 

Viande  fumée  ou  apprêtée 

Viande  de  porc  salée 

Harengs  saurs 

Harengs  blancs  salés.  : 

Saumon  salé 

Sardines ,  anchois  et  thons 

Poissons  salés  et  frais  ne  passant  pas  par  le 
minck,  autres  que  la  morue ,  le  merluche 
et  le  stockflcb,  qui  sont  exempts  de  tous 
droits ,  et  y  compris  les  écrevisses  et  les 
crabes. . , , , . 


CNITE 

de 

mesure. 


hectolitre 


Id. 
id. 
id 
id. 


id. 
id. 

id. 
Id. 


kilogr. 

id. 

id. 

Id. 

id. 

id. 
la  pièce. 

kUogr. 

id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 


id. 


QUiMmis. 


18247 


5659 

S19 

16366 

174960 


8388 

107 

i69 

806 


1855179 

8788830 
1173113 
1388111 
1149517 
4957 
3S 

974404 

48933 

151 

75716 

19  888 

3115 

7512 


13150 
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Suite  de  la  consommation  de  la  ville  de  Lille. 


OBJETS  DE  CONSOMMATION. 


Sanmons,  truites,  esturgeons,  thons,  elbuts, 
turbots,  homards  et  Langoustes 

Toute  autre  espèce  de  poisson  frais  de  mer 
ou  d'eau  douce,  excepté  les  moules,  les 
huîtres  et  les  grenades 

Huîtres  blanches  et  vertes 

Mouler 

Grenades 

Outardes*  oies,  dindes ,  dindonneaux,  din- 
dons, faisans ,  coqs  de  bruyère  ,  pintades 
et  cygnes . . .  • 

Chapons,  poulardes,  poulets,  canards,  coqs, 
poules  d*eau,  perdrix,perdreaux,bécasses, 
bécassines,  sarcelles ,  plongeons ,  siriaux 
et  pluviers 

Pigeons,  râles,  grives,  cailles,  ortolans. . 

Alouettes  et  mauviettes. ....  

Jacquets 

Sangliers,  cerfs,  biches,  daims  et  chevreuils 

Les  mêmes  dépecés 

Lièvres  et  lapins  de  garenne. .  * 

Lapins 

Pâtés  de  toute  espèce,  volailles  et  gibiers  en 
bourriches  (poids  brut) 

Truffes   

Diodes  et  poulardes  truffées 

Volailles  et  gibiers  truffés 


Foins ,  sainfoins,  trèfles,  luzernes ,  hiver- 
nages, vesces,  fèverolles  en  pailles  et  an- 
tres fourrages 

Pailles 

Fèves  en  grains,  moulues  ou  concassées. . 

Avoines  en  grains ,  moulues  ou  concassées. 

Avoine  en  paille 


Bols  d'orme,  de  cbéne,  de  frêne,  de  charme 

et  hêtre 

Bois  blancs  et  radnes 

Fagots  de  1  re  et  de  î»»  grandeur 

Fagots  de  3me  grandeur 

Fagots  de  i^e  grandeur.. 


UMITÊ 

mesure. 


kilogr. 


francs. 

la  pièce. 

hectolit. 

id. 


la  pièce* 


id, 

id. 

id. 

Id, 

id. 
iLilosr. 
la  pièce. 

id. 

kilogr. 

id. 

la  pièce 

kilogr. 


kilogr. 

id. 
hectolitre 

id. 
kilogr. 


stère. 

id. 
le  cent. 

id. 

id. 


QUANTrrés. 


4  376 


.317310 

1774516 

1407 

489 


2119 


637S8 

87  743 

3480 

498 

36 

205 

8901 

32499 

1919 

868 

425 

13 
9 


441  609 

820657 

2314 

50971 

61  306 


4  863 

11  954 

165618 

206555 
74733 


54 
90 
84 
05 
80 


83 
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Suiu  ie  la  oùnsomnkatiw  de  ta  nilii  i$  LUU. 
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QBJBTS  DB  GONBOMMATIOK. 


Petits  fagots  dits  badpalets. 

Charbon  de  bois 

Charbon  fossile 

Coite 


Cbaux 


ordinaire  venant  du  dehors. . . 

fabriquée  h  l'intërieur 

Chaax  dite  cendrée  et  ciment  de  tonte  espèce 

Plâtre 

Moellons  bruts  et  piqués. ... 

Pierre,  de  unie  JSJ,^,:;;;;;;;.;;;.;: 

Grès  bmts  et  autres  que  les  grès  à  paver- . . 
Grèspiqués 

Granits  et  marbres  divers       J^^' 

Sables  de  carrière,  de  rivière  et  gravier — 

Bitume,  goudron  minéral,  asphalte  en  fûts 
ou  en  pains 

Tuiles,  ardoises ,  pannes ,  faîtières  et  autres 
objets  en  terre  cuite  servant  à  la  couver- 
ture des  maisons  et  bâtiments 

Carreaux  de  fayence,  de  terre  cuie,  bri- 
quettes, etc 

Briques  à  bâtir  provenant  du  dehors 

Les  mêmes  fabriquées  en  ville 

Briques  réfractaires 

Tous  les  objets  en  même  matière  que  les 
brigues  réfractaires 

Bois  oe  charpente  en  grutne,  d6  construc- 
tion, de  menuiserie,  d'ébénisterie;  noyer, 
cerisier,  acajou,  bois- blanc,  et  en  générai 
tous  les  bois 

Bois  ouvrés  (les  meubles  exceptés). .   . . . 

Lattes 


Glaces  non  étamées  . . 

yfpre^Ji  vltrêu ^. 

l|9«tieiUes  yldes 

B««ili-4)ouiellleftividei)v 


UNITB 
de 

mesure. 


le  cent. 

kectelitre. 

kilogr. 

id. 


hectolitre 

id. 

id. 

kilogr 

met.  eube 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

kilogr. 


la  pièce. 

id. 
id. 
id. 
id. 

kilogr. 


stère. 

id. 

botte  cent 

quint,  n 

id. 

cent. 

m. 


QBARTfTES. 


7668» 

35869 
1  S90SS4 


S576S 

97» 

93101 

65691 

151 

97i 

m 

1706 

108' 

âS 

87 

37594 


894 


1978368 

631943 

16779138 

14660197 

196 

416 


8018J 
1697 
16103 

49 

9971 

607558 

M8S8 


29 
71 
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BULLETIN 


DES 


SÉANCES. 


SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE 
DES  SCIENCES,  DE  LAGRICULTURE  &  DES  ARTS 


DE    LILLE. 


BULLETIN  DES  SÉANCES. 


8é«nM  4iK  8  Janvier  tS9t. 

Le  bureau  pour  TannéQ  1862  est  installé. 
Sont  nommés  membres  du  jury  chargé  d'examiner  les  artistes 
peintres  aspirant  à  devenir  pensionnaires  à  Rome  du  le^s  Wicar  : 

MM.  Colas  ,  directeur  de  Técole  de  peinture  de  Lille  ; 

Breton,  peintre  à  Paris,  chevalier  de  la  Légion-d'Houneur; 
Rondeau  ,  professeur  de  pla^ique  aux  écoles  académiques 

de  Lille  ; 
Benvignat,  professeur  aux  écoles  académiques  de  Lillq; 
D-  Alf.  HouzÉ  DE  l'Aulnoit,  professeur  aux  écoles  acadé- 

miques  de  Lille. 

M.  CoRENWiNDER  commuuique  à  la  Société  une  méthode  qu'il 
a  imaginée  pour  doser  avec  précision  les  traces  d'oxyde  d'î  car- 
bone contenues  dans  une  atmosphère  limitée  ;  elle  consiste  à 
brûler  l'oxyde  de  carbone  que  renf\3rme  l'air  à  analyser,  on  le 
faisant  passer  sur  de  l'oxyde  de  cuivre  ou  de  la  mousse  de  platine 


chauffée  au  rotige ,  puis  à  doser  Tacide  carbonique  produit  à 
Tétat  de  carbonate  de  baryte  ;  il  est  bien  entendu  que  Tacide 
carbonique  qui  pouvait  préexister  dans  le  mélange  gazeux  est 
absorbé  d'abord  au  moyen  de  tubes  à  potasse  caustique  ;  une 
éprouvette  contenant  de  l'eau  de  baryte  est  placée  sur  le  passage 
du  gaz ,  entre  les  tubes  à  potasse  et  le  tube  en  porcelaine  qui 
renferme  la  mousse  de  platine  ou  Toxyde  de  cuivre  ;  elle  est  des- 
tinée à  servir  de  témoin  et  à  montrer  que  Tàbsorption  de  l'acide 
carbonique  par  les  tubes  à  potasse  est  complète.  M.  Corenwinder 
a  imaginé  cet  appareil  dans  le  but  de  faire  sur  des  plantes  vivant 
dans  les  conditions  normales ,  les  expériences  que  M.  Boussin- 
gault  a  faites  dernièrement  sur  des  rameaux  entièrement  immer- 
gés dans  Teau;  Tillustre  académicien  a  trouvé  que ,  placés  dans 
ces  conditions,  les  végétaux  expirent  non  seulement  de  Toxygène, 
sous  rinfluence  des  rayons  solaires  ,  mais  encore  de  Toxyde  de 
carbone.  M.  Corenwinder  se  propose  de  rechercher  si  le  même 
fait  a  lieu  dans  la  végétation  normale ,  c'est-à-dire  lorsque  les 
plantes  vivent  au  sein  de  l'atmosphère.  Il  fera  connaître  ultérieu- 
rement les  résultats  de  ses  expériences. 

M.  Aimé  HoizÉ  de  l'Aulnoit  analyse  le  compte-rendu  des 
travaux  du  congrès  scientifique  qui  s'est  tenu  à  Cherbourg  en 
1860. 

Séance  da  19  JanTler. 

La  Société  procède  au  renouvellement  de  ses  Commissions 
permanentes. 
Voici  la  liste  de  leurs  membres  pour  Tannée  1862  : 
Commission  du  legs  Wicar, 

HM.  fi£NviGNÂT ,  président  ; 
Chon, 
Bâcht, 
Colas  , 
Aimé  Houzi  db  L'AVLMorr* 


Cette  Commission  prendra  à  l'avenir  le  litre  de  Commission 
du  legs  Wiear  et  sera  chargée  d'examiner  toutes  les  questions 
relatives  non  seulement  au  Musée  Wicar,  mais  encore  aux  con- 
cours pour  les  places  de  pensionnaires  à  Rome  du  legs  Wicar. 

Commission  du  Musée  industriel, 
MM.  H.  VioiEnE,  président; 

GiRARBIN , 

Bacht, 

Ch.  ViOLLETTB. 

Commission  du  Musée  archéologique. 

MM.  Van  Hbnds,  président; 
Chon  , 
Benvignat, 
De  Coussemakxr  , 
De  Melcn. 

Commission  d'agrieulture. 
MM.  CoRENWiNDER,  président; 

KUHLHAIIN  , 

H.  Violette  , 

GiRARDiN , 

Bacht. 
Commission  de  l* École  des  Chauffeurs, 

MM.  Guiraddet,  président  ; 
Lamt, 
Mathias, 
Cox, 

FltVET, 
Bo8. 


—  TI  — 

H.  Cb^bstikn  est  nommé  membre  de  la  CommisMon  da  Mu- 
séum d'histoire  naturelle ,  en  remplacement  de  M.  Bailli. 

M.  BB  CoussEHAKER  est  adjoint  à  la  Commission  chargée  de 
la  publication  des  documents  inédits  extraits  des  archives  dépa^ 
tementales  du  Nord. 

M.  GiRARDiN  lit  une  note  intitulée  :  Influence  délétère  du  gaz 
de  V éclairage  $ur  les  arbrei  des  promenades  publiques  (Y.  les 
Mémoires  de  1862). 

Séance  ei^traerdlBaire  da  84  JaiiTier. 

Dans  cette  séance,  la  Société  entend  la  lecture  des  procès- 
verbaux  des  opérations  du  jury  pour  le  concours  Wicar,  et  le 
rapport  sur  les  résultats  de  ce  concours  ;  puis  elle  arrête  ainsi 
qu'il  suit  la  liste  des  candidats  parmi  lesquels  le  Conseil  muni- 
cipal choisira  le  pensionnaire  qui  doit  être  envoyé  à  Rome  : 

En  première  ligne ,      M.  Cb.  Durant  ; 
En  deuxième  ligne ,     M.  Salomé. 

M.  Deflanck  rend  compte  des  Mémoires  de  la  Société  d'Agri- 
culture de  la  Sarthe. 

Séanee  da  9  férrler* 

M.  Deflanck  lit  deux  pièces  de  poésie  : 

1^  Une  anecdocte  intitulée  VEpreuee  (Y.  les  Mémoires  de 
1861  )  ; 

2^  Une  fable  intitulée  FOurs  et  fÀgneau  (Y.  les  Mémoires  de 
1862). 

M.  Yan  Hb;NDr  rend  compte  du  32*  volame  des  Mémoires  de 
C Académie  royale  de  Belgique  et  analyse  avec  détails  ,  un  Mé- 
moire sur  Robert  de  Jérusalem  ,  comte  él  Flandre,  à  la  première 


—  tn  — 

erét«ôdf«,'pàrM.  deSmet,  et  des  Recherchée  sur  Us  fninmiet 
des  comtes  de  Namur,  par  M.  Réaier-Chalon ,  M.  C. 

Séimoe  4a  91  féirrter. 

Sur  Je  rapport  d'une  Commission  composée  de  MM.  Benvignat, 
Colas  »  Aimé  Houzé  de  TAulnoit ,  rapporteur,  M.  Victor  Mottez, 
peiatre  à  Paris ,  est  nommé  Membre  correspondant. 

M.  GiRARBiN  lit  un  Mémoire  intitulé  :  Rapport  sur  la  compost' 
tion  et  V usage  industriel  des  eaux  de  la  Lys,  du  canal  de  Roubaix, 
des  puits  du  sable  tert ,  de  la  marne  et  du  calcaire  bleu  (Y.  les 
Méfnoires  de  1862 }. 

Séanee  du  9  niAr». 

M.  Aififlé  Houzé  BË  l'ÂDLNOiT,  au  nom  de  la  Commission  du 
legs  Wicar,  lit  un  rapport  sur  certaines  questions  relatives  à 
l'admiûistration  et  à  la  conservation  du  Musée  Wicar. 

La  Société  adopte  les  conclusions  de  ce  rapport  et  décide  qu'il 
sera  transmis  à  M.  le  Maire  de  la  ville  de  Lille. 

Sur  le  rapport  d'une  Commission  composée  de  MM.  Girardip^, 
Corenwinder,  Dareste ,  rapporteur,  M  Jouvin  ,  pharmacien  ei\ 
chef  de  la  marine ,  à  Rochefort ,  est  proclamé  Membre  cfji-f^^ 
pondant.  > 

Séance  du  tt  mars. 

Sut  le  rapport  d'une  Commission  composée,  de  MM.  Le  Glay 
de  Coussemaker,  Paeile,  rapporteur,  'uI.Diegerick,  bibliothé- 
caire-archiviste de  la  ville  d'Yorcj,  est  proclamé  Membre  corres- 
pondant. 

Sur  le  rapport  d'une  ÇorQmission  composée  de  MM.  Delerue , 
Deplanck  et  HinstiiWapporteur,  M.  J.-B.  Deletombe,  institu- 
teur à  Orchies,  ^poète,  lauréat  de  la  Société,  est  pi'oclamé 
Membre  correspondant. 


—  tin  — 

H.  BtnsTiif  Ht  un  fragment  d'histoire  littéraire  intitulé  Horaeê 
â  Athéneê  (  V.  les  Hémoires  de  1862  ).  | 

Séanee  ûu  •  avril. 

M.  Dabkstb  présente  à  la  Société  :  1*  une  Note  iupplémentaiu 
à  ton  Mémoire  sur  les  Monstruosités  doubles  chez  les  oiseaux  [y, 
les  Mémoires  de  1861]  ;  ^^  un  Mémoire  sur  la  production  arti- 
ficielle des  monstres  dans  f espèce  de  la  poule  (V.  les  Mémoires 
de  1862). 

M.  Dakiste  analyse  les  publications  de  la  Société  impériale  ds 
zoologie  et  de  botanique  de  Vienne  (  Autriche  ] ,  et  propose  à  la 
Société  réchange  de  ses  Mémoires  contre  ceux  de  cette  Société. 
—  La  proposition  est  adoptée. 

Sur  le  rapport  de  M.  GiRAinm ,  la  Société  vote  aussi  l'échange 
de  ses  Mémoires  contre  ceux  de  la  Société  industrielle  dElbœuf. 

M.  DB  Melun  rend  compte  d'une  première  partie  de  V Histoire 
des  Etats  d'Artois ,  par  M.  Filon. 

M.  GiEABDiN  analyse  une  brochure  de  M.  Tissier,  sur  findus- 
trie  de  l'aluminium. 

M.  EscHENAUEB  rend  compte  des  Mémoires  de  la  Société  de 
Castres. 

M.  D^PtANGK  entretient  la  Société  de  V Annuaire  de  la  Société 
philotechnique. 

H.  Meunibb  aa^yse  une  brochure  de  H.  du  Mesnil-Marigny, 
intitulée  Les  Libres-Echangistes  et  les  Protectionnistes  conciliés. 

M.  Lamt  lit  une  note  dont  voici  l'analyse  : 

Bn  examinant»  par  les  nouveaux  procédés  d'analyse  spec- 
trale de  MM.  Kirchkoff  et  Bunsen  t  un  échantilkii  de  sélénium 


—  IX  — 

préparé  par  M.  Kuhlinann  fils,  M.  Lamy  a  aperçu  une  raie  lu- 
mineuse verte  que  ne  lui  avait  présentée  aucun  corps  connu ,  et 
tellement  caractéristique  par  son  éclat  comme  par  sa  position , 
qu'elle  annonçait  sans  aucun  doute  la  présence  d*un  nouveau 
corps  simple.  M.  Lamy  ignorait  alors  que  la  même  raie  verte 
avait  été  aperçue  dans  le  courant  de  l'année  dernière  par  M.  W. 
Crookes ,  en  Angleterre ,  et  que  ce  savant  avait  donné  le  nom  de 
ihallium  au  nouveau  corps  ;  il  avait  été  reconnu  par  M.  W. 
Crookes  dans  un  dépôt  sélénifère  provenant  de  la  fabrique 
d'acide  sulfurique  de  Tikelrode  dans  les  montagnes  du  Harz. 
La  substance  d'oii  M.  Lamy  a  extrait  un  chlorure  et  un  sulfure 
de  thallium,  provient  de  la  fabrique  d*acide  sulfurique  de  M. 
Kublmann ,  à  Loos,  oii  l'acide  est  produit  par  la  combustion  des 
pyrites  belges.  L'analyse  spectrale  lui  a  fait  connaître  en  outre 
la  présence  du  nouveau  corps  dans  les  pyrites  de  Philippeville , 
de  Namur,  de  Thieux ,  en  Belgique ,  de  Nantes ,  eu  France ,  et 
de  la  Bolivie ,  dans  l'Amérique  du  Sud. 

Séanee  extraordinaire  du  9  mal. 

H.  CoRBNWiNDER  commuuique  à  la  Société  la  suite  de  ses 
Eludes  sur  la  mifjralion  du  phosphore  dans  les  végétaux ,  ef  sur 
la  présence  de  cet  élément  dans  la  mer  et  dans  les  cours  d'eau 
(  V.  les  Mémoires  de  1862  ). 

Séanee  du  IG  mal. 

M.  Lamt  annonce  à  la  Société  qu'il  est  parvenu  à  isoler  le 
thallium ,  en  décomposant  par  la  pile  électrique  Toxyde  jaune 
cristallisé  dont  il  lui  avait  parlé  à  la  séance  du  2  mai.  11  résulte 
des  notes  publiées  dans  le  Chemical-Nevos ,  en  mars  et  en  mai 
1861,  que  la  minime  quantité  de  poudre  noire  obtenue  par  M.W. 
Crookes,  et  considérée  par  ce  savant  comme  le  thallium  .  n'est 
autre  chose  qu'un  composé  de  ce  corps  et  de  soufre. 


-^  t  --. 

Le  tballiam ,  i^olé  pftr  H.  Lamy ,  dffire  lefc  cailicffer^  ffm 
métal ,  et  par  ses  propriétés  physiques  se  rapproche  beaucoup  du 
plomb.  Il  est  blanc  jaunâtre,  doué  d'un  vif  éclat  métallique  dans 
une  coupure  fratche  ;  très-mou  et  très-malléable ,  il  se  coupe  fa- 
cilement au  couteau  ,  est  rayé  par  l'ongle  et  laisse  sur  le  papier 
des  traces  à  reflets  jaunes.  Le  thallinm  est  un  peu  plus  lourd 
que  le  plomb  ;  sa  densité  est  représebtée  par  12  :  il  fond  à  une 
température  peu  éloignée  de  la  température  de  làsioû  du  plomb, 
et  est  volatil  au-dessus  du  rouge. 

Le  tballium  se  ternit  lentement  à  l'air  en  se  recouvrant  d  une 
Ipellicule  d* oxyde  extrêmement  mince  qui  préserve  d'altération 
le  re9te  du  métal.  Il  est  attaqué  et  dissous  par  divers  acides, 
particulièrement  par  Tacide  azotique ,  et  donne  naissance  h 
des  composés  oxygénés  généralement  peu  iBolubles  dans  l*ètt& , 
et  dont  l'un  cristallise  fticilement  en  belles  paillettes  d'un  jaune 
d'or. 

M.  Lamy  fait  passer  sous  les  yeux  des  membres  de  la  Société 
un  échantillon  de  1  gr.  5  environ  de  tballium ,  et  un  autre  de 
quelques  grttmmes  de  l'oxyde  jaune  cristallisé  et  pur. 

Pour  montrer  la  propriété  caractéristique  du  tballium  et  de 
ses  composés  volatils,  au  point  de  vue  lumineux,  H.  Lamy  in- 
troduit à  l'aide  d'un  fil  de  platine  quelques  minimes  parcelles 
de  ces  substances  dans  la  flamme  peu  éclairante  d'une  petite 
lampe  à  gaz  de  Bunsen ,  et  communique  à  cette  flamme  une  colo- 
ration verte  des  plus  riches  et  des  plus  intenses. 

M.  Delbrub  rend  compte  de  l'ouvrage  de  M.  Dutbillœul ,  in- 
titulé Douai  a»ei9n  et  nouveau ,  et  d'un  volume  des  Uëmoiree  de 
la  Société  académique  du  Puy. 

M.  Bç^  rend  comote  du  XXX^  volume  de$  Méfnoire$  des  iaeanti 
étrangers  de  V Académie  royale  de  Belgique ,  et  spécialement  d'un 
Mémoire  de  M.  Bède  sur  la  capillarité. 

H.  Moulas  analyse  un  ouvrage  espaghol  intitulé  Part  contri- 
butive de  la  Colombie  aux  éciences  et  arts. 


~tt  — 


M.  Dayjo  présente  &  h  Société  un  Mémoire  iâtitoM  :  Mésolu^ 
iion  4b  çuelquei  cas  particulière  dès  équatiam  différtnlirikê 
Uniairtê  (V.  ks  Mémoires  de  1862). 

M*  HiNsnN  lit  a«  nom  de  M«  J.  B.  Dklitombb  ,  M.  C,  une 
pièce  de  tots  intitulée  :  La  première  communion. 

U.  CiBARDiN  rend  compte  d*un  lirre  de  M.  Robinet  sur  la 
(foeistion  des  eaux  de  Paris ,  et  entre  à  ce  sujet  dans  quelques 
détails  sur  les  quantités  d*çan  livrées  à  la  consommation  dans 
un  certain  nombre  de  villes,  et  sur  les  qualités  de  ces  eaux. 

Surle  rapport  d'une  Commission,  composée  de  MM.  Alf.  Houzé 
de  TAuInoit ,  Carreau  et  Dareste,  rapporteur,  M.  A.  deNorgubt, 
propriétaire  à  Lille ,  naturaliste ,  est  proclamé  Membre  résidant. 

Séance  du  80  Juin. 

Sur  le  rapport  d*une  Commission  composée  de  MM.  Alfred 
Houzé  de  TAulnoit,  Garreau  et  Dareste,  rapporteur,  M.  L. 
Lethierrt,  propriétaire  à  Lille,  naturaliste,  est  proclamé  Membre 
résidant. 

M.  Vam  Hbndb  rend  compte  de  la  Numismatiqne  béthunoiee , 
de  M.  Dancoisne ,  M.  C. 

M.  Lamt,  résumant  ses  communications  antérieures  sur  le 
thalli«m,  et  y  ajoutant  les  résultats  nouveaux  auxquels  il  est 
arrivé ,  lit  à  la  Société  la  note  suivante  : 

«  En  examinant,  il  y  a  trois  mois,  avec  Tappareil  de  MM. 
Kirchkcffet  Bunsen  pour  l'analyse  spectrale,  un  échantillon  de 
sélénium  préparé  par  mon  beau-frère,  M.  Fréd.  Kuhlmann,  avec 
les  boues  des  chambres  oh  Ton  fabrique  Tacide  sulfuriqué  par  la 
combustion  des  pyrites ,  j'aperçus  une  raie  verte  nettement  tran-. 
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chée,  qui  ne  m'était  apparue  dans  aucun  des  nombreux  corps 
simples  ou  composés  des  minàraux  que  j'avais  étudiés.  J'ignorais 
alors  qu'un  chimiste  anglais ,  M.  W.  Crookei ,  avait  non  seule- 
ment  découvert  la  même  raie ,  mais  avait  donné  le  nom  de  thaï- 
Kutn  à  l'élément  nouveau.  Avec  une  grande  sagacité,  M.  Crookes 
avait  signalé  quelques  propriétés  de  cet  élément ,  qu'il  regardait 
comme  un  métalloïde  appartenant  probablement  au  groupe  du 
soufre,  mais  il  n'avait  pu  l'isoler  ni  reconnaître  sa  véritable 
nature.  De  notre  côté,  nous  avons  essayé  d'isoler  le  nouvel  élé- 
ment en  allant  le  chercher  dans  les  boues  des  chambres  de  plomb 
d'oii  avait  été  extrait  le  sélénium  qui  nous  avait  donné,  au  spec- 
troscope,  la  raie  verte  caractéristique.  C'est  cette  raie  qui  nous 
a  naturellement  servi  de  guide  dans  nos  recherches  et  qui  nous 
a  permis  d'arriver  à  la  préparation  de  composés  cristallins  par- 
faitement définis,  d'oii  nous  avons  eu  la  satisfaction  de  retirer  le 
thalliumy  la  première  fois  avec  le  secours  de  la  pile  électrique. 

»  Propriéiéê  du  thalUum.  —  Le  thallium  présente  tous  les 
caractères  d'un  véritable  métal  et,  pour  la  plupart  de  ses  pro- 
priétés physiques ,  se  rapproche  beaucoup  du  plomb.  Un  peu 
moins  blanc  que  l'argent,  il  est  doué  d*un  vif  éclat  métallique 
dans  une  coupure  fraîche  :  il  est  très-mou ,  très-malléable ,  peut 
être  rayé  par  T  ongle  et  coupé  facilement  au  couteau.  Il  tache  le 
papier  en  laissant  une  tracera  reflets  jaunes.  Sa  densité  (11,9) 
est  un  peu  supérieure  à  celle  du  plomb.  Il  fond  à  290*^  et  se  vo- 
latilise au  rouge.  Enfin,  il  a  une  grande  tendance  à  cristalliser, 
car  les  lingots  obtenus  par  fusion  font  entendre ,  quand  on  les 
plie,  le  cri  de  l'étain.  Mais  la  propriété  physique  par  excellence 
du  thallium,  celle  qui  a:  amené  sa  découverte,  c'est  la  faculté 
qu'il  possède  de  donner  à  la  flamme  pâle  du  gaz  une  coloratioa 
verte  d'une  grande  richesse,  et,  dans  le  spectre  de  cette  flamme, 
une  raie  verte  unique,  aussi  isolée,  aussi  nettement  tranchée  que 
la  raie  jaune  du  sodium  ou  la  raie  rouge  du  lithium.  La  plus 
légère  parcelle  du  thallium  ou  de  l'un  de  ses  sels  fait  apparaître 
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la  KgM  vâEte  tellemftnt  éclatante,  (pi'^ÛA «eoMe  bhtnclie.  Un 
cinquante  millionième  de  gramme  peut. encore,  d'après  mes 
évaluations,  être  perçu  dans  un  composé.  Le  iballium  se  ternit 
rapidement  à  l'air  en  se  recouvrant  d'une  pellicule  mince  d'oxyde 
qui  préserve  d'altération  le  reste  du  métal.  Cet  oxyde  est  so- 
lide, manifestement  alcalin  et  a  une  odeur  et  une  saveur  ana- 
logues à  celle  de  la  potasse.  Par  ce  caractère  ,  comme  par  ses 
caractères  optiques,  le  thallium  se  rapproche  des  métaux  alca- 
lins. Récemment  préparé ,  le  thallium  conserve  son  éclat  métal- 
lique dans  l'eau  ;  il  ne  décompose  pas  ce  liquidée  la  température 
de  l'ébuUition  :  mais  il  en  sépare  les  éléments  avec  le  secours  d'un 
acide,  en  dégageant  de  l'hydrogène.  Les  acides  sulfurique  et 
azotique  sont  ceux  qui  attaquent  le  plus  aisément  le  thallium. 
L'acide  chlorhydrique ,  même  bouillant,  ne  le  dissout  que  très 
difficilement.  Dans  ces  circonstances,  il  se  forme  des  sels  blancs, 
sulfate  et  nitrate,  cristallisables ,  et  un  chlorure  blanc  peu  so- 
luble,  mais  susceptible ,  lui  aussi ,  de  cristalliser.  Le  chlorure 
formé  par  l'action  directe  du  chlore  ou  de  l'eau  régale,  se  dépose 
de  ses  dissolutions  aqueuses  sous  forme  de  magnifiques  lamelles 
cristallines  jaunes  qui  paraissent  appartenir  au  système  rhom- 
boédrique.  Le  zinc  précipite  le  thallium  de  ses  dissolutions  de 
sulfate  et  de  nitrate  en  lamelles  brillantes.  L'acide  sulfhydrique 
est  sans  action  sur  les  mêmes  dissolutions ,  neutres  ou  acides  ; 
mais  si  elles  sont  alcalines ,  il  produit  un  volumineux  précipité 
noir  qui  se  rassemble  aisément  au  fond  des  vases  et  est  insoluble 
dans  un  excès  du  précipitant.  Enfin ,  la  potasse ,  la  soude  et 
l'ammoniaque  ne  déplacent  pas  le  thallium  de  ses  combinaisons 
de  sulfate  et  de  nitrate. 

s>  Etat  naturel  et  extraction.  —  Le  thallium  ne  peut  pas  être 
considéré  comme  très-rare  dans  la  nature.  Il  en  existe ,  en  effet , 
dans  plusieurs  espèces  de  pyrites  belges ,  dont  on  exploite  au- 
jourd'hui des  masses  considérables  pour  la  fabrication  de  l'acide 
sulfurique.  Dans  les  usines  de  M.  Kuhlmann  seulement ,  on  en 


brftle  iO,ÔM  kiloi^.  par  jour.  Le  th&lliuffi  tfa'tMeè  eentienàèiit 
est  en  partie  brdlè  avec  le  soufre ,  entraîné  dans  les  produits  de 
la  combustion ,  et  ta  se  déposer,  s'accumuler  dans  la  première 
cbambre  de  plomb.  C*est  des  dépôts  de  cette  première  chambre 
que  j'ai  pu  extraire  le  thallium  au  moyen  de  Veau  régaie  et  par 
un  procédé  que  je  fais  connaître  dans  mon  mémoire.  » 

Séanee  du  4  JvlUct. 

Une  Commission  est  chargée  d'examiner  les  travaux  qui 
seront  envoyés  pour  le  concours  des  sciences  appliquées.  Sont 
nommés  membres  de  cette  Commission  :  MM.  Gieâbdin  ,  Prési- 
dent, Mathus,  h.  Violette,  Guiraudet,  Lamt. 

M.  H.  Violette  décrit  deux  grands  appareils  de  distillation, 
qu'il  a  imaginés  pour  te  traitement  des  matières  résinenies 
brutes,  et  dans  lesquels  l'action  directe  du  feu  est  remplacée 
par  celle  de  la  vapeur,  avec  de  grands  avantagés  tant  au 
point  de  vue  économique ,  qu'au  point  de  vue  de  la  sécurité 
(Voiries  Mémoires  pour  1862). 

M.  DE  MsLuiv  termine  l'analyse  de  V Histoire  des  Etais  d^Ar- 
tùis  par  M.  Filon,  Inspecteur  de  l'Académie  de  Paris,  au* 
paravant  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Douai.  Voici  le 
résumé  général  du  compte-rendu  de  cet  ouvrage  qui  a  été  publié 
ineàctenso  dans  la  revue  des  sociétés  savantes  : 

ce  L'auteur  a  divisé  l'histoire  de  ces  assemblées  en  trois  périodes. 

»  La  première ,  qui  remonte  à  leurs  origines  gauloises  et  ger- 
maniques, s'étend  jusqu'à  l'époque  de  la  domination  espagnole, 
en  1504. 

»  Sôuisles  rois  de  France  et  les  comtes  de  Flandre,  on  ne  les  réu- 
nissait que  dans  des  circonstances  graves,  lorsqu'il  s'agissait  de 
grandes  guerres  et  particulièremectde  la  question,  alors  très- 
eontroverséè,  des  suecessions. 


»  Ea  1180 ,  rArtQi$ ,  coiif^ndi^  Jusquq  \k  avec  I9  Flandre  sov9 
un  même  sauverain,  s'ea  sépare  par  suite  4e  sa  cession  au 
fils  de  Louis  VU ,  marié  avec  la  nièce  du  comte  de  Flandre. 
Lqs  États,  qui  n'avaient  pas  été  consultés,  réclament  contre  cette 
division.  On  les  apaise  par  la  confirmation  de  leurs  privilèges  et 
les  États  d* Artois  témoignent  de  leur  bon  vouloir  envers  leurs 
nouveaux  princes  en  contribuant  généreusement  à  la  rançoa  du 
roi  Jean. 

D  Sous  les  ducs  de  Bourgogne,  leur  influence  grandit  encore; 
il$  défendent  leur  province  contre  les  exigences  de  princes  guer* 
fiers  et  prodigues  ;  ils  refusent  à  Charles-le-Téméraire  la  fixation 
de  certains  impôts  pour  dix  ans  et  conservent  le  droit  de  les  voter 
chaque  année. 

»  Louis  Xi ,  qui  n*aimait  pas  Toppositton  et  n'affranchissait 
les  peuples  qu'au  profit  de  sa  puissance»  se  montra  peu  favo- 
rable aux  États,  qui  retrouvèrent  leurs  privilèges  sous  les  lois 
4e  la  monarchie  autrichienne^  vers  la  fin  du  XY^  siècle 

»  La  deuxième  période  commence  au  règne  de  Charles-QuiRt, 
qui  fit  passer  l'Artois  sous  ladomiaatiou  espagnole,  et  finit 
à  la  conquête  par  Louis  XIV  en  1640. 

»  Dans  cette  période  on  connaît  mieux  les  attributious  des  p- 
«emhtées;  c'est  du  milieu  du  XVP  siècle  (](ue  dat^tle9  rcQueîb 
4es  actes  et  résolutions  des  États. 

9  L'auteur  expose  avec  une  grande  clarté  la  formation  des 
trois  ordres,  les  fonctions  des  d^pntés  chargés  d'administrer 
la  province  pendant  l'absence  des  ÉtQts  et  celles  des  députés 
qui  les  représentaient  auprès  du  souverain  et  de  ses  conseils.. 
Il  fait  connaître  les  attributions  des  Commissaires  du  prince» 
et  montre  par  l'exemple  de  Charles«Quint  et  des  règnes  prér 
cédenta  comment  la  plupart  des  libertés  ont  été  accordée»  au 
peuple.  Â  ces  époques ,  comme  dans  les  temps  plus  modernes» 
on  peut  juger  par  les  libéralités  des  souverains,  des  betoia^ 
^u»  ou  moins  grands  qu'ils  eurent  de  l'argent  de  leurs  $u}^ta; 
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et  Ton  peut  dire  que  les  concessions  les  plus  généreuses  ont  été  1 
généralement  des  lettres  de  change  tirées  sur  la  bourse  des  con-  I 
tribuables. 

»  Ces  conquêtes  ont  toujours  été  un  gain  pour  Favenir  et  la 
liberté  n'a  jamais  été  achetée  trop  cher. 

»  Bientôt  les  États  d'Artois  firent  un  fréquent  appel  à  ces  liber- 
tés qui,  dans  les  temps  de  trouble,  ne  furent  pas  plus  respectées 
que  la  fortune  et  la  vie  des  simples  citoyens.  Ils  protestèrent 
avec  énergie,  sous  Philippe  II,  contre  le  Conseil  appelé  alors 
Conseil  du  sang,  établi  par  le  duc  d'Albe,  et  obtinrent  Tabolition 
d'impdts  odieux. 

»  Leur  résistance  politique  au  prince  d'Orange  leur  attira  la 
colère  du  peuple  égaré,  et  ils  furent  obligés  de  quitter  Arras , 
siège  ordinaire  de  l'assemblée,  pour  se  soustraire  aux  mauvais 
traitements  ;  mais  avant  peu  on  leur  rendit  justice  ;  ils  furent 
rappelés;  et  après  avoir  lutté  courageusement  contre  la  rébellion 
et  le  despotisme,  ils  furent  félicités  à  la  fois  parle  peuple  et 
par  le  souverain. 

»  L'Artois,  sous  Albert  et  Isabelle,  respira  après  tant  de  guerres 
et  de  troubles  et  fut  rendu  à  l'Espagne  en  1622.  Les  États  se- 
condèrent cette  puissance  dans  ses  guerres  contre  la  France ,  jus- 
qu'au moment  où  la  prise  d' Arras  par  Louis  XIY  divisa  en  deux 
parties  l'assemblée:  l'une  ^  restée  sous  la  domination  de  l'Es- 
pagne, se  réunit  àSt-Omer;  l'autre,  devenue  française,  siégea 
à  Arras  jusqu'à  la  réunion  complète  de  l'Artois  à  la  France. 

»  Après  cet  exposé  rapide  des  faits,  que  M.  Filon  a  développés 
•dans  son  ouvrage  avec  autant  de  talent  que  d'exactitude ,  M.  di 
Melun  donne  une  idée  sommaire  des  mesures  qui ,  à  diverses 
époques ,  ont  attesté  la  sagesse  et  le  dévouement  des  États  aux  vé- 
ritables intérêts  de  la  province.  II  regrette  de  ne  pouvoir  suivre 
l'auteur  dans  tous  les  détails  oii  il  est  entré  sur  les  encourage- 
ments donnés  à  l'industrie,  montrant  ainsi  comment  nos  pères 
J9avaient  associer  la  liberté  nécessaire  au  commerce  avec  la  pro- 
tection dont  le  commerce  a  toujours  eu  besoin. 


—  XVH  — 

»  La  troisième  période  comprend  l'histoire  des  États  pendant  la 
domination  française  jusqu*en  1789. 

s>  Les  États  divisés  en  1640  se  réunissent  à  Arras  en  1661,  après 
la  paix  de  Niniègue. 

»  Louis  XIV,  qui  savait  que  si  Ton  conquiert  les  peuples  par  la 
la  force  des  armes,  on  ne  les  attache  aux  vainqueurs  que  par  les 
bienfaits  d'une  sage  administration ,  se  montra  d'abord  très-favo- 
rable à  ses  nouveaux  sujets  et  confirma  tous  les  droits  etprivi^ 
léges  de  leurs  représentants. 

9  A  cette  époque  tous  les  intérêts  de  la  province  étaient  confiés 
à  l'assemblée  des  États.  Les  routes,  canaux,  rivières,  la  justice, 
la  mendicité,  la  levée  des  impôts,  les  emprunts,  Tinstruction  pu- 
blique, le  commerce  étaient  de  leur  ressort.  Leurs  revenus  ordi- 
naires provenaient  des  droits  sur  la  vente  des  bestiaux  et  des 
octrois  sur  la  bière ,  les  vins  et  eaux-de-vie,  qui ,  en  1698,  s'éle- 
vaient à  400,000  livres.  Les  centièmes  additionnels ,  qui  se  mul- 
tipliaient suivant  les  besoins  du  gouvernement  central ,  fournis- 
saient l'abonnement,  le  don  gratuit  et  les  contributions  de  guerre. 

»  Pendant  les  premières  années  le  grand  roi  use  de  condescen- 
danceet  consent  à  la  réduction  de  ses  demandes  ;  lorsqu'il  se  croit 
plus  fort ,  il  tient  moins  compte  de  la  résistance  des  États,  qui 
sont  obligés  de  subir  la  loi  commune  ;  mais,  lorsque  le  malheur  et 
les  besoins  apprirent  à  Louis  XIV,  comme  jadis  à  Charles-Quint 
et  aux  ducs  de  Bourgogne,  à  être  libéral,  il  profita  aussi  delà 
leçon ,  satisfit  aux  réclamations  de  ses  sujets  et  reconnut  les  dettes 
anciennes  pour  avoir  le  droit  d'en  contracter  de  nouvelles.  En 
1710,  au  moment  où  une  partie  de  l'Artois  allait  lui  échapper,  il 
reconnut  devoir  plus  d'un  million  à  la  province,  dont  les  impôts 
annuels  atteignaient  à  peine  cette  somme.  Mais,  malgré  ces  con- 
cessions m  extremiiy  le  règne  de  LouisXIV,  qui,  après  Richelieu, 
fondait  l'unité  française,  avait  porté  un  coup  mortel  aux  assem-- 
blées  locales;  et  depuis,  jusqu'à  leur  suppression,  en  1789,  ce  ne 
fut  qu*unelutte  continuelle  entre  les  traditions  anciennes  et  l'es- 
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prit  49  ceotralisation  qui  faisait  cbaquie  }^vs  d^  9wy«»ii;i  pro- 


»  Parmi  ces  lattes  que  l'auteur  signale ,  M.  ]>k  Meluh  rapporte 
les  prétentions  du  gouvernement  à  présenter  des  eandidats 
offieieli  pour  le  choix  des  députés  à  la  cour,  de  ces  députés  qui 
parlaient  au  roi  à  genoux  mais  lui  adressaient  souvent  des  dis- 
cours» que  jamais,  de  notre  temps ,  les  représentants  de  l'assem- 
blée la  plus  indépendante  n'auraient  osé  faire  entendre  à  un  sou- 
verain constitutionnel.  Le  cardinal  Fleury  recula  devant  la 
résistance  opiniâtre  des  États. 

»  Avant  d'aborder  la  crise  qui  fit  disparaître  les  assemblées 
avec  le  nom  de  leurs  provinces,  M.  Filon  complète  son  beau 
travail  par  le  tableau  des  services  que  les  Étais  d'Artois  ont  ren- 
dus sous  la  monarchie  française.  C'est  une  éloquente  oraison  fu- 
nèbre :  il  cite  leurs  grands  travaux  d'utilité  publique ,  leur  solli- 
citude dans  les  disettes  et  les  épidémies,  les  primes  accordées  à 
l'agriculture  et  au  commerce»  qui  s'élèvent  jusqu'à  200,000  livres 
1  en  faveur  de  ceux  qui  découvriraient  et  exploiteraient  des  houil- 

,  1ères,  les  encouragements  donnés  aux  sciences  et  aux  arts»  la  (o^da- 

I  tion  d'un  collège  à  Arras,  le  local  ouvert  aux  Sociétés  littéraire»  et 

j  les  prix  fondés  en  faveur  des  études  historiques.  Il  montre  l'ordre 

introduit  dansia  perception  des  impât9,  alors  très-oompliqués, 
et  remarque  que  le  dernier  acte  de  l'Assemblée  fut  le  vqte  de 
MO,QOO  francs,  applicables  à  soulager  ta  détrQsse  dea  babi- 
tauti$  des  campagnes  ruinés  par  la  grèl^. 

B  Mais rheure fatale  était  sonnée;  en  vain  quelques  membres 
voulurent*iLs  réclamer  le  droit  de  désigner  eux-mêmes  les  dépu- 
tés aux  États-Généraux,  la  majorité  cédant  à  l'esprit  générait 
demande  avec  la  nation  l'élection  à  deux  degrés:  et  bientôt,  il  ne 
rester  piqs  dans  liçanauvelles  assemblées  françaiaea.  que  deuxre- 
présefit^mladeleur  ancieiine  province  i  trop  Zèbres  aan^.  doute, 
îoiseph  I^ebon ,  élevé.par  le  ^oiu  des  Btata  an  collège  d'Arraa,  et 
Eql]|Q3pierre,  Tundes  membres  lea  plus  aotiGs.  de  l'aufiien  Conseil- 


Il  M.  DB  MxLUM  regrette  de  n'avoir  à  citer,  après  tant  d'hommes 
qui  ont  rendu  à  leur  pays  des  services  utiles,  mais  obscurs ,  que 
deux  célébrités  sanglantes  ;  mais,  si  le  nom  des  hommes  a  dis- 
paru, les  actes  restent;  et,  tout  en  reconnaissant  que  dépareilles 
institutions  sont  aujourd'hui  impossibles  et  créeraient  au  gou- 
vernement de  la  France  nouvelle  des  difficultés  insurmontables  , 
il  pense  que  pour  être  juste,  il  faut  proclamer  avec  M .  Filon ,  que 
les  JBtats  provinciaux  ont  été  l'expression  d'une  nécessité  sociale 
qui  longtemps  a  répondu  aux  vœux  et  aux  besoins  publics.  Ils 
ont  d'abord  servi  de  lien  entre  les  diverses  parties  d'.une  pro- 
vince alors  sans  administration.  Plus  tard ,  l'Artois  devenu 
espagnol,  éloigné  du  souverain,  à  été  trop  heureux,  au  lieu 
d'être  soumis  à  des  fonctionnaires  qui  auraient  ignoré  ses 
mœurs  et  ses  besoins,  d'être,  grâce  à  un  subside  plus  ou 
moins  élevé,  gouverné  par  ses  propres  citoyens.  Et  s'il  a  dû 
perdre  ses  libertés  locales  dans  sa  lutte  contre  l'unité  française, 
il  ne  faut  pas  les  regretter,  mais  rendre  justice  au  bien  qu*elles 
ont  produit  et  dont  la  génération  présente  a  profité,  o 

M.  le  PaÉsiDENT  annonce  à  la  Société  qu'elle  vient  de  perdre 
un  de  ses  plus  anciens  membres,  H.  Dbsmazieres,  devenu 
memîbre  honoraire  ;  il  dépose  sur  le  bureau  le  discours  qu'il  a  pro- 
noncé, le  26  juin,  aux  funérailles  de  notre  regretté  confrère  : 

a  L'homme  dont  nous  accompagnons  la  dépouille  mortelle 
dans  ce  suprême  et  dernier  asile ,  fut  un  naturaliste  des  plus  es- 
timés dans  le  monde  savant,  et  l'un  des  membres  les  plus  émi- 
nents  de  la  Société  Impériale  des  Sciences,  de  l'Agriculture  et 
des  Arts  de  Lille. 

n  Jean-Baptiste-Henri- Joseph  Desmaziëres  a  contribué,  en 
effet,  pour  une  large  part,  à  la  haute  réputation  scientifique 
dont  jouissent  les  publications  de  la  Société.  Dès  1812,  son  goût 
et  sa  finesse  d'observation  critique  se  révélaient  dans  une  ana* 
lyse  et  description  raisonnée  de  toutes  les  graminées  qui  croissent 
naturellement  ou  sont  généralement  cultivées  dans  les  dépar-- 
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tementê  du  nord  de  la  France,  Nommé  Membre  de  la  Société 
des  Sciences  de  Lille,  en  1817,  il  publiait,  dans  ses  mémoires, 
Tannée  suivante ,  ses  premières  découvertes  sur  des  genres  nou- 
veaux de  champignons ,  préludant  ainsi  aux  recherches  pénibles 
et  délicates  auxquelles  il  devait  consacrer  sa  longue  et  labo- 
rieuse carrière. 

»  En  1825,  pour  faciliter  Tétude  de  ces  humbles  plantes, 
dont  les  organes  de  la  reproduction  ne  sont  pas  apparents ,  et 
que  la  science  a  désignées  eous  le  nom  de  cryptogames ,  Desma- 
zières  eut  l'heureuse  idée  de  publier,  en  nature  et  en  beaux  échan- 
tillons de  choix,  tous  les  lichens,  toutesles  mousses,  les  phycées 
et  diverses  familles  de  champignons  du  nord  de  la  France,  en 
les  accompagnant  d'une  synonymie  fort  étendue ,  de  notes  cri- 
tiques, et  toujours  de  descriptions  complètes ,  lorsqu'il  présen- 
tait des  espèces  qui  n'avaient  point  été  signalées  avant  lui. 
Les  nombreux  fascicules ,  oîi  sont  renfermés  ces  trésors  de  la 
cryptogamie ,  comprennent  plus  de  2400  espèces ,  et  sont  ré- 
pandus aujourd'hui  dans  toutes  les[collections  scientifiques  impor. 
tantes  de  l'Europe. 

»  Les  travaux  de  Desmazières  lui  créèrent  des  relations  avec 
de  grands  savants  qui  venaient  le  visiter  dans  sa  modeste  retraite 
de  Lambersart.  C'est  là  que ,  loin  des  distractions  du  monde ,  il 
se  livrait  tout  entier  à  l'entraînement  de  ses  études  de  prédilec- 
tion ,  avec  une  ardeur  dont  sont  victimes ,  plus  fréquemment 
qu'on  ne  le  pense ,  les  infatigables  chercheurs  de  la  science. 
Desmazières  lui-même  en  fit  la  triste  expérience;  des  observa- 
tions au  microscope  trop  souvent  répétées  et  prolongées  dans  les 
veilles  delà  nuit,  le  firent  longtemps  souffrir  et  craindre  sérieu- 
sement pour  sa  vue. 

h  Nous  permettra- t-on  d'ajouter  qu'il  avait  initié  à  ses  tra- 
vaux la  compagne  de  son  existence,  et  que  Mme  Desmazières 
avait  acquis  une  grande  habileté  dans  l'observation  et  la  prépa- 
ration des  plantes  qui  font  la  richesse  des  fascicules  ? 
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n  La  retraite  même  que  s'était  choisie  Désmazières ,  hors  de 
Lille,  Tempêchait  de  se  rendre  assidûment  aux  séances  delà 
Société  Impériale.  En  1848,  il  fut  nommé  membre  honoraire, 
par  considération  pour  l'importance  de  ses  travaux,  et  dès 
ce  moment  il  ne  reparut  plus  au  sein  de  la  Société  ;  mais ,  il 
se  rappelait  à  son  souvenir,  par  l'envoi  des  fascicules,  à  la 
publication  desquels  il  a  travaillé  jusque  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  avec  toute  Tardeur  de  la  jeunesse. 

»  Je  passe  sous  silence  de  nombreux  mémoires  dont  la  simple 
énumération  serait  aussi  longue  que  fastidieuse.  J'ajouterai  seu- 
lement qu'à  toutes  ces  recherches  de  science  pure,  Désmazières  ' 
a  joint  des  travaux  qui  intéressent  plus  particulièrement  l'agri- 
culture. C'est  ainsi  qu'avec  la  supériorité  que  lui  donnait  la 
haute  position  qu'il  s'était  faite  en  botanique,  il  a  traité  de  la 
maladie  de  la  betterave ,  de  celle  du  lin ,  de  la  rouille  des  épis 
de  blé,  etc. 

»  Ce  sont  tous  ces  titres  qui  ont  valu  à  l'habile  micrographe 
du  nord,  la  réputation  et  l'autorité  dont  son  nom  jouit  partout 
où  les  études  cryptogamiques  ont  des  interprètes. 

h  Pour  tous  ces  titres,  Désmazières,  pour  tous  ces  progrès 
que  tes  efforts  persévérants  opt  fait  faire  à  l'esprit  humain ,  reçois 
les  hommages,  avec.les  adieux,  de  ceuxqni  furent  tes  confrères, 
tes  concitoyens.  Ils  sont  fiers  de  l'éclat  que  ton  nom  a  jeté  sur  la 
Société ,  sur  la  cité  toute  entière  :  ton  souvenir  restera  parmi 
eux  comme  celui  d'un  homme  de  bien  et  d'un  savant  dont  les 
œuvres  ne  périront  pas.  » 

Séance  da  18  Jatllet. 

II  est  procédé  au  scrutin  sur  la  candidature  de  M.  Dareste  da 
laChavâmnb,  professeur  d'histoire  à  la  Faculté  des  Lettres  de 
Lyon  ,  membre  correspondant  de  l'Institut,  et  M.  Dareste  est 
proclamé  membre  correspondant  de  ia  Société. 
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H.  BB  CoDssBMAKER,  au  nom  de  la  Commission  d'impression 
des  documents  historiques,  rend  compte  de  l'état  satisfaisant 
d'avancement  de  ses  travaux. 

M.  Lamt  présente,  au  nom  de  M.  Frédéric  Eulhmann  fils , 
une  note  sur  la  fabrication  de  r acide  nitrique  (Voir  les  Mémoires 
pour  1862). 

M.  EscHENAUER  douuc  Iccture  d'uu  travail  intitulé  Visite  au 
philosophe  Schelling  en  1851  (Voir  les  Mémoires  pour  1862). 

M.  David  présente  un  mémoire  intitulé  Théorie  générale  des 
développantes  et  une  Note  sur  le  calcul  des  saisons  (Voir  les  Mé- 
moires pour  1862). 

M.  GiRARDiiN  lit ,  pour  M.  Darestb  absent ,  une  note  sur  le  mode 
de  génération  des  Taenias. 

M.  GiRARnm  donne  connaissance  d'un  procédé  de  clarification 
et  de  désinfection  des  eaux  provenant  du  dégraissage  des  laines, 
par  MM.  Tellier  et  Bourgeois,  régents  au  collège  d'Avesnes  ;  il 
émet  une  opinion  très-favorable  sur  ce  procédé. 

M.  Delerue  lit  deux  fables  :  le  Revers ,  la  Souris  et  le  Chat. 

SéaiiM  du  t""'  mM. 

Sur  la  proposition  d'une  Commission  chargée  d'examiner  les 
améliorations  à  apporter  aux  impressions ,  la  Société  décide  : 

1®  Les  Mémoires  ne  seront  plus  dorénavant  imprimés  et  dis- 
tribués que  par  volume  entier,  et  non  plus  par  fascicule  trimes- 
triel ; 

2°  Chaque  auteur  d'un  travail  inséré  dans  les  Mémoires  aura 
droit,  sur  sa  demande,  à  en  recevoir  gratuitement  50  exemplaires. 

M.  Lami  communique  le  résultat  de  ses  nouvelles  observa- 
tions sur  le  thallium. 
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Séance  du  99  août. 

Après  un  rapport  fait  par  M.  Guiraudet,  au  nom  d'une  Corn 
mission  chargée  d'examiner  les  titres  de  M.  Painvin ,  le  scrutin 
confirme  les  conclusions  du  rapport  et  M.  Painvin  ,  professeur 
de  mathématiques  spéciales  au  Lycée  de  Douai ,  est  proclamé 
Membre  correspondant  de  la  Société. 

Séauce  du  6  septembre. 

M.  Lamt  communique  à  la  Société  le  résultat  des  recherches 
qu'il  a  faites  relativement  à  l'équivalent  du  thallium;  cet  équi- 
valent est  fixé  provisoirement  au  chiffre  extraordinaire  de  204 

M.  CoRSNwiNDER  lit  uue  note  relative  à  ses  recherches  sur 
Tassimilation  du  carbone  par  les  végétaux. 

<K  Depuis  plus  de  douze  ans,  ce  chimiste  s'occupe  avec  persévé- 
rance et  presque  sans  interruption  de  l'étude  de  cette  importante 
question.  Dans  cet  intervalle  de  temps,  il  a  fait  sur  ce  sujet  plus 
de  trois  cents  expériences  qui  lui  permettent  aujourd'hui  de  re- 
dresser  les  erreurs  de  ses  devanciers  et  d'établir  avec  certitude 
les  lois  qui  régissent  ces  phénomènes. 

»  Ne  pouvant  entrer  dans  les  détails  des  recherches  de  cet  expé- 
rimentateur, nous  nous  bornerons  à  en  faire  connaître  le  résumé  : 

i>  1®  On  sait,  depuis  le  siècle  dernier,  que  les  feuilles  exposées 
au  soleil  absorbent  l'acide  carbonique  et  probablement  en  assi- 
milent le  carbone,  puisqu*ellent  exhalent  en  même  temps  de 
l'oxygène.  Ce  phénomène  a  été  développé  autrefois  par  M.  Coren- 
winderqui  en  a  étudié  les  conditions.  On  croyait  qu'il  dépendait 
de  la  matière  verte  des  feuilles  et  qu'il  était  particulier  à  celles 
qui  en  renferment  dans  leur  parenchyme  :  M.  Corenwinder  a  vu , 
au  contraire,  que  les  feuilles. colorées,  même  celles  qui  le  sont 
en  pourpre  foncé  se  comportent  d'une  manière  semblable,c'est-à- 
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dire  qa  aa  soleil  elles  absorbent  aussi  Tacide  carbonique  de  l'air. 

0  2^  Pendant  la  nuit,  personne  ne  Tignore,  les  feuilles  exhalent 
du  gaz  acide  carbonique.  Cette  exhalation  a  lieu ,  quelle  que  soit 
leur  coloration  ;  mais  elle  est  singulièrement  influencée  par  la 
température.  Au  dessous  de  5® ,  des  feuilles  vivant  dans  des 
conditions  normales,  c* est-à-dire  fixées  sur  une  plante  ayant  ses 
racines  en  terre ,  ne  produisent  généralement  aucune  trace 
d'acide  carbonique. 

D  Dans  Tobscurité  artificielle  et  pendant  le  jour ,  les  feuilles 
expirent  du  gaz  acide  carbonique  aussi  bien  que  pendant  l'obs- 
curité de  la  nuit,  et  même  davantage  si  la  température  est  plus 
élevée.  C'est  ce  qu'on  peut  constater  en  couvrant  à^xm  mouchoir 
noir  la  cloche  ou  Ton  a  mis  le  végétal  en  expérience. 

D  3®  De  Saussure  et  d'autres  physiologistes  ont  avancé  que  les 
feuilles  des  plantes  dégagent  du  gaz  acide  carbonique ,  même 
pendant  le  jour  et  à  l'ombre.  M.  Coren^inder  a  observé  autrefois, 
comme  ses  devanciers,  que  ce  fait  se  reproduit  en  diverses  circons- 
tances ;  mais  en  poursuivant  ses  recherches ,  il  a  reconnu  qu'il 
n'avait  lieu  que  lorsqu  on  opère  sur  des  végétaux  placés  dans  des 
conditions  qui  ne  sont  pas  naturelles. 

»  Ainsi  les  feuilles  des  plantes  végétant  à  l'état  normal,  c*est-à- 
4ire  celles  qui  ont  leurs  racines  dans  le  sol,  n'expirent  générale- 
ment pas  d'acide  carbonique  pendant  le  jour,  à  l'ombre.  Tout  aa 
plus  en  dégagent-elles  une  petite  quantité  lorsque  le  temps  est 
sombre  et  qu'elles  se  trouvent  par  le  fait  dans  un  conunencement 
d'obscurité. 

B  Au  contraire ,  si  l'on  expérimente  sur  un  rameau  détaché  de 

a  tige  et  mis  le  pied  dans  l'eau,  pour  lui  conserver  une  fraîcheur 
apparente ,  on  observe  que  les  feuilles  exhalent  constamment  de 
l'acide  carbonique  pendant  le  jour,  à  l'ombre,  même  par  un  temps 
clair.  Certaines  plantes  en  produisent  même  dans  ces  conditions 
une  proportion  assez  considérable. 
«  Cette  exhalation  n'est  donc  pas  un  phénomène  dépendant 
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d'une  fonction  naturelle  de  la  plante;  elle  résulte  plutôt  d'un  état 
pathologique,  déterminé  par  la  inutilation  qu'elle  a  éprouvée. 

»  Par  suite  d'observations  de  ce  genre,  on  a  prétendu  que  leè 
végétaux  absorbent  de  nouveau  et  décomposent  l'acide  carbo- 
nique qu'ils  exhalent  pendant  le  jour.  Celle  observation  parait 
étrange  à  priori;  elle  est  contraire  à  la  simplicité  des  opérations 
de  la  nature.  L'expérience  démontre  qu'elle  n'a  aucun  fonde- 
ment. On  a  cru  pouvoir  conclure  aussi  que  la  respiration  des 
animaux  était  semblable  à  celle  des  plantes ,  puisque  celles-ci 
exhalent,  disait-on,  de  l'acide  carbonique  comme  les  premiers. 
On  voit  par  ces  faits  combien  il  faut  se  prémunir  contre  ces 
afOrmations  de  fantaisie  qui  naissent  à  la  suite  de  recherches 
opérées  dans  de  mauvaises  conditions.  » 

Séanee  du  tf  «eptemlire. 

M.  Deplanck  lit  à  la  Société  diverses  pièces  de  poésie  ;  et  plu- 
sieurs membres  rendent  compte  d'ouvrages  renvoyés  à  leur 
examen. 

M.  Deplanck  dépose  sur  le  bureau  une  proposition  tendant  à 
ce  qu'il  soit  fait  une  collection  des  portraits  photographiés  de 
tous  les  Membres  de  la  Société,  tant  résidants  que  correspondants. 
Après  discussion  sommaire ,  la  proposition  est  renvoyée  à  l'exa- 
men d'une  commission  composée  de  MM.  Deplanck,  Aimé 
Houzé  de  l'Aulnoit ,  H.  Violette. 

Séance  du  3  octobre 

M.  Bos,  secrétaire-général,  annonce  qu'un  ordre  ministériel 
le  chargeant  de  fonctions  nouvelles  l'oblige  à  quitter  Lille  el  à 
cesser  par  conséquent  de  faire  partie  de  la  Société. 

M.  LE  Président  exprime  à  M.  Bos  les  regrets  qu'inspire  son 
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départ,  et  lui  fait,  au  nom  de  la  Société,  des  remercieàients 
pour  le  dévouement  avec  lequel  il  a  rempli  ses  fonctions. 

M.  Aimé  HouzÉ  de  l*Aulnoit  lit  un  rapport  sur  la  proposition 
faite  par  M.  Deplanck  dans  la  séance  du  22  septmebre. 

Conformément  aux  conclusions  de  ce  rapport ,  la  Société  décide 
qu'une  galerie  photographique  sera  faite,  renfermant  les  portraits 
de  ses  membres,  auxquels  on  joindra  une  biographie  sommaire 
de  chacun  d'eux  et  une  liste  de  leurs  travaux  (Voir  à  la  fin  du 
volume  la  circulaire  relative  à  ce  sujet,  expédiée  aux  Membres 
de  la  Société). 

•M.  V.  Derodb,  m.  C,  lit  à  la  Société  un  fragment  d'un 
travail  historique  sur  Y  enseignement  secondaire  à  Lille  pendant 
le  XYIIP  siècle  jusqu'à  la  révolution  française, 

M.  Cbon  lit  le  compte-rendu  suivant  Telatif  à  la  publication 
faite  par  M.  Godefroy  de  Ménilglaise ,  M.  C,  d'un  Itinéraire  de 
Mons  à  Jérusalem^  far  Langherand^  mayeur  de  Mons-en- 
Haynaut.  . 

a  Messieurs , 

»  Le  livre  qu'a  publié  notre  confrère  M.  de  Godefroy  de  Ménil- 
glaise est  un  journal  de  voyage  et  par  conséquent  un  ouvrage 
difficile  à  analyser  ;  pour  en  rendre  un  compte  exact  et  complet,  il 
faudrait  suivre  pas  à  pas  cet  itinéraire ,  relever  un  à  un  les  détails 
plus  ou  moins  curieux  qu'il  renferme ,  enfin  refaire  le  voyage 
entier  en  la  compagnie  de  l'auteur  ;  il  nous  suffira  ici  de  carac- 
tériser par  des  traits  principaux  une  œuvre  dont  une  personnalité 
naïve  est  le  charme  principal. 

«  S'ensuivent  les  gestes,  repaistres  et  séjours  que  moy  George 
»  Langherand  ay  fait  en  cuidant  aller  déprime  fâche  à  Romme, 
7>  avec  et  en  la  compagnie  de  sire  Nicolas  de  Saint-Génois  et 
1»  Arnoul  son  frère  et  leur  serviteur,  et  Jhéromme  Dentiers,  fils 
x>  Jaques  ;  et  dudit  Romme  à  Venise  et  Jhérusalem  et  Ste.-Catbe- 
»  rme  de  Sinay,  etô.  » 
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A  Donc  il  s'agit  du  voyagede  Georges  Langherand ,  mayehr  de 
Hons-en-llaynaut,  à  Venise,  Rome,  Jérusalem,  mont  Sinaï  et 
le  Kayre,  dans  les  années  U85  et  i486;  M.  de  Godefroy  a 
enrichi  Tédition  qu'il  en  doiine  d'une  introduction  où  Ton  trouve 
des  observations  judicieuses  sur  les  pèlerinages  et  la  physio- 
nomie ordinaire  des  relations  de  ce  genre  qui  nous  sont  par- 
venues, quelques  renseignements  biographiques,  nécessaire- 
ment fort  restreints ,  sur  Langherand  et  ses  compagnons,  puis 
une  notice  bibliographique  sur  les  deux  manuscrits  que  possèdent 
tes  bibliothèques  de  Lille  et  de  Yalenciennes.  C'est  le  premier  de 
ces  manuscrits  qui  a  été  livré  à  l'impression. 

»  Parti  de  Mons-en-Haynaut  le  second  jour  de  carême ,  9  février 
1485  (vieux  style),  le  bon  mayeur  de  ladite  ville  traverse  la 
France  du  nord-ouest  au  sud-est,  et  en  dix-neuf  jours,  ce  qui 
n'est  pas  trop  pour  ce  temps-là,  il  arrive  au  pied  du  mont  Saint- 
Bernard  qui  se  dresse  devant  les  pèlerins  couvert»  de  neiges  plus 
grandes  que  passé  longtemps  n'avaient  élé  vues  »  et ,  en  effet ,  la 
saison  était  singulièrement  choisie  pour  franchir  la  chaîne  des 
Alpes.  En  route ,  notre  voyageur  ne  nous  fait  grâce  d'aucune 
étape ,  il  a  soin  de  signaler  les  petits  désagréments  inséparables 
d'un  voyage  entrepris  à  cheval  et  d'hôtellerie  en  batellerie  ;  les 
nombreux  accidents  survenus  à  leurs  moyens  de  transport  sont 
minutieusement  rappelés,  et  dès  Digon  (Dijon),  «  il  me  failly 
changier  mon  cheval ,  dit  Langerand  •  parce  qu'il  estoit  lâche , 
mangeoit  mal  aveine  et  estoit  enclouwé  du  piet  derrière  hors 
montois.  » 

0  Remarquons  d'abord  que  Langherand  indique  très-sôigneu^ 
sèment  les  distances,  en  lieues,  d'nne  localité  à  une  autre  ;  sa 
relation  est  un  document  géographique  d'un  véritable  intérêt, 
malgré  certaines  erreurs  ;  on  y  trouve  l'occasion  d'une  étude 
comparative  avec  la  géographie  actuelle  ;  mais ,  ne  l'oublions 
pas  »  il  est  avant  tout  un  pèlerin ,  son  voyage  est  un  pèlerinage , 
rien  de  plus,  et  par  conséquent  attendez-vous  à  ce  que  le  pieux 
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aoriste  nous  rappelle  particulièreineQt  les  faits  et  les  choses  qui 
correspondent  à  sa  situation  d'esprit  ;  c'est  ce  que  M.  de  Godefroy 
exprime  heureusement  dans  un  passage  de  son  introduction. 

B  Quelle  que  soit  sa  préoccupation  religieuse ,  Langhetand 
ne  peut  néanmoins  se  dispenser  de   signaler   à   travers  la 
Champagne,  la  Bourgogne,  la  Franche-Comté,  le  canton  de 
Vaud ,  la  vallée  du  Rhdne ,  la  trace  des  récentes  et  sanglantes 
luttes  entre  Louis  XI  et  Charlés-le-Téméraire ,  entre  Charles- 
leTéméraire  et  les  Suisses;    ce  qui  donne  à  son  récit  un 
cachet  remarquable  d'actualité.  Traversant  le  mont  Saint-Ber- 
nard, au  mois  de  février,  avec  d'extrêmes  difficultés,  il  descend 
dans  le  Piémont ,  puis  gagne  Venise  par  le  Milanais ,  le  Bressan 
et  le  Véronais.  Après  une  première  halte  de  dix-huit  jours  à 
Venise ,  il  se  rend  à  Rimini  en  longeant  l'Adriatique  ;  de  Bimini, 
par  Urbin  et  Spolète ,  à  Rome,  qui  ne  le  retient  que  six  jours. 
Il  remonte  à  Lorette  et  Ancdne  pour  regagner  Venise,  où  après  un 
nouveau  temps  d'arrêt  il  s'embarque.  Son  navire  touche  à  Zara , 
Raguse,  Corfou,  Modon,  Candi ,  Rhodes,  Chypre,  et  le  dépose 
à  Jaffa.  Sept  semaines  sont  consacrées  à  la  Terre-Sainte  :  ensuite 
il  s'aventure  au  pèlerinage  du  mont  Sinaï  ;  de  là  il  va  au  Caire , 
y  séjourne  une  semaine ,  descend  le  Nil ,  reprend  la  mer  à  Da- 
miette  et  une  interminable  et  rude  navigation  le  ramène  à  Venise. 
Le  voilà  de  nouveau  en  selle ,  se  dirigeant  obliquement  à  travers 
le  Trévisan ,  le  Trentin ,  les  montagnes  du  Tyrol  et  atteignant 
les  bords  du  Rhin  près  de  Spire.  Il  suit  le  cours  du  grand  fleuve 
jusqu'à  Cologne ,  d'oii  il  rebrousse  vers  Juliers,  Aix-la-Chapelle, 
Maestricht et  Mons,  sa  patrie,  qui  le  reçoit  dans  ses  murs  le  16 
février  1486,  après  une  laborieuse  pérégrination  de  37â  jours. 

0  Absorbé ,  disons-nous ,  par  la  pensée  dévote  qui  le  domine , 
Langherand  n'a ,  partout  où  il  passe ,  des  yeux  que  pour  les 
monuments  religieux ,  pour  les  traditions  pieuses ,  les  légendes , 
les  reliquaires,  les  objets  du  culte ,  etc.  Rome  même ,  où  cepen- 
dant il  est  impossible  que  les  antiquités  payennes  n'aient  pas 
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précuit  quelque  impression  sur  notre  bon  bourgeois  de  Hons- 
en-Hdynaut ,  il  n'en  dit  rien ,  et  la  même  indifférence  se  mani* 
feste  à  peu  près  généralement  dans  son  livre  ;  le  lecteur  doit  en 
prendre  son  parti.  Â  Venise ,  cependant ,  il  se  départ  un  peu  de 
ses  habitudes ,  en  décrivant  plus  volontiers  les  édiGces  profttnes 
et  rappelant  les  usages  politiques.  11  ne  dédaigne  pas  parfois  de 
consigner  des  détails  concernant  les  mœurs ,  le  commerce ,  Tin- 
dustrie ,  les  cQstumes ,  et  ces  détails  ne  manquent  pas  d'intérêt  ; 
alors  la  couleur  locale  apparaît  et  présente  une  conformité 
curieuse  avec  les  peintures  que  des  voyageurs  plus  modernes  ont 
Faites  des  pays  visités  par  Langherand. 

9  Si  quelque  cbose  doit  assurer  de  la  parfaite  bonne  foi  du 
voyageur,  c'est  sa  naïveté  singulière  et  sa  crédulité  même,  qui 
accepte  les  inventions  les  plus  hasardées  des  légendaires  et  des 
guides.  M.  de  Godefroy  en  a  relevé  plusieurs,  par  exemple  cette 
voûte  sous  laquelle ,  à  Rome ,  les  douze  Apôtres  se  seraient ,  dit 
Langherand,  a  muchés  pour  doubte  de  la  mort  ;  b  il  y  a  en  effet 
tout  lieu  de  supposer  que  le  cicérone  s'est  moqué  ici  du  crédule 
pèlerin.  Les  naïvetés  de  Langherand  ne  sont  égalées  que  par  la 
liberté,  la  crudité  extrêmes  des  expressions  dont  il  se  sert  en 
mainte  occasion.  Le  vieux  français ,  dit  M.  de  Godefroy,  est,  à  cet 
égard,  en  possession  du  même  privilège  que  le  latin.  D'ailleurs, 
Langherand  n'y  entend  point  malice ,  et  il  est  impossible  d!étre 
scandalisé  en  présence  d'une  simplicité  si  candide ,  par  des  pein- 
tures comme  celle  de  la  danse  des  Aimées  en  Egypte.  La  pureté 
d'intention  désarme  la  pruderie  et  ses  exigences. 

»  L'œuvre  principale  de  M.  de  Godefroy  dans  cette  intéressante 
publication  est  le  Glossaire  qui  suit  le  texte  et  l'index  topogra- 
phique, surtout  le  commentaire  critique  contenu  sous  le  titre  : 
Notes  et  éciairciêsementi.  Contemporain  de  Philippe  de  Comines , 
Langherand  n'use  pas  d'un  langage  aussi  clair,  aussi  vigoureux, 
que  celui  de  l'immortel  confident  du  roi  Louis  XI  ;  beaucoup 
d'expressions  sentent  le  terroir  et  rappellent  même  notre  patois 
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de  Lille  on  des  environ^  ;  par  conséquent  un  glossaire  était  in- 
dispensable ;  mais  ce  qui  était  plus  nécessaire  encore ,  c'était 
un  commentaire  historique  et  géographique;  la  portée  de  ce 
dernier  travail  se  mesure  aux  recherches  qu'il  a  exigées ,  aux 
difiteultés  qu'il  a  rencontrées  ;  on  ne  saurait  se  figurer  à  quelles 
innombrables  et  fastidieuses  lectures  M.  de  Goderroy  s'est  livré 
pour  donner  au  texte  de  Langherand  une  glose  suffisante ,  pour 
éclairer  les  obscurités,  corriger  les  erreurs,  faire  comprendre 
les  allusions  ;  sans  doute ,  il  n'a  pu ,  malgré  la  plus  minutieuse 
vérification,  retrouver  tous  les  noms  de  lieux  souvent  altérés  de 
telle  sorte  qu'ils  sont  méconnai<;sables ,  et  introduire  la  lumière 
dans  tous  les  faits  où  s'aventure  le  voyageur  Montois  ;  cependant, 
les  résultats  obtenus  n'en  sont  pas  moins  d'une  haute  impor- 
tance ,  et  il  nous  semble  que  Texactitude  de  la  critique  n'y 
laisse  rien  à  désirer,  sous  aucun  rapport.  En  terminant  l'examen 
du  livre  publié  par  H.  de  Godefroy,  je  me  disais  que  s'il  est 
beau  de  porter  un  nom  glorieux ,  un  nom  que  recommande  une 
suite  d'ancêtres  illustres  par  la  science,  il  est  plus  beau  encore 
de  n'en  laisser  périmer  ni  l'éclat ,  ni  la  valeur  ;  c'est  une  tâche 
ou  plutôt  c'est  un  devoir  auquel  notre  confrère  s'applique  avec 
un  zèle  des  plus  honorables.  » 

Séanee  da  19  oeiolirie. 

La  Société  procède  à  l'élection  d'un  secrétaire  général, 
en  remplacement  de  M.  Bos ,  devenu  Membre  correspondant. 
M.  GuiRAUDBT  est  nommé  secrétaire  général. 

M.  GuiRAUDET  lit  un  rapport  sur  la  candidature  de  M.  Lâchez, 
architecte  à  Paris ,  et  après  scrutin  M.  Lâchez  est  proclamé 
Membre  correspondant. 

A  l'occasion  de  cette  candidature  M.  Guiraudet  lit  le  compte- 
rendu  suivant  d'un  ouvrage  de  M.  Lâchez,  intitulé  :  Optique  et 
aeùuitique  de$ salhê deréunioiM fubliquei. 


«  Messieurs , 

»  M.  Lâchez  est  architecte,  et  dans  le  cours  de  sa  carrière  il  a 
eu  souvent  par  position ,  comme  il  le  dit  dans  sa  préface,  à  s'oc- 
cuper de  la  disposition  de  grandes  salies  de  réunions.  Son  livre 
est  donc  le  résuméde  ce  que  lui  ont  appris  son  expérience  et  ses 
observations  personnelles  :  il  est  fort  intéressant  et  renferme  des 
préceptes  et  des  conseils  dont  beaucoup  d'architectes  pourraient 
profiter.  Ce  n'est  pas  que  les  questions  y  soient  complètement 
résolues  ni  qu'elles  y  soient  épuisées,  il  s'en  faut  de  beaucoup. 
Mais  du  moins  sont-elles' posées  :  et  quoique  dans  Tordre  des 
connaissances  physiques  il  ne  soit  guère  vrai  de  dire  qu'une 
question  bien  posée  est  à  demi  résolue ,  cependant  il  y  a  là  un 
pas  de  fait. 

»  On  peut  classer  les  salles  de  réunion  en  trois  catégories  : 

»  Salles  de  réunion  destinées  à  l'exercice  de  la  parole,  et  dont 
le  type  le  plus  fréquent  est  l'amphithéâtre  d'un  cours  public, 

»  Salles  de  concert, 

f>  Salles  de  spectacle. 

»  La  question  n'est  réellement  traitée  d'une  manière  complète 
par  M.  Lâchez  que  pour  les  salles  de  la  première  catégorie.  Pour 
les  autres ,  et  surtout  pour  la  dernière ,  il  ne  formule  guère  que 
des  conseils  généraux  ,  très-judicieux  ,  mais  un  peu  vagues  :  la 
question  est  aussi  beaucoup  plus  diflicile  parce  qu'elle  est  beau- 
coup plus  complexe.  Dans  un  amphithéâtre ,  on  doit  entendre  et 
,  voir  l'orateur  ;  dans  un  théâtre,  il  faut  entendre  et  voir  ce  qui  se 
passe  sur  la  scène  ;  mais  le  spectateur  veut  en  même  temps 
trouver  dans  la  salle  un  bel  aspect  d'ensemble ,  voir  les  autres 
spectateurs  et  enfin  être  vu.  —  Toutes  ces  exigences  rendent  la 
solution  beaucoup  plus  diflicile. 

M.  Lâchez  s'est  principalement  occupé  des  amphithéâtres  des- 
tinés à  l'enseignement  et  aux  séances  législatives.  C'est  lui  qui , 
comme  architecte  de  la  ville  de  Paris ,  a  aménagé  les  principales 
«ailes  de  cours  du  collège  de  France  ;  et  je  m^  sojiviens  parfaite- 
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ment  que  lorsque  j'y  étais ,  en  qualité  d'élèye  de  l'Ecole  nor- 
male ,  Tauditeur  des  savants  cours  qui  s'y  font,  j'avais  plusieurs 
fois  été  frappé ,  sans  m'en  rendre  compte ,  de  la  bonne  disposi- 
tion de  ces  salles  et  surtout  de  ce  fait  qu'on  y  voit  également 
bien  de  partout,  et  quelle  que  soit  la  foule  qui  s'y  presse. 

0  Je  ne  puis  pas  ici  entrer  dans  les  détails  de  discussion  et 
d'analyse  comparée  que  renferme  le  livre  de  M.  Lâchez  ;  mais 
je  puis  vous  indiquer  les  deux  points  principaux  sur  lesquels 
porte  la  réforme  qu'il  propose. 

f>  Une  salle  de  cours  est  presque  toujours  une  salle  rectangu- 
laire ,  plus  profonde  que  large  :  la  chaire  de  Torateur  ou  do 
professeur  est  à  l'un  des  bouts  ;  puis  s'élève  devant  lui  une 
série  de  gradins  formant  dans  leur  ensemble  un  plan  incliné, 
d'un  gradin  au  suivant  la  différence  de  niveau  et  l'écartement 
horizontal  étant  toujours  les  mêmes. — M.  Lâchez  montre  qu'avec 
ces  dispositions  habituelles  un  amphithéâtre  un  peu  considé- 
rable ne  peut  pas  être  bon.  —  D'abord  les  auditeurs  se  font  né- 
cessairement écran  les  uns  aux  autres ,  «t  c'est  là  un  fait  que 
chacun  de  nous  a  pu  vérifier  plus  d'une  fois  à  ses  dépens ,  et 
dont  l'examen  géométrique  de  la  question  démontre  la  nécessité 
mathématique.  —  D'autre  part ,  si  le  plafond  de  la  salle  est  hori- 
zontal, il  existe  au-dessus  de  l'orateur  un  espace  considérable 
offrant  une  masse  d'air  qui  doit  être  ébranlée  par  la  voix,  et  oii  la 
puissance  des  ondulations  sonores  va  se  perdre  au  détriment  de 
l'auditoire  :  heureux  s'il  ne  s'y  produit  pas  des  résonnances  et 
des  échos  nuisibles.  De  plus  les  parois  latérales ,  parallèles  entre 
elles ,  ne  sont  aucunement  favorable^à  la  répercussion  des  sons 
vers  les  auditeurs.^^Dans  un  amphithéâtre  semblable,  et  c'est  à 
peu  près  là  la  forme  qu'ils  ont  ordinairement,  ce  n'est  qu'au  prix 
de  grands  efforts  que  l'orateur  peut  se  faire  entendre  de  tous. 

0  II  y  a  donc  double  inconvénient  à  la  fois  au  point  de  vue 
optique  et  au  point  de  vue  acoustique.        ' 
-    »  H.  Lâchez  propose  de  remplacer  cette  disposition  vicieuse  par 
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d*autres  parfaitement  rationnelles.  —  La  forme  rectangulaire  de 
la  salle  devrait  être  remplacée  par  une  forme  évasée  vers  le 
fond.  Par  là ,  on  supprimerait  une  grande  partie  de  cette  massé 
d'air  inutile  et  nuisible  qui  environne  ordinairement  Torateur, 
suppression  qu'on  rendrait  plus  complète  eccore  si  on  abaissait 
le  plafond  sensiblement  vers  la  chaire  qu  il  doit  occuper.  Par  là 
aussi  on  disposerait  l'auditoire  de  la  manière  la  plus  commode 
pour  lui  :  la  preuve  en  est  que,  lorsqu'un  amphithéâtre  se  rem- 
plit, les  gradins  latéraux  ne  sont  jamais  occupés  que  lorsqu'il 
n'y  a  plus  moyen  de  trouver  place  dans  la  partie  centrale  :  on 
aime  mieux  se  trouver  un  peu  plus  loin  et  de  face ,  que  plus 
près  et  de  côté. 

0  En  même  temps,  et  pour  empêcher  que  les  spectateurs  se 
fassent  écran  les  uns  aux  autres ,  M.  Lâchez  montre  qu'il  est 
absolument  nécessaire  de  disposer  les  gradins  suivant  une  sur- 
face concave  et  non  suivant  un  plan  comme  on  le  fait  ordinaire- 
ment :  en  d'autres  termes ,  et  en  supposant  l'espacement  hori- 
zontal toujours  le  même ,  il  faut  que  la  différence  de  niveaji  d'un 
gradin  au  suivant  aille  en  augmentant  à  mesure  qu'on  avance 
vers  le  fond  de  la  salle,  au  lieu  d'être  constant,  comme  on  le  fait 
partout.  —  M.  Lâchez  donne  pour  l'usage  des  architectes  une 
construction  très-simple  et  parfaitement  suffisante  pour  régler» 
dans  tous  les  cas  la  position  des  différents  gradins  d'après  la 
position  de  la  chaire.' —  II  commet,  il  est  vrai ,  une  erreur  au 
point  de  vue  mathématique ,  en  paraissant  croire  que  la  surface 
dessinée  par  l'ensemble  des  gradins  est  une  surface  parabolique; 
le  calcul  appliqué  à  ses  constructions  montre  par  une  intégration 
facile  que  le  profil  de  cette  surface  est  une  sorte  de  logarithmique. 
Mais  la  chose  importe  très-peu  au  point  de  vue  architectural.  — 
Je  crois  que  cette  partie  du  travail  de  M.  Lâchez,  qui  est  à  la 
fois  d'une  application  très-facile  et  d'une  eflicacité  infaillible , 
mérite  d'être  remarquée  et  signalée  aux  architectes.  —  Quant  à 
ce  qui  précède ,  cela  peut  se  résumer  en  disant  que  pour  la  facile 
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émission  de  la  voix  et  la  propagation  des  ondes  sonores ,  M.  Lâ- 
chez pense  que  la  forme  générale  d'ane  salle  destinée  à  l'audi- 
tion devrait  se  rapprocher  de  celle  d*uD  porte-toix ,  et  la  chose 
vous  paraîtra ,  j*espère,  comme  à  moi ,  parfaitement  raisonnable. 

On  pourra  peut-être  objecter  qu*il  serait  difficile  de  concilier 
une  pareille  forme  avec  les  exigences  de  la  décoration  :  quanta 
moi ,  je  pense  que  toute  objection  de  cette  nature  est  sans  valeur. 
Parmi  toutes  les  définitions  du  beau ,  il  en  est  une  que  je  regarde 
comme  la  seule  satisfaisante.  On  a  dit  que  le  beau  est  la  splen- 
deur du  vrai ,  c'est-à-dire  du  juste  et  du  raisonnable.  Qu'un 
objet  satisfasse  complètement  au  but  en  vue  duquel  il  a  été  cons- 
truit ,  et  selon  moi  cet  objet  ne  peut  pas  manquer  d'être  beau  : 
quant  aux  ornements ,  ils  doivent  par  nature  être  des  accessoires 
subordonnés  à  l'objet  principal ,  concourant  à  la  même  fin  que 
lui  et  surtout  ne  l'en  détournant  jamais,  si  peu  que  ce  soit.  — 
Si  donc  la  forme  d'amphithéâtre  proposée  par  M.  Lâchez  est  la 
meilleure  pour  l'audition  et  la  vue,  qu'on  l'emploie  sans  crainte; 
il  se  4rouvera  des  hommes  de  goût  pour  la  parer  des  ornements 
qui  lui  conviennent. 

»  Vous  n'attendez  pas  de  moi,  Messieurs,  que  je  suive  M.  Lâchez 
dans  lec  développements  qu'il  donne  à  l'examen  des  conditions 
que  doit  remplir  une  salle,  suivant  les  différents  buts  en  vue  des- 
quels elle  peut  avoir  été  projetée.  —  Je  ne  me  suis  déjà  peut- 
être  que  trop  étendu  sur  un  sujet  qui  m'intéressait  particulière- 
ment ,  et  j'en  ai  assez  dit  pour  vous  montrer  que  le  livre  de 
M.  Lâchez  n'est  dépourvu  ni  d'intérêt  ni  de  valeur.  C'est  une 
excellente  étude,  nourrie  de  faits  et  d'observations  judicieuses, 
sur  la  construction  des  amphithéâtres. 

p  II  y  a  aussi  plusieurs  chapitres  fort  intéressants,  que  le  temps 
ne  me  permet  pas  de  vous  faire  connaître ,  et  qui  sont  relatifs 
aux  salles  de  concerts ,  aux  dispositions  qu'il  est  préférable  d'y 
voir  adopter  et  surtout  à  celles  qu'il  faut  éviter  :  pourtant  je 
dois  dire  que  l'auteur  est  là  moins  précis  dans  ses  conclusions 


qu'en  ce  qui  touche  aux  amphithéâtres  destinés  à  la  parote ,  tout 
en  faisant  connaître  une  foute  de  faits  curieux  et  dont  on  ne  tient 
le  plus  souvent  aucun  compte,  au  grand  détriment  de  nos 
oreilles.  » 

M.  GuiRAUDET présente  à  la  Société  un  mémoire;  ayant  pour  titre: 
Aperçu  historique  sur  C origine  et  les  progrès  du  cafculdes  variations 
jusqu'aux  travaux  de  Lagrange  [Voir  les  Mémoires  pour  1862]. 

M.  Lamt  présente  une  note  de  M.  Frédéric  Kuhlmann  fils , 
concernant  les  propriétés  de  quelques  sels  organiques  du  thaï- 
lium  (Voir  les  Mémoires  pour  1862). 

Séance  du  9  noTembre. 

M.  Chrestien  communique  à  la  Société  un  mémoire  intitulé  : 
Recherches  statistiques  sur  te  mouvement  de  la  population  de  la 
ville  de  Lille  pendant  l'année  1860  (Voir  les  Mémoires  pour 
1862). 

M.  Lamt  communique  des  faits  nouvellement  découverts  par 
lui  relativement  aux  oxides  du  thallinm  et  à  Talcool  thallique. 

H^éance  da  91  noTembrc. 

M.  Chom  lit  à  la  Société  la  deuxième  partie  d'un  Essai  histo- 
rique sur  Georges  Washington  et  ta  révolution  d Amérique 
(Voir  les  Mémoires  pour  1863). 

M.  Aimé  HouzÉ  de  l'âulmôit  lit  une  note  relative  aux  cités 
ouvrières ,  en  particulier  à  la  cité  Napoléon,  fondée  à  Lille  par 
le  bureau  de  bienfaisance  (Voir  les  Mémoires  pour  1863). 

M.  GuïRAUDET donne  communication  ,  au  nom  de  M.  Painvin, 
M.  C,  d*  an  mémoire  intitulé  :  Propriétés  des  points  d*inpexion 
des  courbes  du  3'  ordre  et  des  points  de  rebroussement  des  courbes 
de  3*  classe. 
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(Mance  eiKtraordlnatre  du  t8  noTemlire. 

M.  Dblbrub  ,  au  nom  de  là  Commission  de  littérature  pour  le 
concours  de  1862,  lit  le  rapport  delà  Sous-Commission  de  poé- 
sie :  les  conclusions  de  ce  rapport  sont  adoptées  [Y.  compte- 
rendu  de  la  séance  publique]. 

M.  Alfred  Hodzé  bel'Aclnojt  lit  le  rapport  delà  Commission 
de  médecine  pour  le  concours  de  1862;  les  conclusions  sont  adop- 
tées [V.  compte-rendu  de  la  séance  publique). 

H.  GuiRAUDST  rend  compte  de  la  situation  de  TËcole  des 
cbauffeurs  et  des  résultats  des  examens  pour  Tannée  1862. 

Héance  du  6  déeemlire* 

M.  Chon,  au  nom  de  la  Commission  de  littérature  pour  le  con- 
cours de  1862 ,  lit  le  rapport  de  la  Sous-Commission  d'histoire 
et  de  philologie  (V.  compte-rendu  de  la  séance  publique]. 

M.  Mathias,  au  nom  de  la  Commission  des  sciences  appliquées, 
expose  les  résultats  du  concours  (Y.  compte-rendu  de  la  séance 
publique]. 

MM.  GiRARDiN  et  DE  Mblun  sont  chargés  de  résumer  pour  la 
séance  publique  les  résultats  des  concours  scientifique  et  litté- 
raire pour 18G2, 

Après  un  rapport  de  M.  Aimé  HouzÉ  de  l'Aulnoit,  sur  la  can- 
didature de  M.  Breton,  peintre  à  Paris,  et  d'après  le  résultat 
du  scrutin,  M.  Breton  est  proclamé  membre  correspondant. 

Le  Secrétaire-Général  donne  lecture  du  rapport  sur  les  travaux 
delà  Société  pendant  Tannée  1862:  ce  rapport  est  approuvé. 

Séance  esLtraordlnaire  du  19  décembre. 

M.  Baght  communique ,  au  nom  du  bureau,  le  rapport  sor 
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les  récompenses  à  accorder  aux  agents  industriels  (V.  compte- 
rendu  de  la  séance  publique). 

II.  Lamt,  Président,  lit  le  discours  qu'il  se  propose  de  pronon- 
cer en  séance  publique.  MM.  Girarbin  et  de  Melun  commu- 
niquent également  les  rapports  pour  la  séance  publique.  Ce 
discours  et  ces  rapports  sont  approuvés. 

II  est  procédé  au  renouvellement  du  bureau;  et  il  se  trouve 
ainsi  composé  pour  Tannée  1863  : 

Président MM.Chom. 

Vice- Président Henri  Violbtw. 

Secrétaire-Général .....        Guiraubet. 

Secrétaire  de  correspondance .        Aimé  HouzÉ  de  l'Aulnoit. 

Trésorier Bacht. 

Bibliothécaire Chrestien* 

Séance  da  19  décembre. 

M.  HiNSTiN  lit  le  rapport  de  la  Commission  chargée  d'examiner 
les  titres  de  M.  Richaud;  après  un  vote  conforme  aux  conclu- 
sions du  rapport ,  M.  Richaud,  proviseur  du  lycée  de  Lille  et 
auteur  d'oeuvres  littéraires,  est  déclaré  Membre  résidant. 


SEANCE   SOLENNELLE 

DD21]>iCIMBUt862, 

iNt  h  préntace  ie  H.  TILUN,  Met  11  Uni, 

Hembrt  hoiortirt  de  la  Soeiéti. 


A  deux  heures ,  M.  le  Président  d'honneur  prend  place  an 
bureau,  avec  M.  le  Général  Maissiat,  commandant  la  3*  divi- 
sion militaire ,  M.  Richbbé  ,  Maire  de  Lille ,  M.  Lamt,  Président 
de  la  Société,  M.  Chon  ,  Vice-Président ,  et  les  autres  membres 
du  Bureau. 

La  séance  étant  ouverte,  M.  Lamt,  Président  de  la  Société, 
prononce  le  discours  suivant  : 


Messieurs , 

L'usage  impose  au  Président  de  la  Société  Impériale  des 
Sciences,  de  TAgriculture  et  des  Arts ,  Thonneur  toujours  pé- 
rilleux de  prendre  la  parole  dans  cette  séance  solennelle.  Humble 
représentant  de  la  science  ,  habitué  à  la  précision  de  langage, 
^  parfois  un  peu  aride,  qu*elle  exige ,  je  n'ai  pas ,  comme  mes  col- 
lègues de  littérature»  le  précieux  privilège  de  pouvoir  vous 
adresser  un  discours  dont  la  forme  rehausse  le  fond  en  donnant 
un  plus  vif  attrait  à  la  pensée.  Heureusement ,  je  trouve  un  en- 
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conragement  dans  votre  empressement  à  assister  à  cette  solennité 
où  la  science  tient  une  si  large  place  ;  et  votre  goût  éclairé  pour 
les  choses  deTesprit  m'autorise  à  compter  sur  votre  iodulgcnce. 

Je  vous  entretiendrai  naturellement  des  sciences.  Puisant  mes 
inspirations  dans  la  devise  et  les  traditions  de  notre  Société  ,  je 
veux  essayer  de  vous  montrer  que  les  sciences  méritent  notre 
estime  et  nos  hommages ,  non-seulement  pour  les  applications 
plus  ou  moins  immédiates  dont  elles  enrichissent  le  monde  ma- 
tériel, mais  encore  pour  la  somme  de  vérités,  de  beautés  par  les- 
quelles elles  agrandissent  le  domaine  du  monde  moral. 

Les  sciences ,  dans  l'espace  de  deux  siècles ,  ont  enfanté  tant 
de  prodiges ,  ont  été  pour  la  société  la  source  de  tant  de  bien- 
faits, que  leur  puissance  comme  leur  utilité  sont  devenues  popu- 
laires. Mais,  il  faut  bien  le  dire,  on  ne  reconnaît  leur  importance 
et  on  ne  leur  accorde  généralement  son  estime,  qu'en  considéra- 
tion de  l'influence  qu'elles  exercent  sur  les  progrès  de  Findustrie 
ou  des  arts.  Encore  trouve-t-on  trop  de  gens  préoccupés  exclu- 
sivement de  l'application  pratique  immédiate ,  qui  regardent  la 
théorie  et  les  faits  dont  leur  vue  bornée  n'aperçoit  pas  les  con- 
séquences ,  comme  choses  parfaitement  inutiles ,  bonnes  tout  au 
plus  à  procurer  aux  savants  quelques  jouissances  intellectuelles. 
Je  répondrai  d'abord  à  ces  utilitaires,  pardonnez-moi  l'expres- 
sion ,  par  quelques  exemples ,  qui  ne  sont  pas  nouveaux ,  sans 
doute,  mais  qu'il  faudra  bien  répéter  aussi  longtemps  que 
l'ignorance  et  Torgueil  voudront  fermer  les  yeux  à  la  lumière. 

Ce  sont  les  grands  travaux  scientifiques  de  Galilée ,  de  Tori- 
celli ,  de  Pascal ,  sur  la  pesanteur  de  l'air,  d'Otto  de  Guéricke 
sur  la  pompe  pneumatique ,  dans  le  courant  du  xvii^  siècle ,  qui 
ont  été  les  semences  fécondes  d'où  le  génie  créateur  de  Papin  a 
su  tirer  la  première  machine  à  vapeur. 

Ce  sont  les  recherches  purement  théoriques  des  savants  du 
siècle  suivant ,  relatives  au  thermomètre ,  à  la  vaporisation  de 
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Feati,  à  sa  condensation,  et  aux  phénomènes  qui  accompagnent  le 
changement  d'état  des  corps,  qui  ont  permis  à  l'illustre  Watt  de 
donner  aux  efforts ,  aux  études  de  Papin ,  leur  suprême  couron- 
nement ,  en  construisant  la  véritable  machine  à  vapeur,  aujour- 
d'hui l'âme  de  l'industrie ,  Tagent  peut-être  le  plus  puissant  de 
la  civilisation  contemporaine. 

C'est  grâce  aux  expériences  de  Schèele  sur  la  coloration  du 
chlorure  d'argent  par  la  lumière ,  et  à  toutes  les  découvertes 
optiques  des  deux  derniers  siècles ,  que  les  longs  et  persévérants 
efforts  de  Niepce  et  Daguerre  ont  pu  donner  naissance  à  cet  art 
admirable,  devenu  si  rapidement  populaire,  la  photographie. 

Citerai-je  encore  le  chloroforme ,  cette  conquête  que  l'on 
peut  ranger  au  nombre  des  plus  utiles  qui  aient  jamais  été  faites 
au  profit  de  l'humanité  souffrante  ?  Le  chloroforme,  lui  aussi, 
est  né  de  combinaisons,  d'expériences  bien  abstraites,  et  pen- 
dant longtemps  il  resta  comme  un  de  ces  corps  auxquels  l'on  jette 
trop  légèrement  la  qualification  d'inutiles. 

Je  ne  saurais  passer  sous  silence  les  recherches  purement 
spéculatives  du  célèbre  professeur  de  Bologne ,  Galvani ,  vers  la 
fin  du  dernier  siècle ,  sur  les  mouvements  convulsifs  que  pro- 
voque ,  dans  des  tronçons  de  grenouille ,  la  réunion  des  nerfs  et 
des  muscles  par  l'intermédiaire  d'un  arc  métallique.  Ce  sont 
ces  recherches  et  les  discussions  théoriques  qu'elles  soule- 
vèrent, qui  ont  inspiré  au  génie  de  Volta  la  construction 
de  la  pile  qui  porte  son  nom  ;  la  pile  électrique  »  l'instrument 
le  plus  merveilleux  que  l'homme  ait  jamais  inventé,  a  dit  Arago, 
sans  en  excepter  le  télescope  et  la  machine  à  vapeur  I  —  Effets 
physiques ,  chimiques ,  physiologiques ,  chaleur  assez  intense 
pour  fondre  et  volatiliser  les  substances  les  plus  réfractaires, 
lumière  assez  éclatante  pour  être  seule  comparable  à  celle  du 
soleil ,  force  motrice  transportée  avec  la  rapidité  de  l'éclair  aai 
lieux  les  plus  éloignés  du  globe,  décomposition  des  corps  pour 
la  dorure  et  la  galvanoplastie ,  formation  des  espèces  minérales, 
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mouvements  particuliers ,  aussi  étranges  que  mystérieux  ,  dans 
les  êtres  organisés  vivants  ou  morts  ;  la  pile  électrique  produit 
tout  à  elle  seule  ,  bien  supérieure  par  cette  universalité  d'action 
à  toutes  nos  inventions,  lesquelles  n'accomplissent  générale- 
ment qu'une  fonction  unique  et  spéciale. 

A  son  origine ,  le  modeste  et  théorique  instrument  était  loin 
de  Taire  prévoir  tous  les  prodiges  dont  il  devait  étonner  le  monde. 
Je  me  trompe,  Messieurs,  un  grand  homme,  le  plus  puissant 
génie  qui  ait  gouverné  la  France ,  Napoléon  I«%  sut  deviner 
rimmense  avenir  qui  était  réservé  à  la  pile  dans  les  propriétés 
caractéristiques  que  Yolta  résumait  en  sa  présence. 

Je  choisis  un  dernier  exemple  dans  les  impressions  que  m'a 
laissées  la  vue  de  l'Exposition  universelle  de  Londres. 

Derrière  cps  vitrines,  où  s'étalaient  les  incomparables  pro- 
duits de  nos  soieries  françaises ,  chacun  pouvait  admirer  des 
nuances  dont  le  brillant  et  l'éclat  reproduisaient  dans  toute  leur 
beauté,  dans  toute  leur  fraîcheur,  les  couleurs  les  plus  pures  du 
règne  végétal.  La  rose  a  des  nuances  moins  variées  et  moins  vives 
que  la  pourpre  qui  rehaussait  l'éclat  de  ces  splendides  étoffes, 
et  que  l'on  désigne  sous  les  noms  de  Fuchsine ,  de  Magenta ,  de 
Solferino.  Eh  bien!  ces  couleurs  magnifiques,  triomphantes, 
dignes  en  effet  de  porter  des  noms  de  victoire,  sont  des  con- 
quêtes les  plus  récentes  de  la  science  pure,  le  résultat  des 
études  les  plus  abstraites  de  la  chimie  organique.  Elles  dérivent, 
par  une  série  de  transformations ,  dont  la  science  seule  peut  re- 
vendiquer l'honneur,  de  celte  matière  commune  qui  alimente 
nos  foyers ,  de  la  houille. 

Je  me  borne  à  ces  exemples  :  ils  doivent  suffire  pour  montrer 
que  les  recherches  théoriques  les  plus  inutiles  en  apparence,  que 
ces  corps  auxquels  les  partisans  exclusifs  des  études  utilitaires 
reprochent  si  dédaigneusement  de  n'être  bons  à  rien ,  peuvent 
devenir,  avec  le  temps ,  la  source  des  plus  importantes  applica- 
tions pour  le  bien-être  de  l'homme. 
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Mais,  je  vous  l'ai  dit ,  Messieurs ,  ce  a'est  pas  sedement  ponr 
ses  applications  pratiques  que  la  science  doit  être  estimée  et 
honorée  ;  elle  mérite  un  hommage  plus  élevé,  plus  pur. 

Est-ce  en  vue  des  applications,  que  travaillent  Tastronome  qm 
scrute  la  profondeur  des  cieux  pour  en  découvrir  les  lois  im- 
muables, le  géomètre  qui  définit  la  forme  et  calcule  la  durée 
des  orbes  planétaires ,  le  physicien  qui  dévoile  de  nouvelles 
propriétés  de  cet  agent  universel  qu'on  nomme  chaleur,  lumière 
ou  électricité ,  le  chimiste  dont  les  ingénieux  procédés  désa- 
grègent la  matière ,  ou  en  combinent  de  mille  manières  les  élé- 
ments ,  le  géologue  enfin ,  qui  trouve ,  dans  la  nature  et  la  dis- 
position des  matériaux  de  Técorce  du  globe,  les  indices  certains 
des  grandes  catastrophes  qui  l'ont  bouleversé  à  différente.^, 
époques ,  et  le  moyen  de  reconstruire  les  animaux  qui  l'ont  ha 
bi té  avant  les  temps  historiques?  Non,  Messieurs,  les  efforts 
de  la  plupart  ont  pour  but  une  vérité  à  découvrir,  un  progrès  à 
réaliser  ;  tous ,  sciemment  ou  à  leur  insu ,  travaillent  au  déve- 
loppement général  de  Thumanité.  Là  est  leur  honneur,  là  est  leur 
véritable  gloire. 

En  dehors  des  savants ,  pourquoi  y  a-t-il  tant  de  personnes , 
même  de  bons  esprits,  qui  semblent  refuser  aux  vérités  de  la 
science ,  une  prérogative  qu'elles  accordent  d'ailleurs  volontiers 
à  des  beautés  d'un  autre  ordre  ? 

Un  éloquent  mouvement  oratoire,  une  belle  composition 
poétique .  une  scène  de  la  nature  reproduite  avec  une  saisissante 
vérité  par  la  peinture ,  une  douce  mélodie ,  une  harmonie  ma- 
gistrale nous  touchent,  nous  émeuvent,  nous  remplissent  d'ad- 
miration, sans  quejamais  il  nous  vienne  à  l'idée  de  demander: 
à  quoi  cela  sert-il?  Dans  ce  cas,  la  littérature,  la  poésie,  la 
peinture,  la  musique,  que  sont-elles  autre  chose  que  l'expression 
du  vrai ,  du  beau  ?  Pourquoi  donc  voit-on  généralement  avec 
indifférence,  ou  ne  peut-on  admirer  sans  une  arrière-pensée 
d'utilité,  des  vérités  de  l'ordre  physique ,  comme  les  grandes 


lois  qui  régissent  la  graTitaiion  des  mondes  dans  les  espaces 
planétaires ,  la  puissance  expansive  de  la  vapeur,  la  vitesse  pro- 
digieuse de  1  électricité ,  Taction  chimique  des  radiations  lumi- 
neuses, la  loi  de  succession  des  êtres  à  la  surface  de  notre  globe, 
le  mode  si  subtil  d'analyse  Tondé^sur  la  coloration  que  commu- 
niquent aux  flammes  les  dernières  particules  des  corps ,  et  tant 
d'autres  faits  ou  lois  générales  d'une  égale  importance,  qui 
seront  l'éternel  honneur  du  génie  inventif  de  l'homme? 

Sans  doute  «  il  y  a  plusieurs  causes  à  cette  tendance  de  notre 
esprit.  Pour  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  ne  peuvent  se  re- 
trancher derrière  leur  ignorance ,  il  faut  mettre  en  première 
ligne  ce  besoin  immodéré  de  distractions  et  de  jouissances  ma- 
térielles qui  a  envahi  les  âmes ,  au  grand  détriment  des  jouis- 
sances de  l'intelligence.  Peut-être  aussi  faut-il  admettre  qu'ha- 
bitués à  voir  chaque  jour  la  science  être  pour  nous  la  source  de 
nouveaux  bienfaits,  nous  ne  pouvons  plus  séparer  son  objet  de 
son  utilité. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  causes,  Messieurs ,  levons  les  yeux , 
selon  l'expression  du  poète  ;  dans  le  monde  physique,  il  y  a  autre 
chose  que  des  satisfactions  matérielles  à  chercher  ;  il  y  a  des  lois 
éternelles  à  comprendre ,  un  ordre  providentiel  à  admirer,  des 
harmonies  sans  nombre  à  découvrir.  Et  quand  un  savant  vient 
nous  annoncer  un  fait  inattendu ,  une  substance  nouvelle,  avec 
tout  l'enthousiasme  qui  suit  une  révélation ,  n'éteignons  pas  ce 
feu  de  la  pensée  par  ces  paroles  :  A  quoi  cela  peut-il  être  bon  ; 
à  quoi  cela  sert-il?  —  Cela  peut  servir,  comme  l'enfant  qui  vient 
au  monde,  comme  la  semence  que  le  laboureur  confie  à  la  terre, 
comme  les  disques  empilés  de  Volta ,  comme  la  déviation  de 
l'aiguille  aimantée  par  1  électricité ,  comme  le  rouge  d'ani* 
line  et  le  chloroforme.  Cela  peut  être  bon  comme  tout  ce  qui 
élargit  l'horizon  de  la  science ,  comble  ses  lacunes ,  généralise 
ses  doctrines,  agrandit  le  domaine  de  la  pensée,  comme  tout  ce 
qui  est  vrai ,  tout  ce  qui  est  beau ,  tout  ce  qui  élève  la  créature 
en  la  rapprochant  de  son  Créateur. 
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Quelques  personnes  peut-être ,  donnant  à  ma  pensée  un  sens 
trop  exclusif,  répondront  que  si  Ton  se  renfermait  dans  une 
sorte  d'admiration  contemplative  pour  les  sciences,  la  société 
resterait  privée  de  leurs  inestimables  bienfaits.  Que  ces  personnes 
se  rassurent  ;  Thistoire  est  là  pour  prouver  que ,  dès  qu'une  loi 
ou  un  fait ,  quelque  simples  qu'ils  soient,  ont  été  découverts  et 
bien  établis,  il  n'a  jamais  manqué  d'esprits  ingénieux,  d'hommes 
utiles  pour  en  tirer  les  conséquences  pratiques ,  au  grand  profit 
du  progrès  matériel. 

Pour  me  résumer,  Messieurs ,  j'emprunte  à  un  de  nos  plus 
éminents  Conseillers  d'État  les  belles  paroles  suivantes  : 

a  Émanation  de  l'intelligence  divine ,  gloire  de  l'intelligence 
humaine ,  les  sciences  spéculatives  planent  au-dessus  de  tout  ce 
qui  est  matière  ;  mais  comme  l'astre  du  jour  qui ,  en  éclairant 
toute  la  nature ,  colore  en  même  temps  nos  fleurs  et  mûrit  nos 
fruits,  les  sciences  poursuivent  leur  carrière  radieuse  et  font 
éclore  en  passant  tous  les  prodiges  de  l'industrie ,  de  l'agricul- 
ture et  des  arts.  • 

Avant  de  terminer,  Messieurs,  il  me  reste  un  devoir  de  pieuse 
confraternité  à  remplir. 

Dans  le  courant  de  cette  année ,  la  Société  a  perdu  l'un  de  ses 
membres  les  plus  actifs  et  les  plus  distingués  ,  Jean-Baptiste- 
Henri -Joseph  Desmazières ,  mort  à  Lambersart  en  juin  der- 
nier. Nommé  membre  de  la  Société  en  1817,  Desmazières  pu- 
bliait ,  l'année  suivante ,  dans  nos  Annales ,  ses  premières 
découvertes  sur  des  genres  nouveaux  de  champignons ,  préludant 
ainsi  aux  recherches  pénibles  et  délicates  auxquelles  il  devait 
consacrer  sa  longue  et  laborieuse  carrière.  Quelques  années  plus 
tard,  il  commençait  à  faire  paraître  ces  nombreux  fascicules,  véri- 
tables trésors  de  cryptogamie ,  que  Ton  trouve  aujourd'hui  dans 
toutes  les  bibliothèques  scientifiques  de  l'Europe.  J'ajouterai 
qu'à  ses  recherches  de  science  pure ,  Desmazières  a  su  joindre 


des  travaux  qui  intéressent  plus  particulièrement  Tagriculture. 
Ce  sont  tous  ces  travaux ,  aussi  nombreux  qu'importants ,  qui 
ont  valu  à  notre  regretté  confrère  une  léputation  et  une  autorité 
considérables,  partout  oii  les  études  cryptogamiques  ont  des 
interprètes. 

Messieurs ,  à  l'expression  de  notre  reconnaissance  pour  ceux 
de  nos  confrères  qui  ne  sont  plus ,  nous  devons  joindre  l'exposé 
des  travaux  des  vivants. 

Notre  honorable  collègue ,  M.  Guiraudet ,  va  vous  dire  quels 
ont  été  ces  travaux  pendant  l'année  qui  finit.  Vous  verrez 
que  l'activité  et  l'importance  du  mouvement  intellectuel ,  qui 
nous  ont  mérité  l'honneur  d'être  placés  au  premier  rang  des 
Sociétés  savantes  de  l'Empire ,  n'ont  fait  que  s'accroitre.  En 
venant  aujourd'hui,  devant  Télite  de  la  cité,  soumettre  à 
l'appréciation  publique  le  résultat  de  ses  efforts ,  la  Société  est 
fière  de  constater  un  progrès.  Si ,  en  outre,  elle  peut  distribuer 
des  récompenses  aux  savants  qui  ont  trouvé  une  heureuse  appli- 
cation de  la  science,  au  constructeur  habile  qui  a  contribué  à  la 
prospérité  de  son  pays ,  au  poète ,  à  l'artiste  doAt  les  créations 
ornent  la  pensée ,  élèvent  l'âme ,  charment  l'esprit  ou  les  sens , 
si  enfin  elle  peut  accorder  des  encouragements  à  la  fidélité  des 
vieux  serviteurs  envers  leurs  maîtres  ,  nous  sommes  heureux  de 
reconnaître  que  c'est  à  la  générosité  de  Son  Exe.  M.  le  Ministre 
de  l'Instruction  publique ,  aux  libéralités  du  Conseil  général  et 
du  Corps  municipal  qu'elle  doit  de  pouvoir  remplir  cette 
noble  et  belle  mission.  Que  le  premier  magistrat  de  ce  dépar- 
tement, que  le  premier  représentant  de  la  cité  veuillent  bien 
recevoir  ici ,  au  nom  de  la  Société  dont  j'ai  Thonneur  d'être 
l'organe ,  l'expression  de  ses  sincères  remerciments ,  l'assurance 
de  sa  profonde  gratitude.  Grâce  à  ce  sympathique  et  généreux 
concours ,  la  Société  Impériale  des  Sciences ,  de  l'Agriculture  et 
des  Arts  de  Lille,  peut  poursuivre  sa  tâche,  toute  d'abnégation 
aux  intérêts  matériels ,  toute  de  dévouement  aux  progrès  intel- 


lectaels  et  moraux,  et,  fidèle  aux  traditions  quelui  rappellent  «on 
nDm  et  son  passé ,  continuer  à  entretenir  et  répandre  autour 
d'elle  le  culte  de  Thonutee,  de  l'utile  et  du  beau. 


La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Guiraudet  ,  Secrétaire- 
général,  chargé  de  présenter  le  compte-rendu  des  travaux  de  la 
Société  pendant  Tannée  1862. 


MiSSIEDBS , 

Je  n'ai  jamais  mieux  senti  ce  que  peut  être  l'embarras  des 
richesses  qu'en  me  préparant  à  accomplir  la  tâche  imposée 
par  le  règlement  au  secrétaire-général ,  celle  de  vous  pfésenter 
un  tableau  d'ensemble  des  travaux  de  notre  Société ,  tant 
des  eiTorts  individuels  de  nos  confrères  pour  faire  fleurir  les 
lettres  ou  reculer  les  limites  de  la  science,  que  des  efToris 
collectifs  de  la  Compagnie  pour  poursuivre  son  œuvre  de  pro- 
grès  et  de  mofalisation. 

La  liste  est  si  longue  des  communications  de  nos  confrères ,  la 
quantité  est  si  grande  des  faits  nouveaux  et  intéressants  qu'elles 
renferment ,  que  ,  sous  peine  d'être  par  trop  étendu ,  mon 
tableau  devra  se  réduire  à  une  esquisse  bien  rapide  et  bien  dé- 
colorée. L'aridité  d'une  pareille  nomenclature  est  une  nécessité 
que  je  subis  avec  vous ,  Messieurs ,  et  nous  ne  devons  nous  en 
prendre  qu'à  l'incessante  activité  de  nos  confrères ,  et  au  zèle 
fructueux  qu1ls  déploient  à  grossir  le  trésor  de  l'intelligence 
humaine  et  à  en  éclairer  toutes  les  parties. 

Comme  il  convient ,  Messieurs ,  donnons  le  pas  aux  lettres. 
Quelque  éclat  que  jettent  les  sciences  en  notre  siècle ,  tout  admi- 
rables que  soient  leurs  applications ,  il  n'est  pas  ici  nécessaire 
de  rappeler  que  le  goût  et  le  sentiment  du  beau ,  qui  sont  comme 
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les  fruits  de  la  culture  des  lettres ,  forment  le  plus  bel  apanage  de 
notre  pays,  sont,  après  tout,  le  plus  solide  fondement  de  son 
îniluence  intellectuelle  et  même  de  sa  prospérité  commerciale. 
La  Société  des  sciences  et  arts  de  Lille  a  de  tout  temps  pris  à 
honneur  de  maintenir  bien  haut  le  drapeau  des  études  littéraires 
et  historiques ,  d*en  propager  le  goût  par  ses  exemples  et  ses 
encouragements  :  les  travaux  de  nos  confrères  montrent  bien 
que  cette  noble  préoccupation  ne  les  a  point  abandonnés. 

La  poésie ,  cette  expression  la  plus  élevée  des  sentiments  hu-  Poésie, 
mains ,  a  eu  parmi  nous  pour  interprètes  M.  Delerue ,  le  fabuliste 
si  connu,  dont  les  naïfs  et  piquants  apologues  font  depuis  long- 
temps rornement  de  nos  mémoires ,  et  M.  Deplanck  ,  qui  a  plus 
d'une  fois  charmé  nos  réunions  par  ses  poésies  pleines  de  cœur 
et  d'esprit.  Que  ne  suis-je  l'un  pour  vous  en  parler ,  que  ne 
suis-je  l'autre  pour  vous  les  faire  entendre?...  Je  dois  encore  citer 
M.  Deltombe ,  le  poète  lauréat  dont  le  nom  a  été  si  souvent  pro- 
clamé dans  cette  enceinte,  et  qui ,  maintenant  notre  confrère 
par  droit  de  conquête ,  nous  tient  encore  sous  le  charme  de  ses 
vers  harmonieux. — Dans  mon  insuffisance  à  vous  parler  d'œuvres 
que  je  ne  pourrais  toucher  sans  les  déflorer ,  je  me  vois  forcé 
de  vous  renvoyer  pour  les  lire  à  nos  publications. 

M.  Hinstin  nous  a  fait  faire  la  plus  charmante  des  excur*  HUtoire. 
sions  :  un  voyage  à  Athènes ,  avec  Horace  pour  compagnon.  Il  a 
recherché,  danjs  Horace  et  ailleurs,  des  traits  épars  pour  faire  re- 
vivre l'image  du  poète  en  cette  ville  des  lettres,  du  goût  et  des  plai- 
sirs ,  alors  qu'il  y  était  venu  achever  son  éducation  poétique,  et 
puiser ,  comme  à  la  source ,  ce  souffle  délicat  de  la  muse  grecque 
dont  en  effet  il  semble  avoir  seul  hérité. 

M.  Derode ,  l'un  des  anciens  membres  de  la  Société,  qu'elle  a 
eu  le  regret  de  voir  s'éloigner  de  Lille ,  nous  a  lu  un  fragment 
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d'un  travail  historique  qu'il  prépare  sur  renseignement  à  Lille 
avant  la  Révolution  française. 

M.  Chon  nous  a  donné  la  suite,  trop  longtemps  désirée,  dé 
son  Eê»ai  sur  Georges  Washitigton. 

EnGn,  M.  Dupuis  a  consigné  dans  nos  mémoires  une  étude  très- 
importante  sur  Auger  de  Bousbecque,  qui  fut  ambassadeur  de 
l'empereur  Ferdinand  près  du  sultan ,  au  milieu  du  xvi*  siècle. 
Rien  n*est  plus  intéressant  que  la  correspondance  intime  et  les 
observations  de  ce  diplomate  lettré ,  grand  connaisseur  en  fait 
d'hommes  comme  en  fait  d'art.  Il  rapporta  de  son  ambassade  un 
traité  de  paix  et...  le  lilas,  ce  charmant  arbuste.  Le  lilas  trône 
dans  nos  jardins  depuis  trois  siècles:  qu'est  devenu  le  traité? 

Beaux'Aru.  Bien  que  les  productions  des  beaux-arts  se  présentent  sous  une 
forme  moins  académique  ,  bien  que  ceux  de  nos  confrères  qui 
les  cultivent  n'en  puissent  pas  faire  l'objet  de  c.ommunications 
officielles,  MM.  Colas  et  Benvignat  pour  la  peinture,  M.  F. 
Lavainne  pour  la  musique,  n'en  contribuent  pas  moins  à  aug- 
menter l'éclat  et  le  renom  de  noire  Société.  Ils  propagent  autour 
d'elle,  parleurs  savantes  leçons  comme  par  leurs  œuvres,  le 
goût  si  précieux  des  arts  ;  et  leur  réputation  a  depuis  longtemps 
franchi  l'enceinte  de  nos  murs.  Les  expositions  ont  fait  con- 
naître au  loin  le  talent  de  nos  confrères ,  et  plusieurs  des  œuvres 
de  M.  Lavainne  sont  accueillies  tous  les  jours  à  Paris  avec  une 
faveur  qui  s'attache  bien  rarement  au  nom  d'un  compositeur 
étranger  à  ce  grand  foyer  des  arts. 

SeiencM  Passous  à  la  partie  scientifique  des  travaux  de  notre  Compagnie. 
^'  Les  sciences  morales  et  économiques  l'ont  occupée  à  plusieurs 
reprises.  M.  Eschenauer,  dans  Une  Visite  au  philosophe  Sehel- 
ling ,  a  combattu  le  panthéisme ,  en  s'appuyant  sur  le  témoi- 
gnage de  son  plus  illustre  représentant,  éclairé  par  l'expé- 
rience. 
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M.  Aimé  Houzé  de  TAulnoit ,  dans  un  travail  sur  les  logements 
d'ouvriers,  écrit  à  Toccasion  de  la  cité  Napoléon,  a  examiné 
quelles  sont  les  raisons  d'être ,  dans  une  grande  ville ,  quels  / 

sont  les  avantages  d'une  pareille  fondation ,  et  il  a  recherché 
les  conditions  réellement  pratiques  de  rétablissement  d'une  cité 
ouvrière. 

M.  Chrestien,  poursuivant  son  œuvre  statistique,  nous  a 
communiqué  un  mémoire  sur  le  mouvement  de  la  population  de 
la  ville  de  Lille  pendant  Tannée  1860.  Ce  mémoire  emprunte 
un  grand  intérêt  de  cette  circonstance,  qu'il  présente  un  véritable 
état  de  situation  de  la  population  lilloise  au  moment  précis  de 
l'agrandissement  de  Lille. 

Je  dois  me  borner  à  vous  indiquer  seulement  les  titres  des  Mathématiquet 
divers  travaux  qui  forment  notre  contingent  mathématique  C'est 
un  mémoire  de  M.  David  ,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences, 
sur  l'intégration  des  équations  différentielles  linéaires  :  un  autre 
mémoire,  du  même  auteur,  sur  la  théorie  générale  des  dévelop- 
pantes :  un  Aperçu  historique  sur  l'origine  et  les  progrès  du  calcul 
des  variations,  par  M.  Guiraudet,  professeur  à  la  Faculté  des 
Sciences  ;  enfin  un  mémoire  sur  les  courbes  du  troisième  ordre  par 
M.  Painvin,  membre  correspondant. 

La  physiologie  animale  a  été  de  la  part  de  M.  C.  Dareste,  pro-  Pb}»ioiogie. 
fesseur  à  la  Faculté  des  Sciences,  l'objet  d'une  série  de  travaux 
nombreux  et  très-importants.  Notre  confrère  s'est  principalement 
occupé  de  la  production  artificielle  des  monstres.  C'est  là, 
penserez-vous  peut-être ,  un  singulier  sujet  de  recherches  : 
mais  il  est  facile  d'en  comprendre  tout  l'intérêt.  —  La  com- 
paraison, a  dit  Cuvier,  est  le  procédé  le  plus  fécond  pour 
l'avancement  de  l'histoire  naturelle  ;  le  meilleur  moyen  de  con- 
naître le  rôle  et  le  mode  de  développement  d'un  organe ,  c'est 
de  l'étudier  dans  les  circonstances  les  plus  diverses,  afin  d'exa- 


miner  quelles  modifications  il  en  reçoit.  L'étude  des  monstres 
naturels  est  donc  comme  l*étude  d'expériences  préparées  par  la 
nature,  et  le  génie  de  Geoffroy  Saint-Hilaire  en  a  su  tirer  des 
résultats  admirables.  M.  Dareste  sest  proposé,  non  plus  de  saisir 
au  passage  des  expériences  naturelles,  mais  d'en  établir  lui- 
même  de  toutes  pièces  en  étudiant  les  circonstances  qui  donnent 
lieu  à  ce  développement  anormal  de  certains  organes,  que  nous 
appelons  monstruosité.  Après  de  longs  et  patients  travaux,  pour> 
suivis  depuis  plus  de  dix  ans ,  il  est  arrivé  à  des  résultats  géné- 
raux d'une  très-grande  importance.  Au  reste ,  Messieurs ,  mon 
appréciation  personnelle  serait  de  bien  faible  valeur  après 
l'éclatante  distinction  dont  notre  confrère  vient  d'être  l'objet. 
Je  suis  heureux  de  vous  annoncer  que  les  travaux  de  M.  Dareste 
viennent  d'être  couronnés  par  l'Institut.  C'est  là  un  de  ces 
triomphes  mémorables  que  la  Société  des  sciences,  que  la 
Faculté  de  Lille  sont  fières  d'enregistrer  dans  leur  annales. 

La  physiologie  végétale  a  continué  à  faire  le  sujet  des  inves- 
tigations patientes  et  fructueuses  que  depuis  près  de  quinze  ans 
notre  confrère  M.  Corenwinder  dirige  avec  persévérance  sur  le 
mode  de  nutrition  et  de  développement  des  végétaux.  Il  nous  a 
donné  la  suite  de  ses  recherches  sur  la  migration  du  phosphore 
dans  les  végétaux  ;  maintenant  il  porte  ses  efforts  plus  spécia- 
lement sur  l'assimilation  du  carbone.  Arrêté  longtemps  par 
l'imperfection  des  méthodes  analytiques  connues ,  il  a  dû  ima- 
giner, en  vue  de  ses  recherches ,  une  méthode  de  dosage  de 
l'oxyde  de  carbone ,  laquelle ,  infiniment  plus  sensible ,  lui  a 
permis  d'arriver  à  des  résultats  importants.  Quoique  ses  recher- 
ches ne  soient  pas  encore  terminées,  il  nous  a  communiqué  quel- 
ques faits  essentiels  déjà  recueillis ,  par  lesquels  il  a  corrigé  cer- 
taines erreurs  commises  par  ses  devanciers. 

Chimie         De  la  chimie  appliquée  aux  opérations  de  la  nature  à  la  chimie 
appliquée,     ^^ppj^q^^ç  ^^j^  divcrs  besoins  de  l'hotnme  il  n'y  a  qu'un  pas  : 
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franchissons-le  et  nous  rencontrerons  les  travaux  de  MM.  Girar- 
din  et  H.  Violette. 

M.Girardin,  professeur  et  doyen  de  la  Faculté  des  Sciences,  s'est 
inspiré  surtout  de  sa  sollicitude  éclairée  pour  les  besoins  immédiats 
de  notre  pays.  Il  a  recherché  quelle  est  et  jusqu'oii  s'étend  l'in- 
fluence délétère,  exercée  par  la  préseiice  des  conduites  de  gaz  sur 
les  plantations  voisines;  question  très-intéressante  pour  notre  cité 
dont  les  boulevards  futurs  devront  bientôt  se  garnir  à  la  fois  d'ar- 
bres et  de  candélabres.  Il  a  examiné  les  qualités  hygiéniques  et 
industrielles  des  eaux  fournies  par  la  Lys,  le  canal  de  Roubaix  et 
les  forages  poussés  à  diverses  profondeurs  dans  la  ville  de  Roubaix ,. 
établissante  supériorité  incontestable,  à  tous  les  points  de  vue, 
des  eaux  de  la  Lys  sur  toutes  les  autres  eaux  pouvant  servir  à 
l'alimentation  de  cette  ville  industrieuse.  Il  a  étudié  la  valeur 
d'un  procédé  proposé  pour  empêcher  que  les  cours  d'eaux  ne 
soient  infectés  par  les  résidus  provenant  deg  dégraissages  de 
laine.  Enfin  il  a  publié  une  série  d'observations  relatives  aux 
usages  techniques  de  l'arsenic. 

M.  H.Violette  a  fait  connaître ,  en  les  mettant  généreusement 
dans  le  domaine  public ,  des  appareils  imaginés  par  lui  dans 
le  but  de  rendre  à  la  fois  beaucoup  plus  profitable  et  beaucoup 
moins  dangereuse  l'extraction  de  l'essence  et  des  produits  rési- 
neux qu'on  retire  du  suc  brut  des  sapins  dans  les  pays  de  landes. 
Ces  appareils  ont  déjà  reçu  la  sanction  de  l'usage  industriel. 


Venons  enfin,  Messieurs,  à  celui  de  nos  travaux  qui  était  des-      Chimie 
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tmé  a  produire  et  qui  a  produit  en  effet  la  plus  vive  sensation ,  a 
celui  qui  forme  incontestablement,  pour  cette  année,  le  plus  beau 
fleuron  de  notre  couronne.  Je  veux  parler  de  la  découverte  par 
notre  confrère  et  président  M.  Lamy,  professeur  à  la  Faculté  des 
Sciences,  d'un  nouvel  élément,  d'un  nouveau  métal,  le  ThalUum. 
-^  Permettez-moi  d'entrer  ici  dans  quelques  détails ,  laquesticn 
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est  intéressante ,  comme  vous  le  verrez ,  à  plus  d'un  point 
de  vue. 

Chacun  de  vous  sait,  Messieurs,  que  la  lumière  blanche, 
qu'elle  provienne  soit  du  soleil ,  soit  de  toute  autre  source  lumi- 
neuse ,  n'est  point  une  lumière  simple.  Elle  est  formée  de  la 
superposition  de  diverses  lumières  individuellement  colorées.  Et 
quand  on  reçoit  un  faisceau  de  lumière  blanche  sur  certains 
appareils ,  fort  simples  d'ailleurs ,  on  peut  séparer  ces  différentes 
lumières  qui  la  composent;  de  sorte  que,  au  lieu  d'un  petit 
espace  éclairé  en  blanc,  on  en  a  un  très  allongé  en  un  sens  et 
présentant  en  ses  -difTérents  points  diverses  colorations.  Cette 
image,  ainsi  irisée  des  nuances  les  pi  us  brillantes  de  T  arc-en-ciel, 
porte  dans  le  langage  des  savants  le  nom  quelque  peu  bizarre 
de  spectre,  de  spectre  lumineux.  L'expérience  a  montré  que 
les  lumières  provenant  des  diverses  sources  lumineuses  ne 
produisent  pas  des  spectres  identiques.  Si  on  décompose  suc- 
cessivement ainsi  la  lumière  du  soleil,  celle  des  différentes 
étoiles ,  la  lumière  électrique ,  celle  des  différentes  flammes,  on 
reconnaît  qu'elles  ne  sont  pas  composées  de  même. 

Il  y  a  quelques  années,  en  étudiant  ces  faits  curieux,  deux 
savants  allemands ,  dont  les  noms  sont  désormais  illustres,  MM. 
Bunsen  et  Kirchkoff ,  eurent  l'idée  d'étudier  les  propriétés  qu'ac- 
quiert une  même  flamme,  quand  on  y  introduit  différentes  subs- 
tances métalliques.  Et  ils  arrivèrent,  après  de  longs  travaux,  à  ce 
fait  capital ,  que  la  qualité  spéciale  de  la  lumière  émise  par  une 
flamme  est  en  relation  nécessaire  et  constante  avec  la  nature  des 
éléments  métalliques  qui  y  ont  été  introduits.  En  sorte  ,  Mes- 
sieurs ,  que  si  on  suppose  des  études  préliminaires  sufGsantes , 
on  pourra  dire  après  inspection  de  la  lumière  émise  par  une 
flamme  ,  quels  sont  les  métaux  qu'elle  contenait.  —  Il  y  a  là, 
vous  le  concevez ,  le  germe  d'une  nouvelle  méthode  d'ana- 
lyse chimique  ,  méthode  nouvelle  autant  que  singulière ,  et  d'au- 
tant plus  admirable  qu'elle  est  d'une  sensibilité  dont  rien  n'ap- 
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proche,  et  qu'elle  peut  déceler  des  traces  niélalliques  absolument 
inappréciables  par  tout  autre  moyen. 

Les  applications  de  cette  nouvelle  méthode  ne  se  sont  point 
fait  attendre,  et,  pour  ne  vous  en  citer  qu'une  seule  dont  la 
grandeur  vous  frappera ,  nous  pouvons  maintenant  affirmer  (et 
cela  ne  tient  il  pas  du  merveilleux?)  nous  pouvons  affirmer,  après 
examen  de  la  lumière  solaire,  qu  il  y  a  dans  le  soleil  telle  ou  telle 
substance  métallique,  que  telle  ou  telle  autre  ne  s'y  trouve 
pas  ;  par  exemple  ,  nous  dirons  avec  certitude  qu'il  y  a  dans  le 
soleil  du  fer  et  du  cuivre,  qu'il  n'y  a  ni  or  ni  argent,  ni  plomb. 
Je  le  répète,  cela  ne  tient-il  pas  du  merveilleuï?  Et  en  présence 
de  pareils  résultats  ne  se  demande-ton  pas  où  va  l'intelligence 
humaine ,  où  sont  les  limites  que  le  Créateur  a  posées  à  ses  m- 
vestigations  ? 

C'est  en  répétant  ces  admirables  expériences ,  au  mois  d'avril 
1862 ,  que  notre  confrère  M.  Lamy  reconnut  dans  un  corps 
qu'il  essayait  l'existence  d'une  substance  nouvelle ,  accusée  par 
une  disposition  spéciale  du  spectre  n'appartenant  à  aucun  métal 
connu.  Assuré  dès  lors  qu'il  y  avait  là  un  élément  nouveau,  il 
annonça  sa  découverte  à  la  Société  dans  la  séance  du  2  mai  ; 
puis  il  rechercha  le  corps  nouveau  avec  ardeur ,  parvint  à  l'isoler; 
et,  à  la  séance  suivante,  le  16  mai,  il  en  mettait  sous  nos  yeux 
un  magnifique  échantillon.  Ce  corps,  qu'il  faudra  désormais 
ajouter  à  la  liste  des  corps  simples ,  est  un  métal ,  un  métal 
alcalin  du  groupe  du  potassium  et  cependant  ressemblant 
beaucoup  au  plomb  par  ses  apparences  physiques  et  par  sa  forte 
densité;  introduit  dans  une  flamme  il  la  colore  en  un  vert 
magnifique.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  développer  tout  ce  que 
ce  métal  paradoxal ,  comme  on  l'a  nommé ,  présente  de  curieux  ; 
permettez-moi  seulement  de  vous  citer  les  paroles  de  M.  Dumas  : 
«  Le  thallium  est  destiné  à  faire  époque  dans  l'histoire  de  la 
chimie  par  l'étonnant  contraste  qui  se  manifeste  entre  ses  ca- 
ractères chimiques  et  ses  propriétés  physiques,  d  C'est  ainri 
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qu*il  s'exprime  dans  un  rapport  »  conformément  aux  conclusions 
duquel  TAcadémie  a  fait  au  travail  de  M.  Lamy  le  plus  grand 
honneur  qu'elle  accorde  à  un  mémoire  :  elle  a  ordonné  Timpres- 
sion  de  ce  travail  dans  le  Recueil  des  savants  étrangers. 

Pendant  que  tout  ceci  se  passait  à  Lille ,  sous  nos  yeux ,  dans 
notre  sein  pour  ainsi  dire ,  puisque  de  séance  en  séance  la 
Société  était  informée  des  progrès  de  l'enfantement  du  nouveau 
corps ,  la  même  découverte  avait  été  entrevue ,  à  notre  insu  à 
tous ,  depuis  quelque  temps  en  Angleterre. 

Un  chimiste  anglais,  M.  Crookes,  avait  reconnu  par  le  même 
procédé  de  l'analyse  spectrale^  dans  un  échantillon minéralogi- 
que,  la  présence  du  même  corps;  et,  dans  le  courant  de  mars  1861 , 
il  avait  annoncé  ce  fait  important  dans  un  journal  qu'il  rédige. 
Il  avait  fait  plus,  et,  sans  avoir  vu  ce  corps,  il  lui  avait  donné  un 
nom  ;  il  l'avait  appelé  le  Thallium,  Seulement,  ce  thallium,  donl 
il  est  le  parrain  ,  il  ne  lui  fut  pas  donné  de  le  préparer,  et  bien 
loin  de  le  connaître ,  il  avait  publié  que  ce  devait  être  un  corps 
ressemblant  au  soufre.  Néanmoins ,  M.  Crookes  mettait  à  l'Expo- 
sition Universelle  quelques  décigrammes  d'une  poudre  noirâtre 
qu'il  appelait  du  thallium,  et  qui  n'en  était  en  réalité  qu'un 
composé  fort  impur. 

Le  6  juin ,  M.  Lamy,  avisé  de  la  priorité  de  la  découverte  de 
M.  Crookes,  arrivait  en  Angleterre ,  apportant  avec  lui  le  beau 
lingot  de  thallium  qu'il  avait  montré  à  l'une  de  nos  séances ,  et 
tous  les  savants  de  l'Europe ,  réunis  à  Londres,  purent  enfin 
croire  au  thallium  annoncé  par  M.  Crookes,  dont  l'affirmation 
corroborée  par  trop  peu  de  faits  avait  rencontré  plus  d'un  incré- 
dule. —  Avec  une  loyauté  confiante  ,  notre  confrère  montrait  à 
M.  Crookes  le  nouveau  métal ,  lui  en  indiquait  les  propriétés 
qu'il  connaissait  déjà ,  lui  en  décrivait  la  préparation  ;  puis  il 
revenait  eu  France. 

Quelques  jours  après ,  le  19  juin ,  M.  Crookes  présentait  à  la 
Société  Royale  de  Londres  un  mémoire  dans  lequel  il  annonçait 
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que  défmitivement  le  tballium  était  un  métal ,  auquel  il  attri- 
buait précisément  toutes  les  propriétés  qu'avait  énoncées 
M.  Lamy  en  sa  présence,  allant  même  jusqu'à  reproduire  cer- 
taines erreurs  échappées  verbalement  à  notre  confrère  encore 
au  début  de  ses  études  et  qu'il  a  redressées  depuis.  —  Or, 
c'est  seulement  le  23  juin,  quatre  jours  après  ,  que  M.  Lamy 
devait  donner  communication  officielle  de  sa  découverte  à  l'Aca- 
démie des  Sciences ,  en  y  montrant  le  tballium  métallique  :  il 
avait  annoncé  son  intention  à  M.  Crookes  lui-même.  Donc ,  sans 
l'existence  des  procès-verbaux  de  la  Société  Impériale  des 
Sciences  de  Lille ,  qui  constatent  les  résultats  obtenus  antérieu- 
rement pareil.  Lamy,  cette  prise  de  possession  assurait  légalement 
au  cbimiste  anglais  la  propriété  complète  d'une  découverte  qu'il 
a  à  peine  entre\Tie. 

M.  Crookes  avait-il  donc  fait  mystère  de  ses  connaissances , 
même  en  présence  de  la  confiante  expansion  de  M.  Lamy?  Ou 
bien  devons-nous  croire  à  une  manœuvre  déloyale?  —  Je 
défère  à  la  conscience  de  tous  le  soin  de  choisir  entre  ces 
deux  alternatives  :  mais  il  n'y  en  a  point  d'autre  ;  et  cela  est  si 
vrai,  que  c'est  dans  la  première  supposition  que  se  réfugie  au- 
jourd'hui M.  Crookes,  tout  absurde  qu'elle  soit.  A  l'entendre,  c'est 
pour  réserver  ses  droits  que,  en  face  de  presque  tous  les  grands 
chimistes  de  l'Europe,  il  se  laissait  apprendre,  sans  protester , 
tout  ce  qu'il  savait  :  c'est  aussi  pour  réserver  ses  droits  que , 
ayant  un  lingot  de  tballium  fondu  ,  il  se  contentait  d'offrir  au 
public  et  à  la  2"*®  classe  du  jury  international  un  peu  de  poudre 
d'aspect  équivoque ,  au  risque  de  laisser  nier  sa  découverte. 

Laissons  cela ,  Messieurs ,  il  n'y  a  rien  là  de  sérieux.  —  Au- 
jourd'hui c'est  un  procès  jugé,  et  l'arrêt  vient  d'en  être  prononcé 
devant  l'Institut  par  la  parole  éloquente  et  lucide  de  M.  Dumas. 
A  M.  Crookes  le  mérite  (J'avoir  annoncé  l'existence  du  tballium  ; 
à  M.  Lamy  l'honneur  d'avoir  isolé  et  fait  connaître  le  thalliura 
lui-même.  La  Société  des  Sciences  peut  désormais  s'enorgueillir 
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à  bon  droit  d'un  nouveau  titre  de  gloire ,  en  même  temps  qu  ici 
nous  sommes  heureux  d'applaudir  au  succès  d'un  confrère  et 
d'un  ami. 

Je  vous  demande  pardon,  Messieurs,  d*avoir  si  longuement 
insisté  sur  un  fait  particulier.  Mais ,  neB-s^ement  j'avais  à  vous 
'  exposer  une  brillante  découverte  ;  il  s'agissait  encore  ûk  défarire 
l'un  de  nous  contre  d'audacieuses  prétentions  ;  il  s'agissait  de 
défendre  un  bien  de  famille:  enfinj'ai  pensé  que  vous  verriez  peut- 
être  sans  peine  réprimer,  au  moins  une  fois ,  cet  esprit  d'envahis- 
sement jaloux  qui  pousse  trop  souvent  nos  voisins  à  accroître , 
sans  trop  s'inquiéter  de  la  légitimité  des  moyens ,  i^^  liste'déjà 
si  longue  des  possessions  anglaises. 

Encore  quelques  mots,  Messieurs ,  et  je  finis.  Mais  il  ne  m'est 
pas  permis  de  laisser  de  côté  les  travaux  collectifs  de  notre 
Compagnie.  Elle  ne  se  contente  pas  de  réunir  par  un  lien  cons- 
tant des  hommes  dévoués  à  la  science  :  elle  a  cherché  à  em- 
ployer toute  son  inQuence  et  son  initiative  à  concourir  d'une 
manière  encore  plus  directe  aux  progrès  autour  d'elle  des  études 
scientifiques,  industrielles  et  artistiques.  Elle  a  donné  pins 
d'une  preuve  de  dévouement  à  la  cité ,  et  ce  dévouement  s'est 
manifesté  sous  toutes  les  formes. 

Musées.  Elle  a  créé  plusieurs  Musées  ou  collections ,  je  pourrais  pres- 
que dire  tous  les  Musées  qui  existent  à  Lille ,  sauf  le  musée  de 
peinture  :  et  plusieurs  sont  encore  sous  sa  direction. 

En  première  ligne  se  trouve  le  musée  Wicar ,  cette  admi- 
rable collection  que  le  Louvre  nous  envie,  qui  avait  été  léguée 
en  toute  propriété  par  Wicar  à  la  Société ,  et  dont ,  par  une 
munificence  digne  d'un  souverain ,  elle  a  fait  un  don  gratuit  à  la 
Ville ,  ne  se  réservant  que  l'honneur  et  les  soins  de  la  conserva- 
tion. Cette  collection ,  administrée  exclusivement  par  une  corn- 


—  Lvn  — 

mission  élue  dans  notre  sein ,  s*est  encore  enrichie  de  divers 
dons  faits  à  la  Société.  Et  pour  la  première  fois ,  cette  année ,  la 
Commission  du  legs  Wicar  a  pu  réaliser  complètement  la  volonté 
du  testateur,  et  faire  profiter  les  jeunes  artistes  lillois  des  pen- 
sions léguées  par  lui ,  et  complétées  par  la  munificence  du  corps 
municipal.  Dès  aujourd'hui  deux  pensionnaires  travaillent  à 
Rome  :  espérons  qu'ils  rendront  un  jour  à  la  cité ,  en  honneur 
et  en  renom,  les  bienfaits  dont  elle  aura  été  si  prodigue  à  leur 
égard. 

Dans  une  région  moins  élevée  et  plus  pratique  ,  le  Musée  in- 
dustriel ,  une  de  nos  créations  récentes ,  est  appelé  à  rendre 
de  grands  services ,  comme  l'ont  également  bien  compris  l'admi- 
nistration de  notre  ville  et  celle  du  département.  La  sollicitude 
éclairée  de  la  municipalité ,  qui  nous  a  donné  tant  de  preuves  de 
son  bon  vouloir  et  de  sa  générosité,  l'a  doté  cette  année  d'un 
local  mieux  approprié  à  ses  accroissements  et  au  nombre  de  ses 
visiteurs.  Il  y  a  été  transporté  et  installé  par  les  soins  de  la 
commission  spéciale ,  et  je  suis  chargé  d'exprimer  i3ublique- 
ment  les  remerciments  de  la  Société  à  cette  commission  et  tout 
particulièrement  à  M.  Bachy. 

Le  Musée  Numismatique  continue  à  s'enrichir.  Les  accroisse- 
ments qu'il  a  reçus  ont  nécessité  un  nouveau  classement ,  dont 
s'est  chargé  un  de  nos  confrères ,  M.  Van  Hende ,  de  la  commis- 
sion d'archéologie. 

Le  cours  fondé  par  la  Société  il  y  a  cinq  ans,  en  faveur  des       Ecole 
ouvriers  chauffeurs  et  mécaniciens ,  a  continué  à  être  fait  régu-  '^"  ^^«"ff""»^* 
lièrement  :  nous  aurons  tout  à  l'heure  à  constater  les  résultats 
obtenus. 


Enfin,  Messieurs,  notre  Compagnie,  dans  son  zèle  à  contribuer    Dccumcnu 
aux  progrès  des  études  historiques ,  n'a  pas  reculé  devant  les    "*  <>"1""- 
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difficultés ,  et  peut-être  les  dangers^  qu'il  y  avait  à  entreprendre, 
par  ses  seules  ressources  et  sans  secours  aucun ,  une  publication 
considérable.  Elle  a  décidé  et  mis  en  cours  d'exécution  Timpres- 
sion  d'un  Inventaire  analytique  des  chartes  de  la  Chambre  des 
comptes f  c'est-à-dire  d'une  analyse  détaillée  de  la  partie  sans  con- 
tredit la  plus  précieuse  des  précieuses  archives  de  notre  ville.Celte 
impression  touche  à  sa  fin ,  et  la  commission  nommée  à  cet  elTet 
travaille  à  rédiger  les  tables.  —  Nous  rencontrons  ici  encore  une 
fois  le  zèle  infatigable  et  le  dévouement  de  ce  bénédictin  lillois 
qui  s'appelle  M.  Le  Glay ,  occupé  à  ériger  à  la  science  et  à  la 
gloire  de  notre  cité  un  monument  historique  dont  l'achèvement 
est  attendu  avec  impatience  par  tous  les  érudits  du  monde  savant. 

Ma  tâche  est  terminée,  Messieurs,  je  n'ose  dire  accomplie. 
Puissé-je  vous  avoir  fait  entrevoir  quelle  est  la  variété  et  l'éten- 
due des  travaux  de  la  Société  des  Sciences ,  de  l'Agriculture 
et  des  Arts  !  Puissé-je ,  au  milieu  du  fracas  des  affaires ,  au 
milieu  du  bouillonnement  industriel  qui  anime  notre  cité,  vous 
avoir  fait  comprendre  que  le  mouvement  intellectuel ,  pour  être 
moins  bruyant ,  n'y  est  point  inférieur.  Je  serais  heureux  de 
penser  que,  sous  ce  rapport  du  moins ,  j'ai  accompli  ma  tâche. 


Après  ce  rapport,  le  Cercle  orphéonique  exécute  un  morceau 
de  chant. 


M.  GiRARDiN,  Rapporteur,  a  la  parole  pour  rendre  compte, 
au  nom  des  Commissions  des  sciences  appliquées  et  de  médecine, 
des  résultats  des  concours  et  des  propositions  de  récompenses 
faites  par  ces  Commissions  et  sanctionnées  par  la  Société. 


LIX 


Messieurs , 

Une  des  meilleures  attributions  des  Sociétés  savantes ,  c'est 
de  faire  naître  et  de  propager  autour  d'elles  ,  souvent  dans  un 
rayon  beaucoup  plus  étendu  qu'on  ne  le  suppose  généralement , 
une  vivifiante  émulation  en  faveur  de  ces  études  scientifiques 
qui  reculent  incessamment  les  bornes  du  connu ,  dégagent  la 
vérité  des  erreuts  qui  l'obscurcissent,  et  aboutissent  finalement, 
plus  tôt  ou  plus  tard ,  à  des  applications  heureuses  dont  le 
plus  grand  nombre  profite ,  sans  se  douter  de  la  source  d'oii 
elles  émanent. 

C'est  au  moyen  des  recherches  qu'elles  provoquent ,  par  leurs 
concours  annuels ,  dans  le  champ  si  vaste  de  l'observation  et  de 
l'expérience,  en  signalant  aux  esprits  intelligents  les  points 
douteux ,  les  lacunes  encore  trop  nombreuses  que  présentent  les 
connaissances  actuelles  ;  c'est  par  les  encouragements  qu'elles 
décernent  spontanément  à  tous  ceux  qui,  d'une  manière  ou  d'une 
autre ,  ont  résolu  quelque  problème  intéressant ,  ou  amélioré  les 
conditions  matérielles  au  milieu  desquelles  l'humanité  s'agite  et 
progresse,  que  les  Sociétés  savantes  manifestent  Tinfluence 
qu'elles  exercent  sur  les  sciences  et  sur  les  arts ,  sur  les  savants 
et  sur  les  peuples.  S'il  est  vrai  de  dire  que  les  hommes  de  génie , 
seuls,  peuvent  produire  les  idées  mères,  il  est  également  vrai 
de  dire  que  les  Sociétés  savantes ,  à  l'aide  d'une  méthode  sûre 
et  prudente,  éclaircissent ,  développent  et  popularisent  ces  con- 
ceptions fécondes. 

La  Société  impériale  des  Sciences  de  Lille ,  pas  plus  que  ses 
autres  sœurs  des  départements ,  ne  manque  à  ce  mandat  volon- 
taire ,  et  chaque  année  elle  a  soin  de  vous  apprendre,  Messieurs, 
dans  sa  séance  publique,  les  résultats  de  ses  efforts  dans  cette 
direction.  C'est  pour  continuer  la  chaîne  de  ses  traditions  que 
je  vais  avoir  l'honneur  de  résumer,  devant  vous ,  les  rapports  des 
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diverses  Commissions  qu'elle  avait  chargées  de  rechercher  ceux 
de  nos  concitoyens,  ou  les  savants  étrangers  ,  qui  pouvaient  pré- 
tendre aux  distinctions  honorifiques  proposées  pour  le  concours 
de  1862. 

I.  Sciences  appliquées'.  Dans  son  programme  des  prix 
relatifs  aux  sciences  appliquées ,  la  Société  Impériale  avait  mis 
au  concours  la  construction  d'un  campeur  à  vapeur  ^  c'est-à-dire 
d'un  appareil  mesurant  la  quantité  et  la  pression  de  la  vaptur 
qui  passe  par  un  tuyau  communiquant  avec  un  générateur. 

Sur  ce  point  si  important  de  la  mécanique  usuelle ,  il  ne  nous 
est  parvenu  qu'un  seul  mémoire ,  portant  pour  épigraphe  :  le 
génie  de  l'homme  s'élève  avec  le  temps  qui  tout  renverse.  Malheu- 
reusement l'auteur  ne  nous  a  offert  que  l'image  confuse  d'une 
conception  purement  spéculative  ;  la  théorie  de  l'appareil  n'est 
pas  démontrée  ;  les  procédés  d'exécution  ne  sont  nullement  in- 
diqués, 

La  Société  avait  encore  demandé  de  perfectionner  l'indicateur 
de  Watt  de  manière  à  rendre  le  tracé  des  diagrammes  plus  régu- 
lier et  plus  facile. 

Un  seul  mémoire  a  été  envoyé.  Il  a  pour  épigraphe  cette 
phrase  de  l'illustre  Walt  :  Pour  peu  que  mon  domestique  me 
contrarie ,  je  me  fais  apporter  mon  déjeûner  par  la  vapeur. 

Le  procédé  de  l'auteur  pour  attacher  et  dégager,  pendant 
la  marche ,  la  ficelle  qiii  lie  l'indicateur  de  Watt  au  piston 
de  la  machine  est  peu  pratique  et  n'a  pas ,  d'ailleurs ,  reçu 
la  sanction  de  rexpérience.  Quant  au  nouvel  indicateur  qu'il 
propose ,  c'est  encore ,  à  l'état  d'embryon ,  une  pure  concep- 
tion de  l'esprit  ;  l'appareil  en  projet  n'est  pas  étudié  avec  assez 
de  soin  pour  en  permettre  l'exécution  aux  hommes  du  métier. 

1  La  Commission  était  composée  de  MM.  J.  Girardin  président,  Lamy, 
H.  Violette ,  Guiraudet  et  Mathias ,  rapporteur. 
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II.  Seleneei  médlcaleA '.  Quand  un  médecin  est  appelé 
à  lutter  contre  une  maladie ,  il  ne  lui  suffit  pas  d'en  connaître  la 
nature ,  d'administrer  les  médicaments  propres  à  en  paralyser 
les  effets,  il  doit  surtout  savoir  à  quel  moment  il  est  opportun  de 
confier  aux  forces  seules  de  l'organisme  le  soin  de  la  couva- 


in insi^puBO' Je  est  ^q'oi  y&bA  jÉtesËdre  n'esl  pas  jaoins 

important  que  le  choix  des  remèdes.  L^ esprit  de  systématisation, 
r  ignorance  dans  laquelle  on  est  encore  de  l'action  de  certaines 
substances  ,  la  distinction  si  difficile  à  établir  entre  les  troubles 
thérapeutiques  et  pathologiques,  sont  autant  de  causes  qui 
peuvent  égarer  le  praticien. 

Aussi  la  Société  a-t-elle  cru  rendre  un  grand  service  au  corps 
médical  et  ouvrir  une  voie  nouvelle  à  l'art  de  guérir  en  attirant 
l'attention  des  travailleurs  sur  la  question  suivante  : 

1®  faire  connaître  les  accidents  dus  à  une  diète  prolongée , 
et  les  distinguer  de  ceux  propres  à  la  maladie  ; 

2^  Rechercher  les  troubles  imprimés  à  f  organisme  par  suite 
de  Remploi  exagéré  des  médications  altérante  ,  antiphlogistique , 
purgative  et  vomitive . 

La  Société  ne  s'était  pas  trompée  sur  la  nécessité  des  nou- 
velles études  que  comporte  un  sujet  qui ,  malgré  son  utilité  , 
n'avait  jamais  été  traité  d'une  manière  spéciale ,  puisque 
quatre  mémoires  lui  ont  été  adressés.  Mais  deux  d'entre  eux , 
n'étant  parvenus  que  longtemps  après  le  terme  fatal  fixé  par 
le  règlement,  se  sont  trouvés  exclus  du  concours.  Nous  re- 
grettons vivement  que  les  concurrents  se  montrent  si  peu  sou- 
cieux d'observer  les  conditions  impératives  du  programme.  Ces 
conditions  ne  sont  pas  arbitraires  ;  elles  ont  leur  raison  d'être 
dans  le  laps  de  temps  réclamé  par  les  Commissions  pour  étu- 

i  La  Commission  était  composée  de  MM.  Cazeneuve ,  ChréBtien  et  Hoozé 
de  I*Àulnoit ,  rapporteur. 
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dieri  comparer  et  juger,  avant  le  jour  de  la  séance  solennelle, 
les  productions  qui  leur  sont  renvoyées. 

Voici  les  jugements  portés  par  la  Commission  de  médecine  et 
sanctionnés  par  la  Société  sur  les  deux  seuls  mémoires  qui  aient 
pu  être  examinés. 

Le  mémoire  portant  pour  épigraphe  :  «  Labor  improbus 
omnia  vincit,  0  est  aride  et  très-incomplet.  On  y  trouve  les  opi- 
nions de  quelques  auteurs  «  mais  pas  assez  souvent  celle  du  con- 
current.  Sa  pratique  aurait  dû  lui  fournir  des  faits  intéressants 
pour  répondre  à  la  question.  Il  n'a  pas  su  tirer  parti  des  décou- 
vertes modernes,  si  nombreuses,  en  physiologie,  en  chimie  et  en 
thérapeutique. 

En  somme,  ce  travail  est  insuffisant  et  nullement  à  la  hauteur 
de  la  science. 

La  Société  est  heureuse  de  n'avoir  pas  à  formuler  une  appré- 
ciation aussi  sévère  à  l'égard  du  mémoire  qui  a  pour  épigraphe: 
a  Rien  de  trop,  » 

Si  son  auteur  n'eût  pas  omis  de  traiter  la  première  partie  de 
la  question ,  on  n'aurait  eu  que  des  éloges  à  lui  adresser  et  une 
médaille  d'or  eût  été  la  récompense  de  ses  efforts  et  des  sérieuses 
qualités  de  son  travail. 

Dans  ses  recherches  sur  les  troubles  imprimés  à  l'organisine 
par  l'emploi  exagéré  des  médications  altérante ,  antiphlogis- 
tique ,  purgative  et  vomitive ,  il  fait  preuve  de  savoir ,  d'expé- 
rience et  de  jugement.  Son  cadre  est  bien  conçu  ;  sa  rédaction 
est  nette  et  concise  ;  ses  appréciations  révèlent  un  esprit  qui 
s'est  perfectionné  à  l'école  de  l'observation ,  aussi  n'hésite-t-il 
pas  à  discuter  les  opinions  émises  par  les  hommes  les  plus  accré- 
dités et  à  montrer  ce  qu'elles  ont  d'exagéré ,  par  conséquent  de 
nuisible. 

La  Société ,  reconnaissant  tout  le  mérite  de  cette  production 
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qui  répond  d'une  manière  complète  à  la  deuxième  partie  de  la 
question  complexe  posée  par  elle ,  accorde  à  son  auteur  une 
médaille  de  vermeil.  Elle  déclare ,  en  outre ,  que  s'il  consentait  à 
traiter ,  d'une  manière  aussi  élevée ,  la  première  partie  qu'il  a 
négligée ,  elle  s'empresserait  d'insérer  son  mémoire  dans  le  re- 
cueil de  ses  Actes. 

L'ouverture  du  billet  cacheté ,  annexé  au  manuscrit  portant 
pour  épigraphe  o  rien  de  trop ,  »  a  révélé  que  le  lauréat  est 
M.  le  docteur  Achille  Chabrier,  chef  interne  à  Thôpital  d'Âix 
(  Bouches-du-Rhône  ) . 

III.  Eneovragemciits  en-dehors  de«  Concours  ^. 

La  Société  va  souvent,  je  vous  l'ai  déjà  dit,  Messieurs,  au  devant 
de  ces  hommes  de  progrès  qui ,  par  trop  de  modestie ,  ne  vien- 
draient pas  spontanément  solliciter  ses  jugements  et  ses  récom- 
penses. Cette  année ,  elle  est  heureuse  d'avoir  à  vous  signaler, 
comme  bien  méritants,  deux  professeurs  du  collège  d'Avesnes  et 
un  vétéran  de  notre  industrie  lilloise.  Laissez-moi  vous  dire  en 
quelques  mots  ce  qui  a  provoqué  ses  déterminations  à  leur 
égard. 

Hygiène  et  salubrité  publique.  Un  grand  nombre  d'usines, 
dans  les  environs  d'Avesnes ,  se  livrent  au  travail  de  la  laine  ; 
mais  avant  de  la  soumettre  aux  diverses  opérations  qui  doivent 
la  convertir  en  fils  ou  en  tissus ,  elles  sont  obligées  de  la  débar- 
rasser par  des  lavages  de  la  matière  grasse  (suint),  des  terres 
et  des  ordures  qui  la  souillent.  Les  eaux  chargées  de  ces  matières 
organiques ,  si  faciles  à  se  putréfier ,  étaient  naguère  rejetées 
telles  quelles  dans  la  Petite-Helpe ,  et  avaient  rendu  cette  ri- 
vière tout  à  fait  impropre  aux  usages  domestiques. 

i  La  Commission  était  composée  de  MM.  J.  Girardin ,  président,  Lamy, 
H.  Violette,  Guiraudet  et  Matliias,  rapporteur. 
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MM.  Tellier  et  Bourgeois,  régents  au  collège  d'Avesnes,  ont 
fait  adopter  un  procédé  très-simple  de  purification  pour  ces  eaux 
grasses.  Il  consiste  à  les  faire  passer  sur  des  magmas  d'alumine 
ou  sur  des  cendres  noires  vitrioîiques  que  la  Picardie  livre  au 
commerce  en  grandes  quantités  et  à  bas  prix.  Au  bout  de 
quelques  heures  de  contact ,  toutes  les  matières  étrangères  sont 
précipitées;  les  eaux  décantées  s'écoulent  dès-lors  limpides  et 
presque  inodores. 

Les  résidus  solides,  provenant  de  ce  traitement,  sont  moulés 
en  forme  de  briquettes  et  servent  ensuite ,  concurremment  avec 
la  houille ,  à  la  production  du  gaz  d'éclairage. 

Après  les  travaux  déjà  anciens  de  d'Arcet  et  de  Houzeau- 
Muiron  de  Reims ,  dans  la  même  direction ,  on  ne  peut  attribuer 
au  procédé  dont  il  s'agit  un  caractère  absolu  de  nouveauté.  Mais 
il  n'est  pas  moins  vrai  que  MM.  Tellier  et  Bourgeois  ont  acquis 
des  titres  réels  à  la  reconnaissance  de  leurs  concitoyens  par  une 
application  heureuse  qui  concilie  deux  intérêts  puissants ,  trop 
souvent  opposés ,  l'industrie  et  la  salubrité  publique. 

La  Société  considérant ,  en  outre ,  que  ces  Messieurs ,  loin  de 
tirer  parti,  par  un  brevet,  du  résultat  de  leurs  recherches, 
ont  fait  généreusement  au  domaine  public  l'abandon  de  leurs 
droits ,  décerne  à  chacun  d'eux  une  médaille  d'argent. 

Industrie,  Il  y  a  à  Lille,  depuis  28  ans,  un  fondeur  en  cuivre, 
homme  modeste ,  qui  est  l'un  des  auxiliaires  les  plus  utiles  de 
l'industrie  linière  et  qui ,  à  son  heure  ,  est  venu  la  débarrasser 
des  entraves  qui  empêchaient  alors  son  installation  définitive 
dans  notre  ville. 

Le  doyen  des  filateurs  de  lin ,  M.  Scrivc-Labbe,  nous  apprend 

que  lorsqu'en  1835,  il  entreprit  de  réunir  le  matériel  dont  il 

^avait  besoin,  il  s'adressa  vainement  aux  meilleurs  fondeurs  de 

cuivre  pour  en  obtenir  les  pièces  indispensables  à  ses  métiers. 

Il  allait ,  après  deux  années  d'infructueux  efforts ,  s'adresser  à 
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des  constructeurs  de  Paris ,  lorsque  M.  Valdelièvre,  nouvelle- 
ment arrivé  à  Lille ,  s'offrit  et  réussit  immédiatement  à  livrer 
des  pièces  parfaites. 

C'est  donc  à  cet  habile  fondeur  que  Thonorable  M.  Scrive  re- 
connaît devoir  la  réussite  de  sa  patriotique  entreprise. 

Depuis  cette  époque ,  la  construction  des  métiers  à  Gler  le  lin 
s'est  développée ,  mais  M.  Valdelièvre  figure  toujours  au  pre- 
mier rang  de  cette  spécialité.  Dans  beaucoup  d'autres  branches 
de  son  art,  il  a  su  se  rendre,  non -seulement  utile ,  mais  indis- 
pensable ,  ainsi  que  le  déclarent  volontiers  un  grand  nombre  de 
chefs  d'usines. 

La  S'oiété  croit  donc  se  rendre  l'interprète  de  la  reconnais- 
sance de  tous ,  en  décernant  à  M.  Valdelièvre ,  une  médaille 
de  vermeil. 


M.  le  Président  de  la  Société  invite  MM.  Tellier  et  Bourgeois , 
M.  A.  Chabrier  et  M,  Valdelièvre  à  venir  recevoir  les  récom- 
penses que  leur  a  décernées  la  Société. 

M.  deMelun,  Rapporteur,  a  la  parole  pour  rendre  compte , 
au  nom  de  la  Commission  de  littérature  et  d'histoire ,  des  résul- 
tats fournis  par  les  concours  littéraires  pour  1862  et  des  proposi- 
tions de  récompenses  faites  par  cette  Commission  et  sanctionnées 
par  la  Société. 

Messieurs , 

L'année  dernière,  à  pareille  époque ,  lorsque  j'avais  l'honneur 
de  vous  rendre  compte  du  concours  de  poésie ,  je  me  félicitais 
avec  vous  du  succès  toujours  croissant  de  vos  solennités  et  je 
constatais,  avec  une  satisfaction  que  vous  partagiez  tous>  l'heu- 
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reuse  alliance  qui ,  sous  vos  auspices  »  se  manifestait  entre  les 
diverses  branches  des  connaissances  humaines.  Quoique  ia 
nature  de  vos  travaux  semble  tendre  plus  particulièrement  au 
développement  des  sciences  positives ,  les  études  littéraires , 
cet  instrument  puissant  de  civilisation  ,  dont  votre  secrétaire- 
général  ,  joignant  l'exemple  au  précepte ,  nous  a  si  bien  fait  ap- 
précier, tout-à-rheure ,  la  favorable  influence ,  ont  pris  dans  ce 
pays,  grâce  à  vos  encouragements,  un  remarquable  essor.  Plus 
les  besoins  du  commerce  et  de  l'industrie  provoquent  au  milieu 
de  nous  l'application  de  nos  facultés  aux  forces  naturelles , 
plus  il  convient  de  transporter  quelquefois  les  âmes  dans  une 
autre  région.  Les  muses  reposent  et  charment  nos  esprits  fatigués 
des  soins  de  la  terre. 

Cette  année ,  Messieurs ,  votre  appel  à  la  poésie  a  encore  été 
entendu  par  de  nombreux  concurrents.  Cinquante-deux  pièces 
de  vers  ont  été  soumises  à  votre  examen.  Si  nous  n'avons  pas  à 
vous  proposer  de  décerner  une  médaille  d'or,  obtenue  au  pré- 
cédent concours  par  un  lauréat  que  nous  sommes  heureux  décomp- 
ter parmi  nos  confrères,  du  moins  nous  avons  rencontré  chez  le  plus 
grand  nombre  ,  d'heureuses  dispositions ,  une  certaine  facilité , 
qui ,  à  l'aide  du  travail ,  seul  véritable  élément  de  succès  ,  con- 
querront bientôt  vos  couronnes.  Sauf  deux  pièces,  qui  auraient 
mérité  un  blâme  sévère  ,  mais  dont  nous  ne  parlerons  pas  dans 
un  jour  consacré  aux  éloges  et  aux  récompenses ,  toutes  annon- 
çaient de  nobles  sentiments.  Cicéron  définissait  l'orateur, 
l'honnête  homme  habile  dans  l'art  de  bien  dire,  vir  bonus 
dicendiperitus:  le  poète,  l'homme  inspiré ,  l'interprète  du  ciel  ne 
doit  jamais  parler  que  le  langage  de  l'honneur  et  de  la  vertu. 

Parmi  les  candidats  dont  plusieurs  sont  à  leurs  coups  d'essai 
et  que  nous  engagerons  non  pas  à  quitter  une  plume  encore 
inexpérimentée,  mais  à  développer,  par  de  généreux  eflbrtsle 
germe  poétique  qui  se  manifeste  dès  leurs  débuts,  nous  en  avons 
distingué  deux  ;  leurs  œuvres ,  écrites  d'une  main  plus  exercée , 
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sans  avoir  obtenu  la  palme ,  méritent  une  mention  particulière 
Elles  ont  pour  titre  :  V Hymne  au  Matin  et  la  Vapeur. 

Dans  le  premier,  le  style  ne  manque  ni  de  pureté  ni  d'élé- 
gance, il  présente  le  caractère  religieux  que  comporte  le  sujet. 
11  est  à  regretter  que  Tauteur  n'ait  pas  assez  puisé  dans  son 
propre  fonds  et  qu'il  n'ait  pas  ainsi  rencontré  dans  une  matière 
souvent  exploitée,  mais  toujours  féconde ,  quelque  pensée  nou- 
velle qui  imprime  à  son  œuvre  un  cachet  d'originalité. 

Le  second  offre  de  la  force,  de  la  verve,  de  la  véritable 
poésie  ;  les  idées  abondent.  Pourquoi  faut-il  que  le  poète  se 
pénétrant  peut-être  trop  de  son  sujet ,  se  soit  entouré  de  nuages 
qui  obscurcissent  son  horizon  et  cachent  souvent  le  but  vers 
lequel  il  marche.  Rappelons  lui  le  précepte  si  connu  el  cepen- 
dant trop  oublié,  de  l'Art  poétique. 

Selon  que  notre  idée  est  plus  ou  moins  obscure 
L'expression  la  suit  ou  moins  nette  ou  plus  pure 
Ce  que  Ton  conçoit  bien  s'énonce  clairement. 

Un  troisième  concurrent  nous  a  adressé  trois  pièces  de  vers  : 
A  r  Irlande,  la  Promenade  humouristiqueti  Fragment  d'un  poème 
iambique. 

Ces  ouvrages  révèlent  de  l'imagination ,  un  style  brillant  ; 
plusieurs  passages,  au  milieu  de  quelques  incorrections,  annon- 
cent un  talent  réel  et  nous  n'aurions  pas  hésité  à  admettre  l'auteu  r 
parmi  vos  lauréats,  si  une  partie  de  La  Promenade  humouris- 
a'^wc  n'avait  pas  été  imprimée  sous  son  nom ,  dans  un  journal 
littéraire  du  département.  Cette  circonstance  est,  d'après  le  texte 
de  vos  programmes,  un  motif  absolu  d'exclusion  du  concours  et 
force  votre  commission ,  à  son  grand  regret ,  d'ajourner  l'auteur 
à  l'année  prochaine  où ,  nous  l'espérons ,  il  vous  réservera  les 
prémices  d'une  nouvelle  œuvre  que  vous  serez  heureux  de 
récompenser. 

Nous  arriv<His ,  Messieurs ,  aux  ouvrages  qui ,  à  nos  yeux , 

E 
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doivent  être  couronnés.  Le  premier  est  intitulé  tOiseau.  Sous 
c& titre  modeste  Tauteur  chante  une  grande  chose,  la  liberté; 
cette  liberté  dont  le  nom  a  été  si  souvent  invoqué  en  ce  monde, 
dont  la  perte  ou  la  conquête  ont  fait  verser  tant  de  larmes >t 
de  sang  ;  qui  a  été  Toccasion  des  plus  grands  crimes  comme  des 
plus  sublimes  vertus ,  mais  qui ,  malgré  ses  erreurs  et  ses  excès, 
a  de  tout  temps  Tait  palpiter  les  nobles  cœurs,  ici  il  ne  s'agit 
pas  de  Spartacus  brisant  ses  fers  ou  du  meurtrier  de  César ,  ex- 
pirant dans  les  champs  de  Pharsale ,  il  s*agit  de  la  mort  d*an 
petit  oiseau.  Mais  cet  oiseau  est  martyr  de  sa  haine  contre 
Tesclavage.  Ingentes  animo$  angusto  inpeetore  versât^  comme 
le  dit  l'épigraphe  de  Tauteur.  Ne  craignez  pas  cependant  que 
le  poète  abusant  de  son  privilège ,  ait  revêtu  son  héros  de  la  toge 
romaine  et  prêté  à  Thumble  volatile  le  discours  de  Caton  se 
déchirant  les  entrailles  .  Non ,  la  grâce  et  le  sentiment ,  sans 
exclure  quelques  fortes  pensées ,  font  le  charme  de  cet  apologue 
que  dénoue  la  main  d'une  aimable  enfant  en  rendant  à  la  liberté 
les  captifs  qui  ont  survécu. 

L'auteur  plaint  d'abord  ces  petitjs  oiseaux ,  éclos  sous  la  même 
ramée ,  et  que  la  glu  de  Toiseleur  surprit  à  leur  second  prin- 
temps. 

Dans  la  saison  des  fleurs ,  et  des  amours  noaveUes , 
Que  Je  plains  un  captif,  surtout  s*il  a  des  ailes , 
Et  si  Dieu  vers  le  ciel  voulut  qu*il  prit  Tessor. 

Puis ,  il  cherche  à  les  consoler  d'un  esclavage  qu'adoucira  sa 
fille ,  f  oiseau  de  la  maison  - 


Elle  aussi ,  comme  Dieu ,  vous  donne  la  pftture. 

Sa  main  pour  vous  choisit  le  grain ,  verse  Teaupure , 

Et  Tauget  toujours  plein  touche  au  frais  abreuvoir. 

De  la  captivité  vous  dérobant  l'image  : 

Ahl  ces  barreaux,  dit-elle,  ornons  les  de  feuillage 

Et  peut-être  sous  Tombre  Us  ne  pourront  les  voir. 
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Cest  en  vain,  Tun  d'eux  reste  sourd  à  ces  douces  paroles. 

Mais  aux  plus  doux  accents  que  murmurait  ma  bouche, 
II  palpitait  de  crainte  on  s*agitail  farouche, 
Et  Taile  frissonnante,  il  frappait  ses  barreaux  ; 
Ongle  et  bec  il  s'osait  d'étreinte  et  de  morsure, 
Tous  ses  coups  pour  lui  seul  étaient  une  blessure, 
Mais  contre  Tesclavage  il  luttait  en  héros. 

Epuisé  d'efforts  impuissants ,  Toiseau  sennble  s'endormir  et 
déjà  on  le  croit  sauvé ,  lorsque  le  lendemain  on  le  trouve , 

Gisant ,  la  plume  hérissée , 
Crispé ,  le  bec  rougi  d'une  écume  glacée , 
L'œil  éteint,  laile  inerte il  était  affranchi. 

Ici  le  poète  fait  de  sérieuses  réflexions  sur  : 

Cette  Ame  frivole 
Qui  s'attache  auzéphir  et  fuit  dès  qu'il  s'envole; 
Mais  se  voit-il  esclave,  il  expire  indompté. 

tandis  que  l'homme  s'accoutume  parfois  si  facilement  à  la  perte 
de  la  liberté.  Nous  assistons  alors  à  la  lutte  qui  s'élève  dans 
le  cœur  de  la  jeune  fille,  triste  de  la  mort  du  petit  oiseau,  com- 
battue entre  la  crainte  de  voir  ses  frères  subir  le  même  sort  et  le 
regret  de  les  perdre  immédiatement  en  leur  ouvrant  les  portes 
de  leur  prison.  Enfin  la  pitié  l'emporte  : 

Le  père  ouvre  la  cage 
Et  lui  met  un  oiseau  tremblant  dans  chaque  main. 
Des  sanglots  dans  la  voix ,  des  pleurs  dans  le  sourire , 
Elle  tient  les  capUfs,  leur  parle  et  les  admire, 
Puis ,  ouvrant  les  deux  mains ,  s'écrie  :  Adieu,  partez. 
Un  baiser  fut  le  prix  de  cet  effort  sublime; 
Oiseaux,  bénissez-la ,  mais  chantez  la  victime , 
L'héroïque  martyr  qui  vous  a  rachetés* 

La  seconde  pièce  est  d'un  tout  autre  genre ,  elle  est  intitulée  ; 
Benri  IVuU Paysan ,  et  porte  pour  épigraphe  la  chanson  po« 
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pnlaire  de  Vive  Henri  IV.  C'est  le  récit,  dans  un  style  naïf  et  par- 
faitement adapté  au  sujet ,  de  la  rencontre  du  bon  Henri  avec  uq 
paysan  qui ,  sans  le  connaître  ,  lui  fait  une  leçon  assez  sévère, 
et  trop  bien  méritée ,  sur  ses  galanteries. 

Nous  voyons  d'abord  le  roi  emporté  par  son  ardeur  pour  la 
chasse. 

Parnne  belle  matinée , 
Ci^tait  (levers  le  mois  de  juin. 
Avec  le  frais  cl  la  rosée, 
Henri  chassait  à  Saint-Germain. 
Or,  faut-il  que  je  vous  dise , 
Qu'il  aimait  fort  ce  passe-temps , 
Bien  qu*il  eut  alors  barbe  grise, 
El  qu'il  frisât  les  cinquante  ans  ? 
Pour  s'y  démener  à  sa  guise, 
En  franc  chasseur,  preste  et  gaillard, 
H  n*avail  que  la  simple  mise 
.  .  D'un  gentilhomme  compagnard. 

Le  bruit,  la  fanfare  éclatante. 
Les  cris  de  la  meute  écumante, 
L*ont  bientôt  mis  en  bel  entrain; 
Le  voilà  donc  à  fond  de  train , 
S'élançanl  de  droite  et  de  gauche , 
Qui  va ,  s'éloigne  et  tant  chevauche. 
Parle  taillis  et  le  fourré, 
QuMl  se  trouve  enfin  égaré. 

Il  rencontre  sur  la  route  un  paysan  du  voisinage ,  et  la  con- 
versation suivante  s'établit  entre  eux  : 

Henri  Taccosle  et  l'interpelle  : 
—  Bonjour  l'ami,  quelle  nouvelle 
Par  ce  temps  me  conterez- vous? 
La  moisson  parall-elle  bonne , 
Et  des  raisins ,  en  aurous-nous 
De  quoi  chopiner  à  l'automne  ? 
A  ce  propos  tout  villageois , 
Plein  de  bonbmoroie  et  d'aisance, 
L'autre  répond  en  son  patois , 
Sans  malice  et  sans  défiance  : 
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—  Merci  Dieu,  ça  ne  va  pas  mal , 
La  récolte  est  de  belle  mine: 
Mais  faut  payer  l'impôt  royal, 

Et  voilà  ce  qui  nous  ruine. 

—  Quoi  donc,  l'impôt  est  onéreux  ? 

—  Eli  !  eli  !  ça  pourrait  aller  mieux. 

—  J'avais  ouï  dire,  au  contraire, 
Que  le  Ministre  d'aujourd'hui , 
Sur  la  dépense  était  sévère, 

Et  Ton  assure  qu'avec  lui , 

Les  commis  ne  s'engraissent  guère. 

—  C'est  possible ,  mais  voyez-vous ,  . 
Pour  mettre  ensemble  les  deux  bouts. 
Le  pauvre  monde  a  fort  à  faire. 

—  Ventre  saint  gris  1  c'est  grand  malheur, 
Pour  un  si  florissant  royaume! 
Convenez  pourtant ,  mon  brave  homme , 
Que  le  roi  dans  son  intérieur, 

Se  comporte  en  prince  économe, 
Et  ne  fait  trop  le  grand  seigneur  ; 
Il  vit  à  la  bonne  franquette , 
Mémement  qu'on  le  prend  parfois , 
A  le  Juger  sur  l'étiquette  , 
Pour  un  simple  petit  bourgeois. 

—  Oh  !  d'accord ,  dans  son  équipage 
Notre  roi  met  peu  d^ëlalage* 

Mais ,  jarni  !  c'est  un  grand  coureur. 


La-dessus,  notre  paysan  lui  reproche  en  termes  assez  nets  ses 
galanteries  un  peu  surannées ,  mais  il  convient 

Qu*au  demeurant  il  est  bon  diable, 
Pas  fier,  aux  pauvres  gens  affable , 
Et  tant  seulement  pour  le  voir 
H  marcherait  jusques  au  soir. 

Henri  accepte  en  riant  dans  sa  barbe  la  verte  leçon  du  bon- 
homme et  finit  par  le  prendre  en  croupe  en  lui  proposant  de  lui 
faire  voir  le  roi.  Le  paysan  est  enchanté,  seuTémeht  il  ^  nnandè, 
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tout  en  cheyanchant,  comment  il  pourra  le  reconnaître  an  milieii 
de  tant  de  seigneurs  pimpants , 

Mieux  accoutrés  que  lui  peut-être. 

Rien  de  plus  facile ,  chacun  en  sa  présence , 

Àveo  respect  met  chapeau  bas , 
Lui  seul  ne  se  découvre  pas. 

Bientôt  nos  voyageurs  rencontrent  un  groupe  de  courtisans 

qui  paraissent  tout  ébahis,  mais  s'empressent  de  se  découvrir  et 

de  taloer. 

Eh  bien  I  sais-tu  quel  est  le  roi  ? 
S'écrie  Henri  d'un  ton  caustique; 
Le  paysan  vous  lui  réplique  : 
Da,  monseignenr,  c*est  vous  on  mol. 
A  ce  mot ,  Tassistance  entière 
Partit  de  rire  tout  d'un  trait , 
8t  Sa  Majesté  la  première , 
QdI  des  tirades  du  compère 
A  merveille  se  souvenait. 
.  Sur  l'heure,  pour  lui  faire  (été, 
'  Elle  l'exempta  de  l'impôt, 
Et  lui  glissa  dans  la  pochette 
De  quoi  mettre  la  poule  au  pot. 

L'auteur  n'a  fait  que  raconter  une  anecdote  très-connue;  mais 
il  Ta  fait  avec  une  verve  et  un  naturel  qui,  sans  quelques  incor- 
rections, lui  auraient  fait  obtenir  la  médaille  de  vermeil  que  nous 
réservons  au  premier  concurrent. 

En  conséquence,  la  Société ,  sur  la  proposition  de  la  Commis- 
sion, composée  de  MM.  Delerue,  Deplanck,  Ghon,  Hinstin  et  de 
Melun ,  décerne  une  médaille  de  vermeil  à  l'auteur  de  la  pièce 
intitulée  rOû#a«,H.  Y.  Faguet  ,  professeur  de  seconde  au  lycée 
de  Poitiers ,  et  une  médaille  émargent  à  l'auteur  de  l'anecdote 
Henri  IV  ei  Upayea^,  M.  CuRC ,  à  Saint-Omer. 
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La  prose  n'a  pas  été  aussi  féconde  que  la  poésie.  Trois  ouvrages 
ont  été  envoyés  au  concours  : 

i''  Une  Bibliographie  lUlotie; 

2^  Un  Esiai  philologique  et  littéraire ,  en  réponse  à  la  ques- 
tion du  programme  relative  au  patois  de  Lille; 

3^  Un  travail  historique  intitulé  :  Histoire  des  institutions 
communales  et  municipales  de  la  ville  de  Roubaix,  Annales 
civiles. 

La  commission ,  en  examinant  la  Bibliographie  lilloise^  s'est 
rappelée  qu'au  dernier  concours  la  Société  n'avait  pas  accordé 
de  récompense  à  un  travail  du  même  genre  dont  la  forme  était 
trop  imparfaite  ;  elle  éprouve  le  regret  de  dire,  cette  année,  que, 
malgré  les  recherches  sérieuses  auxquelles  l'auteur  de  la  nou- 
velle bibliographie  s'est  livré,  le  même  défaut  ne  permet 
pas  de  vous  proposer  une  distinction  spéciale  pour  un  travail 
qui ,  comme  œuvre  de  patience  et  de  bonne  volonté  n'a  droit 
qu'à  vos  encouragements. 

L'Essai  sur  le  patois  de  Lille  semble,  au  contraire ,  rechercher 
la  distinction  du  style  ;  nous  y  rencontrons  des  tours  heureux , 
des  saillies  spirituelles ,  mais  souvent  aussi  le  but  est  dépassé  : 
il  y  règne  une  certaine  affectation  que  le  bon  goût  ne  saurait 
admettre  et  qui  enlève  à  l'ouvrage  sa  physionomie  sérieuse. 
Malgré  les  promesses  de  l'introduction ,  l'écrivain ,  tout  en  ré- 
pondant aux  termes  précis  de  la  question  posée  dans  le  pro- 
gramme ,  l'a  traitée  dans  le  sens  le  plus  étroit  :  la  Société  espé- 
rait un  travail  philologique ,  littéraire  et  historique  sur  l'i- 
diâine  du  nord  de  la  France.  Le  mémoire  ne  présente  guères 
qu'une  étude  purement  étymologique ,  presque  un  dictionnaire, 
dont  la  sécheresse  est  à  peine  sauvée  par  des  tours  d'esprit 
qui  ne  conviennent  pas  toujours  au  sujet.  Nous  avons  le  droit 
d'être  exigeants  envers  l'auteur  ;  il  possède  très-bien  le  langage 


q^'il  «oalyee,  il  a  des  cQonaissaaces  philologiques  étendues. 
Qu'il  traite  la  question  d'une  manière  plus  large  et  plas 
vraiment  littéraire ,  il  remplira  toutes  les  conditions  du  pro- 
gramme ;  et  la  récompense  différée ,  en  faisant  naître  un  ouvrage 
plus  complet ,  aura  rendu  service  au  public  et  à  Tauteur. 

Dans  V Histoire  des  institutions  communales  et  municipales 
de  la  ville  de  Roubaix ,  il  serait  difficile  de  ne  pas  reconnaître 
la  continuation  du  mémoire  qui ,  Tannée  dernière,  sous  le  titre 
d'Histoire  des  seigneurs  et  de  la  seigneurie  de  Rouhaix ,  a  rem- 
porté la  médaille  d'or.  Cette  continuation  est  le  digne  complé- 
ment d'une  œuvre  de  mérite  et  nous  y  retrouvons  les  qualités 
solides  signalées  dans  la  première  partie  :  science  variée  et  sûre, 
patience  infatigable  dans  les  recherches,  mise  en  œuvre  habile 
et  ingénieuse  des  découvertes  faites  dans  les  livres  et  les  manus- 
crits, style  facile  et  approprié  au  sujet.  Après  avoir  retracé  le 
tableau  détaillé  des  institutions ,  Fauteur ,  sous  le  titre  d'annales, 
racçnte  l'histoire  politique  de.Roubaix  depuis  le  XV®  siècle  jus- 
qu'à nos  jours  ;  il  y  consacre  de  nombreux  chapitres  qui  intéres- 
seront vivement  les  amateurs  d'histoire  locale.  Un  appendice 
sur  les  mœurs,  le  langage,  sur  l'histoire  littéraire  et  sur  les 
aichives,  complète  cet  important  ouvrage. 

La  Société  ne  saurait  assez  approuver  ce  genre  de  travail  qui, 
nous  initiant,  pour  ainsi  dire  ,  aux  détails  de  la  vie  intime  de 
nos  pères ,  nous  fait  mieux  connaître  la  physionomie  des  temps 
passés,  que  ces  histoires  trop  universelles,  qui  veulent  tout 
embrasser  et  ne  nous  donnent  souvent  que  le  récit  de  quelques 
batailles  et  de  quelques  traités  de  paix ,  en  nous  laissant  ignorer 
les  mœurs ,  les  sentiments  de  ceux  qui  y  prirent  part. 

La  Société  a  décidé  qu'il  serait  fait  un  rappel  de  médaille  d'or 
en  faveur  de  M.  Leuridan  ,  auteur  de  V Histoire  des  institutions 
de  la  ville  de  Rouhaix. 

Il  me  reste ,  Messieurs ,  la  partie  la  plus  facile  de  ma  tâche, 
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car  elle  n*a  pas  besoin  de  développements  et  ne  rencontrera  pas 
de  contradicteurs.  La  Société  ne  décerne  pas  seulement  des  prix 
aux  auteurs  qui  prennent  part  à  ses  concours:  elle  s'est  ré- 
servée ,  par  un  article  formel  de  son  programme ,  la  faculté  de 
récompenser  les  productions  de  tout  genre  qui  ont  fixé  l'atten- 
tion publique. 

Dans  ce  cas,  elle  se  fait  l'interprète  de  l'opinion,  et  plus 
d'une  fois  elle  a  ainsi  proclamé  un  nom  déjà  illustre.  Mais  jamais 
cette  mission  ne  lui  est  plus  agréable  que  lorsqu'elle  rencon- 
tre parmi,  nos  compatriotes  un  de  ces  talents  aimables  et 
corrects  tout  à  la  fois ,  apprécié  du  peuple  comme  des  gens  de 
goût,  dont  les  accents  pleins  de  saillie  font  naître  le  rire  et 
savent  en  même  temps  flétrir  le  vice  et  émouvoir  les  cœurs. 

Elle  a  aujourd'hui  cette  bonne  fortune  en  couronnant  des 
œuvres  qui  sont  connues  et  aimées  de  la  France  entière. 

On  a  dit ,  il  est  vrai ,  qu'il  y  avait  quelques  réserves  à  faire 
au  sujet  de  certaines  chansons.  Vous  savez.  Messieurs,  que,  dans 
notre  pays ,  la  chanson  a  toujours  eu  de  larges  privilèges ,  on  ne 
doit  pas  en  abuser.  iCe  qui  se  chante  à  table  n'est  pas  toujours 
bon  à  lire  ;  mais  ce  qu'il  faut  lire ,  ce  que  tout  le  monde  connaît 
et  répète,  ce  sont  les  chefs  d'œuvre  de  grâce,  d'esprit  et  de  goût, 
et  en  même  temps  de  rhylhrae  et  d'harmonie  dus  au  poète  et  au 
musicien  :  car  notre  lauréat  compose  lui-même  ces  airs  char- 
mants qui  ont  autant  de  vogue  que  ses  vers. 

Nous  ajouterons  que  Fun  de  ses  ouvrages,  intitulé  Une  Idylle , 
où  la  prose  donne  la  main  à  la  poésie,  montre  qu'il  est  passé 
maître  in  utroquejure. 

Je  regrettais.  Messieurs ,  de  ne  pas  savoir  chanter  quelques- 
uns  de  ces  gais  refrains  que  vous  répéteriez  tous  en  chœur , 
lorsque  M.  Nadaud  a  bien  voulu  adresser  à  la  Société  une  pièce 
de  vers  inédite  qu'il  appelle  modestement  une  chanspn  et  qui 
nous  a  semblé  un  modèle  de  poésie.  Vous  allez  en  juger  : 


—  van  — 


LE  RDISSEAD. 


Qoe  dis-to,  ruisseau  transparent. 

En  courant 
Sur  ton  lit  de  sable  et  de  pierre  ? 
Est-ce  un  chant ,  est-ce  une  prière 
Que  tes  eaux  s'en  vont  murmurant? 

Tantôt,  ta  voix  semble,  plaintive, 
Le  bruit  du  vent  dans  les  roseaux  , 
Tantôt,  avec  des  cris  d*oiseaux» 
En  jouant  tu  baises  ta  rive. 

Quand,  bien  ioin,  vers  d*autres  climats 

Tu  t*en  vas , 
Vas-tu  recueillir  sur  ta  roule 
Les  larmes  que  goutte  par  goutte 
L'homme  doit  verser  ici  bas? 

ES'tu  la  sueur  de  la  terre 
Qu'agite  un  labeur  incessant? 
Viens-tu  nous  montrer  en  passant 
Que  la  fatigue  est  salutaire  ? 

Le  ruisseau  répond  :  J*ai  ma  loi , 

Comme  moi , 
Tu  suis  ta  pente  involontaire  s 
Je  ne  sors  du  sein  de  la  terre 
Que  pour  y  rentrer  comme  loi. 

Je  nais  aux  régions  lointaines 
Que  parfume  i*air  des  hauts  lieux  ; 
Ma  source  est  voisine  des  cieux  ; 
Mon  poids  me  pousse  vers  les  plaines. 

Parmi  les  cailloux  arrondis. 

Je  bondis 
Rapide  comme  l'avalanche  < 
Aussi  blanc  que  la  robe  blanche 
Attachée  aux  monts  engourdis. 
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Bientôt,  par  des  pentes  flenries. 
Je  descends  aax  premiers  hameau  ; 
Goidé  par  d*habiles  canaux 
Je  vais  arroser  les  prairies. 

Je  descends ,  grossi  par  les  eaux 

Des  coteaux; 
Un  moulin  m'oppose  sa  roue  ; 
D*un  obstacle  aisé  Je  me  Joue 
Et  Je  cours  à  d'autres  travaux. 

Plus  loin ,  des  forêts  abattues 
J'emporte  les  débris  craquants, 
Comme  la  lave  des  volcans 
Charriant  les  blocs  des  statues. 

Je  berce  en  mon  calme  bassin 

Un  essaim 
De  barques  aux  rames  nacrées  ; 
Des  bateaux  chargés  de  denrées 
Lentement  sillonnent  mon  sein. 

Je  baigne  les  cités  altlères, 
Et  l'eau  virginale  des  monts 
Entraîne  vos  impurs  limons; 
Les  ruisseaux  deviennent  rivières. 

Toute  source  en  mon  lit  profond 

Se  confond; 
A  mon  urne  un  peuple  s'abreuve  ; 
Je  suis  roi  des  eaux ,  Je  suis  fleuve , 
Et  J'aspire  au  gouffre  sans  fond. 

Déjà  ma  vieillesse  commence; 
Je  ne  suis  né  que  pour  mourir  ; 
On  ne  se  lasse  de  courir 
Qu'en  tombant  dans  la  mer  immense. 

Quedistu, ruisseau  transparent, 

En  courant 
Sur  ton  lit  de  sable  et  de  pierre  ? 
Est-ce  un  chant,  est-ce  une  prière 
Que  tes  eaux  s'en  vont  murmurant? 


—  LXîtnf  — 

Vous  le  voyez ,  Messieurs ,  l'admirateur  de  la  poésie  sérieuse 
peut  se  rencontrer  ici  avec  l'ami  des  refrains  populaires.  Tout- 
à  l'heure  la  musique  aura  son  tour  ;  cet  aimable  talent  n'a  oublié 
personne.  Aussi,  en  vous  proposant  de  lui  décerner  une  raédaille, 
nous  sommes  sûrs  d'avance  que  l'assemblée  nous  fera,  d'une  voix 
unanime,  la  réponse  que  le  célèbre  Pandore  adressa  si  souvent  à 
son  brigadier. 

La  Société  décerne  sa  grande  médaille  d'or  à  M.  G.  Nadjiud, 
né  à  Roubaix. 


M.  le  Président  de  la  Société  invite  MM.  V.  Faguet  et  F.  Clerc 
à  venir  recevoir  les  récompenses  qui  leur  ont  été  décernées. 

M.  Boulanger,  professeur  au  Conservatoire  de  Lille,  chante 
le  Voyage  aérien ,  paroles  et  musique  de  M.  "Nadaud. 

M.  le  Président  de  la  Société  invite  M.  Nadaud  à  venir  rece- 
voir la  médaille  d'or  qui  lui  a  été  décernée. 

M.  le  Président  annonce  que  :  en  raison  de  ce  que  le  Cercle 
Orpbéonique  est  de  toutes  les  sociétés  chorales  importantes  de 
Lille,  la  plus  ancienne,  puisqu'il  ressort  de  pièces  officielles  qu'il 
y  a  filiation  directe  entre  ce  cercle  et  l'ancienne  société  dite  des 
Crick-Mouils  :  en  raison*  de  ce  que  cette  société  chorale  a  été  la 
première  à  aller  figurer  dans  des  concours  de  chant  ouverts  dans 
des  villes  éloignées ,  et  qu'elle  a  rendu  de  grands  services  en 
propageant  le  goût  musical  à  Lille  et  en  servant  de  type  aux 
sociétés  qui  ont  été  fondées  après  elle  ;  la  Société  a  décidé  qu'une 
raédaille  d'or  serait  décernée  au  Cercle  Orpbéonique.  En  consé- 
quence, M.  le  Président  invite  x\L  le  président  du  Cercle  Or- 
pbéonique à  venir  recevoir  la  médaille  d'or  décernée  à  celle 
société. 


—  iXXIX  — 

La  parole  est  donnée  à  M.  le  Secrétaire -Général  pour  le 
compte-rendu  des  résultats  des  examens  de  TEcole  des  chauffeurs 
et  la  proclamation  des  récompenses  accordées  par  la  Société  aux 
serviteurs  et  agents  industriels  : 


Messieurs  , 

Poursuivant  la  tentative  qu'elle  fait  depuis  quelques  années 
avec  le  généreux  concours  des  industriels  de  notre  ville  pour 
répandre  rinstruction  dans  la  classe  si  intéressante  pour  l'indus- 
trie et  la  sécurité  publique,  des  ouvriers  chauffeurs  et  méca- 
niciens, la  Société  impériale  a  fait  faire  cette  année  encore 
un  cours  public  en  leur  faveur  et  peut  aujourd'hui  distribuer  des 
diplômes  de  chauffeurs  à  ceux  des  auditeurs  qui  en  ont  le  mieux 
profité.  —  Nous  croyons  pouvoir  affirmer  que ,  malgré  leur  trop 
petit  nombre ,  les  chauffeurs  diplômés  par  la  Société  commencent 
à  être  appréciés  et  recherchés.  Nous  croyons  savoir  aussi  que , 
tout  dernièrement,  dans  une  des  usines  de  l'arrondissement, 
l'un  d'eux ,  par  ses  connaissances  acquises  et  son  sang-froid  ,  a 
pu  prévenir  un  accident  terrible,  tout-à-fait  analogue  à  celui  qui 
a  été  l'occasion  de  la  création  de  l'Ecole  des  chauffeurs.  —  Je  ne 
cite  ce  fait  que  pour  faire  ressortir  par  un  exemple  les  services 
que  peut  rendre  un  chauffeur  s'il  sait  son  métier,  les  désastres* 
qu'il  peut  causer  s'il  l'ignore. 

Cette  année,  la  Commission  a  signalé  d'une  manière  toute 
particulière  M.  Joseph  Piédannanéle  3  janvier  1834,àOrchies; 
chauffeur  chez  M.  Six-Vilain ,  à  Lille. 

La  Société  lui  décerne  une  médaille  et  une  prime  d'honneur. 


Elle  accorde  un  certificat  de  capacité  à 
Piédanna  Joseph ,  déjà  nommé. 


Vienne  (Auguste) ,  né  le  8  octobre  1831  à  Verlinghem ,  chauffeur 
chez  H.  Reman  (Lille- Wazemmes); 

Petit  (Alexandre),  né  le  26  juillet  1821  à  Rumgy  (Belgique], 
chauffeur  à  la  manufacture  des  Tabacs  (Lille)  ; 

Hignot  (Désiré),  né  le  27  juin  1834  à  Lille,  chauffeur  chez 
MM.  Chantailles  et  Lagache  (Lille)  ; 

Brugnon  (  Louis  ) ,  né  le  12  juillet  1817  à  Dunkerque,  chauffeur 
chez  M.  Descamps-Crespel  (Lille). 


HiSSIBtJES, 

.  Dans  un  pays  voisin ,  il  existe  une  décoration  pour  les  anciens 
et  loyaux  serviteurs  de  Tindustrie  et  de  Fagricurture  :  dans  le 
nôtre,  leurs  obscurs  et  utiles  services  restent  trop  souvent  igno- 
rés. La  Société  Impériale  est  heureuse  de  pouvoir  appeier  aujour- 
d'hui l'attention  et  la  sympathie  publiques  sur  quelques-uns  de 
ces  vétérans  du  travail.  Demain,  ils  reprendront  gaiement  leur 
vie  de  labeur,  ennoblie  par  les  applaudissements  dont  vous  aurei 
payé  quarante  ans  d'honnêteté  et  de  fidélité.  Puissent-ils  jouir 
encore  longtemps  de  l'amitié  de  leurs  patrons,  du  respect  de 
leurs  camarades ,  de  l'estime  de  tous  I 

La  Société  décerne  une  médaille  d'argent  et  une  prime  de  30 
francs  à  : 

Eugène  Mariage ,  employé  depuis  47  ans  et  aujourd'hui  contre- 
maître chez  M.  Six ,  blanchisseur  et  apprèteur  de  fils  à  Lille; 

Alexandre  Descamps,  tonnelier,  depuis  47  ans  dans  la  brasserie 
de  M"»»  V«  Delobel ,  à  Lambersart  ; 

Auguste  Destailleurs ,  charpentier ,  depuis  46  ans  chez  H.  Hol- 
levoet,  entrepreneur,  à  Lille  : 
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Une  médaille  d'argent  et  nne  prime  de  25  francs 

Joseph  Leclercq,  (iltier,  depuis  44  ans  chez  MM.  Fauchille- 
Delanoy,  filateurs  de  lin  et  fabricants  de  fils  retors,  à  Lille  ; 

Sil  vain  Héras,  peintre  en  bâtiments,  depuis  44  ans  chez  M.  Coyart- 
Camus ,  à  Lille  ; 

Jean  Delerue ,  couvreur,  depuis  42  ans  chez  M"**  V«  Rouzé- 
Lefebvre  et  fils  aîné,  entrepreneurs,  à  Lille. 

Une  médaille  d'argent  et  une  prime  de  20  francs  à  : 

Henri  Dufermont,  fileur  de  coton  et  aujourd'hui  homme  de  con- 
fiance, depuis 4A  ans  chez  H.  Grimonprez-Bossut,  à  Roubaix  ; 

Séraphin  Legrand ,  teinturier ,  depuis  40  ans  chez  MM.  Jaspar 
frères,  à  Lille; 

Isidore  Her,  employé  depuis  36  ans  dans  Téitablissement  de  tis- 
sage de  M.  Dazin  fils  atné ,  à  Roubaix  ; 

Honoré  Duez,  plombier,  depuis  35  ans  chez  M.  Achille  Des- 
planques ,  à  Lille. 

Enfin ,  et  exceptionnellement  puisqu'elle  ne  récompense  d'or- 
dinaire que  les  agents  de  l'industrie,  la  Société ,  voulant  récom- 
penser une  fidélité  et  un  attachement  bien  rares ,  joints  d'ailleurs 
à  de  hautes  qualités  morales,  décerne  une  médaille  d'argent  et 
une  prime  de  30  francs  à  : 

Béatrix  Florin ,  âgée  de  79  ans ,  depuis  54  ans  au  service  de  la 
famille  Cœvœt ,  à  Lille. 

La  musique  du  43^  de  ligne  a  bien  voulu  prêter  son  concours  à 
cette  cérémonie ,  en  faisant  entendre  divers  motceaux  pendant  le 
cours  de  la  séance. 


—  IXlXil  — 

PROGRAMME   DES    PRIX 

PROPOSÉS  PAR  LA  SOCIÉTÉ, 
Et  qui  seront  décernés  en  1863  et  en  1864. 


SCIENCES  PURES   ET  APPLIQUÉES   A    L'INDUSTRIE   ET  A 

L' AGRICULTURE,  SCIENCES  MORALES,  HISTOIRE, 

LITTÉRATURE  ,   BEAUX  -  ARTS. 


La  Société  décernera  des  Médailles  d'ob,  db  vebmeil,  d'ar- 
gent ou  de  BRONZE ,  suivant  le  mérite  des  travaux  qui  lui  seront 
adressés  sur  les  sujets  dont  Ténoncé  va  suivre  : 


CONCOURS  DE  1863. 
I«  —  Sciences  pbyslqaes. 

Etudier,  sous  le  double  rapport  de  la  composition  chimique  et 
des  propriétés  calorifiques ,  les  diverses  espèces  de  houille  da 
nord  de  la  France. 

II.  —  Sciences  appliquées  à  rindnslrle. 

1*^  Construire  un  compteur  à  vapeur  ou  appareil  mesurant 
la  quantité  et  la  pression  de  la  vapeur  qui  passe  par  un  tuyaa 
communiquant  avec  un  générateur. 


—  Luxin  — 

S^  Rechercher  les  circonstances  qui  influent  sar  le  degré  de 
sîccité  de  la  vapeur  produite  dans  un  générateur  ,  et  trouver  un 
moyen  pratique  d'arrêter  Teau  entraînée. 

m.  —  Seicnees  médicales. 

Une  médaille  d'or  sera  décernée  en  1863  à  l'auteur  du  meil- 
leur travail  sur  la  question  suivante  : 

1®  Déterminer,  d'après  l'état  actuel  de  la  science,  les  influences 
chimiques  et  mécaniques  qu'exercent  sur  le  torrent  circulatoire 
les  gaz  absorbés  par  les  muqueuses  intestinale  et  pulmonaire; 

2^*  Rechercher  les  affections  et  les  effets  produits  sur  l'éco- 
nomie animale  parle  passage  des  principales  substances  ga- 
zeuses dans  le  système  sanguin. 

La  Société  des  Sciences  ,  en  laissant  toute  liberté  aux  con- 
currents pour  arriver  à  la  solution  de  cette  importante  question, 
désire  qu'on  consulte  les  travaux  de  Nysten  ,  de  Vidal ,  de 
MM.  Andral  et  Gavarret,  etc.,  et  qu'on  fasse  des  efforts  pour 
remonter  à  l'étiologie  de  certaines  affections  dont  l'origine  et  la 
nature  sont  encore  inconnues. 

rv.  —  Histoire. 

Histoire  de  Torganisation  judiciaire  des  diverses  provinces 
formant  aujourd'hui  le  département  du  Nord ,  depuis  l'invasion 
des  barbares  jusqu'en  1 789. 

V.  -    Léi^tslation. 

1®  Études  sur  la  coutume  de  Lille.  —Comparer  les  dispositions 
principales  de  cette  législation  au  droit  romain ,  au  droit  germa- 
nique et  aux  codes  qui  nous  régissent  actuellement. 
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2*  De  la  législalion  des  prébendes  avant  la  période  révolution- 
naire et  depuis  cette  époque.  —  Des  avantages  et  des  incouvé- 
nients  de  ces  sortes  de  fondations. 

TI.  —  Économio  fik»cialc. 

Déterminer  à  l'aide  d'actes  administratifs,  de  documents 
publics  ou  de  renseignements  particuliers  incontestables ,  les 
variations  que  le  prix  de  la  journée  de  travail  a  éprouvées 
depuis  un  siècle  h  Lille  et  dans  l'arrondissement.  Mettre  en 
regard  le  prix  de  Tbectolitre  de  blé  ainsi  que  des  objets  de 
première  nécessité  pendant  la  même  période ,  d'après  le  même 
ordre  de  renseignements. 

VU.  —  Uliératare. 

Il  sera  décerné  une  médaille  à  l'auteur  d'une  pièce  de  vers 
remarquable  ;  le  sujet  est  laissé  au  cboix  des  concurrents. 
La  Société  met  en  outre  au  concours  la  question  suivante  : 
Histoire  de  la  littérature  du  département  du  Nord  depuis  l'in- 
corporation à  la  France  (1667)  jusqu'à  nos  jours. 

TIII.  —  BeaniK-Arte. 

Histoire  des  arts  du  dessin  à  Lille  depuis  la  fondation  de  la 
ville  jusqu'au  XIX®  siècle  inclusivement.  Par  les  arts  du  dessin, 
il  faut  entendre  la  peinture,  la  sculpture,  la  gravure,  l'archi- 
tecture, ainsi  que  les  arts  industriels  dans  leurs  rapports  avec 
les  premiers. 

IJL.  —  Eneonrai^emeiits  dlirers. 

La  Société  se  réserve  de  récompenser  ou  d'encourager  par  des 


—  LXXXV  — 

primes  ou  par  des  médailles  les  auteurs  de  productions  scienti- 
fiques ,  littéraires ,  artistiques  ,  agricoles  et  industrielles  non 
mentionnées  dans  le  présent  programme. 

IL»  —  As;euts    ndusirlels 

Depuis  1831 ,  la  Société  récompense  par  des  livrets  de  la 
Caisse  d'Epargne,  des  primes  et  des  médailles,  la  fidélité  et  l'at- 
tachement des  serviteurs  à  leurs  maîtres;  en  Tannée  1863 ,  elle 
décernera  de  semblables  distinctions  aux  vieux  serviteurs  de 
l'industrie. 

Les  certificats  délivrés  en  faveur  des  agents  industriels  devront 
être  reconnus  et  certifiés  sincères  par  les  patrons.. 


CONCOURS  DE  1864. 

!•  —  Sciences  pliyslqae». 

Construire  un  pyromètre  destiné  à  faire  connaître  la  tempé- 
rature de  la  fumée  à  son  entrée  dans  les  grandes  cheminées  de 
l'industrie. 

Ce  pyromètre  sera  d'une  installation  et  d'une  manipulation     ^ 
faciles,  et  l'estimation  de  la  température  en  degrés  centigrades, 
devra  n'exiger  qu'une  simple  lecture. 

II.  —  Sciences  appllqaé<»i  à  rindasirle. 

V  Faire  des  expériences  dynamométriques  sur  toutes  les  ma- 
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chines  qui  composent  une  filature  de  coton  ou  de  lin ,  à  Texcep 
tion  du  moteur. 

Le  mémoire  devra  contenir  le  dessin  et  la  description  du  dy- 
namomètre employé,  ainsi  qu'une  spécification  détaillée  des 
machines  essayées  et  de  leur  produit  en  quantité  et  en  qualité; 
le  nom  des  constructeurs  et  tous  les  autres  renseignements  né- 
cessaires pour  rendre  les  expériences  comparables  entre  elles  et 
avec  celles  qui  pourraient  être  faites  ultérieurement. 

2^  Indiquer  un  moyen  industriel  pour  préparer  directement 
l'acide  oxalique  à  l'aide  de  la  betterave  en  nature. 

m.  —  Sclenec*  médicales. 

Une  médaille  d'or  sera  décernée,  en  1864,  à  l'auteur  du  meil- 
leur Mémoire  sur  la  question  suivante  : 

De  l'influence  des  découvertes  les  plus  modernes  dans  les 
sciences  physiques  et  chimiques  sur  les  progrès  de  la  chirurgie. 

IV .  —  Affrlealtnr  e . 

1*  Faire  l'analyse  comparative  de  toutes  les  espèces  de  cal 
caire  qu'on  utilise  dans  le  nord  de  la  France ,  soit  pour  lecbau 
lage ,  soit  pour  le  raarnage  des  terres.  —  Mentionner  les  gis^ 
ments  et  les  caractères  physiques  de  ces  calcaires. 

2*  Faire  connaître  les  différents  modes  de  chaulage  et  de  niar- 
nage  mis  en  pratique  dans  le  nord  de  la  France ,  en  précisant 
pour  chaque  nature  de  terre  ,  les  doses  de  chaux  ou  de  marne 
adoptées  dans  chaque  localité ,  ainsi  que  la  durée  du  chaulage 
ou  du  marnage.  —  Donner  le  prix  de  revient  de  ceB  deux  opéra- 
tions dans  chaque  localité. 
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V.  —  Histoire. 

Histoire  d*une  commune  rurale  du  département  du  Nord. 

VI.  — Économie  sociale. 

1°  Coup  d*œil  sur  les  sociétés  de  secours  mutuels  entre  ou- 
vriers (dites  Sociétés  de  malades)  qui  existaient  à  Lille ,  anté- 
rieurement à  1789.  —  De  leur  organisation  et  de  leurs  résul- 
tats. 

2®  Rechercher  l'origine  du  mauvais  gré,  en  décrire  les  abus , 
eç  signaler  les  inconvénients  au  point  de  vue  des  transactions 
vénales  et  locatives  de  la  propriété.  —  Indiquer  les  moyens  les 
plus  propres  à  le  faire  disparaître. 

Vn.  —  Liaératare. 

Il  sera  décerné  une  médaille  à  Fauteur  d'une  pièce  de  vers 
remarquable  ;  le  sujet  est  laissé  au  choix  des  concurrents. 

\1ME.  —  Beaum-Arts. 

On  demande  un  projet  de  fontaine  à  élever  au  centre  d'une 
place  nouvelle,  cette  fontaine  devant  servir  de  monument  com- 
mémoratif  de  l'agrandissement  de  Lille.  Le  motif  principal  de 
la  décoration  sera  un  groupe  représentant  l«s  communes  an- 
nexées se  réunissant  à  la  ville  de  Lille. 

Le  projet  devra  être  exécuté  sous  la  forme  d'un  modèle  en 
plâtre,  au  dixième  de  grandeur  d'exécution ,  l'artiste  devant  te- 
nir compte,  dans  le  choix  des  dimensions  adoptées,  de  l'étendue 
delà  place,  laquelle  couvrira  quatre  hectares, 
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IX.—  Eneourasemeiite  divers. 

Société  se  réserve  de  récompenser  et  d'encourager  par  des 
primes  et  par  des  médailles  les  auteurs  de  productions  scienti- 
fiques, littéraires,  artistiques,  agricoles  et  industrielles  non 
mentionnées  dans  le  présent  programma". 


CONDITIONS  GÉNÉRALES  DU  CONCOURS. 

Les  Mémoires  et  travaux  présentés  au  Concours  de  1863  seront 
adressés  franc  déport^  à  M.  le  Secrétaire-Général  de  la  Société, 
à  THÔtel-de-Ville ,  avant  le  15  octobre  1863.  —  Ceux  qui  seront 
envoyés  pour  le  Concours  de  1864  devront  lui  parvenir  avant  le 
15  octobre  186i 

Ne  seront  admis  à  concourir  que  les  Mémoires  et  Travaui 
inédits  qui  n'auront  pas  été  présentés  à  d'autres  Sociétés  acadé- 
miques. Chaque  envoi  portera  une  épigraphe  reproduite  sur  un 
billet  cacheté ,  contenant  le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur.  Ce 
billet  ne  sera  ouvert  que  dans  le  cas  où  le  concurrent  aurait 
mérité  une  récompense. 

Les  ouvriers  et  les  agents  industriels  qui  prétendent  aux  Mé- 
dailles et  Primes,  ofrertes  en  faveur  des  bons  et  longs  services, 
devront,  avant  le  15  octobre  1863  ou  1864  ,par  une  lettre  d'avis, 
faire  connaître  leur  intention  à  M.  le  Secrétaire  -  Général.  Ils 
devront  également  lui  adresser,  pour  la  même  époque ,  les  certi- 
ficats exigés. 

le  Secrétaire-Général,  Le  Président , 

P.  GUIRAUDET.  LAMY. 
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LISTE   DES   MEMBRES 

DE    L.\ 

SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  DES  SCIENCES,  DE  L'AGBICIILTCRE  ET  DES  ARTS  DE  ULLE, 
Du  i^^  janvier  au  31  décembre  1862. 


BUREAU  POUR  l'âNNÉE    1862. 


Président,                              MM. 

Lamy. 

Vice-Président , 

Çhon. 

Secrétaire-Général , 

Bos/ 

Seerétaire  des  correspondances , 

Cannissié. 

Trésorier, 

Bachy. 

Bibliothécaire , 

Chrestien. 

Membres  honoraires. 

MM.  Le  Préfet  du  département. 
Le  Maire  de  la  ville  de  Lille. 
Desmazières*  ,  botaniste ,  membre  titulaire  le 
22  août  1817, 

Membres  titulaires. 

Date  de  Tadmisslon. 

1806,  12  sept.  MM.  Delzenne  ,  ^  ,  correspondant  de  llnstitut 
1823, 18  avril.  Verly,  architecte.    . 


i  Démissionnaire  le  3  octobre,  remplacé  par  M.  Guiraudet. 
S  Décédé  le  28  juin. 


1823,    6  juin. 
1824, 19  mars. 

1825, 21  octobre. 
J828,  5  décembre. 
1835, 19juia. 
1836, 1"  juillet 

1840,  20  novembre. 

1841,  5  mars. 

1842,  2t  janvier. 
1845, 10  avril. 

Id.    21  juin. 

1847,  9  avril. 

Id.    23  avril. 

1848,  7  janvier. 
Id.  id. 
Id.    17  mars. 
Id.    20  octobre. 

1849,  6  avril. 
1852,  30  janvier. 

Id.    20  mai. 
Id.    décembre. 


Id. 


id. 


Id.  id. 

1854,  28  juillet. 

Id.      4  août. 

Id.  id. 

1856,  25  juillet. 
1858,   8  janvier. 


—  xc  — 

Moulas  ,  hommBde  lettres. 

KuDLBiANN ,  ( 0.  a)  ,correspoxidant  de l*iu$- 
titut. 

Baillt,  ^  ,  docteur  en  médecine. 

Danbl,  ^,  propriétaire. 

Le  Glat,  ^  ,  correspondant  de  rinstitut. 

Benvignat,  architecte  et  peintre. 

Testelin  ,  docteur  en  médecine. 

Cazenbuve  ,  ^  ,  directeur  de  rÉcole  de 
^  médecine. 

CaoN ,  professeur  d*histoire  au  Lycée. 

Bacht,  propriétaire. 

Delerub  ,  juge- de-paix. 

Chrgstien,  professeur  suppléant  à  l'École 

de  médecine. 
Lamt,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences. 
Lavainnb,  compositeur. 
GoRBKWiNDBR,  chimisto ,  agronome. 
Dupuis ,  avocat,  homme  de  lettres. 
Parise  ,  professeur  à  TÉcole  de  médecine. 
Delignb,  homme  de  lettres. 
Blanquart-Evbard ,  ^,  propriétaire. 
Colas  ,  peintre  d'histoire 

Violette  ,  H.  (  0.  ^  ) ,  commissaire  des 
poudres  et  salpêtres. 

Garreau  ,   Vif ,   professeur  à   TÉcole  de 
médecine. 

Meurein  ,  maître  en  pharmacie. 

Cox,  ^,  manufacturier. 

Cannissié  ,  homme  de  lettres. 

Fjévbt,  constructeur  de  machines. 

Paeile  ,  bibliothécaire  de  la  ville. 

VioLLijrE ,  Qk-  ï  professeur  à  la  Faculté 
des  Sciences, 


t85S, 

15  janvier. 

Id. 

7  mai. 

Id. 

7  mai. 

1859, 

21  janvier. 

Id. 

4  mars. 

1860, 

3  février. 

Id. 

16  mars. 

Id. 

16  mars. 

Id. 

16  novembre 

1861, 

18  janvier 

Id. 

26  avril. 

Id. 

id. 

Id. 

3  mai. 

Id. 

5  juillet. 

Id. 

S  août. 

Id. 

18  octobre. 

1862, 

5  juin. 

Id. 

20  juin. 

Id. 

19  décembre. 

GuiRAUBBT,  professeur  à  la  Faculté  Au 

Sciences. 

Mathfas,  a,  ingénieur  de  la  traction  du 
Chemin  de  fer  du  Nord. 

GiRARDiN ,  J.  (  O.  *) ,  doyen  de  la  Faculté 
des  Sciences. 

GoussEMAKER  (oe),  ^,  jugc  au  tribunal  de 
première  instance  de  Lille. 

Melcn  (comte  de)  ,  propriétaire. 

EscHENAUER,  pastcur  de  TÉglise  réformée. 

fios,  professeur  de  mathématiques  spé- 
ciales au  Lycée.  * 

HouzB  DE  l'Aulnott  ,  Alfred ,  professeur 
à  l'Ecole  de  médecine. 

Van  Hende  ,  chef  d'institution. 
HiNSTiN,  profess.  de  rhétorique  au  Lycée. 
Dareste  de  la  Chavanne  ,  professeur  à  la 
Faculté  des  Sciences. 

Meunier  (baron),  ^,  notaire. 

RouziÈRES ,  homme  de  lettres. 

Deplanck  ,  id. 

HouzE  DE  l'Aulnoit,  Aimé ,  avocat. 

David,  ^,  prof,  à  la  Faculté  des  Sciences. 

De  Norguet,  Anatole,  propriétaire. 

Lethierrt,  Lucien,  propriétaire. 

RiCHADD,  Louis,  proviseur  au  Lycée  im- 
périal. 


Membres  correspondants  élus  depuis  la  dernière  publication. 

1862,  21  février.MM.  Mottez  ,  Victor,  peintre  à  Paris. 

Id.      7  mars.  Jouvm ,  Jean ,  pharmacien  en  chef  de  la 

marine ,  à  Rochefort 


iDeyenu  correspondant  en  quittant  Lille, 


186S, 

7  mars. 

Id. 

21  mars. 

Id. 

12  juillet. 

Id. 

28  août. 

Id. 

17  octobre. 

Id. 

17  octobre. 

Id. 

5  décembre. 
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Dblbtombb,  Jean-Baptiste,  instituteur  à 
Orchies. 

DiEGBBicK ,  bibliothécaire  et  archiviste  de 
la  ville  d'Ypres. 

Darestb  db  la  Chayanne,  Antoine,  profes- 
seur à  la  Faculté  des  Lettres  de  Lyon. 

Painvain  ,  Louis ,  professeur  de  mathéma- 
tiques spéciales  au  Lycée  de  Douai. 

Bos ,  Henri ,  ancien  résidant ,  professeur 
au  Lycée  Louis-le-Grand ,  9,  avenue 
Victoria ,  à  Paris. 

Lachbz  ,  Théodore  «  architecte ,  23 ,  rue 
Lafayelte ,  à  Paris. 

Breton  ,  Jules ,  peintre  à  Courrières  (Pas- 
de-Calais). 
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NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES. 


OoirrasMi  refuM  pendant  l'année  I96t« 


1®  DB  DIVERSES  AUTORITÉS. 

Des  allumettes  chimiques  avec  et  sans  phosphore  par 
H.Gaultier  de  Claubry.  , 

Compte  général  de  rAdministration  de  la  Justice  civile  et 
commerciale,  en  France,  pendant  Tannée  1860,  présenté  à  Sa 
Majesté  l'Empereur ,  par  le  Garde-des-Sceaux ,  Ministre  de  la 
Justice. 

Compte  général  de  TAdministration  de  la  Justice  criminelle 
en  France,  pendant  Tannée  1860,  présenté  à  Sa  Majesté  l'Empe- 
reur, parle  Garde-des-Sceaux ,  Ministre  delà  Justice. 

Conseil  d'État. —  Enquête  sur  Tapplication  des  tarifs  des  che- 
mins de  fer. 

De  la  culture  et  de  la  récolte  du  liège,  en  Algérie,  par 
M.  H.  Gaultier  de  Claubry. 

Documents  statistiques  sur  les  chemins  de  fer,  publiés  par 
ordre  de  S.  Exe.  le  Ministre  de  l'Agriculture ,  du  Commerce  et 
des  Travaux  publics. 

Description  et  usage  de  l'Abaque  ou  compteur  universel  qui 
donne,  à  vue,  les  résultats  de  tous  les  calculs  d'arithmétique , 
de  géométrie ,  de  mécanique  pratique ,  par  Léon  Lalanne,  ingé- 
nieur des  Ponts-et-Chaussées,  etc. 

Empire  français.  — Département  du  Nord.  —  Rapport  pré- 
senté par  M.  Vallon,  Préfet,  au  Conseil  Général  et  procès- 
verbaux  des  délibérations  du  Conseil  (session  de  1862]. 

Exposition  universelle  de  1855.  —  Commission  Impériale.*— 
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Système  de  classification  (  publié  conformément  à  l'article  16  du 
du  règlement  général  ]. 

Expériences  sur  les  roues  hydrauliques,  à  aubes  planes,  et 
sur  les  roues  hydrauliques  à  augets  ,  par  Arthur  Moam ,  capi- 
taine d'artillerie  «professeur  de  machines,  etc. 

Expériences  sur  le  tirage  des  voitures,  faites  en  1837  et  1838. 
par  Arthur  MoRiN,  capitaine  d'artillerie,  etc. 

Ministère  de  Tlntérieur.  —  Enfants  assistés.  —  Enquête  gé- 
nérale ouverte  en  1860,  dans  les  86  départements  de  TEmpire. 
—  Rapport  de  la  Commission  instituée  le  10  octobre  1861,  par 
arrêté  de  S.  Exe.  le  Ministre  de  l'Intérieur. 

Enquête  sur  les  moyens  d'assurer  la  régularité  et  la  sûreté 
de  l'exploitation  sur  les  chemins  de  fer ,  publiée  par  ordre  de 
S.  Exe.  le  Ministre  de  l'Agriculture,  du  Commerce  et  des  Tra- 
vaux Publics. 

Iconographie  romaine,  par  le  chevalier  E.  Q.  Visconti, 
membre  de  l'Institut  royal  de  France  ;  continuée  parle  chevalier 
A.  MoîiGBZ,— Paris,  Imp.  de  F.  Didolaîné,  1817  à  1819,  4  vo- 
lumes in-8^  1  volume  in-folio  de  planches. 

Iconographie  grecque  par  E.  Q.  Visconti,  chevalier  de  l'Em- 
pire, membre  de  l'Institut  de  France. 

Mémoire  sur  les  fournaux  fumivores,  par  M.  Lefrot,  ingé- 
nieur en  chef  des  mines  (Extrait  du  bulletin  de  la  Société  d'en- 
couragement, juin  1833. 

Mémoire  sur  un  nouveau  système  d'éclairage  des  phares,  par 
M.  A.  Feesnel,  ingénieur  du  corps  royal  des  Ponts-et-Chaas- 
sées 

Musée  de  sculpture  antique  et  moderne  contenant  la  descrip- 
tion historique  et  géographique  du  Louvre,  les  bas-reliefs,  et 
inscriptions,  autels,  ceppes,  etc.,  par  lé  comte  F.  de  Clahag, 
membre  libre  de  l'Institut. 

Rapport  adressé  à  M.  le  Ministre  des  Travaux  Publics,  sur  les 
chemins  de  fer,  par  M.  Edmond Teisserenc 

Recherches  et  considérations  relatives  aux  intérêts  matériels 
de  la  France.  —  Des  chemins  de  fer  et  des  dispositions  proores 
à  assurer  avec  le  plus  de  convenance,  leur  exécution  et  leur 
usage,  par  m!  de  Marivault,  membre  du  Conseil  d'administra- 
tion de  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale. 

Recherches  expérimentales  sur  les  glissements  spontanés  des 
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terrains  argileux ,  accompagnées  de  considérations  sur  quelques 
principes  de  mécanioue  terrestre,  par  Alexandre  Collln,  ingé- 
nieur au  corps  royal  aes  Ponts-et-Cnaussées. 

Relation  des  expériences  entreprises  par  ordre  de  M.  le  Mi- 
nistre des  Travaux  Publics  et  sur  la  proposilionde  la  Commission 
centrale  des  machines  à  vapeur,  pour  déterminer  les  principales 
lois  phvsiques  et  les  données  numériques  qui  entrent  dans  le 
calcul  des  machines  à  vapeur,  par  M.  Y.  Regnault,  ingénieur 
du  corps  royal  des  mines,  membre  de  l'Académie  des  Sciences. 
(Première  partie).  —  1  volume  in-4",  et  atlas  de 7  planches 
gravées. 

Revue  archéologique  ou  recueil  de  documents  et  de  mémoires 
relatifs  à  Tétude  des  monuments,  à  la  numismatique  et  à  la  phi- 
lologie de  l'antiquité  et  du  moyen-âge,  publiés  par  les  pinci- 
paux  archéologues  français  et  étrangers  et  accompagnés  de 
planches  gravées  d'après  les  monuments  originaux.  —  Nouvelle 
série,  troisième  année,  cinquième  volume.  —  1862,  Paris,  1 
vol.  in  8^. 

Du  Rhôue  et  du  lac  de  Genève  ou  des  grands  travaux  à  exécu- 
ter pour  la  navigation  du  Léman  à  la  mer,  par  L.  L.  Vallée, 
inspecteur  divisionnaire  des  Ponts-et-Chausjsées.  —  1  vol.  iu-S'' 
avec  une  planche  gravée. 

Le  Seraphéum  de  Memphis,  découvert  et  décrit  par  Aug. 
Mariette  ,  conservateur-adjoint  au  musée  impérial  du  Louvre . 
Liv.  6,7et8. 

Tables  relatives  au  tracé  de  raccordement,  composées  par 
C.  Paus,  ingénieur  en  chef  des  Ponts-et-Chaussées. 


De  Futilité  des  sciences  pour  les  progrès  de  Tindustrie.  Dis- 
cours prononcé  à  la  distribution  des  prix  du  Lycée  impérial  de 
Lille,  le  11  août  1862,  par  M.  Bos  ,  professeur  de  mathéroa^ 
tiques  spéciales. 

Université  impéri^ile  de  France.  Académie  de  Douai.  Séance 
annuelle  de  rentrée  des  Facultés  et  des  Écoles  préparatoires  de 
médecine  et  de  pharmacie  (novembre  1861  ). 

Notice  statistique  sur  le  département  du  Nord ,  par  le  docteur 
J.  Chhestien.  Première  partie.  Population. 

Statistique  archéologique  du  département  du  Nord.-^  Arron-' 
dissement  de  Dunkerque. 


0 
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Quelques  épitaphes  des  églises  de  Comines,  Cambrai,  Coadé, 
Esne ,  Estaires ,  Halluin,  SoIre-le-Château  et  Valenciennes,  par 
E.  DE  CoussBMAKER  »  Correspondant  de  l'Institut. 

Orfèvrerie  du  Xlir  siècle.  Chasse  et  Croix  de  Bousbecqne , 
décrites  par  E.  db  Coussemaker  ,  correspondant  de  l'institut. 

Notice  sur  Tabbaye  de  Ravensberg ,  par  E.  de  Coussemaker, 
correspondant  de  l'Institut. 

Délimitation  du  flamand  et  du  français  dans  le  nord  de  la 
France ,  par  E.  db  Coussemaker  ,  correspondant  de  l'Institut , 
avec  une  carte  coloriée  par  M.  Bocave. 

Document  inédit  pour  servir  à  l'histoire  des  guerres  de  Flandre 
et  à  celle  de  la  ville  et  de  la  châtellenie  de  Bourbourg  au  XVIP 
siècle  ,  publié  par  E.  de  Coussbmaker  ,  correspondant  de  l'Ins- 
titut. 

Documents  relatifs  à  la  Flandre  maritime ,  extraits  du  cartu- 
laire  de  l'abhaye  de  Watten  ,  par  E.  de  Coussemaker,  corres- 
pondant de  rinstitut. 

Vitraux  peints  et  incolores  des  édises  de  la  Flandre  maritime, 
par  E.  DE  Coussemaker  ,  correspondant  de  l'Institut. 

Notice  sur  les  archives  de  l'abbaye  de  Bourbourg ,  par  E. 
DE  Coussemaker  ,  correspondant  de  T Institut. 

Keure  de  Bergues ,  Bourbourg ,  Furnes ,  traduite  et  annotée 
par  E.  DE  Coussemaker,  correspondant  de  l'Institut. 

Tableau  des  lauréats  des  classes  supérieures  de  rÉcole  cen- 
trale, de  rÉcole  secondaire  communale ,  du  Collège  communal, 
du  Lycée  royal ,  du  Lycée  et  du  Lycée  impérial  de  la  ville  de 
Lille,  de  1796  à  1861. 

Études  sur  Tambassade  d'Âuger  de  Bousbecques  en  Turquie , 
par  M.  Albert  Dupuis, 

Influence  du  gaz  sur  les  arbres  des  promenades  publiques,  par 
M.  GiRARDiN,  doyen  et  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  des 
Sciences  de  Lille. 

Rapport  sur  la  composition  et  Tusage  industriel  des  eaux  de 
la  Lys  ,  du  canal  de  Koubaix  ,  des  puits  du  sable  vert ,  de  la 
marne  et  du  calcaire  bleu ,  par  M.  J.  Gihardin  ,  doyen  de  la  Fa- 
culté des  Sciences  de  Lille.  Broch.  in-8^. 

Analyses  de  divers  engrais ,  par  M.  J.  Girardin,  doyen  de  la 
Faculté  des  Sciences  de  Lille. 


—  XCVII  — 

Horace  à  Athènes,  par  M.  C.  Hinstin,  ancien  membre  de 
l'École  française  d'Athènes. 

Conseil  général  du  département  du  Nord ,  session  de  1862.  — 
Rapport  sur  la  navigation  intérieure,  par  M.  Kuhlmânn, 

Considérations  sur  le  mode  d'exercice  applicable  aux  fabriques 
de  soude  aitificieUe,  présentées  à  LL.  Exe.  les  Ministres  des  Fi- 
nances et  de  l'Agriculture,  du  Commerce  et  des  Travaux  publics, 
par  M.  Fréd.  Kuhlmânn. 

De  l'existence  d'un  nouveau  métal ,  le  Thallium  ,  fafjl.  A. 
Lamy. 

Noël,  chant  religieux,  avec  accompagnement  de  piano  et 
d'harmonium  [adlibUum],  paroles  de  F.-M.  Eucher,  musique  de 
Ferdinand  Lavalnnb. 

Rapport  sur  l'excursion  provinciale  faite  en  Savoie  en  juillet 
1861,  par  H.  Lethierrt. 

Énumération  des  insectes  coléoptères  nuisibles  à  l'agriculture 
ou  à  l'industrie ,  qui  se  trouvent  le  plus  souvent  dans  l'arrondis- 
sement de  Lille ,  par  M.  Lethjerrt. 

Observations  météorologiques  faites  à  Lille ,  pendant  l'année 

1860 ,  par  Victor  Meureim. 

Observations  météorologiques  faites  à  Lille ,  pendant  l'année 

1861 ,  par  Victor  Meurein. 

OEdipe,  roij  tragédie  de  Sophocle ,  traduite  en  vers  français 
par  L.  RicHAUD  ,  licencié  ès-lettres ,  etc. 

Lycée  impérial  de  Pau.  —  Discours  prononcé  par  le  proviseur 
à  la  distribution  solennelle  des  prix ,  le  23  août  1853. 

Brienne  (1784-1814-1859)  Poésie  lue  au  banquet  de  l'inaugu- 
ration de  la  statue  de  l'empereur  Napoléon  1",  élève  de  l'école 
de  Brienne,  à  Brienne-Napoléon,  le*i8  mai  1859. 

Lycée  impérial  de  Troyes.  —  Discours  prononcé  par  le  pro- 
viseur à  la  distribution  solennelle  des  prix ,  le  10  août  1858. 

OEdipe  à  Colone,  tragédie  de  Sophocle,  traduite  en  vers 
français  par  L.  Richaud  ,  licencié  ès-lettres ,  agrégé  de  l'Uni- 
versité, etc. 

La  Guerre,  poésie  ,  signée  L.  R. ,  1^'mai  1859. 

Lycée  impérial  de  Lille.  —  Allocution  prononcée  par  le  pro- 
viseur du  Lycée  à  la  distribution  solennelle  des  prix ,  le  11  août 
1862. 


—  1C?1II  — 


Musique  et  poésie ,  par  Raymond  bb  Bertrand. 
Annales  dunkerquoises  :  1®  Naufrage  de  V Elisabeth  elle  capi- 
taine Malo  ;  2°  le  vice-amiral  Bart,  par  M.  Raymond  de  Bertrand. 

Notice  historique  sur  Antoine-Alexis  Perier  de  Saivert,  chef 
d'escadre ,  natif  de  Dunkerque,  par  M.  Raymond  de  Bertrand. 

Le  festival  de  Londres  et  Torphéon  Dunkerquois ,  juin  1860. 

Mémoire  sur  la  marne  considérée  comme  engrais,  présentée 
à  la  Société  centrale  d'agriculture  de  la  Seine-Inférieure  dans  sa 
séance  du  27  mars  1862,  par  M .  Bidart. 

Réponse  à  MM.  les  antiquaires  et  géologues  présents  aux 
assises  archéologiques  de  Laon ,  par  M.  Boucher  de  Psrthbs. 

Le  docteur  Duvergé,  ou  coup-d'œil  sur  l'état  de  Thygiène  pu- 
blique et  de  Tagriculture  en  Touraine  à  un  siècle  de  distance 
(1761  et  1861} ,  par  le  docteur  Ch.  Brame  ,  etc. 

L'article  757.  Application  de  l'algèbre  au  Code  civil ,  par 
Eugène  Catalan. 

Sur  les  nombres  de  Bernouilli  et  sur  quelques  formules  qui  en 
dépendent,  par  M.  E.  Catalan. 

Mémoire  sur  les  chemins  de  fer  considérés  au  point  de  vue  mi- 
litaire f  par  M.  CHARiâ*MARSAiNES ,  inspecteur  générai  des  Ponts- 
et-Chaussées. 

Numismatioue  béthunoise. — Recueil  historique.  —  Monnaies, 
méreaux ,  médailles  et  jetons  de  la  ville  et  de  Tarrondissement 
de  Béthune ,  par  L.  Dancoisne  ,  membre  de  plusieurs  sociétés 
archéologiques. 

Discours  du  docteur  B.  Danvin  ,  directeur  de  la  bibliothèque 
et  du  musée  de  Saint-Pol. 

Histoire  de  l'administration  en  France  et  des  progrès  du  pou- 
voir roval  depuis  le  règne  de  Philippe-Auguste  jusau  à  la  mort 
de  Louis  XIV.  Ouvrage  couronné  par  l'Académie  des  Sciences 
morales  et  politiques  »  en  1847,  par  M.  C.  Dareste  de  laCha- 

VANNE. 

Un  concours  de  Rhéthorique  dans  un  village  Flamand  de 
France  en  1861 ,  par  Victor  Derode. 

Histoirie  de  Dunkerque ,  par  Victor  Derodx. 


—  ICIX  — 

Rdies  des  dépenses  de  la  maison  de  Bourgogne,  par  V.  Derods. 

Projet  d'un  programme  d'études  pour  la  monographie  de  la 
Flandre  maritime  ,  par  Victor  Derode. 

Fondation  de  Thôpital  des  Apôtres ,  par  L.  Deschamps  de  Pas. 

Instruction  de  Philippe-le-Bon ,  duc  de  Bourgogne ,  pour  la 
fabrication  de  monnaies  à  Amiens  et  à  St-Quentin.  Signé,  Des- 
champs DE  Pas. 

Analectes  yprois  ou  recueil  de  documents  inédits  concernant 
la  ville  d'Ypres  ,  publiés  par  J.-L.-A.  Diegerick,  prof.,  etc. 

Correspondancede  Yalentin  de  Pardieu ,  seigneur  La  Motte , 

Îouverneur  de  Gravelincs ,  commandeur  de  Tordre  de  Saint- 
acques,  etc.  (1574-1594)  >  publiée  par  J.-L.-A.  Diegerigk. 

Documents  historiques  inédits  concernant  les  troubles  des 
Pays-Bas ,  1577-1584*  publiés  avec  des  notes  biographiques  et 
historiques,  par  Ph.  Kervyn  de  Yolkaersbeke ,  membre  de  la 
Société  des  Beaux-Arts  de  Gand,  etc.,  et  J.  Diegerigk. 

Promenades  d'automne  dans  les  champs  de  la  vérité  ou  exa<- 
men  de  ouelçiues  opinions  reçues,  par  N.-G.  beDumast,  membre 
de  TAcadémie  de  Stanislas. 

La  salle  des  cerfs  et  tout  ce  qu'elle  a  vu  ;  vers  prononcés  par 
le  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  d'Archéologie  lorraine ,  le 
10  mai  186S ,  lors  de  l'inauguration  du  lieu  comme  galerie  prin- 
cipale du  musée  lorrain. 

Académie  de  Stanislas.  —  Réponses  du  président  (N.-G.  de 
Dumast]  aux  récipiendaires  (MM.  Renard,  Alexandre  et  Léopold) 
dans  la  séance  publique  du  jeudi  24  mai  1862. 

Sur  les  grands  et  petits  chevaux  de  Lorraine. 

Douai  ancien  et  nouveau ,  ou  historique  des  rues ,  des  places 
de  cette  ville  et  de  ses  alentours,  par  H.-R.  Duthilleul. 

L'Espagne  à  cinquante  ans  d'intervalle ,  1809-1859 ,  par  A.L. 
A.  Fée. 

Rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
la  Picardie ,  pendant  Tannée  1859-1860,  par  M.  J.  Garnier,  etc. 

Rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Pi^ 
cardie ,  pendant  l'année  1860-1861,  par  J.  Garmier,  etc. 

Voj[age  de  Georges  Langherand,  mayeur  de  Mons-efl-Hpynaul, 
à  Venise,  Rome,  Jérusalem,  mont  Sînaï  et  le  Kayre,  —  1485- 
1486 ,  —  avec  introductiod ,  notes ,  glossaire ,  etc.,  par  lemar- 

Sis  DE  GoDEFROT  Méniglaise  ,  membre  de  la  Socité  des  biblio* 
,  iles  de  Mons ,  etc. 


Société  centrale  des  architectes.  —  Rapport  sur  rindieateor 
permanent  des  fuites  de  gaz ,  par  M.  Périn ,  mécaDicien  en  chef 
de  I  imprimerie  impériale  ,  par  une  commission  et  Th.  Lâchez, 
rapporteur. 

Rapport  sur  l'Indique  faite  de  M.  Cantagrel ,  ingénieur  civil, 
par  M.  Lâchez,  rapporteur. 

Rapport  sur  le  procédé  Bausome ,  pour  durcir  et  conserver  la 
pierre  au  moyen  de  silicate  de  chaux,  Th.  Lâchez  ,  rapporteur. 

Acoustique  et  optique  des  salles  de  réunions  publiques,  théâ- 
tres et  amphitéàlres ,  spectacles,  concerts,  etc.,  suivies  d'un 
projet  de  salle  d  assemblée  constituante  pour  neuf  cents  membres 
(accompagnées  de  trois  planches  gravées  sur  cuivre),  parih. 
LACHEZ ,  architecte ,  etc. 

Congrès  artistique  d'Anvers  (août  1801).  —  Discours  de 
M.  S.-Ë.-V.  Le  Grand  de  Renlandt. 

Grammaire  de  la  langue  française  à  lusage  des  clasî^es ^pé- 
rieures ,  par  P.-A.  Lemairb,  ancien  maître  de  conférence  à  l'Ecole 
Normale ,  etc. 

'  Sur  la  structure  de  Tunivers.  —  Discours  prononcé  à  la  séance 
publique  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  le  16  décembre 
1861 ,  par  le  major  Liagre  ,  président  de  FAcadémie ,  etc. 

Notice  historique  sur  la  vitesse  et  Taberration  de  la  lumière, 
par  le  major  Liagre,  membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique. 

Des  institutions  de  prévoyance  en  général  et  des  assurances 
sur  la  vie  en  particulier,  par  le  major  Liagre  ,  membre  de  l'Aca- 
démie royale  de  Belgique. 

Anciens  vêtements  sacerdotaux  et  anciens  tissus  conservés  en 
France ,  par  Charles  de  Linas  ,  1 1*'  série. 

Biographie  du  général  baron  Testot-Ferry,  vétéran  des  années 
impériales,  et  exposé  des  événements  militaires  de  1792  à  1815, 
parMiGNARD. 

DeTutilité  des  orphelinats  ^Extrait  du  journal  Y  Union  bour- 
guignonne), 12  pages,  signé  P.  Mignard. 

Transformation  des  étamines  en  carpelles  dans  plusieurs  es* 
pëces  de  pavot,  par  M.  Moriere,  professeur  d'histoire  nalu« 
relie. 

Une  idylle ,  par  G.  Nadaud. 

Chansons  de  G.  Nadaud,  —Quatrième  édition. 


—  ^1  -- 

Guy  Le  Fèvre  de  la  Borderie,  orientaliste  et  poète,  Tundes 
collaborateurs  de  la  polyglotte  d'Anvers ,  par  Félix  Néve,  etc. 

Rapport  ou  exposé  sommaire  de>  sape  s9sod  et  des  travaux 
accomplis  par  Tlnstitut  archéologique  liégeois,  pendant  une  pé- 
riode de  10  ans ,  par  Alb.  d'Oiueppe  de  Bouveïte. 

Rapports.  —  T  Musée  d'antiquité  à  Liège. — 2**  Fouilles,  etc., 
par  Alb.  d'Otreppe  de  Bouveïte. 

L'empire  japonais  et  lesarchives  de  M.  de  Siebold,  par  Léon 
de  Rosny. 

Musée  dart  et  d'archéologie  à  Liège  et  des  difficultés  opposées 
à  sa  formation.  —  Essai  de  tablettes  liégeoises,  par  Alb.  d'O- 
TfiEPPE  DE  Bouveïte. 

La  Hesbaye.  — Promenades  en  zig  zag  à  la  recherche  d'objets 
d'antiquité  et  moyen-âge.  —  Essai  de  tablettes  liégeoises  par 
Alb.  D  Otreppede  IBduvëttb  (3G®  livraison). 

Promenades  d'hiver,  archéologiques  et  littéraires,  de  Liège  à 
Maëslricht,  rive  droite  de  la  Meuse.  —  Essai  de  tablettes  lié- 
geoises ,  par  Alb.  d'Otreppe  de  Bouvette  (35®  livr:,  3®  des  pro- 
menades). 

Equation  des  rapports  aux  harmoniques  correspondant  aux 
racines  d'une  équation  du  quatrième  degré,  par  M.  L.  Painvin, 
professeur  au  lycée  de  Douai. 

.  Application  de  la  nouvelle  analyse  aux  surfaces  du  second 
ordre  ,  par  L.  Palnvin  ,  docteur  ès-sciences  mathématiques,  etc. 

Sur  un  certain  système  d'équations  linéaires,  par  M.  Painviin  , 
docteur  ès-scieaces. 

Théorèmes  sur  la  décomposition  des  facteurs  linéaires  et  des 
fonctions  homogènes  entières  ,par  M.  L.  Painvin. 

Mémoires  sur  les  corpuscules  organisés  qui  existent  dans  l'at 
mosphère,  examan  d3  la  doctrine  des  générations  spontanées , 
par  M.  L.  Pasteur. 

Nouveau  procédé  industriel  de  la  fabrication  du  vinaigre,  par 
M .  Pasteur. 

Nouvelles  recherches  sur  les  aurores  boréales  et  australes  et 
description  d'un  appareil  qui  les  reproduit  avec  les  phénomènes 
qui  les  accompagnent  ,par\I.  le  professeur  A.  de  la  Rive. 

Nouvelles  recherches  sur  la  figure  des  atmosphères  des  corps 
célestes,  par  Edouard  Roche,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences 
de  Montpellier. 


—  cil  — 

Éléments  de  philosophie  phrénologique ,  par  H.  ScoUTKnsK, 
docteur  et  professeur  en  médecine ,  etc. 

De  la  balistique  chez  les  anciens  par  M.  A.  J.  H.  Vincent, 
membre  de  rinstitut. 

Examende  récrit  intitulé:  La  chirobaliste  d'Héron  d'Alexan- 
drie ,  traduite  du  grec,  etc. 

Communication  du  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  da  dé- 
partement  de  la  Seine-Inférieure,  par  M.  Vingtrinier. 

Association  normande.  —  Communication  sur  le  goitre  endé- 
mique des  rives  de  la  Seine ,  par  M.  le  docteur  Yingteinikr. 

Éphémérides  pour  la  recherche  de  la  comète  périodique  d'Âr 
restf  à  son  prochain  retour  en  1863  et  1864  f  par  Yvon  Viuab- 

CBAÇ. 

4^  DB  PERSONNES  iTRANGiEES. 

Etude  industrielle  motivée  par  un  nouveau  procès  en  contre- 
façon intenté  par  un  manufacturier  de  Sedan  à  un  manufacturier 
d'Ëlbœuf. 

Appareils  de  panification  Rolland.  —  Documents  officiels.  — 
Enquêtes  administratives. 

Du  dernier  traité  de  commerce  avec  l'Angleterre ,  des  mesures 
à  prendre  pour  l'industrie  elbeuvienne  pour  en  atténuer  les 
conséquences ,  par  M.  Auber. 

De  l'application  du  droit  commun  à  la  propriété  littéraire  et 
artistique. 

M.  de  Gasparin ,  notice  publiée  dans  le  numéro  du  10  sep- 
tembre 1862  du  journal  de  l'agriculture  pratique,  par  J.-A. 
Barral  ,  directeur,  etc. 

Rapport  de  M.  le  docteur  Berchon  sur  le  livre  de  H.  le  doc- 
teur J.-E.  Corvisay,  intitulé  :  Principes  d' Adénisation ^  etc. 

La  propriété  littéraire  et  artistique ,  publication  du  comité  de 
l'association  pour  la  défense  de  la  propriété  littéraire. 

Rapport  sur  le  silo  agricole  ou  grenier  mobile  de  M.  le  mar- 
quis d***,  fait  par  M.  Benoit. 

De  la  santé  et  du  bonheur  possibles  dans  ce  monde  y  par 
i'^N.  BiDAcrr ,  2^  édition ,  revue  et  beaucoup  augmentée. 

Étude  sur  le  morcellement  de  la  propriété,  suivie  de  notions 
élémentaires  sur  réchange,  par  M.  L.  Ch.  Bonne 


—  cm  — 

Leçons  élémentaires  de  droit  commercial  à  l'usage  des  écoles 
primaires  supérieures  et  des  écoles  professionnelles,  par  L.  Cb. 

B0N>B. 

Epigraphie  des  flamands  de  France ,  par  A.  Bonvarlet  (1  fas* 
cicule] 

Documents  pour  servir  à  Thistoire  de  la  chrétienté  de  Dun- 
kerque ,  annotés  par  M.  A.  Bonvarlet. 

Choix  de  dissertations  sur  des  questions  de  procédure  civile 
et  de  droit,  pénal  avec  un  travail  dhistoire,  par  M.  Hercule 
Bourdon. 

Notice  sur  un  tableau  triptyque  du  commencement  du  XVP 
siècle ,  monument  funèbre  de  Hugues  Le  Cocq ,  en  Téglise  col- 
légiale de  Saint-Pierre ,  à  Lille ,  par  Tabbé  Carmel. 

Catalogue  des  livres ,  manuscrits ,  autographes  et  archives 
formant  le  cabinet  de  M.  Bigant. 

Fragments  du  cartulaire  de  la  chapelle  Aude,  recueillis  et 
publiés  par  M.  Chazaud. 

Notice  sur  (juatre  religieuses  de  Port-Royal-des-Champs, 
exilées  dans  divers  monastères  d'Amiens,  par  M.  l'abbé  Cor- 
blet  ,  etc. 

De  la  reconstruction  du  cheval  sauvage  primitif  et  de  la  res- 
tauration par  l'oroaimogamie  de  nos  races  chevalines  régionales, 
etc.,  par  J.-E.  Cormt. 

Principes  d'adénisation  ou  traité  de  l'ablation  des  glandes 
nidoriennes ,  etc.  par  J.-E.  Cornât  (de  Rochefort) ,  etc. 

Catéchisme  agricole ,  par  C.  Coussin  ,  ex-instituteur,  etc. 

Catéchisme  agricole,  par  C.  Coussin  ,  2*  édition. 

Quelaues  mots  sur  les  épidémies  végétales  et  en  particulier 
sur  les  aiverses  maladies  de  la  pomme  de  terre ,  par  M.  Debout- 

TEVILLE. 

De  la  haute  antiquité  attribuée  à  quelques  fruits  et  synonymie 
et  histoire  de  la  Poire  de  Bon  Chrétien  d'hiver,  par  M.  L.*^Db- 
boutteville. 

La  Suède  au  XIX®  siècle,  par  Jules  Defontaine. 

Théâtre  complet  de  Sophocle ,  traduit  en  vers  par  M.  Victor 
Paguet,  professeur,  agrégé  des  classes  supérieures  des  lettres. 

Théorie  de  la  lumière .  solution  du  prisme ,  par  Gandon. 

Des  causes  morales  de  l'insuRisance  et  de  la  surabondance 


—  cnr  — 

périodique  de  la  production  du  blé  en  France ,  par  le  docteur 
J.-Ch.  Hbrpin  [de  Metz). 

Rapport  au  nom  de  la  Commission  nommée  pour  examiner  la 
question  des  prohibitions  ,  par  M.  Laurbns 

De  rimpôt  foncier  dans  les  derniers  temps  de  Tempire  romain. 
—  Extrait  de  la  thèse  de  doctorat  soutenue,  à  la  Faculté  de 
Droit  de  Paris,  par  Paul  Legesne,  attaché  au  Ministère  de  Tin- 
tcrieur,  avocat  a  la  Cour  Impériale. 

Observations  faites  à  Briviesca  ,  en  Espagne,  sur  l'écIipse  to- 
tale du  16  juillet  1860,  par  M.  Lespiault,  professeur  d*astrono- 
mie  à  la  Faculté  des  Sciences  de  fiordeaux,  et  M.  Bcrat,  pro- 
fesseur de  mathématiques  au  lycée. 

Les  poiriers  les  plus  précieux  parmi  ceux  qui  peuvent  être 
cultivés  à  haute  tige,  aux  vergers  etaux  champs  ,  avec  les  figures 
des  fruits,  par  M.  J.  de  Liron  d'âiroles. 

Mémoire  sur  la  centralisation  des  actes  de  Tétat-civil  au 
domicile  d'origine,  lu  à  TAcadémie  des  Sciences  morales  et 
politques,  le  23  août  1856,  parle  docteur  J.  N.  Loir. 

Galeswinthe,  drame  en  cinq  actes  et  envers,  par  C.  N.  Mai- 
GwiEî«,  doyen  delà  Faculté  des  Lettres  de  Grenoble,  etc. 

Études  de  littérature  etd'art,  parC.  A.  Maignien. 

Notice  historique  sur  la  Société  libre  des  pharmaciens  de 
Rouen,  par  A.  Malbranchr. 

Système  Maudet.  —  Locomotion  pour  franchir  les  rampes  de 
chemins  de  fer. 

De  Tacclimatation  dans  le  nord  de  la  France  ,  par  M.  Léon 
Maurice. 

De  Tavenir  de  l'agriculture  en  France,  par  le  baron  Edouard 
Mertens. 

Méthode  de  piano,  par  V.  Molard  et  A.  Tripier. 

Ville  de  Moulins.—  Exposition  archéologique  et  artistique  de 
1862.  —  Notice  des  objets  d'art,  d'antiquité  et  de  curiosité  et 
des  tableaux,  dessins  et  gravures  exposés  dans  les  salles  de 
rbôtel  de  ville ,  du  l""'  au  31  mai. 

Notice  des  tableaux  et  objets  d'art,  d'antiquité  et  de  curiosité 
exposés  dans  les  salles  de  l'hôtel  de  ville  d'Amiens,  du  20  mai 
au  7  juin  1860. 

Hygiène  de  la  ville  de  Lille.  — Réponse  aux  questions  po- 
sées par  la  Société  impériale  des  Sciences,  de  l'Agriculture  et 
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des  Arts    de  Lille,  par  ST.  Ch.  Pilât,    decleur-médecin   et 
M.  J.-B.  Tajîcrez,. secrétaire  de  la  Faculté ,  etc.  -. .      .  - . 

Fédération  rouennaise  le  29 juin  1790.  Signé  :  E .  de  la  Qué- 

RIÉRE. 

Eaux  de  Paris.  —  Letireà  un  Conseiller  d'État,  pour  servir 
de  réponse  aux  adversaires  des  projets  de  la  ville  de  Paris  ,  par 
Robinet. 

Pétition  adressée  à  l'opinion  publique  pour  la  réforme  des 
élections  de  l'Institut  et  les  autres  changements  que  réclame  son 
organisation,  parRoGET  baron  de  Belloguet. 

L'orchestrino  Clément.  —  Solution  du  problème  <les  sons  con- 
tinus sur  le  piano,  mémoire  lu,  etc  par  M.  J.  Rot,  officier  en 
retraite. 

Flore  médicale  belge  par  Armand  Thielens. 

Importaacede  l'alumiaiumdans  la  métallurgie, par  M. Chartes 
Tissier. 

Des  signes  méthodiques  et  des  signes  dits  réguliers,  réponse 
aux  observations  publiées  au  sujet  du  rapport  de  M.  Franck, 
membre  de  l'Institut,  sur  les  méthodes  d'enseignement  en 
usage  pour  instruire  les  sourds-muets,  par  J.  J.  Valade-Gabel. 

Discourssur  la  nature  et  la  loi  du  progrès,  par  M.  Yalat. 

Lettre  sur  le  patois,  à  M.  Louis  Debuiredu  Bue.  auteur  de 
chansons  patoises,  par  Louis  Yermesse. 

Revue  des  nouveautés  horticoles  et  agricoles  ou  annuaire  des 
essais  de  Vilmorin-Andriedx,  et  Cie.,  marchands  grainetiers. 

Les  chrétiens  d'Orient,  chœur  à  quatre  voix  d'hommes,  par 
Watier.  —  N^  17. 
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DONS  FAITS  A  LA  SOCIÉTÉ 

l'année  tiM9. 


Société  a  rcça ,  pendant  Tannée  1862  : 

POUR   LE  MUSÉE   INDUSTRIEL. 

De  H.  Gaubert,  fabricant  d'instruments  demusiqae-,  à  Ufle: 

Série  de  la  fabrication  d'un  saxhorn  en  mi  bémol  et  d*une 
clarinette. 

De  M.  Haemen  ,  chaudronnier  à  Lille  : 

Une  éprouvette  perfectionnée  pour  appareil  à  distiller  et  rec- 
tifier le$  alcools. 

De  M.  Jules  Lefebtre  ,  Préfet  du  Morbihan  : 

Une  collection  de  minerais  d'étain  provenant  des  mines  du 
département  qu'il  administre. 

De  M.  Henri  DuBus,  préparateur  de  M.  Chevrkul,  directeur 
des  teintures  à  la  manufacture  impériale  dés  Gobelins  : 

La  table  chromatique  qu'il  a  faite  des  couleurs  franches  de  ce 
chimiste. 

De  M.  Watier,  compositeur  de  musique  à  Lille  : 

Ivoire  de  la  plus  grande  dimension ,  préparée  pour  peindre  la 
miniature. 

De  la  Société  anonyme  des  mines  et  fonderies  de  zinc  de  la 
Vieille-Montagne  : 

Minerais  de  zinc  [blende  et  calamine)  dans  leurs  diverses  pré- 
parations pour  obtenir  leur  réduction.  Instruments  employés  à 
cette  réduction.  Zinc  en  lingot  et  zinc  préparé  pour  tout  usage. 


1 

1 

1 

3 

6 
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De  MM.  Henri  Dupont,  Fougèm  etCie.,  a  St^Pierre^lez-Cakis  : 

Planche  rabotée  par  mécanique ,  avec  rainure  et  languette 
exécutées,  à  la  fois,  par  le  même  mouvement  de  la  machine. 

POUB  LB  HUSÉK  ARCHÉOLOGIOUE. 

Par  M.  Charles  m  Pains  : 

4  monnaies  turques  en  or. 

2       »  I»      en  argent. 

russe,  de  Catherine  II ,  cuivre,  grand  mod. 

du  Chili ,  un  cenlavo. 

de  Buénos-Âyres ,  un  décimo. 

du  Haut-Canada,  cuivre. 

du  Bas-Canada ,  cuivre. 
1  médaille  du  Merchants-Exchange ,  de  New- York ,  enivre. 
1  monnaie  gauloise ,  de  la  ligue  Ëduenne ,  cuivre. 

5  monnaies  russes ,  de  Nicolas ,  argent. 

1  »       turque ,  de  Mahmoud ,  argent. 

2  »       des  États-Unis ,  half-dime  et  3  cents ,  argent. 
1        »        d'Haïti.  Président  Boyer,  25  cents,  argent. 

1  »        d'Haïti ,  1  centime ,  cuivre. 

2  0       de  la  Nouvelle-Ecosse,  penny  et  half-penny,  cuivre 
2        »        brésilienne  de  Pedro  T',  cuivre. 

Par  M.  François  Dbfontâinb  : 

1  médaille  de  Bonaparte.  Pose  de  la  première  pierre  de  la  co- 
lonne nationale ,  bronze. 

»  de  Louis  XVIII.  Son  retour  en  France,  1814,  br. 

monnaie  »  Guyane  française,  10  cen t . ,  billon 

»  de  Napoléon.  1  décime  1814,  cuivre. 

0  anglaise  de  George  III ,  Cuivre. 

»  »         Guillaume  IV,  cuivre. 

»  »         Victoria,  cuivre. 
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"S  monnaies  suédoises  d'Oscar,  cuivre. 
4  »  russes  de  Nicolas ,  cuivre. 
1        if       hollandaise  de  Guillaume  Ilf,  argent. 

1  »        du  Luxembourg ,  cuivre. 

2  •'        d'Autriche ,  1848  et  1859 ,  cuivre. 

1        »        espagnole  de  Ferdinand  VII ,  cuivre. 
1        »        turque  de  Mahmoud  (  Alger) ,  argent. 

1  médaille  antique  d'Antiochus-Soter,  bronze. 
1        a  »      de  Ptolémée  VII ,  potin. 

Par  H.  Raboisson  : 

1  médaille  de  récompense  pour  le  rob  Boyveau-LafTecteur 
bronze. 

Par  M.  Decart: 
1  monnaie  turque  de  Mahmoud  ((>onstantinople] ,  argent. 

Par  M.  Auguste  Guiselin  : 

1  monnaie  antique.  Obole  de  Tarente .  argent. 
1  monnaie  anglaise.  Georges  III ,  3  pence ,  argent. 

Par  M.  Vand...  . 

1  médaille  de  Philippe  V.  Avènement  au  trône  d'Espagne, 
bronze. 

Par  la  Commission  administrative  de  la  Caisse  d'épargne  pi 
Lille  : 

1  jeton  de  présence  au  type  de  l'Épargne ,  argent. 

2  jetons  de  présence  au  type  des  armes  de  Lille,  argent. 

Par  M.  A.  DE  Korguet,  M.  R.  : 

1  médaille  de  Louis  XV.  Naissance  du  comte  d'Artois ,  arg. 
1        »        de  Riquet  de  Bonrepos.   Canal  des  deux  mers , 
1825,  bronze. 

1        »       de  Charles  X.  Camp  de  Saint-Omer,  broûzc. 
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ParM.VANHBfDB,M.R.  : 

2  médaillesdeJ.'J.  Rousseau.  Contrat  social  et  Panthéon, 

bronze. 

1  médaille  de  Napoléon  III.  Maubeuge ,  bronze. 

i        »        de  Dumortier,  représentant  belge ,  bronze. 

3  monnaies  de  Napoléon  III ,  20®,  2»  et  1»,  argent  et  cuivre. 

2  »        anglaises.  Georges  III ,  cuivre. 

2  0  »        Victoria ,  cuivre. 
1        »        du  Luxembourg ,  cuivre. 

1        0        hollandaise.  Guillaume  II ,  10  cents  ,  argent. 

1  médaille  de  Léopold ,  XXV®  anniversaire ,  cukre. 

1        »        de  Bonaparte ,  bronze. 

1        »        de  N.-D.  de  la  Treille,  1'®  pierre,  1*^ autel,  cuivre. 

5  jetons  de  la  guerre  dltalie ,  cuivre. 

3  »     grand  concours  musical  de  Lille  1862,  gr.  mod.  cuiv. 

5      »  0  0  d        pet.  mod.  cuiv. 

1      »     Concours  vocal  et  instrumental.  Lille,  1855,  petit 
module,  cuivre. 

1      »     Fête  communale  de  Douai.  Gayànt  et  sa  famille,  cuiv. 

1  médaille  de  piété.  St.-Barthélémy  d'Oignies ,  cuivre. 

Par  M.  Edouard  Desreumaux  : 

Une  carte  intitulée  :  Représentation  des  États,  tant  ecclé- 
siastique que  séculier,  delà  province  de  Lille,  Douai  etOrchies. 

Cette  carte  est  antérieure  à  l'emploi  des  hachures  dans  la  re* 
présentation  des  blasons. 

Par  M.  Verly,  M.  R.  : 

Un  moule  à  médaille  en  pierre  de  Godeland,  représentant 
d'un  côté  un  écu  dont  la  courroie ,  relevée  en  forme  de  nœud  , 
est  portée  par  deux  lions,  et  au  revers  cette  inscription  en  deux 
lignes  :  Ânthoine  Robart. 

Par  M.  Henri  Violette  ,  M.  R.  : 
Une  pierre  votive  provenant  de  la  démplitidn  du  chœur  de 
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l'église  des  P.-P.  Capucins  de  Lille,  néc^^sitée  par  Ta^rrandis 
sèment  de  la  raffinerie  impériale  de  salpêtre ,  et  portant  la  date 
de  166'J. 

Par  M.  BoucQ  père  : 

Un  tableau  médaillon  en  faïence  de  Lille,  représentant  Joseph 
Clément,  archevêque  de  Cologne,  sacré  à  LiUeen  1708,  par 
Fénelon. 

Par  H.  Yerlt,  U.  R.  ,  les  empreintes  sigillaires  suivantes  : 

Scel  de  Henri  III ,  roi  d'Angleterre. 

Contre-scel ,    •  » 

Contre-scel  de  Henri  V,       » 

Scel  de  Henri  VI ,  » 

Contre-scel  de  Henri  Vil,    » 

Wallerand ,  sire  de  Kolkembourg. 

Jean  d'Âvesnes ,  comte  de  Hainaut. 

Louis  de  Nevers ,  comte  de  Flandre. 

Êloi  de  Béthune. 

Marie  de  Mortagne,  châtelaine  de  Tournai. 

Isabeau  de  Meulebecke. 

Jean ,  duc  de  Bar. 

Leomen ,  châtelain  de  Bruxelles. 

Gérard  d'Âlsan ,  chancelier  de  Flandre. 

Guillaume,  chevalier  de  Flandre,  prévôt  de  St.-Donat .  à 
Bruges. 

Scel  du  prince  de  Soubise. 

»  de  la  famille  de  Rohan. 

0  du  concile  de  l'église  gallicane. 

»  de  messire  Pierre ,  évêque  de  Digne. 

»  du  chapitre  de  Saint-Yaast  d'Arras. 

A  de  Jean ,  abbé  de  Saint-Vaast  d'Arras. 

»  de  féglise  de  Saint-Martin ,  d'Ypres. 

»  de  l'église  de  Saint-Gervais,  de  Maëstrick. 

»  du  chapitre  de  Saint-^Etienue  de  Coutances, 
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Scel  de  Téglise  de  Sainte-Marie  et  Saint-Théobate ,  de  Metz. 

»  de  Saint-Cyriaque ,  à  Provins. 

»  d'Anselme .  évêque  de  Reims. 

0  du  couvent  d'Hasnon. 

»  du  couvent  du  Mont-Saint-Martin. 

»  de  rhdpital  des  lépreux ,  à  Ypres. 

»  échevinal  des  maîtres  de  TUniversité  de  Paris. 

»  communal  de  Dijon. 

»  »         d'Abbeville. 

»         »         deBéziers. 

»         »         de  Yalenciennes. 

»         »         d'Hasnon. 

•         »         de  Blarynies. 

»         »         deGand. 

»  4u  Parlement  de  loun^ai. 

Dix  içds  divers. 
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PORTRAITS  DES  MEiMBRES   DE  LA  SOCIÉTÉ 


La  !  ociété  ayant  décidé  que  les  portraits  de  ses  membres 
seraient  réunis  et  placés  dans  la  salle  de  ses  séances ,  la  circu- 
laire suivante  a  été  adressée  à  tous  les  correspondants  : 

«  Monsieur  BT  cher  Confrère  , 

»  La  Société  impériale  des  Sciences ,  de  l'Agriculture  et  des 
Arts  de  Lille ,  a  décidé  que  les  portraits  de  tous  ses  membres- 
associés  (résidants,  correspondants  vX  honoraires),-  morts  ou 
vivants ,  seraient  recueillis  —  sous  le  format  de  carte  de  visite 
—  et  réunis  dans  des  tableaux  destinés  à  orner  la  salle  de  ses 
séances. 

»  Cette  décision  a  un  double  caractère  :  honorer  ceux  qui  ne 
sont  plus,  les  savants,  les  littérateurs,  les  artistes  dont  les 
travaux  ont  jeté  un  vif  éclat  sur  la  Société ,  et  resserrer  plus 
étroitement  les  liens  qui  attachent  les  uns  aux  autres  les  mem- 
bres épars  de  notre  famille  intellectuelle ,  en  leur  permettant  de 
se  mieux  connaître. 

Lorsque  la  mort  vient  frapper  l'un  de  nous,  nous  raccom- 
pagnons  à  sa  dernière  demeure  ;  un  abrégé  de  sa  vie  est  con- 
signé dans  nos  archives;  mais  un  portrait  fidèle  peut  seul 
perpétuer  .sa  mémoire.  Combien  de  fois,  dans  nos  regrets, 
n  avons-nous  pas  souhaité  pareille  consolation  ! 

Le  prix  élevé  des  tableaux  a ,  pendant  longtemps ,  paralysé 
ce  désir;  la  photographie  en  rend  aujourd'hui  la  réalisation 
facile ,  et  les  indifférents  eux-mêmes  ne  pourraient  que  retarder 
son  exécution  complète ,  mais  nous  ne  voulons  pas  croire  à  la 
possibilité  de  l'indifférence. 
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»  C'est  pourqnoi  je  viens,  Monsieur  et  cher  Confrère,  vous 
inviter  à  nous  envoyer,  le  plus  tôt  que  vous  Je  pourrez ,  votre 
carte  photographiée  avec  vos  noms  et  prénoms  et  la  date  de 
votre  naissance.  Nous  espérons  que  vous  voudrez  bien  nous 
donner  aussi  votre  adresse  exacte  et  une  courte  notice  sur  vos 
-ouvrages.  Ces  renseignements  sont  indispensables  pour  la 
rédaction  de lalbum  biographique  de  la  Société. 

»  Dans  l'attente  de  votre  réponse,  je  vous  prie.  Monsieur  et 
cher  Confrère,  d'agréer  l'assurance  de  ma  considération  dis- 
tinguée. 

LePriiident, 
F.  CHON. 

»  P.  S.  ^  Veuillez  adresser  votre  envoi,  s.  v.  p..  à  M.  Alexandre 
Depunck  ,  président  de  la  commission  chargée  de  recueillir 
et  de  classer  les  portraits,  place  Gilson,  11  et  13 ,  à  Lille.  » 

Tous  les  membres  honoraires  et  titulaires  se  sont  empressés  de 
répondre  en  envoyant  leur  portrait-carte,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  de  correspondants  (50  environ). 

Les  portraits  de  quinze  membres  décédés  ont  été  offerte  pour 
les  familles  de  ces  membres. 
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